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PRÉFACE. 


UhisUnre  de  la  Gascogne  soiUève  qudqaes  problèmes  dont  Vintérêl 
dépasse  les  limites  de  cette  province,  et  s'étend  à  la  fois  à  V Espagne 
et  à  la  France  méridionale.  Parmi  ces  problèmes^  le  plus  difficile 
et  le  plus  obscur  est  assurément  cdui  de  l'origine  des  Basques, 
Sur  la  foi  du  baron  Guillaume  de  Humboldt  et  de  son  école,  ce  petit 
peuple  est  accepté  généralement  aujourd'hui  comme  l'héritier  direct 
de  la  race  dite  Ibériennci  qui  aurait  jadis  occupé  toule  la  Péninr 
suie,  et  qui  se  rattacherait,  par  un  lien  assez  étroit,  aux  anciennes 
populations  de  l'Aquitaine  et  de  la  Ligurie.  Humboldt  ne  s'est  pas 
nettement  expliqué  sur  l'origine  de  ces  Ibères,  et  les  savants  contem- 
porains présentent,  à  ce  sujet,  au  nom  de  l'anthropologie,  de  la  phi- 
lologie, de  la  toponymie,  de  la  numismatique,  etc.,  les  solutions  les 
plus  divergentes.  Ceux-ci  en  font  des  Ibères  du  Caucase,  et  ceux-là 
des  populations  venues  du  Nord  de  V Afrique.  Les  uns  les  rattachent 
aux  Sémites  et  les  autres  aux  Aryas,  tandis  que  d'autres  se  partagent 
entre  V origine  tourànienne  et  la  provenance  américaine. 

Tel  est  l'état  actuel  de  cette  qaestionf  dont  je  n'ai  pas  cessé  de 
m'occuper  un  seul  jour,  depuis  quatorze  ans.  Au  début  de  mes 
études,  j'acceptai  d'abord 9  sans  examen,  la  théorie  de  Humboldt; 
mais,  pour  des  raisons  qui  seront  déduites  dans  cet  oworage,  je  me 
trouvai  forcé  de  renoncer  plus  tard  à  la  confiance  qu'elle  m'avait 
inspirée.  Vétude  des  divers  systèmes  proposés,  au  nom  de  l'Histoire 
et  des  sciences  auxUiaireSf  sur  les  origines  ibériennes^  me  convain- 


quU  ensuite^  au  prix  de  bien  des  efforts^  de  la  valeur  très^négale  c 
ces  travaux.  Mon  embarras  était  extrême  :  mais  je  senUiis  mo 
ardeur  et  ma  cwriosUé  s^accrùitre,  à  raison  même  de  la  grandeu 
des  obstacles.  Après  mûre  réflexion^  je  résolus  de  reprendre  à  not 
veau  l'examen  du  problème ,  et  d'attaquer  les  difficultés  d'après  l 
méthode  analytique.  Il  s'agissait  désormais  de  marcher  constani 
ment  du  connu  à  Vinconnu,  en  prenant  pour  point  de  départ  h 
Basques  actuels.  Grâce  aux  textes  des  historiens  et  des  géographes 
mis  en  lumière  et  soigneusemefU  contrôlés  avant  moi  par  de»  hon 
mes  tels  que  Çurita^  Blancaf  Risco,  le  P.  de  Moret^  Œhénart,  Hat 
teserre^  Marca,  ^.,  etc.,  je  pw  facilement  remonter  des  Basqut 
aux  anciens  Vascons. 

Il  fallait  ensuite  rechercher  comment  les  Euskariens^  ou  leui 
ancêtres  plus  ou  moins  directs,  avaient  été  rattachés  aux  Ibères^  et, 
m'enfonçai  dans  V étude  de  tous  les  nuteurs  classiques  qui  ont  écr 
sur  l'Espagne  ancienne.  Cette  étude  me  révéla  que  l'Ibérie  espagno 
était  occupée,  dès  Vau/rore  des  temps  historiques^  par  des  peupl 
(f  origine  très-diverse,  que  cette  Ibérie  est  une  expression  géograph 
que,  et  que,  malgré  la  prédominance  incontestable  d'un  type  qui  set 
décrit,  il  ne  faut  pas  accepter  les  Ibères  comme  issue  d'une  seule 
même  race.  Je  me  convainquis  aussi  que  les  Ibères  espagnols  avaie^ 
été  indûment  confondue  avec  les  Ibères  du  Caucase,  et  que  c'était  \ 
une  cause  d'erreurs  innombrables  sur  laquelle  U  m* était  commam 
d'insister  de  tout  mon  pou/voir.  Le  lien  qui  rattache  les  Basques  aetue 
aux  anciennes  populations  de  l'Espagne  et  l'antique  occupation  de  i 
Péninsule  par  les  ancêtres  de  ce  petit  peuple ,  m' apparurent  auss 
vers  la  fin  de  cette  étude  partielle,  comme  des  théories  plus  çu  moii 
modernes,  et  impossibles  à  justifier  par  des  documents  historique 

L'horizon  détenait  moins  obscur,  et  le  moment  était  venu  d'^inve^ 
torier  les  diverses  solutions  proposées  sur  l'origine  des  Basqu 
et  des  Ibères,  leurs  ancêtres  putatifs.  Cela  fait,  j'abordai  Vexe 
men  du  problème  à  l'aide  exclusif  des  m^oyens  fournis  par  l'ai 
thropologie,  et  soutenu  par  les  conseils  et  les  communications  < 
savants  tels  que  Messieurs  Ed.  Lartet,  Pruner-Bey,  Charles  Ma\ 
tins.  Ed.  CoUomb,  etc.  Vint  ensuite  le  tour  de  la  philologie,  pot 
laquelle  je  mis  à  profit  les  bons   avis  d'un  savant  euskarisan 
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MùMimr  le  Chanoine  Inchmtspe ,  et  ceux  de  qtuUre  romanistes  émi- 
nents  Messieurs  NotUet,  Paul  Meyer^  Gaston  Paris  et  Léonce  Couture, 

Cette  besogne  finie,  je  repris  à  nouveau  V étude  du  système  de  Hum- 
boldtsur  V explication  de  V  ancienne  toponymie  de  V Espagne  par  le 
basque  actud,  et  ce  second  travail  ne  ramsnapctë  la  confiance  dans 
mon  esprit.  L'examen  des  procédés  de  lectwre  et  d'interprétation  des 
légendes  des  monnaies  dites  ibériennes,  dont  la  NumismaUque  aé- 
rienne est  de  Monsieur  Boudard  la  plus  récente  et  la  plus  haute  exprès- 
sifin  ne  m'arrêta  pas  si  longtemps;  et  je  suis  encore  à  me  demander 
comment  ce  système  a  pu  obtenir  le  succès  dont  il  jouit  encore.  Je  dois 
endive  autant  des  parties  des  tomes  II  et  IV  de  l'Histoire  du  droit 
français,  où  feu  Monsieur  Laferrière  traite  de  l'ancien  droit  euska- 
rien,  et  des  travaux  de  quelques-uns  de  ses  disciples  swr  le  même  sujet. 
On  me  permettra  d'ajouter  que,  sur  ce  point,  mes  idées  ont  reçu 
l'approbation  de  l'Académie  de  Législation  de  Toulouse,  qui  a  décerné 
la  médaille  d'or ,  au  concours  de  4868,  à  un  travail  encore  inédit, 
où  se  trouve  insérée  la  critique  des  théories  de  Monsieur  Lafer- 
rière et  de  son  école  sur  l'ancien  droit  basque.  La  série  de  ces 
investigations  spéciales  et  distinctes,  se  termina  par  une  étude  sur 
l'authenticité  des  prétendus  chants  héroïque  des  Euskariens.  Ces 
poèmes  sont  au  nombre  de  trois  :  le  Chant  des  Cantabres,  le  Chant 
d'AUabiscar  et  le  Chant  d'Annibal,  J'ai  prouvé,  dans  ma  Disser- 
lation  sur  les  chants  héroïques  des  Basques,  imprimée  en  1866,  le 
caractère  apocryphe  de  ces  trais'pièces,dontla  première  avait  étr 
acceptée  comme  authentique  par  GuiUaume  de  Humboldt,  et  j'ai  eu  le 
bonheur  de  voir  mes  conclusions  acceptées  par  la  critique  fran- 
çaise et  étrangère.  Cette  approbation  a  été  néanmoins  tempérée 
par  quelques  objections  de  dàaU ,  qui  ne  compromettent  en  rien 
mon  argumentation  principale ,  mais  dont  j'ai  été  le  premier  à 
reconnaître  la  justesse  et  la  justice,  et  dont  j'ai  tâché  de  tirer  profit 
dans  cet  ouvrage. 

Telles  sont  les  étapes  par  lesquelles  je  suis  passé,  et  que  mes  lecteurs 
doivent  franchir  aussi,  avant  d'arriver  aux  conclusions  qui  tendent, 
non  pas  à  résoudre,  mais  à  restreindre  le  problème  de  l'origine  des 
Basques,  que  d'autres  pourront  circonscrire  plus  tard  dans  un 
cercle  encore  plus  étroit. 
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Ces  explications  suffïrmU,  je  l'espère,  à  convaincre  le  public  de  l'en 
Hère  liberté  d'esprit  et  d'intérêt  qui  a  présidé  à  ces  recherches,  et  de 
ma  volonté  bien  arrêtée  de  ne  jamais  étendre  jusqu'à  des  théories  que 
je  ne  puis  accepter ,  le  respect,  parfois  mêlé  de  reconnaissance,  que  je 
dois  à  la  personne  des  savants  qui  les  professent.  Mon  livre,  j'aurais 
mauvaise  grâce  à  le  nier,  est  en  opposition  avec  les  idées  domi- 
nantes, et  principalement  dirigé  contre  le  système  de  Humboldt  et  de 
ses  disciples,  dont  plusieurs  occupent  en  France,  dans  la  science 
offidélle  et  aiUeuts,  de  hautes  situations.  Cela  ne  veut  pas  dire 
assurément  que  je  m'attends  de  la  part  de  ces  derniers  à  des  attaques 
extra-scientifiques.  Je  dois  convenir  néanmoins  que  j'aspire  surtout 
à  être  jugé  par  la  nouvelle  génération  d'érudits  qui  se  trouve  dégagée^ 
envers  la  mémoire  de  Humboldt,  de  tous  les  devoirs  qui  ne  résultent 
pas  de  l* admiration  raisonnée.  Ces  érudits  m'ont  déjà  prouvé  plus 
d'une  fois,  par  leurs  censures  et  par  leurs  éloges,  l'indépendance  de 
leur  critique  ;  et  s'ils  condamnent  mon  entreprise,  je  pourrai  du 
moins  me  consoler ,  en  songeant  que  j'aurai  contribué,  par  mon 
insuccès  même,  à  l'affermissement  de  la  vérité. 


J.'F.  B, 


Toutotue,  tt  i  nowmhfB  1869,  jour  de  la  Fête  des  Morlt. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 


HISTOHlgUK   ET   POSITION   DU   PROBLEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


LES  VASCONS  ET  LES  BASQUES  TRANSPYRENEENS. 


§1. 


On  d<*signc  sous  le  nom  de  Basques,  les  populations  établies 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  occidentales,  et  parlant 
une  langue  particulière,  qu  elles  appellent  elles-mêmes  escuara^ 
e.Hkuara  et  uskara.  Celle  langue  est  profondément  dislincle 
des  idiomes  romans  usités  chez  les  habitants  des  pays  voisins, 
cest-à-dire  de  lespagnol,  et  des  divers  patois  issus  du  gascon, 
qui  est  un  dialecte  du  provençal.  Les  Basques  s'appellent  entre 
eux  Escualdunac. 

Ce  peuple  se  rattache  historiquement  aux  Vascons,  par  des 
liens  dont  les  annalistes  du  nord  de  VEspagne  et  du  sud-ouest 
de  la  France  n'ont  pas  sufGsamment  apprécié  la  valeur  et 
l'importance.  Pour  échapper  au  même  reproche,  je  suis  donc 
tenu  de  consacrer  aux  destinées  des  Vascons  et  des  Basques 
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une  élude  suffisante  ;  mais  je  dois  auparavant  déterminer 
le  territoire  occupé  par  les  Vascons  dans  l'antiquité. 

Ce  territoire  englobait,  non  seulement  le  pays  qui  corres- 
pond à  la  Navarre  espagnole,  mais  encore  les  villes  de  Cala- 
gurris  (Calahorra)  et  de  Gracuris  (non  loin  d'Alfaro),  sur  la 
rive  gauche  de  TÈbre,  et  du  côlé  du  midi,  le  pays  qui  devint 
plus  tard  le  comté  d*Aragon.  Vers  le  nord,  il  atteignait  la  mer 
cantabrique,  dans  celte  portion  de  la  province  actuelle  de 
Guipuzcoa  où  se  trouve  Fontarabie.  Slrabon  donne  en  effet 
aux  Vascons  la  ville  de  Pampelune,  et  celle  d'QEaso  (i)qui 
paraît  correspondre  à  Fontarabie.  «  Là,  dit-il,  commencent  les 
frontières  de  TAquitaine  et  de  Tlbérie  ;  »  et  il  ajoute,  deux  lignes 
plus  bas  :  «  Au-dessus  de  lalaccélanie,  vers  le  nord,  habitent 
les  Vascons,  chez  lesquels  se  trouve  la  ville  de  Pampelune.  » 
Dans  un  autre  passage,  le  môme  auteur,  confirmé  par 
Ptolémée,  attribue  aux  Vascons  la  ville  de  Calahorra,  et  à  ces 
deux  témoignages  vient  sajoutcr  celui  de  Juvénal,  dans  sa 
quinzième  satire.  Du  côté  du  nord,  Ptolémée  place  sur  le  ter- 
ritoire des  Vascons  (2)  les  bouches  du  petit  fleuve  Jhnlascus, 
et  par  là  il  sert  encore  de  garant  à  Slrabon,  qui  étend  jusqu'à 
rOcéan  le  domaine  de  ce  peuple.  Quant  à  ce  qui  a  trait  au 
pays  qui  devint  plus  tard  le  comté  d'Aragon,  la  chose  est 
aussi  certaine,  car  Ptolémée  compte  la  ville  de  lacca  (Jaca) 
parmi  celles  des  Vascons  (2).  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
quelques-uns   l'ont  fait,  les  laccétans  ou  habitants  de  Jaca, 

avec  un  autre  peuple  nommé  les  lacétans,  ou    mieux  les 


foxsavoj  Oiaîcôva  -oXiv,....  -p b;  aità  'h.  tt,;  'AxouiTavtaç  Spia  xa\  ttjç  '16r,p'.aç. . . 
OnsousiTa:  oà  rf^;  'Iaxxr,Tav{aç  -pbç  îoxtov  to  twv  Oùajxwvwv  IQvo;,  Iv  b>  ::ôXiç 
Uo'xtzialju .  Stbab.,  (iéogr.j  lib  III,  cap.  4. 

(i)  ProLÉi.,  Géogn,  lib.  —  Oïhénait,  Notit.  utr.  Vasœn.y  p.  23,  cite 
pourUnt  un  manuscrit  de  Ptolémée,  conservé  à  la  Bibliolhètiue  royale,  où 
le*  iiuuches  tk  Manlaijcus  sont  attribuées  aux  Vanlules. 
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Lacctans(l),  établis  beaucoup  plus  au  sud-ouest,  du  côté 
dllerda  (Lérida),  à  peu  près  où  finit  aujourd'hui  TAragon,  et  où 
commence  la  Catalogne.  Au  reste,  les  Lacélans  étaient  séparés 
des  Vascons  par  les  llcrgèles,  et  nous  avons  aussi,  sur  ce 
point,  les  textes  formels  de  Ptolémée,  de  Slrabon  et  de  Tite- 
Live.  Outre  les  villes  déjt\  nommées,  Ptolémée  attribue  encore 
aux  Vdscons  celles  de  Pampelunc,  Iturissa,  Bituris,  Andelu- 
sium,  Nementurissa,  Curnonium,  Basconlum,  Krgavia,  Tar- 
raga,  Muscaria,  Selia  et  Alavona.  Oïhénart  a  démontré,  contre 
divers  commentateurs  des  géographes  anciens,  que  remplace- 
ment d'Iturissa  doit  être  cherché  dans  le  pays  de  Baztan,  non 
loin  du  bourg  actuel  de  San-Esteban  de  Lcrins,  et  non  dans 
la  partie  méridionale  du  territoire  des  Vascons,  ou  à  Toloseta, 
dans  la  province  de  Guipuzcoa  (2). 

Voilà  quel  était,  au  commencement  des  temps  historiques 
de  l'Espagne,  le  domaine  des  Vascons.  J'ai  maintenant  à 
moccuper  des  peuples  limitrophes. 

Du  côté  du  levant,  les  Vascons  confinaient  aux  Ilergctes, 
dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  la  rivière  du  Gallègus 
(Gallego),  qui  avait  sur  sa  rive  droite  les  villes  de  Gallicum  et 
de  Forum  Gallorum.  Ces  noms  de  lieux  suffiraient  déjà  à 
démontrer  que  les  llergètes  étaient  un  peuple  celtique  ;  mais 
je  compte  ne  pas  m'en  tenir  à  la  toponymie,  et,  quand  le 
moment  sera  venu,  j'espère  prouver,  à  l'aide  exclusif  des 
documents  historiques,  que  les  autres  peuples  de  la  Ccltibérie 
avaient  la  môme  origine  que  les  llergètes. 

Au  midi  des  Vascons  se  trouvaient  les  Bèrons,  dont 
Strabon  affirme  positivement  la  provenance  celtique  (3),  et  au 

(i)  Ploléniè^  et  Strabon  hîs  api)ellent  Ips  lacétans,  et  (Idsar,  Tite-Livc  et 
Pline  \es  Licélaiis.  Celle  (.lernière  ortliographe  est  aussi  adoptée  par  l'annota- 
teur de  (V'sar,  Fulvlus  Ursiniis,  Comment.,  lib.  I,  De  Bell,  civil. 

(t>  OïiiÉN.,  Sot.  utr.  Vase,  p.  24-25. 

(3)   Bïîpto/£;,  KavTaopoi;  ô;xopo'.  Tof;  Kovi'txo»;,  y.7.\  xj-roi  lou  KîXtixou  otoXou 

Y£V£v-ii6;.  Strab.,  Géofj.,  lib.  111,  cap.  4.  Les  Bèrons  occu|)aicnt  le  pays 
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une  élude  sufGsanle  ;  mais  je  dois  auparavant  déterminer 
le  territoire  occupé  par  les  Vascons  dans   l'antiquité. 

Ce  territoire  englobait,  non  seulement  le  pays  qui  corres- 
pond à  la  Navarre  espagnole,  mais  encore  les  villes  de  Cala- 
gurris  (Calahorra)  et  de  Gracuris  (non  loin  d'Alfaro),  sur  la 
rive  gauche  de  VÈbre,  et  du  côté  du  midi,  le  pays  qui  devint 
plus  lard  le  comté  d'Aragon.  Vers  le  nord,  il  atteignait  la  mer 
canlabrique,  dans  celte  portion  de  la  province  actuelle  de 
Guipuzcoa  où  se  trouve  Fontarabie.  Strabon  donne  en  effet 
aux  Vascons  la  ville  de  Pampelune,  et  celle  d'QEaso  (i)  qui 
parait  correspondre  à  Fontarabie.  «  Là,  dit-il,  commencent  les 
frontières  de  TAquitaine  et  de  Tlbérie  ;  »  et  il  ajoute,  deux  lignes 
plus  bas  :  a  Au-dessus  de  lalaccétanie,  vers  le  nord,  habitent 
les  Vascons,  chez  lesquels  se  trouve  ia  ville  de  Pampelune.  » 
Dans  un  autre  passage,  le  môme  auteur,  confirmé  par 
Ptolémée,  attribue  aux  Vascons  la  ville  de  Calahorra,  et  à  ces 
deux  témoignages  vient  s'ajouter  celui  de  Juvénal,  dans  sa 
quinzième  satire.  Du  côté  du  nord,  Ptolémée  place  sur  le  ter- 
ritoire des  Vascons  (2)  les  bouches  du  petit  fleuve  Manlascus, 
et  par  là  il  sert  encore  de  garant  à  Strabon,  qui  étend  jusqu'à 
rOcéan  le  domaine  de  ce  peuple.  Quant  à  ce  qui  a  trait  au 
pays  qui  devint  plus  tard  le  comté  d'Aragon,  la  chose  est 
aussi  certaine,  car  Ptolémée  compte  la  ville  de  lacca  (Jaca) 
parmi  celles  des  Vascons  (2).  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
quelques-uns  l'ont  fait,  les  laccétans  ou  habitants  de  Jaca, 
avec  un  autre  peuple  nommé  les  lacétans,  ou   mieux  les 


(i)   'E7:t  Tw  toxcavô)  Ojiaxojvaç  to'u;  îcaTa  IIojJLTzsXtova  xa{  ttjv   Îtz   aùtc^  tco 

coxÊavoi  Otaatova  ttoXiv, npoç  aùia  li  Tij;  'AxouiTavtaç  5pia  xa\  vf^ç  'ISijptaç... 

ujïEpixsiiai  ôà  TTJç  'Iaxxr,Tav{aç  ::pb;  dtpxTov  rb  xwv  Oùaaxcuvcov  eOvoc,  Iv  &  iziiXxç 
Uo^Lzfkto^ .  Strab.,  Géogr.f  lib  III,  cap.  4. 

(2)  Ptolém.,  (iéogr.,  lib.  —  Oïdé.nart,  Notit.  utr.  Vascon.y  p.  23,  cite 
jwurtant  un  manuscrit  de  Ptolémée,  conser>'é  à  la  BibUothè(}ue  royale,  où 
les  bouches  de  Manlascus  sont  attribuées  aux  Varduies. 


. 


—  5  ^ 

Lacc(ans(1),  élablis  beaucoup  plus  au  sud*ouest,  du  côté 
dJlerda  (Lérida),  à  peu  près  où  finit  aujourd'hui  TAragon,  et  où 
commence  la  Catalogne.  Au  reste,  les  Lacélans  étaient  séparés 
des  Vascons  par  les  Ilcrgclcs,  et  nous  avons  aussi,  sur  ce 
point,  les  textes  formels  de  Ptolémée,  de  Slrabon  cl  de  Tite- 
Livc.  Outre  les  villes  déjà  nommées,  Ptolémée  attribue  encore 
aux  Vdscons  celles  de  Pampelune,  Iturissa,  Bituris,  Andelu- 
sium,  Nementurissa,  Curnonium,  Bascontum,  Krgavia,  Tar- 
raga,  Muscaria,  Setia  et  Alavona.  Oihénart  a  démontré,  contre 
divers  commentateurs  des  géographes  anciens,  que  remplace- 
ment d'Iturissa  doit  être  cherché  dans  le  pays  de  Baztan,  non 
loin  du  bourg  actuel  de  San-Estcban  de  Lcrins,  et  non  dans 
la  partie  méridionale  du  territoire  des  Vascons,  ou  àTolosela, 
dans  la  province  de  Guipuzcoa  (2). 

Voilà  quel  était,  au  commencement  des  temps  historiques 
de  TEspagne,  le  domaine  des  Vascons.  J'ai  maintenant  à 
m'occuper  des  peuples  limitrophes. 

Du  côté  du  levant,  les  Vascons  conGnaient  aux  Ilergctes, 
dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  la  rivière  du  Gallègus 
(Gallego),  qui  avait  sur  sa  rive  droite  les  villes  de  Gallicum  et 
de  Forum  Gallorum.  Ces  noms  de  lieux  suffiraient  déjà  à 
démontrer  que  les  llergèles  étaient  un  peuple  celtique  ;  mais 
je  compte  ne  pas  m'en  tenir  à  la  toponymie,  et,  quand  le 
moment  sera  venu,  j'espère  prouver,  à  l'aide  exclusif  des 
documents  historiques,  que  les  autres  peuples  de  la  Ccltibéric 
avaient  la  même  origine  que  les  llergèles. 

Au  midi  des  Vascons  se  trouvaient  les  Bèrons,  dont 
Slrabon  affirme  positivement  la  provenance  celtique  (3),  cl  au 

(1)  Plolémétî  et  Slrabon  les  apixîllent  les  lacétans,  et  César,  Ïite-Live  et 
Pline  les  Licélans.  Celte  ilernière  orthographe  est  aussi  adoptée  parlanuota- 
leur  de  (A'sar,  Fulviiis  Ursiims,  Comment.,  lib.  I,  De  Bell,  civil. 

(ij  OÏHÉN.,  Not.  utr.  Vœic,  p.  24-25. 

(3)   B/Jp(i)/£;,  Kaviaopoi;  ôaopoi  tôt;  Kov(tao';,  /.a\  auTOi  lou  KïXtixou  aroXou 

Y=Y£V',T£ç.  Strxb.,  Géo(j.,  Ub.  III,  cap.  4.  Les   Bèrons  occupaient  le  pays 
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couchant  se  trouvaient  les  faibles  et  obscures  peuplades  des 
Vardules,  des  Autrigons  et  des  Caristes.  Plolémée,  dans  sa 
description  de  l'Espagne  septentrionale,  place  les  Autrigons  au 
couchant  du  pays  des  Cantabrcs,  peuple  de  race  celtique  (\). 

¥ 

qui  correspond  à  la  province  actuelle  de  Rioia.  Strabon  dit,  dans  un  autre 
passage  du  môme  livre  :  «  Les  Celtes,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Celtibcriens 
et  Bèrons.  » 

(0  L'origine  celtique  des  Cantabres  est  attestée  par  le  passage  de  Strabon 
transcrit  dans  la  note  qui  précède.  Uabréviateur  de  Dion  Cassius,  Xiphilin, 
Epit.  Rom.  hist.y  lib.  LUI,  dit  «  qu'Auguste  fit  soumettre  par  ses  lieute- 
nants Tercntius  Varro  et  Titus  Carisius,  les  Astures  et  les  Cantabres, 
peuples  celtiques.  »  En  dehors  de  ces  assertions  formelles,  les  géographes 
anciens  et  particulièrement  Strabon,  nous  révèlent,  chez  les  Cantabres,  cer- 
taines particularités  de  mœurs  qui  se  retrouvent  chez  les  peuplades  celtiques 
et  scythiques.  Ainsi,  l'usage  adopté  par  les  maris  Gintabres  de  se  mettre  au 
lit  et  de  se  faire  soigner  par  leurs  femmes,  îiprès  que  celles-ci  venaient 
d'accoucher,  existait  aussi,  suivant  Diodore  de  Sicile  {Bibl.  hist.,  lib.  V), 
chez  les  anciens  habitants  de  la  Corse  Celte  île  avait  re<;u  de  bonne  heuro 
des  hommes  de  la  même  race  que  celle  qui  occupait  la  (kintabrie.  Sénôciuo 
nous  atteste,  en  effet  {Consol.  ad  Helviam),  que  les  habitants  de  cell»^ 
île  portaient  des  chaussures  et  des  Iwnnets  semblables  h.  ceux  des  Cantabres, 
et  qu'ils  avaient  même  retenu  quelques  mots  de  la  langue  de  ces  derniers 
La  coutume  bizarre  adoptée  par  les  maris  Cantabres  se  retrouve,  d'aprt's 
Apollonius  de  Rhodes  (Argouaut.,  lib.  II)  et  Valérius  Flaccus  [ArtjonaxU., 
lib.  V)  chez  les  Tibari,  peuples  qui  habitaient  les  l>ords  du  Pont-Euxin,  et 
qui,  d'après  le  scoliaste  d'Apollonius,  étaient  de  racesrylhique.  Je  crois  devoir 
rappeler  en  passant,  que  cette  coutume  existe  chez  les  Giraïbes  et  quelques 
autres  peuplades  sauvages  de  l'Amérique.  Autre  ressemblance  de  mœurs. 
Ptolémée  attribue  aux  Oinlaba^s  la  ville  de  Concana,  dont  les  habitants 
buvaient  le  sang  des  chevaux,  ce  qui  se  retrouve  chez  les  anciens  peuples 
de  race  scythique  ou  sarmatique. 

Visam  Briianuos,  hospilibas  feros.. 
Et  Islam  equino  sanguine  Concaiium. 
HoEAT.,  lib.  111.  Orf.  i. 

Non  qu»  Dardanios  \idit  Ilerda  furores 

Nec  qui,  Massageten  monstrans  feritale  pareniem. 

Cornipedis  fusa  satiaris.  Concane,  venà. 

Su..  Italu:.  l'unie,  lih.  III. 

Ces  raisons  historiques  suflisent  à  meltro  hors  de  doute  Torigine  ceiticiu»' 
des  CHinlabres,  sans  recourir  aux  arpunioiils  beaucoup  moins  convaincants 
(|ue  Humlvoidt  (rr6<'*(\  Jiisp.,  et*.,  p.  1^2)  et  .>!.  Boudard  fA'Mw/^ma^ 
itjér.,  p.  257)  tirent  de  la  toponymie. 
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Viennent  ensuite  les  Caristes,  et  enfin  les  Vardules,  que  ce 
géographe  fixe  sur  les  confins  de  la  Gaule.  Pline  et  Pomponius 
Mêla  paraissent  englober,  sous  le  nom  de  Vardules,  les  Âutri*- 
gons  et  les  Caristes.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  le  petit 
fleuve  de  la  Deva  arrose  la  province  actuelle  de  Guipuzcoa. 
Ptolémée  place  l'embouchure  de  ce  fleuve  chez  les  Caristes  (1), 
et  Pomponius  Mêla  nous  apprend  que  Tritium  Tubolicum 
(Slondragon  d après  H.  Coquus),  ville  des  Vardules,  était 
située  sur  les  bords  de  ce  cours  d*eau  (2).  Ptolémée  nous 
enseigne  aussi  que  l'embouchure  du  petit  fleuve  de  la  Nesva 
ou  Nerva  (on  le  trouve  écrit  de  ces  deux  façons)  est  situé  sur 
les  frontières  des  Autrigons  (3),  et  Pomponius  Mêla  ajoute  que 
la  Nerva  descend  vers  la  mer  à  travers  les  territoires  des 
Autrigons  et  des  Origevions  (4).  Florian  Ocampo,  Andrès 
de  Poça,  Jacobus  Gastaldus,  Garibay,  Joseph  Molet,  Tarapha, 
Morales,  Oïhénart  et  le  P.  J.  de  Moret,  reconnaissent  unanime- 
ment que  la  Nesva  correspond  au  cours  d'eau  qui  passe 
maintenant  à  Bilbao  et  à  Portugalete,  villes  de  la  Biscaye,  et 
qui  tombe  bientôt  après  dans  la  mer.  Les  mêmes  auteurs 
conviennent  aussi  que  Flaviobriga,  que  Ptolémée  donne  aux 
Autrigons  et  Pline  aux  Vardules,  se  trouvait  dans  le  pays  qui 
devint  plus  tard  la  Biscaye,  là  où  existe  aujourd'hui  la  ville  de 
Bilbao  ou  celle  de  Vermeo. 

Le  pays  des  Vardules  (Bardyètes  et  Bardyales  de  Strabon)  et 
celui  des  Caristes  s'étendaient,  du  côté  du  midi  et  du  cou- 
chant, au-delà  des  limites  actuelles  de  la  province  d'Alava.  En 
effet,  Ptolémée  nous  apprend  que  les  villes  de  Tullonium  et 
de  Tritium  Tubolicum,  qui  appartenaient  aux  Vardules,  se 
trouvaient  sous  la  même  latitude  que  Pampelune.  La  partie 


(1)  Ptolém.,  Géogr.,  Ub.  II,  c.  4. 

(2)  PoMP.  Mêla,  De  situ  orbis. 

(3)  Ptolém.,  Géogr.,  Ub.  II,  c.  4. 

(4)  Pojip.  Mêla,  De  situ  orbi^ 
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de  rilinéraire  d'Ânionin,  relative  aux  pays  compris  entre 
Âstiirica  (Astorga)  et  Bordeaux,  nous  informe  en  outre  qu'entre 
Virovesca  (dans  le  pays  deBureba)  et  Pampelune,  on  trouvait 
d*abord  Vindeleia  et  Déobriga,  villes  des  Àutrigons,  puis 
Beleia  etSuissatium  (4),  cités  dés  Caristes,  et  enfin  Tullonium 
et  Âlba,  qui  appartenaient  aux  Vardules.  Ces  deux  dernières 
villes  n'étaient  qu'à  quarante-sept  mille  pas  de  Pampelune, 
c'est-à-dire  à  moins  de  deux  lieues.  Il  résulte  clairement  de 
là  que  les  villes  de  San-Vincenle  et  de  Laguardia  se  trouvent 
sur  l'ancien  territoire  des  Yardulcs,  ou  tout  au  moins  sur 
celui  des  Caristes,  qui  éiaient  séparés  des  Cantabres  par  les 
Autrigons  (Allotriges  de  Slrabon),  lesquels  occupaient  un  assez 
vaste  territoire  sur  les  deux  rives  de  l'Ëbre.  Or,  l'emplacement 
de  la  ville  actuelle,  Virovesca,  qui  appartenait  à  ces  derniers, 
se  trouve  situé  à  cinquante  mille  pas  environ  de  la  limite 
occidentale  de  la  province  d'Alava.  Si  de  Virovesca  on  se 
dirige  vers  l'ancien  pays  des  Cantabres,  on  rencontre  d'abord, 
à  onze  mille  pas,  Tritium,  ville  que  Pline  donne  aux  Vardules 
et  qu'il  faut  soigneusement  distinguer,  malgré  l'opinion  con- 
traire de  Çurita,  de  Tritium  Tubollicum,  autre  ville  située 
également  chez  les  Vardules,  et  que  Pomponius  Mêla  et 
Ptolémée  placent  aux  bords  de  la  Deva  (2). 

Les  témoignages  formels  de  Strabon  et  de  Ptolémée,  ne 
permettent  pas  de  croire  que  le  territoire  des  anciens  Can- 
tabres se  soit  étendu  jusqu'à  la  province  actuelle  de  Rioia.  Il 
résulte,  en  effet,  d'un  passage  de  Strabon  déjà  cité,  que  les 
Cantabres  Conisques  conHnaient  directement  aux  Bèrons.  Ce 
géographe  affirme  aussi  qu'en  tirant  vers  le  midi,  ces  derniers 


(1)  ÇuniTA  afliniieavec  raison  que  le  Suissatiuni  de  l'Itinéraire  d'Antonin 
est  le  même  que  le  Suossatium  de  Plolémée. 

(2j  Ptolémée  fait  aussi  mention  d  une  ville  api)elée  Tritium  Metaliuni, 
«U  située  dans  le  pays  des  Bèrons. 
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se  trouvaient  immédiatement  au-dessous  des  Aulrigons  (1). 
Morales  croit  que  Varia,  qui  appartenait  aux  Bèrons  et  était 
située  sur  TEbre,  correspond  à  la  ville  actuelle  de  Logrono; 
mais  j'aime  mieux  croire  Garibay  et  Çurila,  qui  la  retrouvent 
dans  le  bourg  de  Varea,  situé  à  peu  de  distance  de  Logrono. 
Sampiro,  Roderic  de  Tolède,  Lucas  de  Tuy,  et  quelques 
historiens  de  la  Navarre,  affirment  que  Tritium  Metallum, 
autre  ville  des  Bèrons,  se  retrouve  dans  Yaiara;  mais  ici 
encore,  Çurita  me  semble  mieux  inspiré  quand,  dans  ses  notes 
sur  ritinérairc  d'Ântonin,  il  indique,  à  peu  de  distance  de 
Vaiara,  un  bourg  du  même  nom  que  celui  do  Tritium.  Les 
trois  villes  de  Logrono,  Varea  et  Naiara  sont  situées  dans  la 
province  actuelle  de  Rioia,  qui  possède  aussi  les  bourgs  et  les 
campagnes  dans  la  direction  de  Bureba.  Il  est  donc  démontré 
que  la  frontière  des  Cantabres  s'arrêtait  à  plusieurs  milles  des 
provinces  actuelles  d'Alava  et  de  Rioia  (2). 

On  voudra  bien  excuser  mon  insistance  sur  les  Cantabres, 
les  Caristes,  les  Âutrigons  et  les  Vardules;  mais  je  tenais  à 
limiter  de  mon  mieux  les  Vascons  à  TOccident,  et  à  prouver 
qu'ils  étaient  séparés  par  les  trois  derniers  peuples  que  je  viens 
de  nommer,  des  Cantabres  avec  lesquels  on  les  a  Irop  souvent 
confondus.  Je  ferai  connaître  plus  bas  les  causes  et  les  dales 
de  cette  confusion.  En  allendant,  j  espère  avoir  convaincu  ceux 
qui  auront  suivi  ma  discussion  avec  des  caries  de  TEspagne 
ancienne  et  moderne  sous  les  yeux,  que  les  provinces  actuelles 
de  Guipuzcoa  etd'Alava  étaient,  primitivement,  le  patrimoine 


(1)  Strâb.,  Geog.,  lib.  111,  cap.  V. 

(2;  C'est  à  tort  que  Florian  Ocainpo,  suivi  par  Ganhay,  Sandoval  cl 
plusieurs  autres  historiens  placent  sur  l'Èbre,  non  loin  ileIx)grono,  la  ville 
de  Canlabria,  qui,  d'après  eux,  aurait  été  la  capitale  des  Cantabres,  et  dont 
ils  affirment  que  les  restes  subsistaient  encore,  de  leur  temps,  au  sommet 
d'une  hîiute  colline.  Aucun  historien  de  l'antiquité  ou  du  moyen-àge  ne 
fait  mention  de  cette  ville,  et  il  n'existe  aucun  texte  qui  prouve  (jne  la  ville 
de  Logrono  fût  située  sur  les  frontières  des  Bèrons  et  des  Vascons. 
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des  Caristes  et  des  Vardules,  el  (|ue  les  Autrigons  étaient 
maîtres  des  territoires  qui  devinrent  depuis  la  Biscaye  et  le 

pays  de  Burcba.  J'espère  avoir  aussi  démontré  que  les  Bèrons 
étaient  cantonnés  dans  la  région  nommée  depuis  Rioia. 

A  quelle  race  appartenaient  les  trois  petits  peuples  établis 
au  couchant  du  pays  des  Vascons,  et  qui  les  séparaient  des 
Cantabres?  Les  historiens  ne  nous  ont  laissé  sur  ce  point  aucun 
témoignage  ;  mais  les  noms  de  lieux,  de  Tullonium,  de  Tullica, 
de  Segonlia,  de  Deva,  etc.,  prouveraient,  d'après  le  baron 
Roget  de  Belloguct,  une  origine  celtique  (1).  Je  ne  saurais 
néanmoins  partager  ici  lavis  de  Tauleur  de  YËthnogénie gau^ 
loisc,  et  je  crois  que  les  inductions  légitimes ,  tirées  des 
textes  anciens,  doivent  prévaloir  sur  les  conjectures,  si  souvent 
trompeuses,  fondées  sur  la  toponymie. 

Pline  affirme,  en  effet,  à  deux  reprises  (2),  qu'après  avoir 
traversé  les  Pyrénées,  on  entrait  en  Espagne  par  les  forêts  des 
Vascons.  Quanta  Plolémée,  il  place  comme  les  autres  géogra- 
phes, les  Autrigons,  les  Caristes  et  les  Vardules,  qui  se  subdi- 
visaient eux-mêmes  en  plusieurs  petites  peuplades.  Néanmoins, 
il  donne  aux  Vascons  jnarilimes  Tcmbouchure  du  fleuve 
Manlascus  (baie  de  Fontarabie),  la  ville  d'Œaso  (3),  actuelle- 
ment représentée  par  Saint-Sébastien,  et  le  promontoire  nommé 
aussi  ()Kaso,  lequel  n est  autre  que  le  cap  Machicaco,  situé  à 
quatre  lieues  à  Test  de  la  rivière  de  Bilbao  (i). 

Ainsi,  quand  il  place  les  Vascons  maritimes  depuis  Bilbao 
jusqu'aux  Pyrénées ,  Plolémée  fait  entrer  dans  la  grande 
famille  de  ces  peuples  les  Autrigons,  les  Caristes  et  les  Var- 
dules. D'ailleurs,  ce  géographe  n'est  pas  le  seul  dont  on  puisse 
invoquer  le  témoignage,  etSlrabon  termine  ainsi  la  description 

(1)  Biiron  KoiîKT  de  Belloguet,  Kthnofjèmo  fjauL,  p.  222. 

(2)  PuN.,  Ilist.  miL,  lil).  III,  c.  i;  lib.  IV,  c.  20. 

(3)  Ptolem.,  iïï(''o(f.,  lil).  Il,  c.  6. 

(i)  Carte  de  l'Hispanie^  par  Brié;  GnA:?Li.N,  Délibériez  p.  237-33. 
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des  mœurs  de  quelques  peuples  barbares  de  la  Péninsule  :  u  Telle 
était  la  vie  des  monlagnards,  de  ceux  qui  habitent  Texlrénnité 
septentrionale  de  Tlbérie,  des  Callaïques,  desÂstures,  desCan- 
labres  et  des  Vaseons,  jusqu'aux  Pyrénées.  »  Cet  écrivain  dis- 
tingue donc  nettement  les  peuplades  en  question,  et  ne  signale 
pas,  entre  les  Pyrénées  et  les  Callaïques,  d'autres  nations  que 
les  Aslures,  les  Cantabres  et  les  Vaseons.  Ce  passage,  rap- 
proché de  quelques  autres  du  même  auteur ,  prouve  à 
suffisance  qu'il  ne  reconnaissait,  entre  les  Cantabres  et  les 
Pyrénées,  que  la  grande  famille  des  peuples  Vaseons. 

I^  baron  Roget  de  Belloguet  me  paraît  donc  dans  l'erreur 
au  sujet  de  l'origine  des  Autrigons,  des  Caristes  et  des  Var- 
dules  ;  mais  je  reconnais  volontiers,  avec  Mayans  y  Siscar, 
qu'il  est  impossible  de  tracer  exactement  les  limites  des  Can- 
tabres et  des  Vaseons.  Néanmoins,  ces  limites  ne  devaient 
pas  s'écarter  beaucoup  de  Verea  Sueca  (baie  de  Sanlôila),  car 
il  y  a  contradiction  au  sujet  de  ce  port,  et  Plolémée  l'attribue 
aux  Vaseons,  tandis  que  Pline  le  donne  aux  Cantabres. 

La  frontière  septentrionale  du  pays  des  Vaseons  est  beau- 
coup plus  facile  à  déterminer  que  la  précédente,  et  j'ai  cité 
tout  à  l'heure  un  texte  de  Pline,  confirmé  par  Strabon,  qui 
prouve  que  celte  contrée  était  séparée  par  la  chaîne  des 
Pyrénées,  de  l'Aquitaine,  dont  le  lecteur  me  permettra  d'es- 
quisser l'ethnologie. 

César  partage  la  Gaule  en  trois  peuples,  différents  de 
mœurs,  d'institutions  et  de  lois  :  les  Belges,  les  Aquitains  et 
les  Celtes  ou  Gaulois(l).  Les  Aquitains,  dit  Strabon,  différaient, 
|)ar  la  langue  et  par  le  type,  de  h  race  celliqtio,  et  se  rappro- 
chaient davantage  des  populations  de  l'Ihérie.  On  a  beaucoup 


M)  Gai  lia  est  omnis  divisa  in  ires  partes:  «juaruin  unaiii  incolunt 
Belpi*;  aliam  A(juitani,  lerliaiii  (|ui  ipsoniin  lingua  C/eltns  nostra  Galli 
îippellanlur.  \l\  oiniios  lingua,  inslitiUis,  legihus,  inler  se  differunt.  C  es.  Dr 
Brll.  gnll.y  lib.  I,  r.  1. 
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torturé  les  deux  textes  que  je  crois  devoir  citer  dans  rori- 
{jinal  (1),  pour  prouver  qu*il  existait  entre  les  Aquitains  et  les 
Ibères,  de  nombreux  rapports  ethnologiques  et  philologiques; 
mais  le  géographe  grec  se  contente  de  nous  afGrmer,  par  deux 
fois,  que  ces  rapports  étaient  plus  nombreux  ((xàUov)  entre 
Espagnols  et  Aquitains,  qu  entre  Aquitains  et  Gaulois.  Cette 
comparaison  est  évidemment  à  l'avantage  des  anciennes 
populations  de  TEspagne.  Cependant,  elle  constate,  en  même 
temps,  entre  les  dernières  et  les  Aquitains,  des  dissemblances 
suffisantes  pour  empocher  Slrabon  de  conclure  à  leur  iden- 
tité, et  pour  condamner  les  auteurs  modernes  qui  ont  voulu 
étendre  le  sens  et  la  portée  de  ses  paroles  au  delà  de  leur 
signification  véritable. 

Toutes  les  autres  données  de  la  géographie  ancienne 
constatent,  d'ailleurs,  que  la  primitive  Aquitaine  comprenait 
des  peuples  d'origine  diverse.  Les  Nitiobriges  appartenaient 
à  la  race  celti(|ue,  et  tout  porte  à  croire  que  ce  peuple  était 
établi  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne,  de  façon  à  occuper 
le  territoire  qui  correspond  au  premier  diocèse  d'Agen.  Ce 
diocèse  subit  un  démembrement  en  1317,  époque  où  le  pape 
Jean  XXII  en  détacha  toulo  la  partie  située  sur  la  rive  gauche 
du  lleuve,  pour  la  soumettre  au  nouveau  siège  épiscopal  de 
Condom  (2).  Or,  on  sait,  qu'en  général  les  territoires  des 
premiers  diocèses  furent  calqués  sur  ceux  des  dvitatc^ 
romaines,  et  que  ces  derniers  correspondaient  d'ordinaire 
aux  divers  domaines  des  peuplades  do  la  Gaule  indépendante. 
Il  est  donc  extrêmement  probable,  sinon  certain,  que  les 
Nitiobriges  occupaient  les  deux  rives  de  la  Garonne. 

^uXou,  xardt  tî  tôiv  3(i);jii":(ov  xxTXjxiàt;,  xxi  xaiot  Tf,v  Y^^Tiav  *  cotxaTt  oc  pitXXov 
"lor.cî'v.  Str\b.  (itvg.  lil).  IV. 

[i)  Gal.  Christ.,  t.  Il,  Eccl.  Agcnuon^.  ;  EccL  Condomietis, 
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La  chose  n'est  pas  douteuse  pour  les  Biluriges-Vivisques, 
dont  le  pays  est  représenté  par  le  Bordelais,  et  le  témoignage 
formel  de  Strabon  ne  permet  pas  de  relier  cette  tribu  à 
la  race  aquitanique  (1).  Ce  peuple  est  généralement  rattaché 
au  rameau  kymrique ,  de  même  que  les  Boïens  (2) ,  ou 
habitants  du  pays  de  Buch  (pagus  Bogemis)^  dont  ils  exploi- 
taient les  pins  sous  la  domination  romaine  (3).  On  s'accorde 
généralement  à  voir  dans  ces  derniers  un  essaim  de  celle 
grande  peuplade  Boïennc,  qui  envoya  des  colonies  dans  la 
Lyonnaise,  en  Italie,  en  Germanie,  et  peut-être  en  Galatie. 

On  rattache  généralement  au  môme  rameau  les  Volks, 
qui  se  seraient  établis  dans  le  midi  de  la  Gaule,  au  vn*^  siècle 
avant  noire  ère.  A  celle  nation  appartiennent  les  Volks  Teclo- 
sages,  qui  ont  inconleslablcmcnt  occupé,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne,  un  territoire  sur  Télendue  duquel  on  n'est  pas 
tout-à-fait  d'accord.  Le  baron  de  Belloguet  veut  même  que  ces 
Tectosages  aient  envoyé  des  colonies  dans  l'intérieur  de 
l'Aquitaine  (4). 

àXXo^uXov  SpoTai,  xai  oj  <TrmXti  aùror;.  Str.vb.  Geog.  lib.  IV.  Certains 
aoteurs  ont  supposé  qu'an  vii«^  siècle  avant  notre  ère  la  tribu  kymriiiue  des 
Bituriges-Cubes^  établie  sur  le  ttîrritoire  de  Bourges,  aurait  détaché  les 
Bituriges-Vivisci  ou  losci»  pour  aller  fonder  Bordeaux. 

(î)  V.  notamment  LàCNEAU,  Ethnologie  de  la  France,  dans  le  t.  II  du 
Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie. 

(3)  Qua  regione  habites  placeat  reticere  nitenlem 
Burdigalam,  et  piceos  nialis  describere  Boios 

PàULiN.  Epist,  adAuson. 

Les  habitants  du  pays  de  Buch  sont  appelés  Bouges  en  gascon,  et  se 
distinguent  des  Cowfiots,  dans  lesquels  certains  auteurs  prétendent  retrou- 
ver les  descendants  des  Cocosates.  V.  WALkE>AER,  Géogr.  des  Gaules,  t.  I, 
p.  303. 

(4)  Ce  savant  leur  attribue  «  particulièrement  ce  qui  reste  d'éléments 
septentrionaux  chez  les  Béarnais  et  les  Souletins.  Nous  voyons ,  dès  le 
tnmiis  de  Pline,  des  noms  d'apparence  celtique  s'approcher  des  Pyrénées  et 
jiénétrer  même  dans  leurs  vallées,,  (jue  des  colonies  gauloises  contribuèrent 
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Le  lecteur  me  pardonnera,  je  Tespère,  cette  longue  disser- 
tation sur  la  géographie  historique  des  Vascons,  et  sur  celle 
des  peuples  voisins.  Il  en  résulte,  je  crois,  assez  clairement, 
que,  dans  l'antiquité,  lesVascons  n'avaient  pas  encore  fran- 
chi les  Pyrénées  pour  s'établir  en  Aquitaine,  et  qu'ils  étaient 
cernés  de  toutes  parts  par  des  populations  celtiques  ou  aqui- 
taines, ce  qui  est  déjà  une  grave  présomption  contre  la  pureté 
de  leur  race.  Il  s'agit  maintenant  d'étudier,  à  l'aide  exclusii' 
des  documents  historiques,  les  destinées  de  ce  peuple  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées ,  jusqu'à  l'établissement  de  la 
féodalité. 

S". 

Les  Vascons  apparaissent,  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire, à  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique.  Dans  son  poème, 
Silius  Italiens  nous  les  montre  servant  dans  l'armée  d'Annibal 
après  la  prise  de  Sagonte  (I),  et  assistant  aux  batailles  de 


probablement  à  défricher  ;  car  il  en  est  dont  Toc^upalion  tardive  nous  est 
attestée  par  quelques-uns  mêmes  des  noms  basques  que  portent  ces  cantons, 
entre  autres  celui  de  Soûle  (en  latin  Subola),  qui  signifie  forêt.  Ainsi,  les 
Tomates  s'établirent  à  Tournay  en  Bigorre,  et  les  Camponi  dans  la  vallée 
de  Campan.  Walkenaër  veut  môme  que  les  Pemipedunni  aient  gravi  jus- 
qu'au port  de  Pinède,  l'un  des  plus  élevés  des  Hautes-Pyrénées,  ce  qui  me 
paraît  fort  peu  vraisemblable.  Je  trouve  un  rapport  bien  plus  positivement 
marqué  entre  la  signification  positivement  celtique  de  leur  nom,  les  cinq 
montagnes  ou  les  cinq  villes,  et  celui  de  Las  cinco  villas  de  Navarra  que 
porte  le  canton  espagnol  qu'arrose  la  Bidassoa,  avant  de  marquer  la  fron- 
tière de  notre  pays Les  cinq  dîUos  faisaient  partie  des  Gaulas;  toute- 
fois, je  ne  pense  pas  que  les  Pempedunni  se  fussent,  dès  le  temps  de  Plme, 
avancés  jusques-là.  Mais  il  plac€  réellement  au  pied  des  Pyrénées  les 
Belendi,  ou  plutôt  Belini,  d'après  les  médailles  qu'on  leur  attribue.  » 
RoGET  DE  Belloguet,  Ethnogénis  gauloise,  p.  226-27.  —  Je  prouverai  plus 
bas  que  les  Convenap  étaient  de  race  celtique. 

{\)  Nec  Cerretani  quondam  Tyrinthia  castra, 

Aut  Vasco  insuetus  galeœ  ferre  arma  morati. 
SiL.  Italic,  Punie,  lib.  II. 
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Trasimène  (1)  et  de  Cannes  (3).  Il  en  parle  aussi  à  propos  de 
la  mort  du  consul  Paul  (3).  Partout  il  nous  les  présente  unis 
aux  Cantabres  et  il  s'explique,  sur  les  uns  et  les  autres,  comme 
sur  deux  peuples  offrant  des  similitudes  de  race  et  de  mœurs. 
I^s  Yascons  combattaient  alors  sans  casque,  et  le  poète 
revient  souvent  sur  cette  particularité. 

Le  P.  de  Moret  veut  que  ces  rapports  entre  les  Vascons  et 
le  général  Carthaginois,  soient  confirmés  par  un  passage  de 
Pline,  relatif  à  la  mine  d'or  de  Bebelo,  fouillée  par  Annibal, 
en  Aquitaine  (4).  L'historien  navarrais  place  cette  mine  dans 
le  val  de  Baztan,  et  prétend  qu'il  existait  encore,  de  son 
temps,  des  vestiges  d'une  antique  exploitation  (5). 

Oïhénart  suppose  que  l'alliance  entre  les  Carthaginois  et  les 
Vascons  ne  dura  pas  longtemps,  et  que  ces  derniers  tombèrent 
bientôt,  comme  les  autres  peuplades  de  l'Espagne  intérieure, 
sous  la  domination  des  Romains  (6).  Cette  conjecture  repose 
sur  un  passage  de  Tite-Live,  où  il  est  dit  que  Cnœus  Scipion, 

{i)  Canlaber,  et  galea>  œntempto  tegniine  Vascx). 

rd.  ïbid. ,  Vih,  \ . 

(2)  (lantalyer  an  te  alios,  nec  tectus  lempora  Vascf>. 

/(/.  Ibid.,  lib.  IX. 

(3;  Ac  juveneiii  (^uein  Vasculevis,  quein  spicul  donsiis 

Caiital)er  urgebat,  lethalibus  eripit  ariuis. 

Id.  Ibid.^  lib.  X. 

(4)  Minim  adliuc  [)er  Hispanias  ab  Annibale  incobatos  puleos  durare, 
sua  ab  iiiventoribus  noinina  liabentes.  Ex  quels  Bebelo  appellaturhodie<iue; 
qui  CGC.  pondo  Annibali  subininistravit  in  dies,  ad  mille  quingenlos  jani 
passus  cavato  monte,  per  quod  spatium  Aciuitani  stanles  diebus  noctibusque, 
egerunt  aquas  luceniarum  mensura,  amnemque  fiiciunt.  Plin.,  lib.  XXXIII,^ 
cap.  G. 

(5)  Y  de  este  pozo  oy  dia  se  vèn  rastros  en  el  Valle  de  Baztàn,  en  uno 

cerrado  con  grandes  peûascos Oy  dia  se  sacan  entre  las  arenas  algunos 

pocos  granos  de  oro,  por  rescjuicios,  que  ha  abierto  la  codicia.  La  cercania 
œn  la  Aquitania  ayuda  à  créer,  es  el,  de  que  célébra  Plinio  se  aprovechù 
Annibal.  J.  de  Moret,  Investi  gadoues  hifitoricas  de  las  antiguedades  del 
Reyno  de  Navarra,  p.  4  41-42. 

(6)  Oïhénart,  Sot.  utr.  Vascon,^  p.  2G-27. 
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ayant  débarqué  a  Emporium,  avec  son  armée,  sounnil  aux 
Romains,  par  des  alliances  renouvelées  ou  nouvelles,  toute  la 
contrée  qui  s'étend  depuis  le  pays  des  Lacétans  jusqu'à  TÉbre. 
La  réputation  de  clémence  de  Scipion  lui  servit  également 
auprès  des  peuples  du  littoral,  et  auprès  des  nations  plus 
barbares,  qui  habitaient  l'intérieur  des  terres  et  les  mon- 
tagnes. Non  seulement  la  paix  fut  faite  avec  ces  dernières, 
mais  une  alliance  fut  préparée,  et  quelques  solides  cohortes 
furent  levées  chez  ces  nations  (I).  Tite-Live,  dit  Oïhénart, 
no  nomme  que  les  Lacétans;  mais,  comme  il  y  joint  les  autres 
Iribus  de  Vintérieur  et  des  montagnes,  il  est  difficile  d'admet- 
Ire  que  ce  passage  ne  s'applique  pas  aux  Vascons,  qui  confi- 
naient immédiatement  aux  Lacétans  et  étaient  aussi  voisins 
des  llergètes.  Sans  doute,  l'auteur  des  Décades  n  affirme  pas 
expressément  que  les  Vascons  oonlraclèrent  alliance  avec  les 
Romains,  mais  il  le  donne  à  entendre  dans  le  livre  premier 
des  Décades,  déjà  cité.  Scipion,  dit-il,  avait  à  peine  quitté 
Tarragone*  pour  se  retirer  à  Emporium,  qu'Asdrubal  parut  ei 
poussa  à  la  défection  les  llergètes ,  qui  avaient  donné  des 
i\tages,  et  ravagea,  à  la  tète  de  la  jeunesse  de  ce  peuple, 
les  campagnes  des  nations  demeurées  fidèles  à  lalliaoce 
romaine  ;2\ 

L'hypothèse  d'Oihénarl  a  été  victorieusement  réfutée  par 
le  P.  Joseph  de  Moret,  dont  je  tiens  à  résumer  les  ar^- 
ments.  Le  premier  passage  de  Tite-Live,  dit-il,  prouve  bien 
que  Caseu*^  Scipion  fit  alliaooe  avec  les  Lacétans,  ainsi  qu  avec 
d  autres  peuples  situés  plus  à  rinSérieur  el  plus  doi^més  du 
littoral  de  la  Méditerranée.  Mais  l'historien  invoqué  par 
Oihêflian  naurait  certainement  point  passé  sous  silenot-  un 
(ail  aussi  oiêaiorabSe  que  celui  d'avoir  gagné  des  aUîês^  aux 
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Romains  jusque  sur  le  liltoral  de  TOcéan,  dont  les  Vascons 
occupaient  une  partie.  Les  Lacélans  n'étaient  pas,  comme  le 
dit  Fauteur  de  la  Notitia  utriusque  Vasconiœy  les  plus  proches 
voisins  des  Vascons,  dont  ils  étaient,  au  contraire,  séparés  par 
toute  la  région  des  llergètes  et  une  partie  de  celle  des  Ause- 
lans,  ainsi  qu'il  appert  du  témoignage  formel  de  Plolémée, 
Tite-Live  nous  apprend  que  Scipion  ne  soumit  que  certaines 
|)euplades  du  pays  des  llergètes  ;  mais  ces  peuplades  n'étaient 
pas  nombreuses,  et  Scipion  ne  se  fiait  guère  à  elles,  puisqulil 
exigea  des  otages,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  révolte,  aussitôt  que 
le  vainqueur  fut  retourné  deTarragone  à  Emporium  (1). 

Oïhénart  v^t  que  les  Vascons  qui  combattaient  en  Italie, 
dans  Tarmée  d'Annibal,  soient  retournés  dans  leur  pays.  Cet 
auteur  s'appuie  encore  ici  sur  un  passage  de  Tite-Live,  qui 
nous  apprend  qu'après  la  reprise  de  Sagonle,  les  généraux 
Romains  engagèrent  la  jeunesse  Celtibérienne  aux  mômes  con- 
ditions qu'elle  avaic  obtenue  des  Carthaginois,  et  qu'ils  envoyé- 
rent  aussi  trois  cents  des  plus  nobles  hommes  de  l'Espagne 
pour  ramener  leurs  compatriotes  qui  servaient  dans  l'armée 
d'Annibal  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  porte  à  croire  que  les  Vascons  tirent 
alliance  avec  les  Romains  à  l'époque  du  déclin  de  la  puis- 
sance militaire  d'Annibal  en  Italie  (3).   Rien  ne  prouve  que 


(4)  Joseph  de  Mobet,  Investigaciones  historicas  del  Reyno  de  Navarra^ 
p.  U2. 

(2)  OÏHÉNART,  Not,  utr.  Vase,  p.  27. 

(3)  Pour  croire  le  contraire,  il  faudrait  admettre  que  les  quinze  cents  ca  va  • 
liers  Suessetans,  qui  étaient  à  la  solde  de  Carthage  et  qui  firent  tête  à  l'armée 
romaine  commandée  par  P.  Scipion  (pîîre  de  l'Africain),  jusqu'à  l'arrivée 
des  cavaliers  de  Massinissa,  étaient  des  Vascons.  Mais  l'obscurité  du  récit  de 
Tite-Live  ne  permet  pas  de  l'affirmer,  et  les  Suessetans,  qui  ne  sont  nommés 
ni  dans  Ptolémée,  ni  dans  les  autres  géographes  anciens,  devaient  faire  partie 
d'un  peuple  plus  important.  Florian  Ocampo  les  place  à  Sanguessa;  le 
P.  de  Moret  fait  remarquer  qu'à  une  lieue  de  là  se  trouve  un  bourg  nommé 
Sos,  et  il  insiste  sur  la  ressemblance  des  noms. 

2 
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les  Vascons  aient  appuyé,  en  196  avant  Jésus-Christ,  Mando- 
nius  et  Indibilis,  rois  des  Ilergètes  et  des  Lacétans,  dans  leur 
lutte  contre  Scipion  TAfricain.  Le  P.  de  Moret  suppose  qu'ils 
tinrent  le  parti  des  Romains,  durant  la  guerre  de  Tibérius 
Sempronius  Gracchus,  préteur  de  l'Espagne  citérieure,  contre 
les  Celtibériens  (169,  av.  J.-fl.)»  et  quà  cette  occasion  lan- 
cicnne  ville  d'Ilurce,  qui  était  sur,  le  territoire  Vascon, 
augmenta  d'importance  et  changea  son  nom  en  celui  de  Gra- 
curis(l).  Pendant  la  guerre  civile  entre  Marius  et  Sylla,  ils 
soutinrent  la  cause  de  Marius. 

Oïhénart  veut  encore  (2)  que,  parmi  tous  les  petits  peuples 
du  pays  des  Vascons,  les  habitants  de  Calahorra  aient  seuls 
appuyé  la  révolte  de  Serlorius,  qui  soutint  un  siège  dans  cette 
ville,  75  ans  avant  notre  ère  (3).  On  a  peine  à  comprendre, 
dit  avec  raison  le  P.  de  Moret,  comment  un  auteur  aussi 
habituellement  judicieux  qu'Oïhénart,  a  pu  avoir  celte  pensée. 
Les  gens  de  Calahorra  embrassèrent  le  parti  de  Sertorius,  avec 
l'assentiment  du  conseil  de  la  ville,  et  il  est  invraisemblable 
qu'en  cette  occasion  ils  se  soient  séparés  des  autres  Vascons. 
Ce  n'est  pas  tout.  César  nous  atteste  que,  durant  l'expédi- 
tion de  son  lieutenant,  P.  Crassus,  contre  les  Aquitains,  ces 
derniers  tirèrent  de  grands  secours  de  troupes  de  l'Espagne 
citérieure.  Ils  mirent  à  leur  tète  des  chefs  qui  avaient  jadis 
combattu  sous  les  ordres  de  Sertorius,  et  qui  possédaient  une 
grande  science  militaire  (4).  Orose  nous  apprend  que  Calahorra 

(1)  Joseph  de  Mobet,  Investigaciones  historicas  del  Reyno  de  Navarra, 
p.  143. 

(2)  OÏHÉNART,  iVot.  utr.  Fcwc,  p.  27. 

(3)  Obsessus  deinde  Calagorri  Sertorius  assiduis  eruptionibus  non  leviora 
damna  obsidentibas  intuliU  Epit,  Liv.  lib  XCIL  —  Et  ab  obsidione 
Calagurris  oppidi  depulsos  coegit  diversas  regiones  petere,  Metellum  uUerio- 
rem  HispaniamPompeiumGalîiam.  XCIU.  Cif.  Appian,  Bel.  ctt^tV./PLUTARCH.^ 
Vit.  Sert ,  etc. 

(4)  CLb8.,  DeBellgallic,  lib.  IIL 
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avait  été  prise  et  délruite,  durant  la  révolte  de  Sertorius,  par 
Afranius,  lieutenant  de  Métellus.  Cette  ville  n'aurait  donc  pu 
fournir  plus  tard  à  l'Aquitaine  tous  ces  soldats  et  ofGciers, 
qui  ne  pouvaient  venir,  pour  la  plus  grande  partie,  que  du 
pays  des  Vascons.  Tout  porte  à  croire  que,  dans  cette  occa- 
sion, les  armées  romaines  ne  passèrent  pas  TEbre  pour  envahir 
la  partie  principale  du  territoire  des  Vascons.  Plularquc  et 
saint  Jérôme  nous  affirment,  en  effet,  que  Pompée  élait 
pressé  de  retourner  à  Rome  pour  y  jouir  des  honneurs  du 
triomphe.  Il  dût,  évidemment,  obliger  Métellus  ou  son  lieute- 
nant Afranius  à  suspendre  la  guerre  contre  les  Vascons,  et 
à  s  en  tenir  à  la  prise  de  Calahorra  (1). 

Durant  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  les  Vascons 
tinrent  le  parti  de  ce  dernier  (2).  Sous  Auguste,  rien  ne 
prouve  qu'ils  aient  participé  à  la  révolte  des  Cantabres,  et 
plusieurs  historiens  récents  ont  été,  sur  ce  point,  induits  en 
erreur  par  un  poème  apocryphe  intitulé  le  Chant  des 
Cantabres.  Les  Cantabres,  dont  j'ai  établi  plus  haut  forigine 
celtique,  étaient  devenus  les  alliés  des  Romains  bien  avant 
l'époq^jc  d'Auguste,  en  môme  temps  que  les  Vaccéens  et  quel- 
ques autres  peuplades,  et  ils  servaient  dans  les  armées  de 
la  république  durant  la  guerre  entre  César  et  Pompée  (3).  De 
concert  avec  les  Aslures,  les  Galiciens,  les  Lusitaniens,  les 
Celtibéricns  et  les  Vaccéens,  les  tribus  cantabres  tachèrent  de 
reprendre  leur  indépendance  sous  Auguste  (23  ans  av.  J.-C), 
qui  vint  lui-môme  à  Sigesama  pour  comprimer  la  rébellion. 
Un  corps  de  troupes  marcha  contre  les  Astures  et  les  Galiciens, 
et  un  autre,  commandé  par  Auguste  lui-même,  assisté  de  ses 
lieutenants  Emilius  et  Antistius,  s'avança  contre  les  Cantabres. 
Dion  Cassius,  Suétone,  Plutarque,  Slrabon  et  d'autres  auteurs 
anciens   nous  ont  transmis  divers  épisodes  de  celle  guerre, 

(1}  Joseph  de  Moret,  ïnvestigiiciones  hisioficas,  p.  143. 
(i)  Florus,  Epit,,  lib.  XLVIII. 
(3)  CifiSAB,  De  Bel.  dvil.y  lib.  I. 


—  20  — 

que  je  n'ai  pas  à  raconter  en  détail.  Ce  qu'il  importe  d'en 
savoir,  c'est  que  ce  premier  corps  d'armée  cerna  les  rebelles 
dans  les  Âsturics,  sur  le  mont  Médulius,  qui  domine  le  cours 
du  Minho.  Les  assiégés,  au  nombre  de  douze  cents,  s'empoi- 
sonnèrent dans  un  festin  pour  échapper  à  l'ennemi.  Un  his- 
torien espagnol  du  v®  siècle  après  J.-C,  Orose,  raconte  que 
les  Cantabres  furent  également  investis,  sur  le  mont  Vinnius, 
par  l'armée  d'Emilianus.  Mais  Orose  a- commis  ici  une  grave 
erreur,  et  renouvelé  chez  les  Cantabres  un  événement  qui  ne 
s'est  passé  qu'en  Galice,  où  se  trouve  le  mont  Médulius,  non 
loin  de  la  région  connue  sous  le  nom  de  Tierra  de  Vierço,  Il 
ne  peut  rester  à  cet  égard  aucun  doute  à  ceux  qui  liront  la 
lumineuse  dissertation  d'Oihénart,  qui  forme  le  chapitre  qua- 
trième de  la  Notilia  utriusque  Vasconiœ.  Quant  à  l'expédition 
en  Cantabrie,  Auguste,  malade,  se  vit  forcé  d'en  abandonner 
la  conduite  à  ses  lieutenants  Carisius  et  Caius  Furnius. 
Uion  Cassius  nous  apprend  que  le  petit  nombre  des  habitants 
qui  tombèrent  vivants  au  pouvoir  des  Romains,  désespérant 
de  leur  liberté  et  comptant  leur  vie  pour  rien,  brûlèrent  leurs 
munitions  et  s  entretuèrent  dans  l'incendie  (I).  Florus  con- 
firme le  récit  de  Dion  Cassius,  lequel  ajoute  un  peu  plus  bas 
qu'Agrippa,  dans  une  nouvelle  expédition,  massacra  la  plupart 
des  Cantabres  en  état  de  porter  les  armes,  désarma  le  reste, 
et  le  transporta  des  montagnes  dans  la  plaine. 

Qihénart  croit  que  les  vaincus  furent  cantonnés  sur  le  ter- 
ritoire des  Berons  et  des  Turmodiges,  dans  le  pays  qui  devint 
plus  tard  la  province  de  Rioja.  Ce  pays,  dit-il,  dût  prendre 
alors  le  nom  de  Cantabrie,  qu'il  portait  encore  à  Tépoque  de 
Poccupalion  sarrazine.  On  le  trouve ,  en  effet ,  ainsi  désigné 
dans  l'auteur  de  la  Vie  de  S.  Emilien^  dans  Roderic  de  Tolède, 
Lucas    de    Tuy  ,  et  plusieurs   autres  annalistes  espagnols. 

(0  Dio  Oss.,  lib.  LÏU. 
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Cet  historien  ajoute  qu'après  le  massacre  et  Fex pulsion  des 
Cantabres,  les  Vascons  s'emparèrent  de  leur  pays,  et  qu'ils 
luttèrent  contre  les  nouveaux  maîtres  avec  des  succès  divers. 
Mais  Qihénart  commet  ici  une  erreur,  et  le  P.  de  Morct  a 
démontré  que  cette  occupation  n'a  eu  lieu  que  sous  les 
Wisigolhs  (1). 

J'en  ai  fini  avec  les  Cantabrcs,  que  l'on  confond  très  souvent, 
et  bien  à  tort,  avec  les  Vascons,  et  je  reviens  à  ce  peuple,  dont 
il  n  est  plus  question  jusqu'à  l'occupation  de  l'Espagne  par  les 
Wisigolhs  et  les  Suèves  (2). 


(1)  Je  crois  utile  de  œmpléler  les  renseignements  fournis  dans  celle 
notice,  sur  le  domaine  et  l'histoire  des  anciens  Cantabres,  par  quelques 
explications  relatives  à  une  autre  acception  beaucoup  plus  récente  du  mênie 
uïot.  Jove,  Jules  et  Joseph  Scaliger,  de  Thou,  Ferron,  Florian  Ocampo, 
Pierre  MartjT,  Delrio,  Mariana,  et  bon  nombre  d'autres  écrivains  désignent 
sons  le  nom  de  Cantabres,  les  populations  appelées  Basques  par  les  Français, 
et  Biscainos  ou  Vascongados  par  les  Espagnols.  Ces  populations  parlent  l'idiome 
euskarien.  Cependant  Florian  Ocampo,  Pierre  Martyr,  Mariana,  et  quelques 
autres  annalistes  espagnols,  restreignent  la  dénomination  de  Cantabres  aux 
Basques  soumis  à  la  domination  des  rois  de  Castille,  c'est-à-dire  aux  habi- 
tants des  provinces  de  Biscaye,  Âlava  et  Guipuzçoa.  Morales  rx)nfond  plus 
d'une  fois  la  Cantabrie  et  la  Biscaye  (lib.  VIII,  cap.  53  ;  lib  XI,  cap.  63). 
Lucas  de  Tuy,  historien  espagnol  qui  vivait  vers  1230,  entend  par  Canta- 
bres les  sujets  des  rois  de  Pampelune,  désignés  plus  fréquemment  sous  le 
nom  de  Navarrais.  J'ai  prouvé  que  la  région  qui  devint  depuis  le  royaume 
de  Navarre  étiiit  absorlxi  en  très  grande  partie  dans  le  pays  des  Basques 
transpyrénéens.  Lucas  de  Tuy  appelle  indifféremment  les  princes  de  celle 
contrée  rois  des  Cantabres  (Crtnto6n>n«Mm)  ou  de  Cantabrie  (Cantabriœ). 
Sandoval  paraît  adopter  celte  désignation,  dans  son  catalogue  des  évêques 
de  Pampelune,  car  il  fait  de  cette  ville  la  métropole  de  la  Cantabrie,  qu'il 
circonscrit  entre  la  chaîne  des  Pyrénées,  FÈbre,  et  la  rivière  d'Aragon  ou 
Gallicum,  affluent  de  l'Èbre.  Le  lecteur  voudra  bien  se  souvenir  de  cette 
remarque  importante,  car  elle  explique  comment  une  foule  d'auteurs 
modernes  ont  été  conduits  à  confondre,  bien  à  tort,  les  Vascons  et  les  Can- 
tabres de  l'antiquité.  V.  Oïhéxart,  Not.  utr.  Vascon.,  p.  2-3. 

(i)  On  ignore  si  les  Vascons  s'affranchirent  de  toute  domination,  lors  do 
la  chute  de  l'empire  d'Occident,  ou  si  Euric,  roi  des  Wisigolhs,  les  soumit, 
lorsqu'il  marcha  contre  Pampelune  et  la  province  de  Tarragone.  Quelques 
iiistoriens  veulent  qu'en  542,  Chilpéric  et  Clolaire,  rois  des  Franks,  étant 
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A  cette  époque,  nous  trouvons  les  Vascons  en  guerre  per- 
pétuelle contre  les  nouveaux  envahisseurs.  Idace  nous  informe 
que  vers  449,  Rechiaire,  roi  des  Suèves,  qui  avait  épousé 
la  fille  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  ravagea  une  portion  de 
la  Vasconie  (1).  Vers  573,  Léovigildc,  roi  des  Wisigoths, 
marcha  contre  les  Vascons  pour  les  réduire  à  Tobéissance,  et 
Ton  peut  induire  de  ces  termes  qu'ils  étaient  déjà  soumis. 
Léovigilde  exigeait  de  ses  sujets  des  tributs  exorbitants,  et 
tout  porte  à  croire  que  le  peuple  qu  il  allait  combattre  sctait 
révolté  en  môme  temps  que  les  habitants  des  montagnes 
d*Aregia  et  d'Orospeda.  Le  roi  w^isigolh  vint  mettre  le  siège 
devant  Araaya  (2),  qu'il  emporta  de  vive  force,  et  dont  il 
soumit  le  territoire  (3). 

léovigilde  eut  à  réprimer,  entre  579  et  590,  une  autre 
révolte  de  Vascons  qu'il  réduisit  facilement  à  l'obéissance.  Ce 
fut  alors  qu'il  bâtit,  pour  les  contenir,  la  ville  de  Victoriac  (4). 

entrés  en  Espagne  par  Pampelune,  pour  aller  assiéger  Saragosse,  se  soient 
emparés  de  la  Vasconie.  Cette  assertion  n'est  garantie  par  aucun  témoignage. 
Il  n'est  ]ias  facile  non  plus  de  dire  si,  après  avoir  été  contraints  de  subir  la 
domination  des  Goths,  les  Vascons  la  secouèrent  durant  l'interrègne  de  cinq 
mois  ({ui  eut  lieu  entre  la  mort  d'Athanagilde  et  lavènemcnt  de  Liulia, 
comme  d'autres  contrées  le  firent,  ou  s'ils  se  soulevèrent  sous  Léovigilde, 
à  l'occasion  des  mesures  fiscales  adoptées  par  ce  prince. 

(1)  Rechiarius  accepta  in  conjugium  Theodoris  régis  filia,  auspicatus 
initium  regni,  Vasconias  depraxlatur  mense  fabniario.  Idat.,  Chron. 

(ï)  Certains  auteurs  mettent  cette  place  entre  Léon  et  Burgos,  et  d'autres 
en  Biscaye,  près  d'Elgcta.  Il  en  est  même  (jui  confondent  Amaya  avec 
Elgeta,  qui,  disent- ils,  se  nommait  autrefois  Maya. 

(3;  Leovigildus  rex  Canlabriam  ingressus  provincial  pcrvasores  interficit, 
Amayam  occupât,  opes  eorum  pen^adit,  et  provinciam  in  suam  redigil 
ditionem.  Joann.'Biclarens.,  Chron.  Goth.  — On  trouve  au  chapitre  26  delà 
Chron.  de  saint  Braulion  une  Vie  de  saint  Millan  de  la  Cogolla,  où  il  est 
dit  que  l'année  qui  précéda  l'expédition  de  Léovigilde,  saint  Millan  exhortii, 
au  temps  de  Pâques,  les  Vascons  à  la  conversion  et  à  la  i)énitence,  car  le 
pays  allait  être  i-avagé  en  punition  des  crimes  énormes  des  habitants. 

(4)  JoANN.  Biclar.,  Chron.  Goth.  Dans  le  tome  II  de  son  Hist.  d'Esp  , 
p.  il 9,  Ferreras  conjecture,  mais  sans  preuves,  que  cette  révolte  fut  pro^ 
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Isidore  de  Séville  nous  apprend  que  Récarède,  fils  de 
Léovigilde,  qui  régna  de  572  à  601,  eut  souvent  à  réprimer 
les  attaques  des  Romains  impériaux  et  les  irruptions  des 
Vascons.  Mais  ces  luttes  ne  paraissent  avoir  eu  rien  de  bien 
sérieux  (1).  L(î  môme  auteur  parle  d'une  expédition  dirigée 
contre  ce  peuple  par  Gundemar  (vers  610),  qui  ravagea  leur 
pays  (2).  Le  roi  Sisebut  en  fit  autant  au  commencement  de 
son  règne,  c  est-à-dire  vers  612  (3). 

Vers  622,  les  Vascons,  qui  avaient  déjà  franchi  les  Pyré- 
nées, envahirent  la  province  de  Tarragonc  et  y  commirent  de 
grands  ravages.  Suinlhila  ,  roi  des  Wisigoths ,  rassembla 
aussitôt  des  troupes  nombreuses  et  exercées,  et  marcha  contre 
les  pillards,  qui  n'osant  affronter  le  combat,  se  soumirent 
à  tout  ce  qu'on  exigea  d'eux  (4). 


voquée  par  rattachement  à  la  religion  catholique  persécutée  par  Léovigilde. 
Le  roi  wisigoth  avait  ordonne  de  substituer  Gloria  Pain  per  Filium  in 
Spiritu  Sancto,  à  Gloria  Patri  et  Filio  et  Spiritui  Sancto.  Le  chevalier 
d*Hermilly,  traducteur  de  Ferreras,  croit  que  le  nom  de  la  ville  fondée  par 
Léovigilde  était  Victoriano  et  non  Victoriac.  Vicloriano  est  à  trois  lieues  de 
Victoria,  au  pied  de  la  montagne  de  Gorbeya.  Victoria  aurait  été  autrefois 
un  Iwurg  appelé  Gastiez  (province?  d'Alava),  dont  le  roi  Sanche  VI  le  Fort 
aurait  fEiit  une  place  de  guerre,  et  changé  le  nom  en  H  81.  Ferreras,  Hist. 
fTEsp.,  i  II,  p.  249.  Dlïermilly  suit  à  peu  près  ici  le  sentiment  du  P.  de 
Moret.  —  Le  vicomte  de  Belzunce,  Hist.  d4*s  Basques,  t.  II,  p.  1C7 
(ouvrage  dont  il  faut  très  souvent  se  défier),  aftirme  que  les  Vascons  fran- 
chirent les  Pyrénées  et  passèrent  en  Novempopulanie  pour  échapper  à  la 
vengeance  de  Léovigilde.  Mais  cette  assertion  n'est  garantie  par  aucun 
témoignage  historique. 

(1)  Siepe  etiam  et  lacertos  contra  Romanorum  insolentias  et  irruptiones 
Vasconum  movit.  Unde  non  magis  bella  tractasse  quam  potius  genlem, 
quasi  inpaleslne  ludo,  pro  usu  certaminis  videtur  exercuisse.  Isid.  Hispil., 
kist,  de  Begib.  Gothar, 

(i)  Hic  Vascones  una  expeditione  vastavit.  /c/.,  Ibid. 

(3)  Chrome,  nwismceme. 

(4)  Initio  r^i  incursus  Vasconum  coarctavit  qui  Tarraconensem  pro- 
vinciam  infestabant,  etc.  Roderic.  Tolbt.\n.  DeReb.  Hispan.,  lib.  II,  c.  fs. 
Suinthlia  imposa  aux  Vascons,  en  réparation  des  ravages  qu  ils  avaient  faits, 
la  restitution  du  butin,  et  la  fondation  d'une  ville  nommée  Oligito,  destinée 
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Au  commencement  du  règne  de  Receswinthe  (650),  un 
seigneur  nommé  Troia,  qui  avait  lui-même  brigué  le  litre 
de  roi  des  Wisigolhs,  voulut  appuyer  ses  prétentions  par 
les  armes.  Il  passa  les  Pyrénées,  se  rendit  alors  chez  les 
Vâscons  de  la  Novempopulanie,  et  leva  des  bandes  avec  les- 
([uelles  il  reparut  bientôt  en  Espagne,  mettant  tout  à  feu  et 
à  sang,  sans  même  épargner  les  femmes,  les  enfants,  les  clercs, 
les  monastères  et  les  églises.  Receswinthe  rassembla  aussitôt 
des  troupes  et  tomba  sur  Jes partisans  de  Troia.  Le  roi  wisigoth 
paya  la  victoire  assez  cher,  et  les  Vascons  cispyrénéens  qui 
échappèrent  à  la  mort  ou  à  la  captivité  retournèrent  dans 
leur  pays.  Roderic  de  Tolède  (1)  veut  que  ce  peuple  ait 
repassé  les  monts  pour  venir  ravager  TEspagne  au  début  du 
règne  de  Wamba  (673).  Mais  Roderic  commet  ici  une  erreur. 
Deux  autres  historiens  nous  apprennent  que  ces  ravages 
furent  exercés  par  les  Vascons  espagnols  et  coïncidèrent  avec 
la  révolle  des  Asturiens  (2).  Wamba  châtia  les  envahisseurs 
et  les  révoltés,  et  marcha  ensuite  contre  un  seigneur  nommé 
Paul,  qui  s'était  proclamé  roi  dans  la  Gaule  Narbonnaise  (3). 


à  leur  servir  de  barrière.  Les  uns  veulent  que  cette  ville  soit  Olite,  en 
Navarre";  d'autres  croient  que  c'est  Valladolid,  et  d'autres  prétendent,  avec 
Vase,  que  c'est  Fonlarabie.  Cf.  Isidor.  Hist.  Goth.  ;  Lucas  Tudens.  Chrttn. 
mundi  ,  dans  VHispania  illustrata  de  Schott,  t.  IV.  Oîhénart  identifie 
Oligito  et  Olite,  qui  se  nomme  en  basque  Iriberri,  c'est-à-dire  ville  neuve. 
Sot.  utr.  Vase,  p.  29. 

(1)  Un  historien  espagnol  veut  que  cette  irruption  ait  été  annoncée  par 
une  éclipse.  «  Hujus  temporibus  eclipsim  solis,  stellis  in  meridiem  visentibus 
omnibus,  HLspaniam  territat,  atque  incursalionem  Vasconum,  non  cum 
modico  excrcitus  damno  prospectât.  Isid.  Pacens  Chron.  Cf.  Tajon.  Episcop. 
Caisaraugusi.  Epist  ad  Quiric.  Barcinon.  Cette  épîlre  a  été  publiée  par 
Mabillon  et  par  le  cardinal  d'Âguirre. 

(l)  Gloriosus  rex  Bamba  Vascones  rebellantes  debellaturos  in  partibus 
Cantabriae  morabatur.  Jilian.  Toletan.  —  Prius  Vascones  féroces  infinibus 
CantabrisB  perdomuit.  Chron.  Emilian,  in  Bamba. 

(3)  Je  crois  devoir  compléter  cette  histoire  des  Vascons  transpyr^néens,  par 
quelques  mots  sur  les  accroissements  qu'ils  apportèrent- en  Espagne,  à  leur 


—  25  — 

A  partir  de  673,  il  n*esl  plus  quoslion  d«s  Vascons  lians- 
pyrénéens  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  wisigolhique  et 
à  Foccupalion  sarrazine.  Nous  voilà  donc  transportés  au 
commencement  du  régime  féodal,  et  nous  trouvons  alors  les 
Vascons  et  les  Basques  transpyrénéens  cantonnés  dans  la 
Navarre,  le  territoire  de  Jaca,  TAlava,  le  Guipuzcoa  et  la 
Biscaye.  Désormais  les  renseignements  historiques  deviennent 
assez  nombreux  et  assez  précis  pour  occuper  une  assez  large 
place  dans  des  œuvres  d'ensemble  comme  celles  de  Morales, 
Mariana  et  Ferreras,  et  même  pour  motiver  les  publications 
spéciales  et  très-inégalement  méritoires  d'AnJrès  de  Poça,  Çu- 
rila,  Blanca,  Briz  Martinez,  Oihénart,  Florcz,  le  P.  deMoret, 
LIorentc ,  Zamacola,  le  vicomte  de  Belzunce,  etc,  etc.  On 
comprend  de  reste,  que  je  n  ai  point  à  résumer  ces  travaux 
qui  portent,  en  général,  sur  une  période  relativement  récente 
et  étrîingère  à  mon  sujet.  Néanmoins,  je  crois  utile  de  consa- 
crer le  troisième  paragraphe  de  ce  chapitre  à  l'étude  rapide 
des  origines  et  de  la  géographie  historique  des  diverses  pro- 
vinces comprises  dans  le  domaine  des  Basques  espagnols. 


domaine  primitif,  pendant  la  domination  des  (ïolhs.  On  sait  que  plusieurs 
ruis  de  cette  nation  réprimèrent  les  incursions  des  \'ascons,  et  allèrent  les 
châtier  jus* pies  dans  leur  pays.  l>?s  Vascons  occuiH>rent  alors  les  territoires 
d'Alava  et  de  Burelm,  voisins  de  l'ancien  pays  des  Vardules.  En  effet,  i)en- 
dant  la  domination  sarrasine,  la  province  d'Alava  était  désijrnée  scnis  ce 
nom,  et  comprise  dans  le  domaine  des  lî:L<qu<'s  esjKiptiols.  Mais  l'Alava  leur 
apprlenait  avant  celte  époque,  car  YàhV.S  de  >alelàra,  (jui  écrivait  sous 
Léovijiilde.  rapporte  que  ce  roi  occupa  une  partie  de  la  >'asconie,  et  y  Ijûtit 
la  cite  de  Vicloriac,  représentée  par  la  ville  de  Victoria,  ou  le  bourg  de 
Viloriano,  (pii  en  est  voisin  (Bu:l\rens.  Chrou.).  Il  est  vrai  «pie  Morales 
dit  qu'il  s'agit,  non  pas  de  L»!'ovijrilde,  mais  du  roi  lombard  Atbanaric, 
i|ui  aurait  k\ti  en  Italie  la  ville  de  Vicloriac.  Quand  Morales  écrivait 
ainsi,  il  n'avait  sous  les  >eux.  (pi'un  te\te  vicié,  et  son  opinion  ne  saurait 
par  conséquent  prévaloir  contre  le  sentiment  de  Vase,  de  Diego  Saava- 
dera,  d'Oïnénart  et  du  P.  de  Moret.  Le  nom  d'Alava  vient  très-probable- 
ment d'Allw,  qui  est  la  ville  la  plus  importante  du  pays  (^s  renseignemenl^s 
suffisent;  mais  les  lecteurs  qui  en  désirent  de  plus  amples  feront  bien  de 
consulter  sur  ce  point  la  lumineuse  dissertation  du  P.  de  Moret.  Investiffu- 
ciones  historicas  de  las  antigtiedades  del  reyno  de  Savarray  lib.  I,  c.  3. 
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On  a  beaucoup  discuté  sur  les  commencements  du  royaume 
de  Navarre,  cl  les  meilleurs  travaux  publiés  sur  ce  difficile 
problème  sont,  à  coup  sûr,  ceux  d'Oïhénart,  du  P.  de 
Moret,  de  Ferreras  et  de  son  traducteur  français,  le  chevalicM' 
d'Hermilly.  Je  ne  crois  pas,  cependant,  que  la  lumière  soil 
faite,  et  j*espère  trouver  le  temps  de  rédiger  là-dessus 
une  longue  dissertation.  En  attendant,  je  me  contente  de 
copier,  en  tète  du  tome  I,  de  X Histoire  d'Espagne  de  Ferreras 
(traduction  d'Hermilly),  la  série  des  seigneurs  et  rois  du  pays^ 
depuis  Aznar  jusqu'à  Don  Fortun,  après  lequel  la  question 
devient  moins  obscure 


Comtes  et  Roi  de  Navarre. 


831.  Âznar,  seigneur  de  Navarre,  836. 

836.  Sanche,  son  frère. 

853.  Garcie.  857. 

857.  Garcie,  son  fils. 

880.  Don  Forlun,  Roi. 


—  27  — 

I-a  Navarre  est  bornée  au  levant  par  les  Pyrénées,  au  midi 
par  l'ancien  comté  d'Aragon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  royaume  du  même  nom,  au  couchant  par  l'Ébrc  et  une 
partie  du  terriloire  de  Turiaso  ,  et  au  nord  par  les  pro- 
vinces d'Alava  et  de  Guipuzcoa.  Oïhénart  fait  venir  le  nom 
de  Navarre  de  naua,  qui  signifie,  en  basque,  plaine  située  au 
pied  des  montagnes,  et  de  la  postposition  ian*a,  par  con- 
iraction  arra^  qui  caractérise  la  provenance,  l'origine,  la 
résidence  (1).  Le  royaume  de  Navarre  se  divisait  en  six  cir- 
conscriptions ou  merindades,  dont  cinq  étaient  siluées  sur  le 
versant  méridional  des  Pyrénées ,  et  une  sur  le  versant 
nord  (2;.  Cette  dernière  portait  le  nom  de  Navarra  deça-porlSy 
et  je  renvoie  à  en  parler  dans  le  chapitre  suivant. 

Les  cinq  merindades  espagnoles  étaient  désignées  par  les 
noms  de  leurs  chefs- lieux  : 


!•  Merindad  de  Pampelune.  j  i  80,7123 

2o        —      d'Estella l  \    60,245 

3o        —      (le  Tudela /  comprenant  -    40  8o2      familles. 

4*>        —      de  Sanguossa..  1  i   60,001 

50        —      d'Olile  (3) I  [    30,962 

La  géographie  détaillée  de  la  Navarre  espagnole  m'en- 
trainerait  trop  loin,  et  je  dois  me  contenter  de  donner  la  liste 
des  buends  villas  de  ce  pays  :  Puente  la  Reyna,  Viana,  Mon- 

(Ij  C'est  le  cas  auquel  le  capitaine  Dcvoisi.n,  Etude  sur  la  déclinaison 
basque,  donne  le  nom  de  directif  :  Irunetarra,  habitant  de  Pampelune,  inen- 
ditarra,  montagnard,  etc. 

(i)  Oïhénart,  Not.  ulr.  Vase,  p.  74. 

(3^  J'emprunte  à  Oïhénart^  Not,  utr.  Vase,  p.  74-76,  le  nombre  des 
familles  par  merindad,  dans  la  première  moitié  du  xvn<^  siècle. 


-  i8  - 

roal,  Lumbier,  Tafailla,  Viliafranca,  Uharle,  Amquil,  Urroz, 
Valtierra,  San-Esteban,  Echarri  de  Âranaz,  Aguilar,  Aoyz, 
Torralba,  Coreila,  Caseda,  Mendigoiria,  Villaba,  et  autrefois 
Roncevaux. 

En  voilà  assez  sur  la  Navarre,  et  je  passe  au  comté  d'Aragon. 
Ptolémée  attribue  aux  Vascons  Jaca  et  son  territoire,  qui 
portait  déjà  le  nom  d'Aragon  sous  la  domination  wisigothique. 
Certains  ont  cru  qu'Aragon  venait  de  ara,  autel  d'Hercule, 
et  des  jeux  dits  Agonales  ;  d'aulres  le  font  dériver  de  la 
ïarraconaise  (Tarraconensis  provincia) ,  et  daulres  enGn  des 
Autrigons  (Autrigones).  La  première  de  ces  conjectures  ne 
mérite  pas  d'être  disculée,  et  la  troisième  est  évidemment 
fausse,  car  le  pays  des  Autrigons  est  trop  éloigné  de  l'Aragon 
pour  que  cette  élymologie  soit  admissible.  Quant  à  la  seconde 
hypothèse,  Qihénart  a  raison  de  n'y  point  Djouler  grande  con- 
fiance, et  de  se  demander  comment  le  nom  de  Tarraconaise 
se  serait  conservé  dans  un  petit  coin  des  Pyrénées  plutôt  que 
dans  le  reste  de  la  province.  Il  existe,  comme  le  remarque 
fort  bien  Çurita,  deux  rivières  du  nom  d'Aragon,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  les  Pvrénées,  non  loin  du  territoire  de 
Jaca.  Ces  deux  cours  d'eau  ont  donné  leur  nom  au  pays  qu'ils 
limitent,  et  (|ui  est  l'Aragon  primitif  (I). 

Aznar  est,  d'après  Oïhénart,  le  premier  comte  d'Aragon. 
Il  enleva  aux  Maures  Jaca  et  son  territoire,  et  prit  le  titre 


(1)  Aquella  prouincia  de  Aragon  en  lo  anlif:uo  tan  solaniente  se  eslendia 
desde  los  montes  de  Aspa  entre  dos  Rios,  que  el  niayor  se  llama  Aragon  y 
nacc  en  la  montana  de  Aslunjuntoal  nionasterio  de  santa  Christina,  sobre 
la  villa  de  Capfraiich,  en  las  rnismas  cumbres  de  los  niontos  Pyrenea^î,  que 
se  llanian  de  Aspa,  del  nombre  de  un  lugar,  (jue  en  ellos  hay  a  la  parte  de 
Gascuna.  El  otro  Rio  se  llama  del  mismo  nombre  que  otros  dizen  subordan  : 
y  desciende  por  el  ^'al  de  Echo,  y  se  junla  con  el  mayor  a  la  punta  que 
llaman  de  la  Reyna,  mas  arriba  de  Verdun.  Dentro  de  las  riberas  destas 
Rios,  y  de  sus  nacimientos  estan  los  Vallès  de  Echo,  Aragues  y  Aysa  :  y  la 
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de  conilc  avec  le  consenlcmenl  des  rois  de  Pampelunc.  I-a 
série  des  successeurs  d'Aznar,  comme  celle  des  premiers 
rois  d*Aragon  et  de  Sobrarbe,  se  rattache,  par  un  lien  assez 
étroit,  à  la  question  des  origines  du  royaume  de  Navarre,  et 
je  tacherai  d*élucider  plus  tard  tous  ces  problèmes,  dans  le 
travail  particulier  que  j'ai  annoncé  loul  à  Theure. 

Je  ne  saurais  quitter  l'ancien  pays  des  Jaccétans,  devenu 
plus  tard  le  comté  d'Aragon,  sans  dire  un  mot  des  habitants 
de  Calagurris  (la  Calagurris  Fibularia  de  Pline,  la  Calagorinu 
de  Ptolémée),  aujourd'hui  Calahorra.  Strabon  place  cette  ville 
sur  le  territoire  des  Vascons  (1),  et  son  dire  se  trouve  confirme 
par  Juvénal  (2),  qui  ne  parle  que  des  Vascons,  mais  qui 
n'entend  évidemment  désigner  par  là  que  les  Calagurritains, 
qui,  se  mêlant  cha(|ue  jour  davantage  aux  Ilergètes  et  aux 
Cellibcres ,  finirent  par  renoncer  à  leur  langue  et  par  se 
séparer  de  la  famille  vasconne. 

En  voilà  assez  sur  le  comte  d'Aragon.  Passons  maintenant 
à  TA  la  va. 


tierra  nuis  Ilana  donde  discuire  el  ina\or  deslos  Rios,  se  dize  la  Canal  de 
larca  :  entre  laquai  y  ol  Rio  Gallogo,  que  naœ  en  las  niisnias  vertienles  de 
\os  Pyreneos,  iunlo  al  lugar  (juc  jxir  las  fuiMiles  deste  Rio  se  llania  Sallent, 
sobre  al  Val  dt>  Brolo,  e^^lan  a  la  pefia  d(î  \>iiel,  Alares,  y  sant  luan  de  la 
Peila,  c^ne  tanibien  era  de  la  prouincia  de  Arajjon  :  y  por  la  parte  de  Occi- 
dente  se  est»?ndia  hasla  comprehendor  ol  \;\\  de  Anso  por  el  quai  corrc  el 
Rio  Veral  que  entra  en  el  Rio  d'Aragon  entre  Asso  y  Verdun  :  y  esta  este 
Valle  de  Anso,  entre  el  >'al  de  li!cho  y  el  Val  de  Roncal.  Solo  este  espacio  de 
montes  y  vallos  se  estendia  à  coinprehender  niuy  pequena  région,  que  de 
iDuy  antigo  por  el  nombre  destos  Rios  o  del  inayor  dellos  y  del  mas  prin- 
cijKil  stîllamo  Aragon.  Siendo  esta  région  una  peipiena  parle  de  lo5  pueblos 
que  los  anligos  dixeron  Vascone^s  en  la  prouincia  de  Espana  que  llaman 
citerior.  Çirita,  Annal.,  part.  I,  lib.  I,  c.  \\.  — Sur  l'assimilation  des 
Aragonai.?  aven  les  Ruccones  ou  Rocoones,  «pii  guerroyèrent  contre  les 
Wisigotlus  el  les  Suèves,  V.  Oïiié.n.vht,  Sot.  utr.  Vase,  p.  43i-3ii. 

'1;  Str\b.,  Gêog.,  lib.  IV. 
(i)  Jl-\én.,  Sut.  XV, 
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La  province  d*Alava  était  bornée  au  levant  par  le  Guipuzcoa 
et  les  montagnes  de  la  Navarre,  au  midi  par  le  royaume  du 
même  nom,  au  couchant  par  la  Vieille  Caslille,  et  au  nord  par 
la  Biscaye. 

Certains  auteurs  font  venir  le  nom  de  ce  pays  du  mot  arabe 
Arabj  tandis  que  Garibay  le  fait  dériver  des  monls  Uraba  et 
Enciay  situés  dans  la  province  (1).  Ces  opinions  n'ont  rien 
de  sérieux,  et  Oïhénart  a  raison,  quand  il  dit  que  celle  dési- 
gnation vient  de  la  ville  d'Alava  (2),  qui  correspond  à  Tantiquc 
Alba,  que  Ptolémée  et  Pline  placent  sur  le  Icrriloire  des 
Vardules  (3),  el  qui  en  était  la  cité  la  plus  importante.  Alba 
est  devenue  Alva,  mais  on  trouve  la  transition  indiquée  par 
le  nom  d'Alava^  qu'on  peut  lire  dans  un  diplôme  adressé  aux 
habitants  d'Estella,  par  Sanche  le  Sage,  roi  de  Pampelune  (4), 
Garibay  nous  apprend  que  le  pays  d'Alava  était  alors  beaucoup 
plus  étendu  qu'aujourd'hui,  et  comprenait  la  Biscaye,  le 
Guipuzcoa,  et  une  partie  de  la  province  de  Rioia  (5).  Cet  his- 
torien cite  des  actes  d'Alfonse,  roi  de  Castille  (1090),  où  les 
noms  de  Navarre  et  d'Alava  sont  employés  indifféremment. 
Il  cite  aussi  un  document  du  1"  février  1053,  dans  lequel 
Garcie,  évêque  d'Alava  ou  de  Biscaye  {Alavœ  sive  Biscaiœ 
episcopus)^  figure  comme  témoin,  tandis  que  Nufiez  Sanchez, 
comte  de  Durango,  et  sa  femme  Leguntia,  agissent  comme 
parties  principales  6).  La  preuve  que  le  Guipuzcoa  était 
autrefois  compris  dans  l'Alava,  s'évince  d'un  traité  d  alliance 
entre  Alfonse,  roi  de  Caslille,  et  Sanche,  roi  de  Navarre, 
en  1217  (7). 

(4)  Garibay,  Compendio  historùil  d^Espana,  I.  XV,  c.  9. 

(2)  OÏHÉNART,  Not,  utr.  Vase,  p.  U3. 

(3)  Ptolém.,  Géog.y  l.  H,  c.  2  ;  Plin.,  Hist.  nat.,  1.  IIl,  c.  3. 

(4)  OïnÊNART,  Not.  utr.  Vase,  p.  82. 

(5)  Garibay,  Conip.  hist.,  1.  IX;  c.  20;  l.  XI,  c.  22. 

(6)  Id.,  Ibid.,  lib.  XXIÏ,  c.  30. 

(7)  Ce  lrait43  se  trouve  dans  le  cartulaire  du  roi  Tliibaut,  conservéxà 
Pampelune,  et  j'en  copie  le  passage  significatif  :  «  Insuper  ego  idem   ro 
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A  CCS  arguments  vient  s'en  ajouter  un  aulre  tiré  de  Tusage 
adopté  au  moyen-àge,  par  les  souverains  des  diverses  contrées 
de  l'Espagne,  de  joindre  à  leurs  anciens  titres  ceux  qui  résul- 
taient pour  eux  des  nouvelles  conquêtes.  Il  est  en  effet  certain 
que  Sancbe  le  Grand  et  ses  premiers  successeurs  prenaient  la 
qualité  de  rois  d'Alava,  et  jamais  celle  de  rois  de  Biscaye  et 
de  Guipuzcoa,  bien  que  ces  deux  provinces  leur  aient  appar- 
tenu 

On  ne  sait  pas  bien  sous  quelle  autorité  vécurent  d'abord 
les  Alavans.  Il  est  néanmoins  certain  qu'ils  obéirent  quelque 
temps  aux  rois  des  Asturies,  car  Sébastien  de  Salamanque 
nomme  la  ville  d'Alava  (Alavensem  mirandam)  parmi  celles  qui 
furent  enlevées  aux  Maures  par  Alfonse  le  Catholique.  Les 
Alavans  essayèrent  bien  d'échapper  à  cette  domination,  mais 
les  rois  Don  Froila  et  Don  Ordono  I  réprimèrent  cette  ten- 
tative, renouvelée  avec  aussi  peu  de  succès  sous  Alfonse  IH, 
qui  emmena  captif  à  Onate  (867)  Elyon,  chef  des  rebelles  (i). 

Quelques  années  plus  tard,  Mahomet,  roi  de  Cordoue,  fil 
une  rude  guerre  aux  Alavans,  et  envoya  contre  eux  son  Gis 
Almundir,  qui  en  fit  un  grand  carnage,  et  s'en  revint  avec 
beaucoup  de  prisonniers.  Peu  de  temps  après,  nous  voyons, 
dans  un  ancien  privilège  du  monastère  de  Roncal,  Sanche  I, 
roi  de  Pampelune,  prendre  aussi  le  titre  de  roi  d'Alava,  ce  qui 
prouve  que  les  habitants  de  ce  pays  s'étaient  soustraits  à 
l'autorité  du  roi  des  Asturies,  et  étaient  passés  sous  celle  de 


Alfonsus  rex  Gastellae  quittavi  vobis  Sanctio  régi  Navarras  et  successoribus 
vestris,  Alavara  in  perpetuum  de  vestro  regno,  scilicet  de  Ixiarr  et  de 
Dursngo  intus  exlsteniibus,  excepte  castello  de  Malvezin  quod  pertinet  ad 
r^ein  Gastellae  et  etiain  a  Fibarrensa  et  Badaia  sicut  aquae  cadunt  usque  in 
Xav?rrarn,  exœplo  Moriellas  quod  pertinet  ad  regem  Castellaî  et  dividit 
usque  cadit  in  Iberuni  ex  designatis  terminis  versus  Navarram  totuin  sit 
régis  Navarrae.  » 

(i;  Chron,  Albeldensc,  ihitë  le  t.  XllI  de  VEspana  sagrada;  Sahpiro, 
Chron.  dans  le  t.  XIV  du  même  recueil. 
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Sanche,  dont  les  successeurs  conservèrent  le  mènfïe  avantage, 
jusqu'au  règne  de  Sanche,  dernier  du  nonn.  A  celte  époque, 
Alfonse  I,  roi  de  Léon  et  de  Caslille,  profita  de  labsencc 
du  roi  de  Navarre  pour  envahir  TAlava  et  s'emparer  de 
Victoria,  qui  en  était  la  capitale.  Du  consentement  de  Sanche  V, 
cette  province  passa  à  Alfonse  I,  dont  les  successeurs  la  con- 
servèrent toujours  (1). 

On  voit,  dans  quelques  litres  anciens,  des  comtes  de  Caslille 
comprendre  l'Alava  dans  leurs  domaines.  Il  pouvait  en  ôlre 
ainsi  pour  la  portion  de  cette  province,  située  sur  la  rive 
droite  de  rÈbrc;  mais  quant  à  la  partie  située  sur  la  rive 
gauche,  la  chose  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'élection 
de  certains  comtes  de  Caslille  en  qualité  de  seigneurs  d'Alava. 
Les  gens  de  cette  province  avaient  en  effet  le  privilège  dcj 
choisir  leurs  ducs,  comtes  ou  seigneurs,  parmi  les  membres 
de  la  haute  noblesse.  Ce  privilège  s  exerçait  d'ailleurs  sous 
réserve  de  tous  les  droits  inhérents  à  l'autorité  rovale,  et  il  se  • 
maintint  jusqu'à  l'époque  d'Alfonsc  IX  (2).  Les  Alavans 
élisaient  tantôt  le  Gis  du  roi  de  Caslille,  tantôt  le  comte  do 
Biscaye,  tantôt  les  seigneurs  de  Lara,  de  Los  Cameros  ou  d(» 
Vêla.  Ce  genre  d'élection  rappelle,  d'une  manière  frappante, 
les  Behetrias  des  royaumes  de  Caslille  et  de  Léon  (3). 

(4)  RoDEKic.  ToLETA>.,  lUst.  orai).,  i:.  26. 

(2)  Acacs(.',io  que  anligii:^incntc  desiiue  fno  conquista  la  tiorra  do  «  los 
Nauarros,  la  tiorra  de  Alaiia  orn  s(nu)rio  apartado  :  Y  este  sonorio  ora  (lunl 
se  lo  querian  toinar  loshijos  dalgo,  y  lahradcues  naliiralcs  do  aqiiella  \mv\\ 
de  Ahuia,  y  a  las  vezos  toniauan  jkh*  soùor  alguno  de  los  royes  i\o  (Pistil h», 
y  a  las  vozes  dcl  sonor  de  Viscava,  v  a  las  vezes  al  seûor  do  Lira  :  v  a  las 
vezc^  al  senor  do  los  Oiineros.  Y  en  todos  los  ticinpos  passados  ninguii  n'y 
no  senorio  en  e.sia  tierra,  ni  puso  alli  ofliciala^  para  liazor  iusticia,  ni  las 
villas  de  Bitloria  y  do  Treuino  que  eran  suyai?  dol  rey^  y  aquiîlla  tierra  sin 
aquellas  villas  llaniase  confradria  de  Alaua  »  Juan  Nunez  de  >'ill.\san, 
Hist,  de  Alfoîiso  A7,  c.  100. 

(3)  «  Deuedos  sal)cr  que  villaii  y  luganîs  ay  en  (]laslilla,  que  son  llamadas 
Behetrias  de  niar  a  niar  :  que  quiere  dezir  que  los  moradores  y  vozinos  en 
los  taies  lugarcs,  pueden  tornar  seûor  à  quien  siruan,  y  acojan  en  ellos 
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Vicloria  était  la  capitale  de  TAlava.  Parmi  les  autres  villes 
d'une  certaine  importance,  figurent  Treuifio,  Miranda, 
démembrée  plus  tard  de  la  province,  Salvatierra,  et  Armen- 
tegui,  aujourd'hui  bien  déchue. 

La  Biscaye  (Biscaya)  est  appelée  Biscagia  par  Roderic  de 
Tolède,  et  Vizcaia  par  Sébastien  de  Salamanque.  D'après 
Oihénart,  ce  nom  signifierait,  dans  le  langage  du  pays,  terre 
âpre  et  montueuse  (1).  Cette  province  s'étend,  sur  onze  lieues 
de  long  et  de  large,  entre  le  Guipuzcoa  au  levant,  TAlava  et 
la  partie  montueuse  de  la  Vieille  Castille  au  midi,  la  contrée 
dite  las  Asturias  de  Santillana  au  couchant,  et  TOcéan  au 
nord.  Qihénart  dit  que,  de  son  temps,  les  Biscaycns  divisaient 
leur  pays  en  trois  régions,  dont  chacune  jouissait  d'un  droit 
de  suffrage  égal  dans  lesyMn^a^  ou  assemblées  :  1**  les  villes,  au 
nombre  de  vingt  et  une,  et  dont  les  principales  sont  Ordunia, 
Vcrmeo ,  Durango  et  Bilbao  ;  2®  soixante -douze  grandes 
paroisses  rurales,  désignées  sous  le  nom  &anteiglesias ;  3"  le 
canton  nommé  incartationeSy  parce  que  les  terres  en  avaient 


quales  ellos  querran,  y  de  qualquior  linaje  que  sea  :  y  por  esto  son  llamados 
Behetrias  de  mar  à  mar  :  que  (juiere  dczir  (jue  tornan  senor  si  quicrcn  de 
Seuilla,  si  quieren  de  Viscaya,  o  de  olra  parle  :  y  los  higares  de  las  Behelrias 
son  unas  que  loiuan  senor  de  cierlo  linaje,  y  de  parienlevS  suyos  entra**!  ;  y 
Diras  Behetarias  ay,  que  no  an  naturaleza  con  linajos,  (jue  sean  nalurales 
dellos  ;  y  estan  la'es  senor  de  linajes  quai  se  pagan  :  y  dizenque  lodas  estas 
Behetrias  puoden  tomar  y  niudar  senor  siele  vezes  aldia,  y  cslo  se  entiende 
quantas  vezes,  les  plazera,  y  enlendieren  que  los  agrauia  el  que  los  lieue.  >» 
P.  Lopcz  de  Ayala.  V,  de  Pedro,  rey  de  CasNlIa,  c.  XIV.  —  «  Ilà  se  pues 
de  salxîr  que  en  Ciislilla  la  vieja  y  en  el  reyno  de  Léon,  auia  muchos  lugares 
llamados  Belielrias,  nombre  corronq)ido  de  Benefatorias  :  eslos  lugares. 
teniendo  en  ellos  el  rey  a^gun  dominio  y  cierlos  dcrechos  y  Iriluitos, 
tomauan  el  senor  que  les  plazia,  y  lo  dexauan  (juando  querian  :  Porque  la 
preheminencia  de  la  Behetria  era  mudax  senor  por  sola  su  voluntad, 
diziendo  con  quien  bien  nie  hiziere,  con  aquel  nie  yre,  de  d^jnde  se  toino 
el  nombre  de  Benefatorias  y  se  corrornpio  el  Behetria.  »  Ce  dernier  passage 
est  emprunté  au  travail  de  Morales  sur  la  généalogie  de  saint  Dominique. 

(1)  OÏHKNART,   Not.  Utr.    VOSC,  p.   4  51-52. 


-  34  - 

Ole  récemment  concédées  à  baux  emphytéotiques  (1).  Andrès 
(le  Poça  aflirnie  qu'au  xvi^  siècle,  la  limite  occidcnlale  de  ce 
poys  englobait  encore  le  château  d'Urdiales  et  son  ressort, 
lesquels  ne  sont  situés  qu'à  cinq  lieues  de  Portugalete.  Cette 
assertion  se  trouve  confirmée  par  le  témoignage  d'un  écrivain 
postérieur,  qui  fait  commencer  la  Navarre  au  port  de  Huuiarz, 
et  la  prolonge  jusqu'à  la  petite  rivière  de  Castre,  qui  sépare 
les  royaumes  de  Navarre  et  de  Castille  (2).  Or,  cette  rivière 
ne  peut  être  que  celle  qui  passe  près  d'Urdiales.  Cependant 
Oïhénart  cite  un  ancien  document  qui  circonscrit  la  Biscaye 
(Mitre  deux  cours  d'eau,  la  Galharaga  et  la  Deva  (3).  Le  même 
auteur  rapporte  aussi  une  tradition  constante  d'après  laquelle 
les  vallées  d'Orozco  et  de  LIodio  auraient  jadis  appartenu  à  la 
Biscaye. 

Les  origines  de  cette  province  sont  fort  obscures,  et  Ton  ignore 
à  ({ui  elle  obéissait  au  moment  de  l'occupation  sarrazine. 
Il  est  permis  néanmoins  de  supposer  qu'avant  les  règnes  de 
Sanche  I,  roi  de  Pampelune,  et  d'Ordono  II,  les  Biscayens 
vivaient  comme  les  Alavans,  c'est-à-dire  tantôt  libres  et  tantôt 
soumis  aux  rois  des  Asturies  et  de  Léon,  en  attendant  de 
reconnaître  l'autorité  des  rois  de  Pampelune.  Le  lecteur  se 
souvient,  en  effet,  que  les  anciens  privilèges  de  Roncal  prou- 
vent, pour  celle  dernière  époque,  l'union  de  l'Alava  et  de  la 
Biscaye,  D'un  antre  côté,  certains  historiens  espagnols  racon- 
tent qu'Ordono,  fils  d'Alfonse  le  Grand,  roi  des  Asturies  et  de 
Léon  (867-912),  fut  battu  par  les  Biscayens.  Si  le  fait  est  vrai, 
les  vainqueurs  ne  purent  vraisemblablement  échapper  à  la 
vengeance  d'un  ennemi  aussi  redoutable  qu'Alfonse,  qu'en  se 

(\)  Fd.,  FM  ,\).  4o2. 

(2)  Terra  régis  Navarnu  incipit  a  portu  de  Huuiarz,  ol  protenditur 
usque  ad  aipiain  qxim  dicitur  Gislre,  quaî  dividil  terram  régis  Navarne  a 
terra  re^is  Castellie.  Rocjkr.  IIovedex,  Amml.  Tolei. 

(3)  Yk\  rivo  Galliarraga  usque  in  fluineu  de  Ueua,  id  est  lola  Viscaya. 
Tabul.  voti  S.  JErniliani. 
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plaçant  sous  la  protection  d'un  prince  voisin  et  puissant, 
comme  Vêtait  Sanche,  souverain  de  Navarre,  dont  la  fille 
Velasquila  avait  épousé  Munion,  comte  de  Biscaye  (1).  Celle 
opinion  a  pour  elle  l'autorité  d'un  célèbre  historien  espagnol, 
Sandoval,  qui,  dans  sa  généalogie  de  la  maison  de  Ilaro,  dit, 
à  propos  de  Loup  le  Roux,  septième  seigneur  de  Biscaye,  qu'à 
celte  époque  et  à  d'autres,  ces  seigneurs  étaient  soumis  aux 
rois  de  Navarre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  même  historien  (2),  ainsi 
que  Garibay  (3),  prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  en  fui  ainsi 
de  l'époque  de  Sanche  le  Grand  à  celle  de  Sanche  le  Sage  (4). 
La  seule  objection  possible  résulte  de  ce  que,  pendant  la 
guerre  soutenue  par  Garcie-Ramire  et  Sanche,  son  fils,  rois 
de  Navarre,  contre  les  rois  de  Caslille,  deux  membres  de  la 
maison  de  Ilaro,  Loup-Didac  el  son  fils  Didac-Loup,  seigneurs 
de  Biscaye,  servirent  constamment  la  cause  des  rois  de 
Caslille.  Roger  Hoveden  nous  apprend  même,  dans  la  der- 
nière partie  de  ses  Annales  de  Tolède,  qu'on  1177  Loup- 
Didac  figurait  parmi  les  personnages  députés  par  Alfonse  VIII 
à  Henri  II,  roi  d'AngIcleiro,  chargé  do  régler  amiablomonl  les 
différends  des  rois  de  Caslille  cl  de  Navarre.  Néanmoins,  la 
situation  prise  par  Loup-Didac  el  Didac-Loup  vis-à-vis  do  ces 
derniers,  n'autorise  pas  à  croire  que  les  Biscaycns  aient  suivi 
l'exemple  de  leurs  seignouis.  Garibay,  Çurila  (o)  el  Sandoval 
ont  même  prouvé  le  contraire.  Ce  dernier  fait  remarquer 
avec  raison  qu'à  l'époque  en  question,  les  doux  partisans 
d'Alfonse  VII  el  d'Alfonse  VIII  sont  toujours  qualifiés,  dans  les 
actes,  de  comtes  de  Caslille  et  de  Najera,  et  jamais  de  comtes 

(1)   RODERIC.  TOLET.V.N.,  Hist.   (imb.y  t.  V,  C     H. 

(?)  Sandoval,  Stennn.  Comit.  Viscayœ ;  Comment,  rer.  Monast.  S.  .Emii, 
5  4<  ;  Catal.  episc.  Pampelonens. 

(3)  Garibay,  Comiyend,  hist.,  lih.  XXIÏ,  c.  ^7,  :io,  37;  lib.  XXIV,  c.  c. 

(4)  De  1035  à  1076.  On  sait  ([ue  durant  cette  période,  la  Navarre  demeura 
quelque  temps  sans  souverains  particuliei's. 

(5)  ÇiRiTA,  Anales  de  Aragon,  a.  1137. 
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de  Biscaye  (1).  Il  est  donc  permis  de  croire  que  Lou^vDidac 
avait  clé  dépouille  de  son  comté  par  Garcie,  roi  de  Navarre, 
ou  même  que,  selon  Tusage  espagnol,  le  vassal  avait  renonce 
à  son  fief  pour  s'attacher  plus  librement  au  roi  de  Castille. 
Celle  supposition  se  trouve  même  confirmée  par  certains 
documents  tirés  des  archives  de  Pampelune,  et  dort  il  résulte 
que,  sous  le  roi  Garcie  (1173),  LatroGeuara  possédait  le  comte 
(le  Biscaye,  qui,  sous  le  règne  de  Sanche,  appartenait  au 
comle  Vêla  (1198).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  du  vivant 
de  Sanche,  la.  Biscaye  revint,  par  fortune  de  guerre  ou  par 
lelTet  des  traités,  à  la  maison  de  Haro,  et  que  cette  province 
fut  alors  annexée  au  royaume  de  Castille. 

Cerlains  ont  prélendu  que,  pour  l'élection  de  leur  comle, 
les  Biscayens  jouissaient  jadis  des  mêmes  privilèges  que  les 
Alavans,  et  ce  que  Salazar,  Garibay  et  Sandoval  racontent  de 
l'élection  de  Çuria,  premier  comte  de  Biscaye,  est  favorable 
à  cette  opinion.  Après  la  mort  du  comte  Sanche-Loup,  son 
litre  fut  conféré,  non  pas  à  l'un  de  ses  enfants,  mais  à  Inico 
Ezquerra,  ce  qui  serait  une  preuve  nouvelle  en  faveur  du  libre 
choix  que  les  Biscayens  pouvaient  faire  de  leur  seigneur  (2). 

I/origine  et  la  série  des  premiers  comtes  de  Biscaye  est 
pleine  d'obscurités,  et  les  annalistes  ne  commencent  à  mar- 
cher sur  un  terrain   solide  qua  partir  de  Loup-Inigo,   qui 


(1)  Sando>vl,  Catal.  p/nvc.  Pompelon,  fol.  M.  —  Garib.vy,  lib.  XXll, 
c.  30,  arjjnmeiite  dans  lo  iiu>mo  ser»s  en  parlant  do  Didac  Loup  :  «  Kl  quai 
es  tan  culeltrado  en  las  os(Tipluras  destos  tieinpos,  que  er»  alj,'unas  hallanm, 
tencr  el  senorio  de  Vilhorado,  y  en  (»lras  cl  de  Granon,  en  olras  el  de 
Qislilla  la  vicja,  en  otras  cl  de  Vîddegonia,  en  olras  el  de  Bureua,  en  olras 
el  de  Nagera,  y  en  olras  el  de  Pancorno,  en  olras  el  de  Rioja,  en  otras  el 
de  Soria,  y  en  otros  scnorit>s,  i)ero  todo  ello  per  inano  del  rey,  aunque  en 
los  talcs  insiruinentos  nunca  es  inlitulado  senor  de  IJiscava.  » 

[i)  A  son  avènement,  le  sei«înourde  Biscaye  était  tenu  de  prêter  serment 
suivai»t  un  ci^rémonial  particulier,  décrit  par  Andréa  de  Poça,  De  laatUigua 
lengua.  poblaciones  y  comarcas  de  la^  Espanas^  el  surtout  par  Meoina, 
lib.  11,  cap.  13t. 


/ 
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vivait  en  Tan  1000.  L'examen  des  temps  antérieurs  ou  pos- 
térieurs à  celle  (laie  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  je 
me  borne  à  recommander  au  lecteur,  désireux  de  les  étudier 
en  détail,  l'excellent  travail  où  Oïhénart  résume,  avec  autant 
de  clarté  que  de  critique,  les  recherches  de  ses  prédécesseurs 
sur  les  seigneurs  de  la  Biscaye.  Cette  province  continua  do 
posséder  ses  comtes  particuliers  jusqu'au  xiv  siècle.  En  1351, 
l'un  d'eux,  Nunez  de  Lara,  mourut  prisonnier  de  Henri  de 
Transtamare,  qui  mit  la  main  sur  ses  domaines.  Nunez  avait 
deux  sœurs  :  Jeanne,  mariée  à  un  frère  naturel  de  Henri  H, 
roi  de  Castille,  et  morte,  plus  tard,  sans  enfants;  Isabelle, 
femme  de  Jean,  infant  d'Aragon,  et  mère  de  Florencia.  Henri 
de  Transtamare  retint  captives  Jeanne  et  Isabelle.  Mais  la  fille 
de  celle  dernière  parvint  à  s'échapper,  et  trouva  asile  auprès  de 
Gaston-Phœbus,  vicomte  de  Béarn,  dont  elle  épousa  le  frère 
naturel,  nommé  Pierre.  De  cette  union  naquirent  Pierre  et 
Adrienne,  morts  avant  leur  mère.  Henri  avait  pour  femme 
Jeanne,  fille  de  Blanche  de  Lara,  issue  elle-même  de  la  maison 
des  comtes  de  Biscaye.  Le  roi  de  Castille  mit  ce  prétexte  i\ 
profit,  pour  annexer  à  ses  états  la  Biscaye  qui  n'en  fut  plus 
séparée. 

Le  lecteur  est  suffisamment  fixé  sur  celle  contrée,  et  j'arrive 
enfin  à  la  province  de  Guipuzcoa,  ainsi  désignée  en  espagnol, 
mais  appelée  Ipuscoa  par  ses  propres  habitants  (1).  Oïhénart 
veut  que  ce  nom  vienne  des  Biluriges  Vivisci,  peuple  de 
l'Aquitaine,  qui  n'était  pas,  dit-il,  situé  très  loin  du  pays  de 
Guipuzcoa,  avant  rétablissement  des  Vascons  dans  le  sud- 
ouest  de  la  Gaule  (2).  Cet  écrivain  fait  valoir,  à  l'appui  de  sa 


(1)  OÏBÉNART,  Not  utr.  Vase,  p.  37<  el  s. 

(2)  OÏHÉNART,  Sot.  utr.  Vase,  p.  103.  D'après  cet  auteur,  dont  je  cite 
l'opinion  san^  nie  l'approprier,  les  Espagnols  sont  enclins  à  faire  précéder 
d'un  g  les  mots  commençant  par  une  voyelle.  «  Dicil  enim  Guevo  pro  ovo, 
Guerta^TO  horto,  Guessa  pro  osse in  quibus  omnibus  littera  G  super- 
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conjecture,  deux  passages  de  Frédégaire  (1)  et  d'Aymoin  (2), 
où  il  est  dit  que  la  Canlabrie  avait  été  conquise  par  les  Francs 
et  gouvernée  par  le  duc  Francion,  et  qu'elle  passa  ensuite  sous 
la  domination  des  empereurs  de  Constantinople,  auxquels 
elle  fut  enlevée  par  le  roi  wisigolh  Sisebut. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Télymologie  du  pays  de  Guipuzcoa, 
il  était  borné  au  levant  par  la  Bidassoa,  petit  cours  d'eau  qui 
la  séparait  du  Labourd,  au  midi  par  le  royaume  de  Navarre 
et  une  partie  de  TAlava,  au  couchant  par  la  Biscaye  et  une 
autre  portion  de  l'Alava,  et  au  nord  par  l'Océan  (3;. 

Du  temps  d'Oïhénart,  le  Guipuzcoa  se  divisait  encore  en 
trois  districts,  qui  portaient  le  nom  de  Certanes  dans  le  lan- 
gage du  pays.  Le  premier  était  arrosé  par  la  Deva,  le  second 
par  rUrola,  et  le  troisième,  qui  était  le  plus  considérable  et 
s'étendait  jusqu'au  Labourd,  par  le  cours  d'eau  de  l'Oria  (4). 

Les  principales  villes  et  bourgades  du  Guipuzcoa  sont  : 
Tolosa,  Fontarabie,  Plasencia,  Ouate,  Mondragon,  Vergara, 
Azpeytia,  Azcoytia,  Salinas,  Maia,  Devà,  Heybar,  Elgayuar, 
Çumaya,  Orio,  Cestona,  Villareal  d'Urrechoa,  Le  Passage, 
Guetaria,  Motrice,  elc,  elc. 

J'aurais  pu  abréger  beaucoup  celle  géographie  hislorique 


vacua  est.  »  Dans  le  cartulaire  de  l'église  cathédrale  de  Bayonne,  Saint- 
Sébastien,  en  Guipuzcoa,  est  désigné  sous  le  nom  de  Sanctum  Sebastianum 
de  Pwiico. 

(4)  Fredeg.,  Chron.y  c.  33. 

(î)  Aymoin,  Histor.  Franc. ^  lib.  IV,  c.  13. 

(3)  De  rivo  de  Galharraga  usque  in  flumen  de  Deva,  id  est  tota  Viscaya  : 
ai  de  ipsa  Deva  usque  ad  Sanctum  Sebastianum,  id  est  tota  Ipuscoa.  Tabul. 
Vot.  S.  Aimxlian.  Dans  la  dernière  partie  i\(i&  Annales  Tolet.,  Roger  Hoveden 
étend  le  comté  de  Bayonne  jusqu'au  port  de  Huars  ou  lluiars  (en  basque 
OUiarzun),  ce  qui  prouve  que  de  son  temps,  le  petit  fleuve  de  la  Bidassoa, 
la  ville  de  Fontarabie  et  le  bourg  de  Irun  Urançu  étaient  en  dehors  du 
Guipuzcoa,  et  dépendaient  du  comté  ou  vicomte  de  Bayonne. 

(4)  OïuÉ.NART,  Tsot.  utr.  Vase,  p.  165-t'>7,  expose  d'une  manière  très 
exacte  et  très  détaillée  l'hydrographie  du  Guipuzcoa. 
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du  Pays  Basque  transpyrénéen,  et  écarter  bien  des  détails 
dont  je  n'ai  pas  à  argumenter  dans  mes  études  sur  l'origine 
des  Basques.  Le  lecteur  me  pardonnera  de  m'ètre  appesanti 
sur  un  sujet  très  peu  connu,  mais  que  je  ne  pouvais  épuiser 
ici.  Il  voudra  également  ne  pas  perdre  de  vue  que  les 
Vascons  espagnols,  cernés  d'abord  à  tous  les  aspects  par  des 
tribus  de  race  étrangère  (celtique  et  aquitanique),  ont  ensuite 
étendu  leur  domaine ,  ce  qui  suppose  nécessairement  un 
mélange  avec  les  anciens  habitants  sur  lesquels  I  adminis- 
tration romaine  avait  pesé  avec  autant  de  persistance  que 
d'énergie.  Il  voudra  bien  considérer  enfin,  que  depuis  l'entrée 
des  Wandales  et  des  Wisigoths  en  Espagne  jusqu'à  nos  jours, 
les  Basques  transpyrénéens,  héritiers  des  anciens  Vascons,  ont 
été  toujours  entourés  par  les  populations  profondément  roma- 
nisées  de  l'Aragon,  de  la  Navarre  occidentale  et  de  la  Vieille 
Castille.  De  ce  triple  fait,  exclusivement  constaté  à  l'aide  de 
textes  et  documents,  je  crois  déjà  pouvoir  conclure  histori- 
quement que  les  Basques  actuels  de  l'Espagne  septentrionale 
ne  sont  pas  les  représentants  directs  et  purs  des  anciens  Vas- 
cons, et  que  chez  eux,  comme  chez  toutes  les  autres  peuplades 
placées  dans  des  conditions  semblables,  l'intégrité  de  la  race 
primitive  s'est  fatalement  altérée,  tant  par  les  conquêtes  des 
Euskariens  que  par  leurs  rapports  multipliés,  pendant  plus  de 
deux  mille  ans,  avec  les  populations  limitrophes. 


CHAPITRE  11. 


LES   VASGONS   ET   LES   BASQUES   CISPYRENÉENS. 


Dans  le  précèdent  chapitre,  je  me  suis  attaché  à  étudier, 
SOUS  le  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
les  Vascons  et  les  Basques  espagnols,  et  je  voudrais  mainte- 
nant consacrer  un  travail  semblable  aux  Vascons  et  Basques 
français. 

Il  est  difficile  de  préciser  l'époque  où  les  Vascons  franchi- 
rent les  Pyrénées  pour  descendre  dans  la  Novempopulanie. 
Joseph  Scaliger  (i)  dit  que  les  Canlabres  et  les  Vascons, 
vaincus  par  Messala,  vinrent  s'établir  dans  les  pays  des  Tar- 
belles;  mais  c'est  là  une  erreur  démontrée  par  maints  passages 
de  Strabon,  de  Plolémée  et  de  Pline,  écrivains  postérieurs  à 
Messala.  Tous  trois  placent  les  Vascons  et  les  Cantabres  en 

(1)  Jos.  Scaliger,  Auson.  lect.y  cap.  G. 
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Espagne,  et  aucun  auleur  ne  cite  des  peuples  du  même  nom 
parmi  ceux  que  Messala  ramena  à  l'obéissance,  durant  son 
expédition  en  Aquitaine.  Il  n'en  est  pas  parlé  davantage  dans 
l'élégie  où  Tibulle  célèbre  les  victoires  de  ce  général  (1). 

D'autres  historiens  prétendent  que  Pompée  soumit  les 
Vascons  en  Espagne,  et  que  craignant  des  révoltes  nouvelles, 
il  les  transporta  en  Aquitaine,  où  ils  prirent  le  nom  de  Con- 
venœ^  et  occupèrent  le  pays  qui  devint  plus  tard  le  Comminges. 
Cette  opinion  a  contre  elle,  comme  la  précédente,  le  témoi- 
gnage des  anciens  auteurs,  et  elle  ne  repose  que  sur  un  pas- 
sage d'Isidore  de  Séville.  Mais  Isidore  s'est  trompé,  et  le 
doute  n'est  pas  permis,  en  présence  du  témoignage  formel  de 
saint  Jérôme,  qui  fait  des  Convènes  un  mélange  de  Vettons, 
d'Arévaques  et  de  Cellibères  (2).  D"ailleurs,  il  est  prouvé, 
par  deux  passages  d'Ausone ,  qui  vivait  sous  l'empereur 
Gratien,  qu'à  cette  époque  les  Tarbelles  occupaient  toujours 
le  même  territoire,  et  que  les  Vascons  étaient  encore  en  Espa- 
gne (3). 

(1)  TiBCL.,  lib.  I,  Éleg.  8. 

(2)  Nimirum  respondet  generi  suo  ut  qui  de  latronum  et  Convenarum 
natus  est  semine,  quos  Cnseus  Pompeius  edomità  Hispaniâ  et  ad  triomphum 
redire  feslinans,  de  Pyrenœi  jugis  déposait,  et  in  unum  oppidum  congre- 
gavit,  unde  et  Convenarum  urbs  nomen  accepit.  Hue  usque  latrocinetur 
contra  ecclesiam  Dei,  et  de  Yettonibus,  Arevacis,  Celtiberisque  descendens, 
incurset  GaUiarum  ecclesias...  Hyeromm.,  In  Vigilant. 

(3)  Et  quando  iste  meas  impellet  nuntius  aures, 
Ecce  tuus  Paulinus  adest,  jam  ninguida  linquit 
Oppida  Iberorum,  Tarbellica  jam  tenet  arva, 
Ebromagi  jam  tecta  subit. 

AusoN.,  Epist.  XXIII. 

Vertisti  Pauline  tuos  dulcissime  mores, 
Yasconis  hoc  saltus  et  ninguida  Pyrenœi 
Hospitia,  et  nostri  facit  hoc  oblivio  cœli 
Imprecer  ex  merito,  quid  non  tibi  Iberica  tellus. 

Id.  Epist.  XXV. 

La  réponse  de  Paulin  à  Ausone  confirme  le  témoignage  de  ce  dernier  sur 
le  pays  alors  habité  par  les  Vascons  : 

4 
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Tout  porte  à  croire,  en  Tabsence  de  témoignages  précis, 
que  les  Vascons  entrèrent  en  Aquitaine  après  l'occupation  de 
TEspagne  par  les  Wandales  et  les  Wisigotbs,  et  qu'ils  occu- 
pèrent d'abord  la  région  montagneuse  connue  plus  tard  sous 
le  nom  de  Pays  Basque  (Labourd,  Basse-Navarre  et  Soûle)  (4). 
Peut-être  s'emparèrent-ils  aussi  de  la  contrée  qui  devint  plus 
tard  le  Béarn.  C'est  du  moins  l'avis  d'Qihénart;  mais  cet 
écrivain  ne  pense  pas  que  les  Vascons  aient  alors  étendu  leurs 
conquêtes  jusqu'au  Bigorre  (2). 

Elie  Vinet,  s'appuyant  sur  un  vieux  parchemin  écrit  vers 
4400,  par  un  prêtre  de  l'église  d'Auch,  veut  que  sous  Clovîs, 
les  Vascons  aient  quitté  leurs  montagnes,  envahi  l'Aquitaine, 
tué  les  comtes  et  vicomtes  établis  dans  cette  province  par  le 
roi,  et  qu'ils  en  aient  mis  d'autres  à  leur  place.  Vinct  fixe  la 
date  de  cette  conquête  vers  590  (3)  ;  mais  le  document  en 
question  n'a  aucune  valeur,  en  ce  qui  a  trait  à  la  qualité  de 
son  prétendu  rédacteur  et  à  l'invasion  dont  s'agit. 

J'arrive  à  des  témoignages  autrement  sérieux.  Fortunat 
nous  apprend  que,  de  son  temps,  les  Vascons  descendaient 
souvent  pour  faire  des  incursions  dans  la  Novempopulanie  (4), 
et  Grégoire  de  Tours  est  encore  plus  précis  :  «  Les  Vascons 
s'élançant  des  hautes  montagnes,  descendent  dans  la  plaine, 
ravageant  les  vignes  et  les  champs,  brûlant   les  maisons,  et 

Quid  tu  mihi  vastos 
Vasconiœ  saltus,  et  ninguida  Pyrenaei 
Objicis  hospitia?  In  primo  quasi  limina  fixus 
Hispanse  regionis  agam  ? 

(<)  Il  résulte  néanmoins  de  divers  passages  de  Grégoire  de  Tours,  que 
les  rois  Franks  possédaient  encore  les  villes  de  Lapurdum,  de  Beneharnum, 
de  Bigorra  et  de  Lugdunum  Convenarum. 

(2)  OÏHÉKART,  Notit.  utr,  Vasœni<£j  p.  386. 

(3)  Elias  ViNETUS,  InAuson.  Epist.  XXV,  n®  493. 

(4)  Gantaber  ut  timeat,  Vasco  vagus  arma  timescat, 
Atque  Pyreneœ  deserat  Alpis  opem. 

Fortunat.  L.  X,  c.  2S. 
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amenant  quelques  habitants  captifs  avec  leurs  troupeaux.  Le 
duc  Astrovald  marcha  le  plus  souvent  contre  eux,  mais  il 
n'exerça  que  de  faibles  vengeances  (1).  » 

Déjà,  avant  Astrovald,  le  duc  Bladastes  s'était  mis  en  cam- 
pagne contre  les  Vascons,  sous  le  règne  de  Chilpéric  I,  vers 
584 .  Mais  cette  expédition  n'aboutit  point,  et  Bladastes  y  périt 
lui-même  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée  (2).  Les 
Vascons  furent  défaits,  vers  607,  par  les  rois  Théoderic  et 
Thf'odebert,  et  forcés  d'accepter  de  leurs  vainqueurs  un  duc 
nommé  Génialis.  Cette  soumission  ne  dura  guère  que  jus- 
qu'en 627,  époque  où  ils  se  révoltèrent  contre  Clotaire,  à  l'ins- 
tigation de  Pallade  et  de  son  (ils  Senoc,  métropolitain  d'Eaaze 
(3;.  Ils  furent  de  nouveau  ramenés  à  l'obéissance,  en  632,  par 
Charibert,  roi  d'Aquitaine  et  frère  deDagobert;  mais,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Charibert,  ils  se  révoltèrent  de  nouveau 
(636),  et  recommencèrent  à  dévaster  les  régions  voisines. 
Dagobert  fit  lever  une  forte  armée  chez  les  Burgundes,  et  mit 
à  sa  tète  Chadoin,  homme  aussi  habile  qu'énergique.  Chadoin 
fit  aux  Yascons  une  rude  guerre,  ravageant  leurs  champs  et 
brûlant  leurs  maisons.  11  les  battit,  grâce  à  la  supériorité 
numérique  de  ses  troupes,  les  força  de  se  réfugier  sur  les 
sommets  de  leurs  montagnes,  et  de  promettre  enfin  fidélité  à 
Dagoberl.  Cette  soumission  fut  pourtant  as^z  chèrement 
payée.  Arimbert,  chef  d'un  autre  corps  d'armée,  périt  dans 
la  vallée  de  la  Soûle,  avec  la  plupart  de  ses  officiers  (4). 

(i)  Vascones  vero  montibus  prorumpentes  in  plana  descendunt,  vineas 
agrosque  depopulantes,  domos  tradentes  iuœndio,  nonnullos  abduœntes 
captives  cum  pecoribus,  contra  quos  sœpius  Astrovaldus  Dux  processit,  sed 
parvam  ultionem  exercuit  ab  eis.  Gbeg.  Turon.,  lib.  IX,  c.  7. 

(î)  Gheg.  Toron.,  lib.  VI,  c.  M;  Fredegar.,  Histor.  Franc,  Epit.,  c.  8. 

(3)  Fredegar.,  Chronic,  c.  64. 

(4)  Anno  XIV  regni  Dagoberti,  cum  Vuascones  fortitcr  rebellarent  et 
multas  prsedas  in  regno  Fraiicoruni,  quod  Charibertus  tenuerat,  facerent, 
Dagobertus  de  universo  regno  fiurgundiff  exercitum  promovere  jubet, 
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Les  révoltés  et  les  incursions  des  Vascons  recommencèrent 
après  la  mort  de  Dagobert;  mais  les  historiens  anciens  nous 
en  disent  peu  de  chose,  et  tout  se  réduit  à  peu  près  là-dessus 
à  quelques  lignes  de  Frédégaire  (1).  Un  autre  passage  du 
même  auteur  nous  apprend  qu'en  764,  les  Vascons  occupaient 
la  Novempopulanie  jusqu'à  la  Garonne.  «  Le  roi  Pépin  s'avança 
jusqu'à  la  Garonne,  et  là  les  Vascons  qui  demeurent  au-delà 
de  ce  fleuve  se  rendirent  devant  lui.  Ils  lui  prêtèrent  serment, 
lui  donnèrent  des  otages,  et  s'engagèrent  à  tenir  toujours  le 
parti  du  roi  et  de  ses  deux  fils,  Carie  et  Carloman.  Beaucoup 
de  gens  du  parti  de  Vuaifar  vinrent  aussi  se  soumettre. 
Le  roi  Pépin  les  prit  avec  bienveillance  sous  sa  domi- 
nation (2).   )) 

Les  Vascons  occupaient  donc,  en  767,  toute  la  Novem- 
populanie, qui  s'étendait  jusqu'à  la  Garonne,  et  le  témoignage 

statuens  eis  caput  nomine  Chadoinum  referendarium In  Vuasconiani  cum 

exercitu  perrexissenl  et  Iota  Vuasconiae  patria  ab  exercitu  Burgundiae  fuisset 
repleta,  Vuascones  de  interinonliuin  rupc  egressi  ad  bellum  properant  : 
cumque  prœliare  cœpissent,  ut  eorum  mos  erat,  terga  vertentes,  dum  cer- 
nèrent se  esse  superandos  in  Mcibus  vallium  montis  Pyrensei  latebram 
dantes,  se  locis  tutissimis  per  rupes  ejusdem  montis  conlocantes.  lati- 
tarunt.  Exercitus  post  tergum  eorum  cum  ducibus  insequens,  plurimo 
numéro  captivorum  Vuascones  superatos  seu  et  ex  bis  multitudine  inter- 
jectis,  omnes  domus  eorum  incensas  pecuniis  et  rébus  exspoliant.  Tandem 
Vuascones  oppressi  seu  perdoiniti  veniarn  et  pacem  a  suprascriptis  ducibus 
patentes  promittunt  se  gloriae  et  conspectui  Dagoberti  régis  prsesentaturos 
et  suae  ditioni  traditos  ab  eodem  injuncta  impleturos,  féliciter  hic  exercitus 
absque  uUâ  laîsione  ad  patria  fuerunt  repedati.  Sed  Arimbcrtus  dux  maxi- 
mus  cum  senioribus  et  nobilioribus  exercitus  sui  per  negligentiam  a  Vuas- 
conibus  in  valle  Subolâ  fuit  interfectus.  Fredeg.,  Chron.y  c.  78. 

(1)  Prœdictus  rex  Pipinus  usque  ad  Garonnam  accessit;  ibi  Vuascones 
qui  ultra  Garonnam  commorantur,  ad  ejus  praescntiam  venerunt,  et  sacra- 
menta  et  obsides  praedicto  régi  donant,  ut  semper  fidèles  partibus  régis  ac 
filiis  suis  Carolo  et  Carlomanno  omni  tempore  esse  debeant.  Et  aliœ  mult» 
quam  plures  ex  parle  Vuaifarii  ad  eum  venientes  et  se  suœ  ditioni  sub- 
diderunt.  Rex  vero  Pipinus  benigniter  eos  in  suam  ditionem  recepit. 
Fredeg..  Chron  ,  ad  an.  767. 

(S)  FBSDBûiB.,  Chron, ^  c.  78. 
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de Frédégaire  se  Irouve  d'ailleurs  confirmé  par  un  passage 
de  l'auteur  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  fait  de  ce 
fleuve  la  limite  des  Vascons  et  des  Aquitains  (1). 

Ainsi,  les  Vascons  occupaient  déjà  le  versant  nord  des 
Pyrénées  occidentales  dans  la  seconde  moitié  du  vi*^  siècle  et, 
en  767 ,  ils  étaient  maîtres  de  toute  la  Novempopulanie. 
J'en  ai  dit  assez  sur  les  incursions  de  ce  peuple  et  sur  la  résis- 
tance des  Franks,  pour  me  dispenser  de  discuter  en  détail 
les  opinions  erronées  des  auteurs  qui  veulent  que  la  Novem- 
populanie leur  ait  été  concédée  (2).  Il  s'agit  maintenant  de 
déterminer  à  quelle  époque  les  Vascons  (Vascones)  ou  Basques 
{Vasci)  qu'il  faut  soigneusement  distinguer  des  Gascons  {Gas- 
cônes),  commencèrent  à  être  désignés  par  divers  auteurs  sous 
les  noms  de  Vaccei,  Vasculi  et  Bascli. 

Je  lis  dans  un  passage  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire, 
qu'une  partie  des  Vascons  (Vascones)  s  étant  révoltée  en  809, 
Louis  se  rendit  à  Dax,  et  envoya  ses  troupes  ravager  le  pays 


(1)  y.  Vit,  Lud.  PU. 

(2)  Ainsi,  ScÀLiGER,  Notit,  GallioPy  avance,  sans  preuves,  que  les  Vas- 
cons, vaincus  par  Pépin  et  ensuite  par  Louis  le  Débonnaire,  furent  can- 
tonnés dans  les  plaines  de  la  Novempopulanie.  Celle  assertion  ne  peut  tenir 
diîvant  les  textes  précis  de  Forlunat,  de  Grégoire  de  Tours,  de  Fredegaire 
et  de  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Ainand,  apôtre  des  Risques  cispyrénécns, 
à  1  époque  de  Dagok>rt.  a  Genteni  quanidam  quain  Vacceiani  appeîlavit,  quœ 
nunc  vulgo  nuncupatur  Vasconia.  »  Ajoutons-y  le  témoignage  d'Isidore  de 
Séville,  qui  a  le  tort  de  confondre  les  Vascons  et  les  Vaccéens  :  o  Hi 
Pyra'nei  jugis  peramplam  habitant  montis  soliludinem ,  iidem  et  Vascones 
quasi  Vaccones,  C  in  S  litteram  demulatîi.  Isid.  IIispal.,  Origin.,  lib.  IX.  » 
Un  historien  espagnol.  Esleban  de  Garibay  (lib.  XXXI,  cap.  2),  se  prévaut 
de  quelques  documents  apocryphes  pour  attribuer  à  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
la  concession  de  la  No>  empopulanie  aux  Vascons  ;  mais  cette  opinion  a  été 
complètement  ruinée  par  Oïhénart,  Notit.  utr.  Vase,  p.  366  et  suiv.  Cet 
écrivain  a  également  prouvé  que  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Julien,  évoque 
de  Béarn,  est  dans  le  faux,  quand  il  fait  honneur  de  celte  concession  aux 
descendants  d'Ebroin^  maire  du  palais.  /6û/.,p.  393-94. 
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des  insurgés,  qui  finirent  par  se  soumetlre  (1).  Par  Vascons, 
rbistorien  de  Louis  le  Débonnaire  eiilcnd  évidemment  désigner 
les  Basques,  dont  le  pays  est  voisin  de  Dax.  Dans  un  autre 
passage  relatif  à  une  nouvelle  révolte  en  816,  le  même  auteur 
donne  à  ce  peuple,  tantôt  le  nom  de  Vasci,  et  tantôt  celui  de 
Vascones  (2).  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Amand  et  Isidore  de 
Séville  appellent  Vaccei  (corruption  probable  de  Vdscei  ou 
Vasci),  les  Gascons  et  les  Basques  réunis.  Isidore  de  Béja 
applique  aux  Vascons  la  désignation  de  Vaccei  (3),  que  Fré- 
dégaire  accorde,  au  contraire,  aux  Gascons  (4).  Certains 
passages  du  cartulaire  de  Sordes,  monastère  situé  à  peu  près 
sur  les  confins  de  la  Gascogne  et  du  pays  Basque,  prouvent 


(1)  At  succedente  œstate  accito  populi  sui  generali  conventu  (Ludovicus) 
retulit  eis  sibi  delatum  rumorem  quod  quscdam  Yasconum  pars  jampridem 
in  dcditionem  susccpta,  nunc  dcfcctionem  meditata  in  rebellionem  assurge- 
ret,  ad  ({uoruni  reprimendarn  pcrvicaciam  ire  publica  utilitas  poslularet. 
liane  régis  volunlatem  omnes  laudibus  prosequuntur,  nec  talia  in  subditis 
contemnenda,  sed  potius  scverissime  resecanda  leslanlur.  Moto  igitur  et 
disposilo  prout  oportuit  exercilu  Aquas  villam  pervenil,  et  ut  ad  se  veni- 
rcnl  qui  infidelitatis  insimulabantur  jussit;  sed  illis  venire  detreclantibus, 
ad  eorum  vicinia  devenit ,  cunclaque  eorum  depopulari  manu  militari 
jussit.  Ad  ullimum  cunctis  quap  ad  eos  pertinere  videbantur  consuraptis, 
ips(;  supplicas  venerunt,  et  tandem  veniam  perditis  omnibus  magno  pro 
munere  meruerunt.  Vit.  Ludovici  Pu,  ad  ann.  809. 

(2)  Sed  e*t  Yasconum  {seu  Yascorum)  cilimi  qui  Pyraenei  jugi  propinqua 
loca  incolunt,  eodem  tempore,  juxta  genuinam  consuetudinem  leviiatis,  a 
nobis  oumino  desciverunt.  Causa  autem  reïjellionis  fuit,  eo  quod  Siguinum 
eorum  comiteni  proptcr  morum  pravorum  castigalionem,  quibus  pêne  eral 
importabilis,  ab  eorum  removit  prœlatione  Impcrator,  qui  tamen  adeo  sunt 
duabus  exjMiditionibus  edomiti  ut  serô  pa^nituerit  eos  incaepti  sui  deditio- 
nemque  magno  expcterent  voto.  Vit.  Ludov.  PU,  ad  ann.  846. 

(3)  Tune  Al)derraman  multitudine  sui  exercitus  repletam  prospiciens 
terram  montana  Yacceorum  dissecans  et  plana  et  fretosa  prsecalcans  terras 
Francorum  intus  experditat.  Isidor.  Pacensis,  Chron.,  dahs  le  t.  YIII  de 
YEspana  sagrada  de  Florkz. 

(4)  Dum  baîc  agerentur  Yuaifarius  cum  exercitu  magno  et  plurimorum 
Yuascoaum,  qui  ultra  Garronam  commorantur^  qui  antiquitus  vocati  sunt 
Yaccei  super  prœdictum  regem  venit,  etc.  Fredeg.,  Àppend.  Chron,, 
ad  ann.  766.  —  Quelques  éditions  portent  à  tort  Vacoei  et  Vaceti, 
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que  jusqu'au  xu<^  siècle,  lo  nom  ilo  Vasci  ne  fui  plus  donné 
qu'aux  habitants  de  ce  dernier  pays.  L'expression  de  Vasculi 
(par  contraction  Vascli  et  Bascli)  n'est  qu'un  diminutif  de  la 
précédente.  Elle  ne  parait  pas  remonter  plus  haut  que  le  xii** 
siècle,  et  je  la  trouve  pour  la  première  fois  dans  les  actes  du 
troisième  concile  de  Latran  ,  tenu  sous  Alexandre  III  (en 
1179)  (1).  Le  V  initial  a  été  change  en  B,  conformément  à  une 
règle  essentielle  de  la  phonologie  basque  et  gasconne. 

Le  pays  Basque  français  comprend  le  Labourd,  la  Basse- 
Navarre  et  la  Soûle,  dont  je  donnerai  bientôt  la  géographie 
détaillée.  Cette  contrée,  que  l'auteur  de  la  vie  de  Louis  le 
Débonnaire  (2)  et  celui  de  la  Chronique  de  saint  Arnulphe  de 
Metz  désignent  sous  le  nom  de  Citcrior  Vasconia,  est  appelée 
Vascitania  par  Oïhénart  (3).  Ses  limites  paraissent  avoir 
été  d'abord  plus  étendues  qu'aujourd'hui,  et  avoir  englobé 
le  val  de  Baztan,  qui  appartient  maintenant  à  la  Navarre 
espagnole,  et  celte  portion  de  la  province  de  Guipuzcoa,  qui 
s'étend  depuis  le  Labourd  justju'au  Fanum  sancti  Sebastiani. 
Il  résulte,  en  effet,  de  plusieurs  documents  anciens,  que  le 
val  de  Bazlan  était  jadis  régi  par  un  vicomte,  au-dessus  duquel 
devait  se  trouver  nécessairement  un  comte,  qui  ne  pouvait 
ètro  que  celui  du  pays  Bosque  cispyréncen.  Jusqu'au  xiir  siècle, 
c'est  le  gascon,  dialecte  du  provençal,  et  non  pas  l'espagnol, 
qui  a  été  employé  comme  langue  officielle  dans  les  deux 
districts  en  question  (4).  Le  Labourd  devait  avoir,  à  l'origine, 
la  même  étendue  que  le  diocèse  de  Bayonne.  Nous  voyons, 
en  effet,   dans  une  lettre  adressée  par  Euloge  à  Willesinde, 


(4)  Le  inômc  mot  se  trouve  dans  la  chronique  du  faux  Turpin. 

(i)  Vit.  Litdov.  PU,  ad  ami.  816. 

i:i)  OïnÉNAiiT,.  Not.  utr.  Vase,  p.  402. 

(i)  Ces  deux  districts  dépendaient  encore,  au  siècle  dernier,  du  diocèse 
de  Bayonne. 
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évèque  de  Pampelune,  que  la  rivière  d'Aragon,  qui  passe 
devant  cette  ville,  prend  sa  source  au  pied  des  Pyrénées,  dans 
les  ports  {Portariis)  de  la  Gaule,  que  Ton  place  généralement 
dans  levai  de  Baztan.  Ce  pays  n'appartenait  donc  pas  alors 
à  TEspagne.  EnGn,  je  trouve  dans  une  description  du  diocèse 
de  Bayonne,  faite  vers  980,  par  ordre  de  Tévèque  Arsius,  que 
la  Gascogne  obéissait  alors  au  comte  Guillaume-Sanche,  sans 
qu'il  soit  fait  mention  d'aucun  titulaire  des  royaumes  trans- 
pyrénéens (1).  Si  quelqu'un  de  ces  princes  avait  eu  des  droits 
sur  une  partie  du  Labourd,  son  nom  aurait  certainement 
figuré  dans  l'acte  comme  celui  de  Guillaume^Sanche. 


§  2. 


Le  pays  Basque  français  eut  d'abord  ses  chefs  particuliers, 
dont  je  vais  dresser  rapidement  la  nomenclalure,  d'après  les 
documents  authentiques,  parmi  lesquels  je  ne  comprends  pas, 
bien  entendu,  la  charte  d'Alaon,  dont  la  fausseté,  déjà  soup- 
çonnée dès  le  siècle  dernier,  a  été  démontrée  par  M.  Rabanis(2). 

Loup  (Lupus)^  qui  vivait  du  temps  de  Charlemagne  (769), 
et  dont  certains  ont  fait,  à  tort,  un  duc  de  Gascogne. 

ScuiMiN  (Schiininus)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Sigwin 
(Siguuinus,  Siguininus),  comme  le  remarque  fort  bien  Oïhénart. 

Garsimire  {Garsias  Simirus),  élu  par  les  Basques  trans- 
pyrénéens, en  815,  et  tué  en  818  dans  la  guerre  contre  Louis 
le  Débonnaire. 

AzNAR  {Azencrius),  mort  en  836. 

Sanche  (Sancius),  frère  dAznar,  et  surnommé  Mitarra.  Il 
fut  élu,  en  851,  duc  de  Gascogne,  et  fut  le  chef  d'une  lignée 


(4)  Cette  pièce  est  rapportée  en  entier  par  Oïhénart,  Not.  utr.  Vasc^ 
p.  404-405. 

(2)  Rabanis,  les  Mérovingiens  d'Aquitaine.  Paris,  4  856. 
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qui  réunit  sous  son  autorité  cette  province  et  le  pays  Basque  (1  ). 

Après  ces  généralités  sur  le  pays  Basque  transpyrénéen,  il 
convient  de  passer  à  la  description  détaillée  des  trois  terri- 
toires dont  il  se  compose,  et  qui  sont,  comme  on  le  sait  déjà, 
le  Labourd,  la  Basse-Navarre  et  la  Soûle  (2). 

Le  Labourd  {Lapurdutrij  vicecomiiatus  Lapurdensis)  était 
borné  au  nord  par  la  vicomte  de  Maremne,  au  levant  par  la 
Basse-Navarre  ou  Navarre  cispyrénéenne  ,  au  midi  par  la 
Navarre  espagnole,  au  sud-ouest  par  le  Guipuzcoa,  au  cou- 
chant par  l'Océan,  et  au  nord  par  une  portion  du  pays  désigné 
sous  le  nom  de  grandes  Landes.    Cette  vicomte  comprenait 

(4)OÏHÉNÀHT,iVof.  utr.  Fasc.,p.  406,  410  et  s. —  La  Navarre  cispyrénéenne 
ne  fat  point  réunie  à  la  Gascogne  avec  le  reste  du  Pays  Basque,  et  elle 
continua  de  faire  partie,  jusqu'en  1542,  du  royaume  de  Navarre.  Les 
barons,  les  nobles  et  les  délégués  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  ville  prin- 
cipale de  la  Navarre  cispyrénéenne,  qui  formait  la  Merindad  de  la  tierra 
de  Vascos,  o  de  ultra  puertos,  assistaient  à  l'assemblée  des  États  comme 
ceux  des  cinq  autres  merindndes.  On  ne  saurait  expliquer  avec  précision 
connnent  ce  district  se  sépara  du  Pays  basque  cispyrénéen,  pour  se  ratta- 
cher à  la  Navarre. 

(2)  Je  ne  veux  pas  laisser  passer  l'occasion  de  dire  quelques  mots  de  la 
Gascogne  [Gasconia),  que  l'on  ne  saurait  trop  distinguer,  je  le  répèle,  du 
Pays  basque  cispyrénéen  {Vascitania).  La  réunion  de  ces  deux  provinces 
forma  la  Vasconia  Àquitanica  d'Oïhénart,  tandis  que  le  même  historien 
donne  le  nom  de  Vasœnia  Iberica  au  Pays  basque  transpyrénéen.  —  Paul 
MÉRi'Là  [Cosmog,,  pars  II,  1.  Ilï,  c.  38)  donne  pour  limites  à  la  Gascogne 
la  Garonne,  les  Pyrénées,  l'Océan  et  la  sénéchaussée  de  Bordeaux.  La  chan- 
cellerie romaine  donnait  le  nom  de  Vasconia  à  la  seconde  Acjuitaine,  et  de 
Vasœnia  Curta  à  la  province  ecclésiastique  d'Auch.  Les  annalistas  karolin- 
giens  donnent  indifféremment  les  noms  de  Gascogne  ou  d'Aquitaine  à  tous 
les  pays  qui  reconnaissaient  l'autorité  de  Hunald  et  de  Waïfer.  Je  pourrais 
citer  plusieurs  passages  de  Frédégaire  où  il  étend  aussi  la  Gascogne  jusqu'à  la 
Loire  ;  mais  dans  d'autres,  au  contraire,  il  la  limite  à  la  Garonne,  et  c'est 
à  quoi  la  restreignent  aussi  les  écrivains  postérieurs. 

La  Gascogne  ainsi  réduite  renfermait  un  très-grand  nombre  de  fiefs  et 
territoires,  dont  la  composition  détaillée  sera  fournie  dans  le  travail  que  je 
prépare  sur  la  géographie  historique  de  ce  pays,  mais  dont  je  ne  puis 
signaler  ici  que  les  principaux. 

Albret  (pays  d*).  Armagnac  (comté),  Astarac  (comté),  Auvillars  (vicomte). 

Itoulaîa  (pays  de),  Béam  (vicomte),  Bidache  (principauté),   Bigorre 
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environ  trente-six  lieues  carrées,  dont  sept  et  demie  de  long 
et  six  et  demie  de  large  (1). 

Fortun-Sanche  qui  vivait,  ainsi  que  son  frère  Loup-Aner,  du 
temps  de  saint  Austinde  ,  archevêque  d'Auch  (1060) ,  est  le 

(comté),  Bordeaux  (comté,  qui  serait  exclu  par  la  délimitation  de  Paul 
Mérula),  Boni  (prévôté  de),  BruilhoLs  (vicomte),  Buch  (captalat). 

Chalosse  (pays  de),  Comminges  et  Couserans  (comté),  Condomois  (pays  de) . 

Dax  (vicomte). 

Fezeusac  (comté),  Fezensaguet  (vicomte),  Fimarcon  (marquisat),  Fites  et 
Refîtes  (pays  de). 

Gaure  (comté),  Gimois  (vicomte). 

Isle-Jourdain  (comté). 

Lavedan  (vicomte),  Lomagnc  (vicomte). 

Marcmne  (viconilé),  Marsan  (vicomte),  Marensin  (pays  de),  Médoc  (pays 
de),  Monlanerès  (vicomte). 

Nébouzan  (vicomte). 

Oloron  (vicomte),  Orthe  (vicomte) . 

Pardiac  (comté). 

Quatre- Vallées  (comté). 

Rivière  (judicature  de). 

Tartas  (vicomte),  Tursan  (vicomte). 

Verdun  (judicature  de). 

Voici,  d'après  les  documents  authentiques,  la  série  des  ducs  et  comtes 
gascons,  jusqu'il  Sariche  Mitarra,  premier  duc  héréditaire  de  Gascogne  : 

Gemalis.  nommé  duc,  vers  C07,  par  Theodebert  et  Thierry. 

AiGHiNANEs,  régissait  la  province  vers  627. 

AiNAM)i]s,  avait  le  mènie  emploi  vers  637. 

El  DES,  liuNALD  et  Waïfer  possédèrcnt  à  la  fois  l'Aquitaine  et  la  Gascogne 
jusqu'en  7C8. 

Sir.iiMv*^,  fait  comte  de  Bordeaux  par  Charlemagne  en  778,  était  aussi 
comte  de  Gascogne,  d'après  Oïhénart. 

SiGLiNDs  H,  duc  de  Gascogne,  comte  de  Bordeaux  et  de  Saintes,  mourut 
ou  fut  fait  prisonnier  en  846,  dans  un  combat  contre  les  Normands. 

ToTiLis.  L'exivStcmuî  de  ce  duc,  qui  aurait  battu  les  Normands,  n'est 
attestée  que  par  un  passage  du  livre  de  Nicolas  Bertrandi,  De  Gestis  Tholo  * 
sanorum.  J'ai  prouvé  la  fausseté  de  ce  texte  dans  une  dissertation  spéciale 
encore  inédite. 

Guillaume,  duc  de  Bordeaux  et  de  Gascogne,  succéda  à  Siguinus,  capturé 
par  les  Normands  en  848,  d'après  la  chron.  Fonianel.  Ce  Siguinus  ne  serait-il 
pas  celui  le  même  que  Loup  de  Ferrières  fait  tuer  par  les  Normands  en  846  ? 

Je  n'ai  pas  tenu  compte,  bien  entendu,  pour  la  formation  de  cette  liste, 
des  indications  fournies  par  la  charte  apocryphe  d'Alaon. 

(1)  ExpiLLY,  Dict.  géogr.y  v»  Labourd. 
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premier  vicomte  de  Labourd  connu.  Régine  Torte,  sa  fille  et  son 
héritière,  épousa  Sanche-Garsie,  qui  la  rendit  mère  de  Garsie- 
Sanche,  marié  à  Urraca  et  père  de  Bertrand  (1140-H70).  Ce 
dernier  vicomte  s'unit  d'abord  à  Tota  Orqueyna  et  ensuite  à 
Ataresa.  Il  eut  plusieurs  enfants,  notamment  Pierre-Bertrand 
qui  lui  succéda,  et  mourut  bientôt  après.  Pierre-Berlrand  fut 
remplacé  par  son  frère  Arnaud-Bertrand,  auquel  succéda  Guil- 
laume-Raymond, fils  d'une  sœur  d'Arnaud-Bertrand.  Guillau- 
me-Raymond vivait  en  1193,  et  Oïhénart  le  considère  comme 
le  dernier  vicomte  de  Labourd.  Il  parle  néanmoins  de  certains 
documents,  d'après  lesquels  ce  titre  aurait  encore  été  porté,  en 
1205,  par  un  personnage  du  nom  de  Bertrand.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fief  fit  peu  de  temps  après  retour  au  duché  d'Aquitaine 
et  tomba  aux  mains  des  Plantagenèts  (1). 

Le  Labourd  comprenait  les  trente-huit  paroisses  ci-après, 
qui  ne  formaient  que  trente-trois  communautés,  parce  que 
certaines  communautés  embrassaient  plusieurs  paroisses. 

Aigonne,  Ainhoa,  Anglet  (bourg),  Arbonne,  Arranges  et 
Bassussarry,  Ascain  (bourg),  Alheze,  Bayonne  (ville,  capitale 
du  Labourd),  Biarrits  (bourg),  Bidart  (bourg),  Briscons  (bourg), 
Cambo,  Cibourre  (bourg),  Espelcllc,  Guétary,  Ilacsou,  Uas- 
parren,  Itsatsou,  Larresore,  Loursoa,  iMacaye,  Mendiondo, 
Sarre  (bourg),  Souraïde,  Saint-Esprit  (le),  Sainl-.lean-de-Luz, 
Saint-Jean-le-Vieux ,  Saint-Pé  et  Serres,  Saint-Pé-d'Irube, 
Villefranque  (avec  Hendaye  et  Birialou),  Urcuit,  Uslarrits  et 
Jatxou  (2). 

La  Basse-Navarre  est  bornée  au  nord  et  au  nord-ouest  par 
le  Labourd,  au  sud  et  au  sud-ouest  par  la  Navarre  espagnole, 
à  l'est  par  la  vicomte  de  Soûle,  et  au  nord-est  par  la  vicomte 

(0  OIhénart,  Not.  utr.  Vase,  p.  544-45. 

(2)  RxpiLLY,  Dict.  géogr.,  v»  Bayonm.  J'ai  rectifié lorthographe  topony- 
mi([ae,  à  l'aide  du  Dictionnaire  iopographique  des  Basses- Pyrénées  de 
M.  P.  Ràtmond. 
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do  Béarn.  Son  territoire  s'étendait  sur  environ  soixante  lieues 
carrées,  dont  onze  et  demie  de  long  sur  sept  de  large  (1).  La 
Basse-Navarre,  appelée  aussi  Navan^a  deçà-Ports^  était  une 
des  six  merindades  de  ce  royaume.  Les  cinq  merindadcs 
Iranspyrénéennes  furent  enlevées  par  Ferdinand  le  Catholique 
à  Jean  d'Albret,  qui  ne  conserva  plus  que  la  merindad 
cispyrénéennc.  Cette  dernière  passa  ensuite  aux  Bourbons,  et 
fut  réunie  à  la  France  par  l'avènement  de  Henri  IV. 

La  Basse-Navarre  se  divisait  en  plusieurs  territoires,  dont 
je  vais  donner  la  composition  détaillée. 

Pays  (ïArberouej  comprenant  les  paroisses  ou  communautés 
d'Arberoue,  Hélette,  Isturits,  Méharin,  Suhescun,  Saint-Este- 
ben,  Saint-Martin.  —  Pays  de  Cize  et  châtellenie  de  Saint-Jean^ 
comprenant  les  paroisses  ou  communautés  d'Ahatxe,  Alciette, 
Aincille,  Barcassan,  Béliorléguy,  Bussunarits,  Bustince,  Çaro, 
Dainhisse,  Gamarthc,  Garaléguy,  Janits.  Jazu,  Irribi,  Ispourre, 
I.acarro,  Madeleine  (la),  Mendibe,  Mongélos,  Sarrasquettc, 
Sorhaburu  ,  Saint-Jean-Picd- de-Port  (ville),  Saint-Michel, 
Uharl,  Urrutialde,  Utziat.  —  Pays  dlrissarry^  Armendarriis  et 
Lentabat^  comprenant  les  paroisses  ou  communautés  d'Ar- 
ïiicndarrits,  Ascombéguy,  Bastide  de  Clairence  (la),  Béhanne, 
llioldy,  Irissarry.  —  Payfi  de  Mire,  comprenant  les  paroisses 
ou  (?()iiimunaulés  d'Armendcuix,  Amoros,  Arbérats,  Arbouet, 
Arraulo,  Aysirils,  Boguios,  Béhasqucn,  Beyrie,  Biscay,  Gamou, 
Charritc,  Gabal,  Garris,  (ville),  Uharrc,  Labels,  Larribar, 
Masparauto,  Oncix,  Orùgue,  Orsanco,  Piste  (la),  Sillègue, 
Sonibarraulc,  Sucos,  Suhast,  Surhaute,  Saint-Palais  (ville), 
Uhart.  —  Pays  dOstabarret.  Paroisses  ou  communautés: 
Arhansus,  Arros,  Asme,  Banus,  Cibits,  Ilosta,  Ibarre,  Ibar- 
rola,  Juxue,  Larceveau.  Ostabat,  Saint-Just.  —  Vallée  de 
RaUjorry.    Paroisses   ou   communautés   :    Accous,    Anhaus, 

(O  ExpiLLY,  DicL  Géogr.^  v»  Navarre. 
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Arnéguy,  Ascarat,  Bastide,  Ermielte,  Jureléguy,  Lasse, 
Leïspars,  Otticoren,  Sorhouette,  Saint-Etienne.  —  Vallée 
dOssès.  Paroisses  ou  conamunaatés:  Ahaïcé,  Bidarray,  Exave, 
Eyharce,Galardu,  Hosta,  Iriberry,  Ugarcin  (1). 

La  Soûle  {Subola,  Sibillatensis  pagus)  se  nomme  en  basque 
Ziberoa.  Cette  vicomte  était  bornée  au  nord  et  à  Test  par  la 
vicomte  de  Béarn,  au  midi  par  la  Navarre  espagnole,  et  à 
l'ouest  par  la  Basse-Navarre.  Son  territoire  s'étendait  à  peu 
près  sur  trente  lieues  carrées,  dont  neuf  grandes  en  longueur, 
et  quatre  et  demie  en  largeur  (3). 

Raymond-Guillaume,  surnommé  Salamanca,  qui  vivait 
entre  1040  et  1060,  est  le  premier  vicomte  de  Soûle  connu. 
Il  eut  deux  fils,  Guillaume-Fort,  qui  lui  succéda,  et  Arnaud- 
Fort.  Oïhénart  compte  encore  parmi  les  suzerains  de  ce  pays 
CentuUe,  Navarra,  mariée  en  4150  à  Auger  de  MiramonL 
Vient  ensuite  Raymond-Guillaume  II  (1187-1200),  marié  à 
Félicie.  De  cette  union  naquit  Raymond-Guillaume  III,  son 
successeur  (1240-1254),  et  Guillaume-Fort.  I^  premier  épousa 
Marquèse,  qui  le  rendit  père  d'Auger  et  d'Arnaud-Raymond. 
Auger,  vicomte  de  Soûle  (1260),  épousa  Miramonde  de  Butz 
(Butzia).  De  ce  mariage  :  Corbaran  ,  mort  avant  son 
père,  à  la  survivance  d'une  fille  nommée  Miramonde  ;  Auger  ; 
Jean  ;  Miramonde,  mariée  à  Guillaume,  seigneur  de  Caumont, 
en  Gascogne.  Le  vicomte  Auger  ayant  à  se  plaindre 
d'Edouard  I,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guienne,  quitta  son 
pays  pour  la  Navarre  espagnole,  où  il  devint  la  souche  de 
l'illustre  maison  des  Mauléon,  seigneurs  de  Rada.  Il  mourut 
en  1318  (3). 

(4)  ExPiLLT,  Dict  géogr.,  art.  Arberoue,  Cize,  Irissarry,  Ostabarret, 
Baigorry,  Ossès.  J'ai  rectifié  l'orthographe  toponymique,  à  l'aide  du  Dict. 
topogr.  des  Basses-Pyrénées  de  M.  P.  Raymond. 

(î)  ExpiLLY,  Dict.  hist.,  v*  Soûle. 

(»)  Oïhénârt,  Not  utr.  Vase,  p.  538.  D'après  le  môme  auteur  (p.  407), 
la  vicomte  de  Soule  aurait  probablement  dépendu  d*abord  du  royaume  de 
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La  Soulc  comprenait  les  paroisses  ou  communautés  sui- 
vantes :  Abense  de  Haut,  Abense  de  Bas,  Ainharp,  Aiça- 
béhély,  Alçay,  Alos,  Arhan,  Aroué,  Arrast,  Alherey,  Aussu- 
rucq,  Barcus,  Berraule,  Berrogain,  Camou,  Charrite  de  Haut, 
Charrite  de  Bas,  Chéraute,  Chihigue,  Domesain,  Espès,  Etche- 
bar,  Garindein,  Gestas,  Gotein,  Haux,  Hôpital,  Idaux,  Ithorots, 
Lacarry,  Laguinge,  Larraun,  Larrebieu,  Larrory,  Laruns^ 
Libarrcns,  Lie,  Lichans,  Licharre,  Lohitzun,  Mauléon  (ville, 
capitale  de  la  Soûle),  Mendy,  Mendibieu,  Menditte,  Moncayolle, 
Monlory,  Musculdy,  Olhaïby,  Ordiarp,  Ossas ,  Osserain, 
Oyhercq,  Pagolle,  Restoue,  Rivareyte,  Roquiague,  Sauquis, 
Sibus,  Sonhar,  Sonharellc,  Sorholus,  Suhare,  Saint-Engrace, 
Saint-Etienne,  Tardels,  Troisvilles,  Undurein,  Viodos(l). 

Je  suis  bien  loin  d'avoir  tout  dit  sur  l'histoire  et  la  géogra- 
phie des  Vascons  et  des  Basques  cis  et  transpyrénéens.  Ces 
indications  mo  paraissent  néanmoins  plus  cjue  suffisantes  pour 
les  besoins  de  ma  discussion.  Dans  le  chapitre  précédent, 
j'ai  indiquT^,  comme  de  très-fortes  présomptions  contre  Tin- 

Nuvarrc,  ot  il  cito  ti  rappui  de  sou  opinion  un  passage  du  cartulaire  de 
Higorro  relatif  ù  imo  allianro  entre  Guillaume,  vicomte  de  Soûle,  et  Geutulle, 
viot>iHle  lie  Miru.  (îuillaume  promet  de  secourir  Centulle  contre  tous  ses 
ennemis  :  «t  Kxcoptis  oonnte  (îascouin' et  regePampelonensi.  »  Tout  le  pays 
Ikisipie  franfjais  aurait  uiî^me  di^|KUulu  dnbord  des  rois  de  Navarre.  «  Simon 
de  Montoforti  tilius  Sinumis  de  Mouteforti,  qui  anno  Domini  1209  cruce 
signalus  est  contra  Albigen»^,  n^inem  Blaucham  régis  Francorum  matrem 
sibi  timens  offens;\m  aufugit  in  Angliam ,  ubi  gratiose  acceptus  a  rege, 
Leicesteriie  obtimiit  comitatum  cum  seneschallia  Angliœ,  et  régis  sororem 
quaî  prius  castitatem  voverat  in  manu  episcopi  uxorem  accepit,  qui  etiam 
postea  senescallus  \N*;isconia»  faclus  n^gem  Anglize  ut  terram  Basclorum,  cui 
caput  est  civitas  Biijona»  et  olim  regnum  fuerat,  recognosceret  de  feodo 
Francia;  régis,  ut  sic  régis  Uastelhe  aclionem  excluderet,  qui  terram  illam 
ad  feodum  regni  llispania*  ;\sseruit  ^wrlinere.  Tiiom.  Walsingjln,  In  Hypo- 
digm.  Seusiriœ^  ad  ann.  tiau.  m  —  Walsingau  a  écrit  roi  de  Castille 
(Castellanus)  pour  roi  de  Navarre;  mais  ce  dernier  prétendait  seul,  à 
Vépoque  indiquée,  à  la  domination  du  Pays  Bas(]ue  français. 

(1)  ExpiLLY,  Dict.  géogr.y  v«>  Soûle.  J'ai  roclifiv^  l'orthographe  toponymique 
k  l'aide  du  Dict.  topogr.  des  Bassea^Pyrénéês  de  M.  P.  Raymond. 
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légrilé  de  la  race  vasconne,  son  isolement  au  milieu  des 
Celtes  et  des  Aquitains,  et  son  expansion  dans  certaines  con- 
trées du  nord  delà  Péninsule  durant  l'occupation  wisigolhiquc. 
Cette  expansion  s'est  étendue,  pendant  les  vi^  et  vn*^  siècles,  au 
versant  nord  des  Pyrénées  occidentales,  où  aucun  témoignage 
historique  ne  constate,  avant  celle  époque,  la  présence  de 
l'élément  euskarien,  qui  dut  nécessairement  s'altérer  encore 
par  son  mélange  avec  les  habitants  de  cette  portion  de  la 
Novempopulanie.  Il  est  donc  prouvé  que,  par  deux  fois  au 
moins,  les  Vascons  se  sont  recrutés  brusquement  et  copieu- 
sement aux  dépens  des  autres  races.  Il  est  également  établi 
que,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours ,  les 
Basques  ou  leurs  ancêtres  se  sont  trouvés  de  tous  côtés  en 
contact  incessant  avec  des  populations  hétérogènes,  profon- 
dément transformées  par  la  domination  romaine  et  par  les 
divers  régimes  qui  lui  ont  succédé.  L'expérience  universelle, 
confirmée  dans  ce  cas  spécial  par  l'ethnologie  et  la  philologie, 
atteste  qu'en  pareil  cas  la  pureté  du  vieux  type  s'altère  gra- 
duellement sous  une  influence  exotique,  dont  l'énergie  s'exerce 
plus  particulièrement  sur  les  nationalités  infimes  et  dépourvues 
d'une  forte  organisation  politique.  Tel  a  été  précisément  l'état 
des  Vascons  et  des  Basques  ;  et,  de  cet  ensemble  de  présomp- 
tions si  graves,  si  précises  et  si  concordantes,  je  crois  pouvoir 
inférer,  sans  passer  pour  téméraire,  que  l'intégrité  de  l'élément 
euskarien,  déjà  altéré  chez  les  premiers,  a  subi  chez  les 
seconds  des  échecs  encore  plus  graves  (1). 


(4)  Un  simple  aperçu  de  l'histoire  religieuse  de  la  Gascogne  m'entraîne- 
rait beaucoup  trop  loin  ;  mais  je  demande  à  dire  un  mot  de  celle  des 
Vascons  et  des  Basques.  Les  Vascons  étaient  superetilieux  et  adonnés  aux 
augures,  comme  on  peut  juger  par  le  passage  suivant  de  Capitolinus,  In 
Macrin.  a  'Opveojxôjio;  magnus,  ut  et  Vasconas,  et  Ilispanorum  et  Pan- 
noniorom  augures  vicerit.  »  Le  P.  de  Moret,  Investigaciones  historicas^ 
L.  If  c.  9  et  10,  a  traité  assez  longuement  des  origines  chrétiennes  de  la 
Navarre  et  du  pays  des  Vascons.  Cet  écrivain  hit  prôcher  l'Evangile  à 
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§  3. 


Malgré  les  objections  que  je  n*ai  pas  fini  d'accumuler  contre 
la  pureté  de  la  race  euskarienne,  les  Basques  sont  aujourd'hui 

Pampelune  par  saint  Saturnin  de  Toulouse  au  premier  siècle,  et  non  pas  au 
troisième,  car  il  suit  sur  ce  point  Bernard  Guidonis,  Marca,  Hautcserre,  le 
P.  Bajole,  etc.,  dont  je  me  borne  à  signaler  l'opinion  sans  la  discuter.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pampelune  était  déjà,  avant  la  chute  de  l'empire  romain,  un 
évêché  dépendant  de  la  métropole  de  Tarragone.  Cependant  une  partie  des 
Vascons  était  encore  idolâtre  à  l'époque  de  Dagobert,  comme  il  appert  de  la 
vie  de  leur  apôtre  saint  Amand.  (V.  Vit.  S.  Amandi^  Ep.  Traject.  Bolland.  VI, 
feb.)  L'évôché  d'Oloron apparaît  pour  la  première  fois  en  B06,  dans  la  personne 
de  Grat,  qui  assista  au  concile  d'Agde.  Un  remarquable  historien  de  la  ville 
deBayonne,  M.  Jules  Balasque,  en  fait  le  siège  d'un  diocèse  dès  le  premier 
siècle,  et  d'après  lui  saint  Léon  serait  venu  évangéliser  le  pays  dès  cette 
époque.  Je  ne  saurais  partager  l'avis  de  M.  Balasque.  Le  diocèse  de 
Bayonne  n'apparaît  pour  la  première  fois  qu'avec  Arsius,  en  980.  Sans  doute, 
saint  Léon  était  venu  dans  le  pays  environ  quatre-vingts  ans  auparavant  et 
y  avait  été  martyrisé.  Mais  saint  Léon  venait  de  Carentan  en  Normandie, 
et,  selon  toute  apparence,  il  apportait  l'Evangile  à  d'autres  Normands 
idolâtres  établis  à  l'embouchure  de  l'Adour.  En  tous  cas,  la  légende  de  ce 
martyr,  telle  que  la  donnent  les  Bollandistes  (I,  Mart.),  a  dû  être  remaniée 
vers  le  xin®  siècle.  Le  P.  Mongaillard,  le  P.  Bajole,  l'abbé  Daignan  du  Sendat, 
Dom  Brugèles  et  quelques  autres  historiens  ecclésiastiques  de  la  Gascogne 
veulent  qu'après  la  destruction  des  évèchés  dans  le  nord  de  l'Espagne  par  les 
Sarrazins,  le  métropolitain  d'Auch  ait  pourvu,  comme  le  plus  voisin,  aux 
besoins  spirituels  des  populations  de  la  Navarre  et  des  pays  voisins,  et  qull 
ait  môme  nommé  des  prélats.  J'ai  tâché  de  réfuter  cette  erreur  dans  une 
dissertation  spéciale  et  encore  inédite  :  Du  titre  de  primat  de  la  Novem- 
populanie  et  du  royaume  de  Navarre,  porté  par  les  archevêques  d'Auch. 
Après  la  renaissance  du  catholicisme  en  Esj)agne,  le  territoire  des  Basques 
transpyrénéens  se  partagea  entre  les  diocèses  de  Pampelune,  d'Alava  et  de 
Jaca.  Celui  des  Basques  cispyrénéens  englobait  :  ^^  l'immense  majorité  des 
paroisses  du  diocèse  de  Bayonne,  qui  comprenait  les  archidiaconés  de  Labourd 
et  de  Cize,  sans  compter  les  vallées  de  Baztan  et  de  Lérin  en  Espagne  ; 
20  Tarchidiaconé  de  Mixe,  dans  le  diocèse  de  Dax  (l'autre  archidiaconé 
était  celui  de  Dax)  ;  S®  l'archidiaconé  de  Soûle ,  dans  le  diocèse  d'Oloron. 
L'archidiaconé  de  Soûle  ecclésiastique  relevait,  avant  le  xi^  siècle,  de  l'évèché 
de  Dax.  Les  autres  archidiaconés  du  diocèse  d'Oloron  étaient  ceux  d'Oloron, 
Garenx,  Aspe  et  Ossau.  Les  évêchés  de  Bayonne,  Dax  et  Oloron  faisaient 
partie  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch. 
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regardés,  par  rimmense  majorité  des  savants,  comme  les  héri- 
tiers directs  des  Vascons,  qui  se  rattacheraient  eux-mêmes, 
par  un  lien  non  moins  légitime,  aux  Ibères,  dont  on  fait  volon- 
tiers la  population  primitive  de  TEspagne  (1).  Quand  il  s*agit, 
au  contraire,  de  déterminer  la  race  et  l'origine  de  ces  Ibères, 
raccord  fait  place  à  la  plus  complète  division.  Les  historiens, 
les  anthropologistes  et  les  philologues,  proposent  à  l'envt  des 
solutions  contradictoires  que  je  ne  puis  discuter  encore,  mais 
dont  je  dois  signaler  dès  à  présent  les  principales,  en  ne 
m'attachant  qu'aux  fondateurs  de  systèmes,  et  en  laissant  de 
côté  les  auteurs  dociles,  dont  les  écrits  ne  font  que  repro- 
duire les  opinions  de  leurs  devanciers. 

I.  Les  Basqaeg  descendent  du  patriarche  Thnbal^  ou  de  son  neyea  Tarsis. 

i**  Cette  opinion,  purement  historique,  se  trouve  expri- 
mée pour  la  première  fois,  mais  d'une  façon  encore  du- 
bitative, par  saint  Jérôme.  D'après  Josèphe,  «  Mado  (ut  le 
fondateur  des  Madiens  (Mèdes);  Thobel  donna  son  nom  aux  Tho- 
beliens,  que  l'on  nomme  maintenant  Ibériens  ;  Mescho  donna 
le  sien  aux  Meschiniens,  car  celui  de  Cappadociens  qu'ils 
portent  maintenant  est  nouveau  (2).  »  Pour  saint  Jérôme, 
les  Thobeliens  de  Josèphe  sont  tour-à-lour  les  Espagnols,  les 
Italiens  et  les  Ibériens  orientaux  (3).  Saint  Isidore  de  Séville, 

(4)  Parmi  les  rares  dissidents  figure  un  illustre  philologue,  M.  Ad.  Pictet, 
qai  regarde  comme  des  Celtes  les  Ibères  du  Caucase  et  de  TEspagne,  tandis 
que  les  Basques  constituent,  d'après  lui,  «  les  seuls  débris  de  Vancienne  race 
indigène.  »  Ad.  Pictet,  Les  Origines  indo-européennes^  t.  I,  p.  67  et  suiv., 

4850. 

(t)  ExToixO^si  $à  xa\  6667]Xoc  6o6ijXou; ,  oîtiveç  ht  Totç  vuv  "lôripe;  xaXouvrai  • 
xa\  Moao)^rjVo\  Ôè  &:co  Mo96)rou  xTioOévie;,  Ka;;:;aB6xsi  (jiv  àpit  xixX7]VTai,  ttjç 
iè  à^Tf^loL^  a-jTûv  7;po97]Yop(aa  or^tiErov  Seîxvutsi.  Joseph.,  Antiq.  Jud.,  L.I,  c.  6. 

(3)  Sunt  autem  Gomer  Galatœ,  Magog  Scythœ,  Medai  Medi,  lavam  Jones, 
qui  et  Graeci,  unde,  et  mare  lonicum,  Tubal  Iberi,  qui  et  Hispani,  a  quibus 
Geltiberi;  licet  quidam  Italos  suspicentur HiERomm, /n  traditionibus 

0 
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écrivain  espagnol  mort  en  636,  est  déjà  beaucoup  plus  afQr- 
matif  en  faveur  de  ses  compatriotes  (1) ,  et  plus  lard  le 
doute  fait  place  aux  affirmations  les  plus  absolues  (2).  En 
acceptant  Tinslallation  de  Thubal  et  de  ses  premiers  descen- 
dants sur  le  versant  sud  des  Pyrénées,  les  deux  textes  cités 
en  note  ne  tendent  pas  à  moins  qu'à  présenter  ce  personnage 
comme  la  souche  des  Basques.  Telle  était,  en  effet,  l'opinion 
universelle  des  annalistes  espagnols  au  moyen -âge,  et  je  n'en 
veux  d'autre  preuve  qne  le  passage  suivant  de  la  Leyenda 
Pendadohj  écrite  en  1073  par  Herman  Lianes.  Ce  passage, 
dont  voici  la  traduction  exacte,  nous  a  été  transmis  par  Luiz 
de  Ariz,  dans  ses  Grandezas  de  Avila,  ouvrage  rédigé  en  1315. 
«  Les  premiers  hommes  qui  vinrent  des  pays  éloignés  pour 
habiter  l'Espagne,  furent  le  patriarche  Thubal  et  quelques 
peuples  qui  parlaient  le  mauvais  langage  qu  on  parle  de  nos 
jours  dans  les  pays  biscayens.  » 

La  venue  de  Thubal  en  Espagne  a  été  aussi  acceptée,  dans 
les  temps  modernes,  par  un  grand  nombre  d'historiens,  tels 

Hebraids,  in  cap.  X  Gènes,  —  Tubal.  Id  est,  Iberi  orientales,  vel  de 
Occidcntis  partibus  Hispani,  qui  ab  Ibero  flumiue  hoc  vocabulo  nuncupatur. 
Id.  In  Ezechielis,  cap.  XX VIL 

(1)  Thubal  a  quo  Ibcri,  qui  et  Hispani,  licet  quidam  ex  eo  et  Italos 
suspicentur.  Lsidor.  Hispalens,  lib.  XI,  Etymolog.,  c.  2. 

(2)  Tubal,  a  quo  Hispani.  Iste  sedem  posuit  in  descensu  montis  Pyrœnei, 
apud  locuni  i\\x\  dicitur  Pampilona.  Deinde  cuni  isli  se  niultiplicassent  in 
multos  populos,  ad  plana  Hispanise  se  extenderunt.  Abulens.,  In  cap.  X 
Gènes.  —  Filii  auteni  Tubal  diversis  provinciis  peragralis  curiositate  vigili 
Occidentis  ultinia  petierunt  :  qui  in  Hispaniaui  vcnientes,  et  Pyrœnei  juga 
primilus  habitantes,  in  populos  oxcrevere,  et  prnno  Cetubales  sunt  vocati, 
quasi  caîtus  Tubal.  Roderic.  Toletan,  De  Rébus  Hispan.^  L.  I,  c.  3. —  Le 
premier  des  écrivains  cités  dans  cette  note  est  l'évoque  d'Avila,  plus  connu 
en  France  sous  le  nom  d'Alphonse  Tostat,  qui  jouissait  d'une  haute  répu- 
tation vers  la  lin  du  \iv*^  siècle.  En  U98,  Annius  de  Viterbe  dédia  à  Isabelle 
de  Castille  ses  Antiquitatum  varia  volumina  XVIT,  parmi  les(j[uels  figurent 
les  cinq  livres  apocryphes  attribués  A  Bérosc.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut 
grand  en  Espagne,  et  l'origine  thubalienne  de  ses  habitants  fut  dès  lors 
regardée  comme  indiscutable. 
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que  Florian  d'Ocampo,  Garibay,  Beuler,  Vassé,  les  PP.  Mariana 
et  J.  de  Moret,  Gabriel  de  Henao,  Ferreras,  etc.,  etc. 

2**  L'opinion  qui  fait  peupler  l'Espagne  par  Tarsis,  neveu  de 
Thubal,  a  été  soutenue  par  Samuel  Bochart  (1),  lequel  ne 
faisait  que  renouveler  une  extravagance  de  Goropius  Becanus  ; 
et  néanmoins  des  annalistes  espagnols,  tels  que  Ponce  de 
Léon,  José  Pellicer,  Fernandez  Prièto  y  Sotèlo,  Xavier  de 
Garma  y  Salcèdo,  Manuel  de  la  Huerta  y  Vegas,  se  sont  rangés 
du  parti  de  Torientaliste  français. 

II.  Les  Basques  sont  les  mêmes  que  les  Ibères  du  Caucase. 

Nous  venons  de  voir  que  saint  Jérôme  rattachait  tour-à- 
tour  à  Thubal  les  Ibères  espagnols,  les  Ibères  du  Caucase,  et  les 
Italiens.  Le  texte  de  cet  écrivain  suffirait  seul  à  indiquer  que 
les  anciens  considéraient  généralement  les  Ibères  caucasiens  et 
espagnols  comme  issus  de  la  même  race,  ce  qui  est  d'ailleurs 
confirmé  par  le  témoignage  formel  de  quelques  autres  auteurs 
classiques.  Pline  nous  a  conservé  un  passage  dé  Marcus  Varron 
(116-26  av.  J.-C),  où  il  est  dit  que  l'Espagne  fut  successive- 
ment peuplée  par  les  Ibères,  les  Perses,  les  Phéniciens,  les 
Celtes  et  les  Carthaginois  (2).  Dionysius  Afer,  géographe  du 
temps  d'Auguste,  fait  venir  au  contraire  do  llbérie  espagnole 


(4)  Samuel  Bochart^  Phaleg,  1.  III,  c.  7  ;  Chanan,  c.  33. 

(2)  In  universam  Hispaniam  M.  Varro  pervenisse  Iberos  et  Persas,  et 
nuenicas,  Celtasque,  et  Pœnostradit.  Plin.,  Hist  nat.,  lib.  III,  c.  3.  — Pline 
rapporte  cette  opinion  sans  la  partager,  car  il  dit  un  peu  plus  bas  que  le 
nom  dlbérie  a  été  donné  à  l'Espagne  à  cause  du  fleuve  Ibérus.  «  Quem 
propter  universam  Hispaniam  Grœci  appellavere  Iberiam.  »  Un  commen- 
tateur de  Polybe  s'exprime  dans  le  même  sens.  «  Iberus  amnis  toti  Hispaniœ 
nomen  dédit.  «  Solin.,  In  Polyb.^  Hist.,  c.  Sô.  C'est  aussi  le  sentiment  de 
Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pompée.  «  Hanc  veteres,  ab  Ibero  amne, 
primum  Iberiam  ;  postea^  ab  Hispano,  Hispaniam  cognominaverunt.  » 
Justin,  1,  XLIV,  c.  4 .  Saint  Jérôme  s'exprime  comme  ses  prédécesseurs 
dans  un  passage  cité  plus  haut,  note  3,  p.  58-9. 
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les  Ibères  du  Caucase  (1),  et  Strabon,  mort  vers  la  fin  du 
règne  de  Tibère,  dit  aussi  que  des  Ibères  espagnols  émigrèrent 
vers  le  Pont  et  la  Colcbide  (2). 

L'identité  des  Ibères  de  TEspagne  et  du  Caucase  a  été 
acceptée  par  bon  nombre  d'historiens  modernes,  parmi  les- 
quels je  ne  veux  citer  que  M.  Michelet  (3)  et  de  Brotonne  (4). 

Les  deux  hypothèses  ci-dessus  ne  sont  étayées  que  sur  des 
textes  ;  en  voici  d'autres  qui  reposent  sur  la  philologie  et 
Tanthropologie. 

III.  Lw  Basques  se  rattachent  aax  popalations  afk'icaines. 

1^  Cette  opinion  a  été  soutenue,  au  nom  de  Tanthropologie, 
par  MM.  Boudard  et  le  Docteur  Paul  Broca.  D'après  M.  Bou- 
dard, les  cheveux  touffus  ou  flottants  des  Ibères  prouvent 
((  qu'ils  ont  dû  passer  par  l'Afrique  pour  venir  en  Espagne, 
si  même  le  continent  africain  ne  fut  pas  la  patrie  originaire 
de  la  famille  (5).  » 

Les  conclusions  de  M.  Broca  reposent  sur  divers  travaux 
anthropologiques,   dont  je  parlerai  plus    utilement   dans  la 

(1)  Quem  juxta  terras  habitant  Orientis  Ibères, 
Pyrhenes  quondam,  celso  qui  monte  relicto, 
Hue  ad  venenint  Hyrcanis  bella  ferentes. 

DioNTS.  Afer,  In  poem.  De  situ  orbis. 

(2)  Stribon,,  Geog.y  lib.  I. 

(3)  Michelet,  Hist.  de  Fr.,  t.  I.  Je  n'ai  sous  les  yeux  que  l'édition 
de  4852,  où  je  ne  trouve  pas  la  phrase  relative  à  la  provenance  asiatique  des 
Ibères  espagnols.  Mais  je  copie  dans  Graslin  {De  libérien  p.  463)  le  passage 
par  lui  transcrit  sur  une  édition  précédente  :  «  La  race  des  Ibères  parait  de 
bonne  heure  dans  le  midi  de  la  Gaule  à  côté  des  Galls,  et  même  avant 
eux  ;  des  tribus  ibériennes  (asiatiques)  émigrèrent  malgré  elles,  poussées  par 
des  peuples  puissants.  »  M.  Michelet  accepte  d'ailleurs,  sur  la  foi  de  W.  de 
Humboldt,  l'identité  des  Ibères  et  des  Basques. 

(4)  De  Brotonne,  Hist.  de  la  filiation  et  de  la  migration  des  peuples^ 
t.  I,  p.  301-7. 

(6)  BouoÀBD,  Numismatique  ibérienne,  p.  t . 
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seconde  partie  de  cet  ouvrage,  chapitre  II  :  Les  Basques 
daprès  ïanihropohgie, 

2°  Parmi  les  philologues,  le  baron  Guillaume  de  Leibnitz 
est  le  premier  qui  ait,  non  pas  affirmé  la  parenté  du  basque 
et  des  langues  de  l'Afrique  septentrionale,  mais  indiqué, 
comme  moyen  de  contrôler  cette  parenté  possible,  la  com- 
paraison des  vocabulaires  cophte  et  euskaricn  (1  ). 

M.  Gallatin  signale  aussi  de  prétendues  analogies  entre  le 
basque  et  les  langues  du  Congo  (2). 

MM.  A.  Th.  d'Abbadie  et  J.  Augustin  Chaho  ont  publié,  en 
1836,  des  Études  grammaticales  sur  la  langue  euskariennej  dont 
les  Prolégomènes  sont  Toeuvre  exclusive  de  M.  d'Abbadie  (3;. 


(4  )  «  S*il  y  avoit  beaucoup  de  mots  basques  dans  le  cophte,  cela  confînne- 
roit....  qne  l'ancien  espagnol  et  aquitanique  pouvoit  être  venu  d'Afrique.  » 
Lettre  XXI  à  M.  Malhurin  Veyssiere  La  Croze.  Gotofredi  Guillelmi 
Leibnitu,  Opéra  owma,  t.  V,  p.  503.  Cf.  Collect,  etym.,  n«  A7,  ibid.  t.  V, 
pars  II,  p.  249. 

(2)  Gallatin,  Smithsonian  contributions  to  knowledge,  vol.  VIII,  p.  54. 
Washington,  4856. 

(3)  Depuis  cette  publication,  M.  d'Abbadie  a  conquis,  par  d'autres  travaux 
philologiques,  et  par  ses  longs  et  périlleux  voyages  en  Afrique,  une  place 
distinguée  dans  le  monde  savant.  Quant  à  Qiaho ,  j'aurai  l'occasion  de 
m'exprimcr  plusieurs  fois  lrè»-stWércnionl  sur  sa  valeur  el  sa  probité  scien- 
tifiques. Cet  écrivain  est  mort  à  Bayonnc,  il  y  a  déjà  «pielques  années, 
pauvre,  à  moitié  fou,  et  persécuté,  dit-on,  par  la  police,  à  cause  de  ses 
opinions  démocratiques,  qu'il  ne  sut  malheureusement  pas  concilier  toujours 
avec  les  égards  dûs  à  des  adversaires  très-honorables.  Les  c^iis  politiques 
de  Chaho  ont  voulu  plus  d  une  fois  abriter  l'écrivain  derrière  le  démocrate 
et  l'homme  malheureux,  et  conférer  ainsi  à  ses  œuvres  le  singulier  privilège 
de  l'inviolabilité  scientifique.  Mais  la  critique  ne  saurait  être  arrêtée  par  des 
obstacles  pareils.  Quand  Chaho  se  cantonne  dans  l'étude  exclusive  de  la 
grammaire  euskarienne,  déjà  si  vivement  éclairée  avant  lui  par  le  beau" 
travail  de  l'abbé  Darrigol,  il  est  bien  loin  d'être  exempt  d'erreurs,  mais 
en  somme  ses  recherches  sont  dignes  d'un  peu  d'estime. 

Je  n'en  saurais  dire  autant  pour  la  philologie  comparée  dont  il  ignore 
même  les  premiers  éléments.  On  voit  déjà  s'accuser,  dans  ce  genre  de  tra- 
vaux, cet  euskarisme  mystit^ue  et  démocratique,  qu'i  se  donne  toute  carrière 
dans  les  Paroles  d'un  voyant,  Aitor^  Philosophie  des  religions,  le  Voyage  en 
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Ce  savant  y  a  relevé,  en  philologue  exercé,  les  afBnités  du 
basque  avec  divers  groupes  de  langues,  mais  en  évitant  de 
manifester  ses  opinions  personnelles  sur  la  question  de  pa- 
renté. Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  des  idiomes  wolofe 
et  euskarien  :  a  Le  wolofe,  langue  parlée  par  plusieurs  nations 
nègres  qui  habitent  la  Sénégambie,  offre  moins  de  conformité 
avec  YEskuara^  si  on  le  compare  aux  idiomes  déjà  cités  dans 
TEurope  orientale  (langues  finnoises).  Cependant  les  verbes  se 
modifient  pour  former  des  noms  et  se  décliner  ;  tout  nom  se 
conjugue,  c'est-à-dire  exprime  nos  idées  verbales  par  des 
noms  invariables  dans  un  môme  temps^  et  qui  définissent  leurs 
relations  par  l'adjonction  de  pronominatifs.  Il  serait  plus  juste 
de  dire  que  la  langue  wolofe  sous-entend  toujours  son  verbe  ; 
car  ridée  de  Tétre  n  y  est  jamais  exprimée  autrement  que  par 
l'affirmation  abstraite.  On  voit  que  c'est  la  première  nudité 
d'une  langue  qui  n'a  revêtu  aucune  draperie  ni  d'idéalité  ni 
de  philosophie.  Nous  ne  saurions  regarder  comme  articles 
dans  cette  langue  les  particules  qui  suivent  les  noms,  et  dont 
les  consonnes  se  modifient  par  attraction  suivant  la  lettre 
initiale  du  mot.  Ces  prétendus  articles  wolofes   6j/,  6ow,  6a, 


Navarre,  etc.,  où  les  erreurs  involontaires  fourmillent  à  c^té  des  mensonges 
et  (les  faux  commis  en  pleine  connaissance  de  cause.  Les  polémiques  de 
Chaho  sur  l'origine  des  Basques  n'ont  eu  lieu,  en  général,  que  contre  des 
adversaires  peu  redoutables,  et  il  ne  perd  piis  une  oœasion  de  les  traiter  de 
Turc  à  More.  Il  injurie  le  P.  Bartolomé,  Fleury-Lécluse,  Du  Mège, 
Lherminier,  Pierquin  de  Gembloux,  etc. ,  etc.  On  pourra  juger  du  ton  par 
cette  phrase  à  l'adresse  de  Du  Mège  :  «  M.  Du  Mège,  natif  de  La  Haye, 
inspecteur  d'antiquités  de  bric-à-brac,  commissaire  pour  la  recherche  et  la 
conservation  des  monuments  fantasmagoriques,  académicien  de  Carcassonne, 
Narbonne,  Garonne,  Foix  et  Caslelnaudary,  ex-ingénieur  militaire,  che- 
valier de  l'Éperon-d'Or,  membre  de  plusieurs  Sociétés  agricoles,  vinicoles  et 
savantes,  etc.,  etc.,  etc.  »  Hist.  primitive  des  Euskariens- Basques,  p.  80. 
Voilà,  ce  me  semble,  de  quoi  convaincre  les  amis  politiques  de  Chaho,  de 
mon  droit  à  discuter  avec  calme,  et  dans  l'intérêt  de  la  science  pure,  les 
opinions  de  celui  qui  traitait  avec  tant  de  sans-ia^on,  un  vieillard,  d'ailleurs 
très-peu  recommandable  comme  érudit. 
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correspondent  nux  noms  démonstratifs  basques  hau^  hori^ 
Aoura,  celui-ci,  celui-là,  celui-là  là-bas;  car  la  vraie  fonction 
de  Tarticle,  tel  que  nous  le  concevons,  est  de  particulariser 
lout  individu  substantif,  sans  égard  à  sa  position  dans  l'espace. 
Le  nom  wolofe  n'a  pas  de  genre,  et  par  suite  le  substantif  ne  se 
distingue  pas  de  Tadjectif;  mais  la  déclinaison  étayée  de 
prépositions  est  très-pauvre.  Comme  en  basque,  il  y  a  trois 
modifications  terminales  du  nom  verbal ,  pour  former  les 
temps,  les  mots  nay  nga,  na^  je,  tu,  il,  servant  à  remplacer 
le  verbe  être.  Mais  ces  mots  pronominaux  n'ayant  pas  d'in- 
flexions par  rapport  aux  temps,  il  a  fallu  emprunter  le  secours 
de  particules,  à  peu  près  comme  les  mots  baUtirij  heya,  etc., 
usités  dans  notre  dialecte  labourdin.  La  langue  wolofe  possède 
un  système  de  terminatives  analogues  aux  nôtres  quoiqu'elles 
ne  correspondent  pas  dans  les  deux  langues;  car  les  modifi- 
cations d'une  idée  ne  sont  pas  comme  des  cas  :  ces  derniers 
sont  générés  nécessairement  par  les  positions  du  nom,  tandis 
que  les  nuances  des  idées  dépendent  d'un  ordre  de  choses 
moins  matériel,  de  la  tendance  et  des  besoins  de  l'àme  qui 
gouverne  et  crée  le  langage  ;  elles  doivent  donc  varier  selon  la 
situation  physique  et  morale  des  peuples  (1). 

M.  Ernest  Renan  a  Inséré,  dans  son  Histoire  des  langues 
sémitiques ,  un  passage  que  je  crois  devoir  transcrire  en 
entier. 

«  On  croit  du  reste  que  la  langue  des  Lybiens,  comme 
celle  des  Numides,  avait  de  grandes  analogies  avec  le  berber. 
En  général,  l'ethnographie  du  nord  de  l'Afrique  paraît  avoir 
peu  changé;  un  grand  nombre  de  noms  de  peuplades 
berbères  et  touaregs  se  retrouvent  dans  l'antiquité  :  ainsi  les 
Zaoir^xeç,  fdvoç  Ai6jtiç,  sont  Ics  Zéwoga  ;  Ics  Gétulcs  paraissent  être 
les  Gheschtoulah^  ou  plutôt  les  Gezoulah.  Le  nom  de  A^Sus^  lui- 

(1)  D'Abbadie  et  Chaho,  Etudes  grammaticales  sur  la  langue  euskarienne, 
p.  24-Î2. 
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mêmR  «t  prnbabtement  idendqne  à  celai  de  Ltwaiàh.  La 
rerminaisoa  fan.  s  «Tauractênaûquâ  des  noms  berbers  (ZetuUahj 
Jftisomn.  -Hc  .  et  1^.  seioa  Iba  Kbaldoon,  est  ane  terminai- 
son pinreile  t  .  ne  ^eniit-eile  pas  identique  à  la  terminaison 
wii  JfmntoM  ?.  etc.  .  qui  <hi  Afrique^  et  surtout  en  Espa- 
ce, indique  ie^  noms  >ies  peuples  ?  Lliypodièse  qui  rattache 


I    tX   ft3c»A«ni.  Baopurt  inaoK  m  M*mitewr.  6  août  4867.   Note  de 

ï  in  iisuaffcu  i  îmiL  -ai  vanç»  •jpportim,  le  passage  de  M.  Renan  ; 

mi:»  ;e  ne  pois  n  :»UD«îcïii!r  h*  :*?£r*!ner.  de»  ii  présent,  qnll  n'ait  point  jas- 

:iàe.  p;ir  meitrm»  itacioa  ir^e  les  intears  jncîens^  Texpression  Mauritani 

nw  ;i*  1  il  in  hx'^oyrx  loile  part  -:«Mnme  iobstantif  on  oomme  adjectif. 

Pyi'TM.   roL  1    e  prîmier  ieTîi  j»   aorl  ie  TAfrique  avec  nne  certaine 

pr?»::2îit;a.  iiîWîie   *•*  ÎLhip*^  M=irj-r:'j.   in.  -vy,  Cest  aussi  le  nom  que 

"tfor  it-nne  5fcnJcn  \vill'  -n  Ptutupiue   *7t  Jfoir.;.  tandis  que  Pàusanias 

£V»vr    '.r>  .  L    3i    rfoipîcie  !ti  :erue  ^fcrLça^.  Maaritanie  se  dit  en  grec 

Jii.^  ar.i  :;t  >lx;;.-r:*'  2  >irû). .  U.  Pîîic.  *"it-  Srt.,  etc.\  Je  trouve  dans 

\'  Kr'i .<sun*itn  'futiup  /•-•-■:.\:às-  i*;  Mt.'ur^ii^  .Mr-:':x:-^:,  Mofisque,  descen- 

JaaC  des  Miiur^  ;  'jriJf  piLT*.  ;if  u  li  Tn  ^r-cL-ri-^:-  En  latin,  Saliuste, 

rjfc.*iu\   Hirt'jjs.   :?{•:..  j^ipt'ileu:  V-^    ÎLiorvs  J^jim",  et  je  ne   rencontre 

}£:tir*v<n^  .-.'iUJio  >u.^:îitxi:i\    :*>;  ia.r:^  r.:tf-Liw  j.  XXI,  c.  22).  Virgile, 

Siliu<  iMiit'u^  \.  »,'.''  :c  Cîiiiîiiir'îi  ./.■«:   >^.VcA  ,  irs  s'en senent  comme 

jki;«-vt::    J;    rr^nn*   -;r».rji'^\  .-s   i»;    ;a    "\^i\>^    Cu;t>Q   Mijurwtiacus,  a,  um, 

Mart    \IL  *'  .   .V«*7*N,    .*.  't'u    Ht  .  U-  <.-:r.  »?,  3  ,  Mauricus,  a,  um 

M,L-t  .  V.    i'.»  .   Mnt'-.'is^    /,    tf/j     l:uxT   .  .VitiPi'iJfiitti.*,  a,  tiw  (Inscr.) 

A.l\v:rlv,  M^kn.Kr  o-i-..  II.  ÎT»     U  j:lvi«j5?aLn?  Je  Du  Gange  donne  J/omcu.9, 

Mori>»;uo   Jai  cite'  u:*»  i:îc?i*ripCt^a  iotr.iJiii:  Msunft^nicus  et  non  Maurita- 

nictvi   Ià's  îVA'ttuttituits  v^u^npniqut-ïi  -et  U's  mt\Lùlles  pi>rtent  beaucoup  plus 

s^Hi^cut  V  «••r'.tvit:  %jw  V  ;(*"•'.:  ik;.  jiiîisi  i^u  il  est  foi'ile  de  s'en  convaincre 

ou  iviisuUiiîit  l'^  r^vu^'iîs  d-,*  iiniter  -:(  d'EokM.  Ap\E.Mri  acg.  MArBETAXi^E 

—  RKsnri  Tv»ti  ^M  wr^M  t  —  t\B*».iTi>  «u  MT.iMj:.  —  Cette  note  prou- 

\ew  lo  nul  v^uo  je  tue  suis  doïuio  sans  sucv^ès  iK>ur  dêo.m\Tir  les  Mauritani 

iK*  M   Keiuiu  dvuu  no  jvirîo  jvis  M.   Louis  <>uichorat  dans  le  Dictionnaire 

J«v  m»«kv  frx*^rnrs  aiUKWO  au   Ikctionrutinf  latin-français.  11  est  vrai  que 

dans  SiU»  rKe:iKiurtk<  Unt^xkw  ittinur^  RoU'rt  Estienne  a  écrit  :  «  Maurus^ 

«1.  «m,  ti.(/.  /Mij.:c>\  yn}  Mauritanus  siiY  Mauritanictts.  »  Mais  Robert 

F^tiouno  |virlo  ici  on  s^ui  pn^pn:*  ot  prive  nom.  Il  fournit  une  explication 

on  latin  donulit,  ot  M^iunianiis  no  ti^'uro  iH>int  parmi  la  liste  des  termes 

relatifs  aux  Maum>  ot  à  la  Mauritanie  qull  emprtmte  aux  écrivains  de 

Tantiquitô. 
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les  Ibères  aux  populations  indigènes  de  l'Afrique  trouverait  là 
une  sorte  de  confirmation  (1).  )> 

lY.  La  langue  basque  est  un  idiome  sémitique. 

Cette  opinion  soutenue  par  La  Bastide  (2)  et  Tabbé  dlharcc 
de  Bidassouet  (3),  ne  repose  que  sur  les  plus  étranges  rappro- 
chements des  glossaires  basque  et  sémitique.  M.  EichhoiT 
affirme,  sans  en  fournir  aucune  preuve,  que  les  ancêtres  des 
Basques  sont  venus  de  la  région  des  langues  chaldéennes,  en 
suivant  le  littoral  de  l'Afrique  septentrionale  (4). 

Certains  auteurs  ont  cru  retrouver  du  basque  dans  quel- 


(4)  Renan,  HiH.  des  langues  sémitiques,  p.  202-3.  Au  bas  de  ce  passage, 
M.  Renan  renvoie  à  la  note  suivante  :  «  Sur  l'orij^ine  ibérienne  du  suffixe 
tani,  voy.  Boudard,  Numistnatique  ibérientie,  p.  92  et  suiv.  Le  môme 
savant  croit  voir  des  ressemblances  entre  l'alphabet  touareg  et  celui  des 
Turdétans.  » 

(2)  Mathieu  Chimac  de  La  Bastide,  Dissertation  et  notes  sur  le  Basque, 
art.  VI,  p.  387-430.  Paris,  478G. 

(3)  Labbé  d'Iharce  de  Bidaéisocet,  Histoire  des  Cantabres,  ou  premiers 
colons  de  toute  l'Europe.  Paris,  1828.  Cet  écrivain  extravagant,  cherche  à 
démontrer  de  la  p.  242  à  la  p.  409,  la  sui)érioril6  de  l'idiome  asiatique 

boifque  sur  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes.  «  Je  no  sais,  dit-il, 

p.  244,  si  la  langue  du  Père  éternel était  bas<iue  ;  je  ne  serai  pas  assez 

hardi  pour  soutenir  cpie  le  Père  éternel  parhU  basque  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  nom  de  l'arche,  en  basque,  arkh,  arkha,  arche,  et 
celui  de  l'espèce  de  bois  dont  l'arche  ou  arkha  devait  être  construite,  sont 
des  mots  l»asques,  escuarac»  —  Que  l'on  convienne  donc  enfin  qu'il  n'y  a 
aucune  langue  dans  tout  l'univers  qui  approche  plus  de  la  langue  que  le 
Père  étemel  a  inspirée  à  Adam.  » 

(4)  EiCHnoFF,  Parallèle  des  langues  de  r Europe  et  de  l'Inde,  p.  43-U. 
Paris,  4836.  M.  Eichhoff  rattache  aux  Ibères  «  les  Turdétains,  les  Lusita- 
niens, les  Cantabi-es...  les  Aquitains.  »  J'ai  déjà  prouvé  que  les  Cantabres 
étaient  des  Celtes,  et  que  les  .\qui tains  se  distinguaient  suffisamment  des 
populations  de  la  Péninsule  espagnole  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de 
les  confondre.  Je  prouverai  aussi,  en  temps  utne,  et  par  le  seul  secours  de 
lliistoire,  que  les  Turdétans  et  les  Lusitaniens  étaient  des  Celtes. 
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qucs  passages  non  latins  du  Pœnulus  de  Piaule.  Leur  assertion, 
que  je  signale  ici  pour  mémoire,  sera  discutée  dans  un  des 
appendices  de  cet  ouvrage. 

Le  savant  Docteur  Pruner-Bey  ne  rattache  pas  les  Basques 
aux  Sémites;  mais  il  pense  que,  dès  une  haute  antiquité, 
ces  derniers  ont  exercé  sur  les  ancêtres  des  Euskarîens  une 
assez  grande  influence.  Voici  ce  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  à  ce  sujet  : 

((  Je  tiens  à  vous  confier  qu'il  faudra  ménager  une  place 
honorable  à  l'élément  sémitique  parmi  ceux  qui  composent 
la  nalionalilo  basque  moderne.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  dé- 
montré que  la  présence  de  rélément  ibère  et  du  celtique. 
Pour  démontrer  celle  de  l'élément  sémitique,  il  faudra  un 
travail  préparatoire  cràniographique,  où  j'aurai  à  établir  les 
caractères  du  crâne  sémitique  et  des  différences,  notamment 
du  crâne  aryen.  D'ailleurs,  la  langue  parle  dans  le  même  sens, 
surtout  les  termes  appliqués  aux  animaux  domestiques.  Rien 
enfin  de  plus  naturel  que  l'infiltration  de  cet  élément,  surtout 
du  côté  de  l'Espagne,  qui  depuis  une  haute  antiquité  fut 
colonisée  par  des  couches  sémitiques  qui  se  sont  établies 
partout  et  superposées.  Je  vous  dis  cela  comme  simple  indice, 
(jue  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  (1)    »> 

Ce  fragment  de  lettre  contient  une  promesse  que  le  signa- 
taire, M.  Pruner-Bey,  est  en  état  d'acquitter  mieu^  que  per- 
sonne, et  les  études  cràniographiques  qu'il  annonce  seront 
assurément  un  précieux  secours  pour  ceux  qui  reprendront 
après  moi  le  problème  de  l'origine  des  Basques.  En  attendant, 
je  constate  que  le  Docteur  Pruner-Bey  me  paraît  être  sur  la 
bonne  voie,  quand  il  affirme  que  certains  mots  du  glossaire 
euskarien  témoignent  d'infiltrations  sémitiques  fort  anciennes, 
qu'il  ne  faudrait  certes  pas  confondre  avec  celles  qui  résultent 

• 
(1)  Lettre  du  3;um  1868,  adressée  par  M.  Pruner-Bet  à  J.-F.  Bladé. 
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de  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Sarrazins  pendant  une 
partie  du  moyen-âge.  L'origine  de  ces  derniers  a  été  signalée, 
étudiée  pour  l'Espagne  par  le  P.  Sarmienlo  (1);  Vergas 
Ponce  (2),  Bosseeuw  Saint-Hilaire  (3),  Mariana  (4),  Don 
Pascual  de  Gayangos  (5),  Ticknor  ^6),  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  espagnole  (7),  llammer  (8),  et  par  Sousa  pour  le 


[\)  Sarmiento,  Memorias,  p.  4  07.  Gel  éradit  affirme  que  six  dixièmes 
des  mots  espagnols  sont  latins,  un  dixième  liturgique  et  grec,  un  dixième 
norois  (germanique] >  un  dixième  oriental,  un  dixième  américain,  allemand 
moderne,  français  ou  italien.  «  Ce  calcul,  dit  un  illustre  romaniste, 
M.  Fr.  Diez,  peut  bien  être  à  peu  près  juste  si  l'on  entend  par  mots  les 
radicaux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  parties  constitutives  d'une 
langue  ont  une  valeur  très-inégale.  » 

(2)  Sa  Dissertation  a  paru  en  4793. 

• 

(3)  RossEEUW  Saint-Hilaire,  Etudes  sur  l'origine  de  la  langue  et  des 
romances  espagnoles,  p.  H.  Paris,  4  838.  Je  profite  de  l'occasion  pour 
manifester  mon  étonnement  du  succès  relatif  obtenu  par  des  écrits  aussi 
faibles  et  aussi  peu  originaux  que  ceux  de  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire. 

(4)  Uessai  de  Marina  se  trouve  dans  le  tome  XIV  des  Memorias  de  la 
Academia  real  de  la  historia.  Ce  savant  assigne  aux  mots  arabes  adoptés 
par  l'espagnol  une  proportion  moins  forte  que  celle  du  P.  Sarmiento. 

(6)  L'article  de  Don  Pascuttl  de  Gayangos  a  paru  en  4839,  dans  le  n»  XV 
de  la  British  and  foreign  Review.  Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier 
le  savant  professeur  d'arabe  de  l'Université  de  Madrid  des  avis  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner  en  4  864.  Don  Pascual  porte  au  huitième  le  contingent 
fourni  par  l'arabe  à  l'espagnol.        • 

(6)  Ticknor,  Histoire  de  la  littérature  espagnole  (trad.  Magnabal), 
Appendice  A,  et  notes  des  p.  630-3  i. 

(7)  «  L'élément  oriental,  réduit  à  la  partie  qu'il  occupe  aujourd'hui  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  espagnole,  ne  forme  pas,  tant  s'en  faut,  la 
dixième  partie  des  mots  de  la  langue.  Mais  si  on  y  ajoute  les  expressions 
infinies  qui  étaient  en  usage,  avant  le  seizième  siècle,  et  qui  ont  été  pos- 
térieurement bannies  de  l'espagnol,  il  faudra  convenir  que  leur  nombre 
était  certainement  plus  grand.  »  Ticknor,  Hist.  de  la  littérature  espagnole, 
page  630. 

(8)  Le  travail  de  Hammer  a  paru  dans  le  t.  XIV  des  Mémoires  de 
FAcadémie  de  Vienne  (classe  philosophique).  V.  aussi  Frédéric  Diez, 
Introd,  à  la  grammaire  des  kmgties  romanes  (trad.  Gaston  Paris,  p.  4  4  6-27). 
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Portugal  (1).  Les  termes  sémitiques  qui  se  trouvent  à  la  fois 
dans  le  basque  et  dans  l'espagnol  ancien  et  moderne,  doivent 
être,  à  peu  près  tous,  de  provenance  sarrazine  (2);  mais 
Tescuara  en  a  d'autres,  dont  l'usage  à  une  époque  beaucoup 
plus  ancienne  s'accuse  avec  un  caractère  de  haute  probabilité, 
car  ils  n'ont  jamais  appartenu  à  l'espagnol,  et  on  ne  les  trouve 
ni  dans  le  Vocabulario  de  voces  anticuadas  de  D.  T.  A.  Sanchez 
(1842),  ni  dans  aucun  autre  glossaire  archaïque  ou  contem- 
porain. Ces  termes  expriment,  en  général,  des  besoins  et  des 
idées  fort  simples,  comme  on  peut  voir  par  les  exemples 
suivants  : 

Adinaj  âge;  —  Chaldéen,  idan. 

Agorra  stérile;  Hébreu,  a'gar-,  —  Arabe,  a'qyr. 

Aragia^  chair  et  viande;  —  Hébreu,  harag  (tuer);  — Arabe, 
a*rq  (os  recouvert  de  viande). 

Auntsay  chèvre  ;  —  Arabe,  arCs. 

Illa^  une  ;  —  Arabe,  hilal  (le  croissant). 

Itzalla  [i  euphonique?),  ombre  ;  —  Hébreu,  tsal;  —  Chal- 
déen, dzfjlL 

Tela  y  flocons  de  neige;  —  Hébreu,  ielag\  —  Arabe, 
izeldj. 

Cmeria,  bélier  :  —  Chaldéen,  immfra  (agneau)  ;  —  Arabe, 
immQ)\  oumrous  (3). 

Je  pourrais  facilement  tripler  le  nombre  de  ces  rapproche- 

(!)  Sous  A,  Vcfitigios  de  la  lengua  arabica  en  Portugal.  Lisboa,  1789. 

(î)  L'histoire  positive  prouve  d'ailleurs,  par  cent  témoignages,  que 
l'occupation  sarrazine  a  été  moins  énergique  et  moins  persistante  dans  le 
nord  de  l'Espagne  que  dans  le  reste  de  la  Péninsule.  V.  notamment  Dozt, 
Recherches  sur  l'hist.  et  la  littérat.  de  Œs})agne  pendant  le  moyen-âge. 
Leyde,  18C0.  Les  musulmans  n'ont  donc  exercé  qu'une  influence  relative- 
ment médiocre  sur  les  Basques,  et  M.  Reinaud,  bwas.  sarrazines,  passim, 
constate  d'ailleurs,  conmie  M.  Dozy,  que  l'élément  l)erLer  dominait  parmi 
les  envahisseurs  des  régions  silué4?s  au  midi  des  Pyrénées. 

(3)  Je  n'oserais  comprendre  dans  celle  liste  le  mot  l»as(iue  zapoa,  crapaud, 
rapproché  de  l'hébreu  dzab,  et  de  l'arabe  sifdà.  On  m'a  dit  que  zt^poa  se 
retrouvait  dans  le  catalan,  qui  est  un  dialecte  du  provençal. 
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menls,  et  tout  me  fait  croire  qu'en  poursuivant  mes  recherches 
j'arriverais  à  dresser  une  liste  beaucoup  plus  longue.  Les 
preuves  historiques  de  rétablissement  des  Sémites  en  Espagne 
dans  l'antiquité,  seront  fournies  quand  je  traiterai  de  Tethno- 
logie  de  la  Péninsule. 

V.  Les  Basques  se  rattachent  à  la  famille  aryenne. 

Cette  opinion  n'a  été  soutenue,  si  je  ne  me  trompe,  qu'au 
nom  de  la  philologie. 

Augustin  Chaho  est,  à  ma  connaissance,  le  seul  auteur  qui 
ait  comparé  le  basque  au  sanscrit  (1).  Son  système  ne  repose 
que  sur  des  analogies  de  glossaires,  comme  le  prouve  la  liste 
ci-après,  dont  la  première  série,  qui  est  celle  des  mots 
sanscrits,  a  été  empruntée  par  Chaho  au  vocabulaire  de 
Paulin. 


SlXIClR. 

Basqub. 

FllNÇAII. 

Ama, 

Afna, 

Une  mère. 

Ata. 

Ata,*aïta 

Un  père. 

At%a, 

A'isia, 

Le  Yent. 

Athua. 

Attua, 

L'âne,  une  bête  de  somme. 

TantOa. 

AtMUay 

Un  frère  ou  un  fils. 

Pwrua, 

Burua, 

L'Orient,  la  tète,  l'origine. 

Puruaeah, 

Bwrusaghia. 

Un  homme,    tète  ou  chef. 

Pumaeah, 

Burhasoac. 

Les  ancêtres. 

Kara. 

Kara. 

La  main  ou  manière. 

Kuta. 

Kukuta. 

La  crête,  cîme  ou  la  sommet 

Kiaurra. 

Zakuma, 

Un  chien. 

Zarrama. 

Zakurransa, 

Une  chienne. 

Djasti, 

Asti. 

Un  devin. 

DjatM. 

Jana. 

La  nourriture,  le  manger. 

Djana  (tarua)- 

Jakina{oro). 

Celui  qui  sait  tout. 

(4)  J.  Augustin  Chaho,  Comparaison  du  basque  avec  le  sanscrit,  dans 
]e  Journal  de  la  Société  asiatique  de  1824,  XVl^  cahier;  Id.  De  l origine 
des  Euskariens  ou  Basques,  dans  la  Revue  du  Midi  de  183B,  p.  43'  58  ; 
Id.  Voyage  en  Navarre,  p.  383  etsuiv.  ;  Id.  Lettre  à  M,  Xavier  Raymond 
iur  les  analogies  qui  existent  entre  le  basque  et  le  sanscrit  ;  Id.  Histoire 
prinUêhe  dm  Euikariens 'Basques,  p.  437  et  suiv. 
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Gagana, 

Gagaha, 

Le  ciel,  le  haut  firmament. 

Idva. 

Idia. 

Un  bœuf. 

Isha. 

Izhana. 

Celui  qui  est^  Dieu. 

Ir%, 

Izar. 

Une  étoile. 

Nir. 

Nigar. 

Les  larmes. 

Zuurta, 

Zuurra. 

Le  sage,  la  sagesse. 

Ouha, 

Oura,  ouha. 

L'eau,  rélément  liquide. 

Ourzti. 

Ouri. 

La  pluie. 

Oursanti. 

Ourchila. 

La  goutte  d'eau. 

Ouhattara. 

Ouhaldea 

Le  déluge. 

(htarsapo. 

Ourapo. 

L«  grenouille  ou  crapaud  d'eau. 

Sou. 

Sou. 

Le  feu. 

Suaru. 

Suri. 

L'éclair  fulminant. 

Siouccha 

Chouka 

La  flamme,  ce  qui  dessèche. 

Siouha, 

Soughia  {heren) 

.  Le  grand  dragon. 

Souki. 

Soughi. 

Serpent. 

Sou-Meru. 

Sou-Méru. 

Le  Méru  de  feu. 

Souarga. 

Sourharghia. 

Le  ciel  des  élus  ou  des  feux  brillants 

Souatsa, 

Souatsa. 

Le  souffle  igné^  animé. 

Soutu, 

Sourilu. 

La  pureté,  ce  qui  a  été  blanchi 

Sucla. 

Sucoloria. 

La  couleur  blanche. 

Souryen. 

Sourient 

Le  soleil,  le  plus  blond. 

Arghia, 

Arghia. 

La  lumière. 

Souarghiama, 

Suarghiama. 

Le  firmament  ou  la  source  des  feux  lumineux  (1) 

(4)  Châbo,  Histoire  primitive  des  Euskariens-Basques,  p.  <  40-44.  Le 
lecteur  comprend  que  je  me  prépare  à'  la  discussion  par  Texposé.  aussi 
exact  et  aussi  neutre  que  possibl&s  des  systèmes  de  mes  devanciers.  Chaho 
me  force  pourtant  de  sortir,  avant  l'heure,  de  cette  neutralité.  Je  ne  nie 
pas,  dans  une  certaine  mesure,  la  valeur  de  quelques  rapprochements; 
mais  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  de  Fauteur  ont  fait  entrer  dans  la  liste 
ci -dessus  bon  nombre  de  termes  basques  qui  ne  devraient  pas  s'y  trouver. 
Les  6«,  7«  et  8«?  ont  tous  le  même  radical,  buru,  tête.  Les  2îe,  23^,  24®,  25« 
et  26<?  comportent  tous,  de  par  leur  première  syllabe  our,  ouhy  Vidée  d'eau, 
d'humidité,  en  basque  wra  (pron.  oura)  ou  ouha  (r  =  ^)  eau.  Les  mots 
qui  vont  de  la  27<>  à  la  37*  ligne  commencent  tous  par  sou.  de  même 
que  le  dernier  de  la  liste.  Dans  l'idiome  euskarien,  sou  ou  su  (qui  devient 
parfois  zu,  zi  et  ci)  répond  à  l'idée  de  chaleur;  d'éclat,  de  blancheur), 
(sn-kindeOy  chaleur,  zu-n,  blanc,  ci-Uarra,  argent,  métal  brillant).  Arghia^ 
lumière,  se  trouve  aussi  en  double  emploi.  Parmi  les  mots  commençant 
par  sou^  il  faut  rayer  soughia,  le  grand  dragon,  et  sou-meru,  le  Méru 
de  feu.  Le  grand  dragon  ou  serpent  des  mythes  de  l'Inde  est  absolument 
inconnu  aux  Euskariens  qui  n'ont  dans  leur  pays,  en  fait  de  reptiles,  que 
la  couleuvre  (suguea),  le  serpent  (sugarrasta),  la  vipère  (ciraua),  le  lézard 
(sukerra  et  muskerra),  etc.  Il  n'a  jamais  été  non  plus  question  chez  les 
Basques  du  sourmeru,  méru  de  feu.  Ce  grand  dragon  et  ce  Méru  jouent  un 
grand  rôle  dans  les  rêveries  cosmogoniques  dont  Chaho  a  infecté  tous  ses 
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La  parenté  du  celtique  et  du  basque  a  été  soutenue  par 
un  grand  nombre  d'auteurs,  tels  que  Dom  BuUet  (1),  Latour 
d'Auvergne  (2),  le  baron  W.  de  Humboldt  (3),  Fauteur  de  la 
BibliothecaScoto-Celtica  {i)^  Edwards  (5),  etc.  Leurs  opinions 
ne  reposent  guère  sur  des  rapprochements  de  glossaires  et 
des  comparaisons  toponymiques  (6). 

ouvrages,  et  qui  défraient  exclusivement  ce  livre  de  la  Philosophie  des 
religions,  où  l'extravagance  de  l'auteur  s'est  donné  toute  carrière.  Izarra, 
étoile,  est  formé  de  iz,  éclat,  lumière,  Qisaroa^  zaroa,  nuit  (lumière  de  nuit). 
Pour  rapprocher  ce  mot  légitimement  du  sanscrit  izvy  il  faudrait  retrouver  dans 
ce  dernier  terme,  pour  le  son  et  pour  le  sens,  les  mêmes  éléments  que  dans 
le  basque.  Le  nombre  des  rapprochements  faits  par  Chaho  se  trouve  donc 
réduit  à  fort  peu  de  chose.  Du  reste,  cet  auteur  voit  dans  les  Basques  les 
ancêtres  des  populations  de  langue  sanscrite  et  de  beaucoup  d'autres  nations, 
dont  les  idiomes  ne  seraient  que  Vescuarra  corrompu,  de  véritables  patois 

(1)  Dom  Billet,  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  3  vol.  in-fol.,  764-60. 
Cet  auteur  fait  du  basque  un  dialecte  celtique,  t.  I,p.  19,  27.  Avant  Bullet, 
Lamartinière  (Dict.  géogr.,  art.  Celtes)  avait  prétendu  qu'un  Basque,  un 
Bas-Breton  et  un  homme  du  pays  de  Galles  se  comprenaient  réciproque- 
ipent,  en  parlant  néanmoins  chacun  sa  langue.  Cette  assertion  se  retrouve 

aussi  dansSome  Enquiries  concerning  the  first  Inhabitants,  Language 

of  Europe,  p.  30-31,  en  note,  et  dans  le  Gentleman  s  Magazine  de  1758, 
p.  436^  et  sa  réfutation,  p.  482-83.  On  a  voulu  retrouver  à  peu  près 
pareille  chose  dans  les  Scaligerana,  p.  48  ;  mais  M.  Francisque-Michel 
(Le  Pays  bas^,  p.  8-10)  a  prouvé  clairement  que,  loin  d'admettre  qu'un 
Basque  et  un  Breton  pussent  s'entendre,  en  parlant  chacun  sa  langue, 
Scaliger  se  refusait  à  le  croire. 

(2)  LATom-D'ArvERGNB  CoRRBT,  Nouvelles  recherches  sur  la  kingue, 
T origine  et  les  antiquités  des  Bretons,  p.  33-36.  Bayonne,  1792;  Id.  Origines 
gauloises,  p.  125-132.  Paris,  1801. 

(3)  Guillaume  db  Humboldt,  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de 
r Espagne  (trad.  A.  Marrast),  p.  147-48. 

(4)  BibUoth.  Scoto-Celtica,  p.  XV.  Glasgow,  1832.  L'auteur  invoque 
rautorité  de  Lhoyd  {Archœol.  Britann.^  préf.  At  y  Kimnj,  cf.  p.  269),  et 
sarcelle  du  Docteur  Murray  (Hist,  of  the  European  languages^  p.  158. 
Edimbourg,  1823). 

(6)  Edwâbds,  Recherches  sur  les  langues  celtiques,  p.  28  et  538.  Paris, 
4834-44. 

(6)  Guillaume  de  Humboldt  écrivait  à  Wolf,  le  12  décembre  1801  :  «  Je 
découvre  sans  cesse  de  plus  en  plus  du  grec  dans  le  basque.  »  {Wilhelm 
«on  Humboidt*s  gesammelte  Werke.  Berlin,   gedruckt  und  verlegt  bel 
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Dans  son  travail  intitulé  La  langue  basque  et  les  idiomes  de 
rOiiral^  M.  H.  de  Charencey,  qui  lient  d'ailleurs,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas,  pour  Toriginc  américaine  des  Euskariens, 
déclare  que  a  le  vocabulaire  basque  semble  puisé  à  cinq  sour- 
ces principales  :  »  la  Touranienne,  TAryénne,  la  Celtique,  la 
Germanique  et  la  Romano-latine  (1).  Voici,  d'après  cet  auteur, 
la  liste  des  mots  rapportables  à  la  seconde,  troisième  et  qua- 
trième source  : 


G.  Reimer,  4  84  î -46,  i.  V,  p.  540).  Uumboldt  ne  fournit  aucune  preuve 
de  cette  parenté.  Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  la  Biscaye  et  TÂqui- 
taine  avaient  reçu  des  colonies  grecques  ;  mais  le  P.  Gabriel  de  Henao 
{Averiguaciones  de  las  antiguedades  de  Cantabria,  p.  336-46],  et  le  baron 
Chaudruc  de  Crazannes  (Revue  dÀquitaine)y  ont  historiquement  démontré 
la  fausseté  de  cette  assertion.  La  colonisation  de  l'Aquitaine  par  les  Grecs 
a  été  aussi  soutenue,  au  nom  de  la  toponymie^  par  Du  Mège,  le  che- 
valier de  Paravey ,  Laferrière  et  M.  Henri  Ribadieu.  Je  prouverai  la 
fausseté  de  leurs  théories  dans  ma  Géographie  historique  de  la  Gascogne, 

(1)  H.  deChàrencet,  Le  basque  et  les  idiomes  de  l'Oural,  4<^  Êiscicule, 
p.  52-56.  La  liste  des  mots  rapportés  par  ce  philologue  à  la  source  tou- 
ranienne sera  transcrite  tout-à -l'heure^  quand  j'exposerai  les  opinions  de 
ceux  qui  voient  des  Touraniens  dans  les  Basques.  M.  de  Charencey  se 
borne  à  citer,  comme  exemples,  neuf  mots  empruntés  par  ces  peuples  à  la 
source  romano-latine  et  provençale.  Un  in-4o  n'aurait  peut-être  pas  suffi  à 
en  donner  la  liste  complète,  et  M.  de  Charencey  a  bien  fait  de  se  borner. 
Néanmoins,  il  aurait  pu  être  moins  bref,  et,  dans  la  seconde  partie  de  ce 
travail,  je  tâcherai  de  fournir  au  lecteur  des  explications  un  peu  moins 
sommaires.  Pour  dresser  la  liste  des  mots  fournis  par  les  sources  aryenne, 
celtique  et  germanique,  M.  de  Charencey  a  tiré  grand  parti  du  bel  ouvrage 
de  M.  Adolphe  Pictet  :  les  Origines  Indo-Européennes.  Mais,  dès  les  pre- 
mières pages  de  son  livre,  M.  Pictet  rattache  philologiquement  à  la  souche 
indo-européenne  ou  aryenne  les  groupes  indien,  iranien,  grec,  lithuano- 
slave,  latin,  germanique  et  celtique.  M.  de  Charencey  le  reconnaît  lui-même 
en  rapportant  à  la  source  aryenne  des  mots  sanscrits,   zends,  persans, 
kurdes,  allemands,  grecs,  polonais,  écossais,  irlandais  et  bretons.  Dans  la 
liste  des  mots  fournis  par  la  source  celtique,   ce  savant  confesse  implicite- 
ment la  même  chose,  en    plaçant  des  mots  sanscrits  après   les  termes 
celtiques  mis  en  face  de  leurs  similaires  basques.  Les  mots  germaniques  lui 
paraissent  empruntés  au  vocabulaire  des  Goths,  qui,  on  le  sait,  occupèrent 
longtemps  r£spagne.  M.  de  Charencey  se  contredit  donc  évidemment  quand 
il  sépare  les  rameaux  celtique  et  germanique  de  la  souche  aryenne  à  laquelle 
il  les  avait  d'abord  rattachés.  Il  est  infiniment  probable  que  les  Basques  ont 
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«  Source  aryenne.  Asto^  àne  j  —  Persan,  dstor,  mulet  ;  — 
Kurde,  ester^  id. 

»  ^trfe,  chemin  ;  —  Sanscrit,  pàn(hm;  — Russe,  jmt\  — 
vieux  latin,    betere  aller. 

M  ilr/ian,  prune  ;  —  Sanscrit,  arani,  pruna  spinosa,  —  Ir- 
landais, aime  ;  —  Ecossais,  aimeag  ;  —  Breton,  irin. 

))  Arrano,  aigle;  —  Suédois,  aem-^  —  vieux  Allemand, 
am-j  Breton,  em. 

»  Artzo^  ours  ;  —  Kurde,  artch  ;  —  Grec,  afpxioç. 

»  Beso,  bras;  —  Persan,  basou.,  —  Zend,  bdzu\  —  Breton, 
bizj  doigt. 

»  5a,  baïj  oui  ;  —  Zend,  bât,  6a,  en  effet  ;  —  Védique,  6r»., 
véritablement. 

»  Erdi,  moitié  ;  —  Sanscrit,  ai'dah. 

»  6fam,  orge;  —  Sanscrit,  gâritram,  riz. 

»  GaskoVy  gorge;  —  Sanscrit,  Karkas;  —  Grec,  ^ap^ap^wv. 

»  iTar,  prendre;  —  Sanscrit,  id, 

»  Hararif  vallon  ;  —  Zend,  haran,  montagne. 

»  Zar,  vieux,  usé;  —  Zend,  td.  ;  —  Sanscrit,  djar, 

»  //sAti5,  voir;  —  Sanscrit,  îksh, 

»  ZakhuTj  chien  ;  —  Persan ,  sogf  ;  —  Polonais,  suka^ 
chienne  ;  —  Irlandais,  soich. 


dû,  ainsi  qu'il  Taffiriue,  faire  des  emprunts  plus  ou  moins  nombreux  au 

glossaire  des  Wisigoths,  qui  dominèrent  longtemps  en  Espagne.  Mais  nous 
verrons  plus  tard  que  si  l'existence  du  Ivasque  remonte  très  haut,  elle  se 
trouve  historiquement  constatée,  pour  la  première  fois,  dans  des  documents 
qui  ne  vont  pas  plus  haut  que  rétablissement  du  régime  féodal.  Nous 
verrons  aussi  que  les  plus  anciens  textes  conçus  en  cet  idiome  ne  dépassent 
pas  le  xs^  siècle.  Dès  lors,  qui  autorise  M.  de  Charencey  à  croire  empruntés 
aux  Wisigoths  ces  mots  des  mots  qui  pourraient  tout  aussi  bien  avoir  été,  à 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  le  patrimoine  commun  des  Aryas  et 
des  ancêtres  des  Basques  ?  Cette  dernière  h\ix)thèsc  répugnerait  d'autant 
moins,  que  les  termes  en  question  ne  caractérisent,  comme  on  peut  le  voir, 
que  les  idées  et  les  besoins  d'une  civilisation  peu  avancée. 
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))  Sar,  entrer;  —  Sanscrit,  sar,  aller,  elc  ,  etc. 

»  Source  celtique  (1  ).  Adarr,  corne  ;  —  Ecossais^  adharc, 

»  Arrerij  donc;  —  Breton,  arre,  encore. 

»  Bero,  chaud  ;  —  Breton,  berVj  bouillant  (2). 

»  Estallj  la  saillie  ;  —  Breton,  tall,  saillir,  couvrir. 

»  Gogor,  dur;  —  Irlandais,  gorg,  cruel,  redoutable;  — 
Sanscrit,  karkaras. 

»  Iradze,  fougère  ;  —  Breton,  rad. 

»  Killica,  chatouiller  ;  —  Breton,  hillica. 

))  Larru,  peau,  cuir;  —  Breton,  1er, 

»  Latchun,  chaux  ;  —  Breton  (dial.  de  Léon),  raz. 

»  Izar,  étoile  ;  —  Gallois,  sêr,  étoile  (3). 

»  Hel,  appeler  ;  —  Breton,  hel,  rassembler  (4). 

»  Idi,  bœuf;  —  Gallois,  eidionn. 

))  Ibill,  marcher;  — Ecossais,  pill,  aller  autour;  —  Breton, 
pelu,  naviguer  à  Tentour  ;  —  Sanscrit,  pel. 

»  Hemen,  ici  ;  —  Breton,  liaman. 

»  Barri,  pierre;  — Ecossais,  carraig ;  —Breton,  carreg. 

»  Phenn^  rocher;  —  Breton,  pen,  tôte,  cime. 

»  Sai,  vautour;  -  -  Irlandais,  seigh,  faucon. 

(4)  Les  mots  basques  qui  se  retrouvent  {mutatis  mutandis)  dans  les 
idiomes  celtiques,  peuvent  avoir  deux  origines  entre  lesquelles  il  n'y  a 
aucun  moyen  de  choisir.  Les  Euskariens  actuels  les  possèdent,  soit  en  vertu 
de  leurs  aflinilés  ou  de  leurs  rapports  trùs-anciens  avec  les  Aryas,  soit  à 
raison  du  contact  prolongé  des  Vascons  avec  les  populations  avoisinantes, 
dont  j'ai  historiquement  démontré  l'origine  celtique. 

(î)  M.  de  Charencey  me  semble  aller  chercher  un  peu  loin  les  origines 
de  bero.  Ce  mot  me  semble  plutôt  emprunté  au  gascon,  où  r  médial  égale  /. 
Les  Agenais  disent  huilent,  bouillant,  et  les  Gascons  boureni. 

(3)  Si  l'opinion  de  ceux  qui  voient  dans  izarra  le  rapprochement  de  deux 
mots  (ts,  lumière;  mroa,  nuit,  lumière  de  nuit),  M.  de  Charencey  a  tort 
de  le  comparer  à  sêr. 

(4)  Ce  rapprochement  ino  semble  tiré.  Le  mot  basque  me  semble  corres- 
pondre au  français  héler.  Les  Bas(iuos  ont  été  longtemps,  comme  l'on  sait, 
de  hardis  navigateurs,  et  leur  glossaire  s'est  enrichi  aux  dépens  du  glossaire 
maritime . 


1 
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»    Uzi,  récolte;  —  Breton,  eost  (i), 

»  Source  germanique.  Gudu,  combat  ;  —  Irlandais,  gudr. 

»  iViarr,  sot;  —  Allemand,  id.,  fou. 

»  Hari,  fil;  —  Flamand,  garen. 

»  Gazte,  jeune;  gothiq.,  gasL 

»  Elgarr,  Tun  et  l'autre,  tous  deux;  —  Flamand,  elkaerr. 

»  Sal,  vendre;  —  Islandais,  id.  (2). 

»  r/ianfca,  frapper  ;  —  Suédois,  daengia,  heurter,  frapper. 

»  Eska,  demander  ;  —  Suédois,  aeska,  )> 

Peut-être  un  examen  plus  minutieux  ne  permettrait-il  de 
rayer  encore  deux  ou  trois  mois  au  plus  dans  la  liste  ci-des- 
sus, qu'il  serait  facile  d'ailleurs  de  grossir  avec  le  secours  des 
Origines  indo-européennes  de  M.  Ad.  Piclet.  Je  me  borne  à 
quelques  exemples. 

Acha,  aitzay  pierre,  rocher  ;  —  Sanscrit,  açun,  açna,  açma  ; 
—  Grec,  ax6vri,  pierre  à  aiguiser;  —  Lithuanien,  a^*mu,  (génitif 
akmens)'y  —  Slave,  kameni,  par  métathèse. 

Aizcora,  hache  ;  —  Grec,  àÇ^Tj  ;  —  Latin,  ascia  ;  —  Gothi- 
que, aqvsi  ;  —  ancien  Saxon,  acus,  ags,  acas,  aex,  eax  (génitii 
aocar);  —  ancien  Allemand,  achus,  akus,  akis. 

Arecha,  arbre,  (a,  ajouté  devant  r  initial,  conformément  aux 
lois  de  la  phonologie  basque);  —  Sanscrit,  rôhi,  rûsha;  —  Per- 
san, arughy  tronc,  souche. 

ifendta,  montagne  ;  —  Irlandais,  moin,  muine^  moinse]  — 
Erse,  monadh;  —  Cymrique,  mynyd,  mumit-^  —  Armoricain, 
mané,  mené;  —  Persan,  man,  monceau;  —  Lithuanien,  man, 
monceau. 

Utzarria,  joug;  —  Sanscrit,  yuga;  —  Zend,  yaokhsti,  désir 
de  se  joindre  ;  —  Persan,  yûghj  yôgh,  gûgh^  ffu/ie,  gfd,  d'où 

(4)  Uzt  est  emprunté  au  gascou  ayousty  août,  par  contraction  aust,  eu 
espagnol  agoslo,  parce  que  la  luoissou  se  fait  ou  se  (ujniplète  en  août. 

(t)  Sa/,  ou  mieux  sald,  vient  de  Tespagnol  sueldo,  sou,  par  extension 
nonnaie. 


—  Tô  — 

ymiXyûfjhvkin.  mf?*:r*r  \r:  yxj;:    —  Kc^urie.  px   :' îii -rrent  jri*- 
kern,  laLourer.  fjOiijif    \bb-y^r>'jr .  —  îfeî.:»u;:ajsaiu  jri .  — 

ICT. 

tions  |iljilo!o;:iqij'r-. 

Chr.  Gottii^b  .Arrrit  \  fr-t.  ;j  naa  '';:'r;i.î:  féa-::f.  .1»  pre- 
mier savant  qui  h'\  ;jf:jrr:..'-  q«j»:  ,<:  }«i5.q::r  îrç»îr.!»rn:  î  îa 
m<>me  farfiille  'j»ie  V-  (:r.ri'^'îï  frt  !cr  s^iLoy^ir.  Sic  oçtnJxi 
rofwsff  princifiîil'rrfjfTit  ^jr  1^  corfjf*ar3Îs-:in  p'.:is  :c  m«^~its 
heurc?ijsri  de  quelque*  préieri'Jus  radicaux   !.. 

Rask  préUrnd  que  ie*»  B-Jsqueâ  ne  sont  qoe  J^îs  Fin- 
nois '2>. 

Dans  ses  PrfjU.^ornfrmK  des  Etudes  grapirr»aiiccli*  «r  la 
langue  Ewil:arit:rtT^e,  M.  dAbbadie  qui  signale,  coacae  Je 
Tai  déjà  dit,  les  an^jiogies  du  basque  avec  divers  groupes 
d'idiomes,  sans  manife.sl';r  néanmoins  s'^s  opinions  person- 
nelles, relevé  les  rapjKjrls  5ui\ants  entre  les  langues  finnoises 
et  lescuara  : 

"  Kn  étudiant  I"*;  langues  de  l'Europe  pour  rechercher  ce 
que  cliîjcune  d'elles  peut  tivoir  de  commun  avec  les  allures 
si  originales  de  la  syntaxe  basque,  on  est  surtout  frappé  du 
caractère  de  ce  grou[Ki  d'idiomes  dont  le  hongrois,  le  finnois 

M;  Chr.  (îottl.  AkM^,  !>fjfr  fUn  Vr^prtwg  und  die  r^r$chieâefiariigt 
Werirandtschaft  d^r  fMrff/Mii^chen  Sprachen,  p.  26.  Frankfurt  am  Main. 
4813.  Ariidt  pp'ftpri'l  :ii2-,-:i  t^iw,  \(!  relti'fue  s».'  rattache,  par  quelques-unes  de 
sf'S  r;u'iii(5S,  â  la  ih*-tn>'  r.iiiiilk'  que  Ii;  la^iiue. 

(<)  Ra.sk,  i'eber  dm  Aller  und  die  Echtheit  der  Zend-Sprache,  p  C». 
Berlin,  fsio. 
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et  le  lapon  forment  les  branches  principales.  Parmi  les  détails 
de  grammaire  qui  rapprochent  singulièrement  ces  langues  de 
YEskuara^  nous  citerons  les  suivants  : 

»  1®  La  déclinaison  des  noms  de  ce  groupe  offre  dix  cas  ou 
treize,  et  même  quatorze,  lorsqu'on  y  distingue  un  vocatif  iden- 
tique d'ailleurs  avec  le  nomhiatif,  et  quand  on  y  joint  des 
prépositions  qui  peuvent  cependant  exister  isolément,  comme 
les  terminaisons  basques  gabe,  gabian.  etc.  Quelques-uns  des 
cas  ont  même  des  ressemblances  syllabiques  avec  YEskuara, 

»  2®  Lesnoms  n'ont  point  de  genre. 

i)  3**  Quelques-unes  de  ces  nuances  que  le  hongrois  intro- 
duit dans  ses  verbes  se  rapportent  à  ces  modifications  dont 
Aslorloa  voulait  faire  autant  de  conjugaisons.  VEskuara  pos- 
sède même  des  composes  qui  manquent  en  hongrois,  comme  : 


Maithazen  dut^ 

J'aime,  je  suis  aimant. 

—        niz, 

Je  m'aime. 

Maithntua  dut, 

Unheo  amatum. 

—        nie, 

Je  suis  celui  qui  est  aimé 

Maitharazten  dut, 

Je  fais  aimer. 

—              ntz, 

Je  me  fais  aimer. 

Maithalzen  aldut, 

Je  puis  aimer. 

—          oidut, 

J'ai  coutume  d*aimer. 

Maiteago  dut, 

J'aime  mieux. 

Maitharestcnago  dut,  etc. 

Je  fais  aimer  mieux,  etc. 

»  4"  Le  hongrois  exprime  le  régime  dans  lo  verbe;  mais 
seulement  pour  la  seconde  personne  à  l'accusatif.  Ainsi  latlak 
veut  dire  :  je  te  vois. 

»  5*»  Tout  nom  peut  devenir  verbe  dans  ce  groupe  de  lan- 
gues :  la  récipro(|ue  est  également  vraie. 

»  6^  Ces  langues  mettent  le  mot  qui  qualifie  devant  le  mot 
qualifié,  ce  dernier  recevant  seul  l'inflexion  que  demande  la 
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phrase.  Dans  YEskuara^  c'est  aussi  le  dernier  mot  qui  se 
décline  ;  mais  celui-ci  n'est  pas  le  nom  principal. 

»  7*»  Le  hongrois  et  le  lapon  expriment  toujours  Vidée  fai, 
par  la  tournure  basque  et  arabe,  est  à  moi. 

))  8"  Le  deuxième  présent  lapon  se  forme  du  verbe  être  et 
du  nom  verbal  au  cas  locatif,  analogie  parfaite  avec  le  bas- 
que. Lam  joàckemen,  sinhesten  dut,  je  crois.  La  langue  anglaise 
emploie  la  même  tournure  :  /  am  tvriting ,  j'écris.  Le  futur 
lapon  est  aussi  quelquefois  composé  du  verbe  être  et  d'un 
nom  au  génitif. 

))  Dans  toutes  ces  langues  ,  les  désinences  ats,  kcy  parais- 
sent tout-à-fait  analogues  aux  mêmes  formes  en  basque ,  soit 
pour  leur  position,  soit  pour  leur  signification.  Le  lapon  accu- 
mule, comme  nous,  les  terminativcs  de  diminution  et  de  com- 
paraison. 

»  Les  différences  les  plus  frappantes  que  présentent  le 
hongrois  et  ses  langues  congénères ,  lorsqu'on  les  compare 
avec  YElskuara^  sont  :  l'absence  de  rarticlc  ou  le  peu  d'unifor- 
mité dans  la  terminaison  des  noms,  la  pluralité  des  para- 
digmes de  déclinaison  et  de  conjugaison,  l'usage  d'un  nombre 
duel,  des  pronoms  possessifs  suffixes  comme  en  Arabe,  d'une 
conjugaison  celtique,  et  de  quelques  noms  conjonclifs  qui  ne 
se  détachent  pas. 

»  La  langue  géorgienne  a,  comme  le  basque  et  le  finnois, 
un  grand  nombre  de  dialectes  et  quelques  autres  caractères 
d'une  langue  primitive  ;  mais  ses  affinités  avec  VEskuara  sont 
moins  nombreuses  que  nous  ne  l'avions  cru  d'abord. 

))  En  effet,  la  déclinaison  géorgienne  n'est  pas  tout-à-fait 
simple  et  unique;  les  idées  abstraites  et  subordonnées  quij 
qucy  ne  sexpriment  point  par  des  suffixes  inhérents  aux  ver- 
bes; les  trois  modes  indicatif,  impératif  et  participe,  n'ont  pas 
d'analogie  avec  la  conjugaison  basque  ;  les  accessoires  syn- 
thétisés du  verbe  ne  suffisent  pas  à  l'expression  simultanée  des 
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deux  régimes;  la  conjugaison  n*est  pas  comparable  à  elle- 
même,  et  sa  comparaison  offre  une  physionomie  erdaranc 
(?)  et  syncopée.  Toutefois,  on  y  aperçoit  encore  le  souvenir 
d'une  ancienne  conjugaison  plus  régulière. 

»  Parmi  certains  traits  communs  au  géorgien  et  kVEsktJtaraj 
nous  ferons  remarquer  : 

»  L'absence  de  genre  dans  les  noms  et  d'accusatifs  dans  la 
déclmaison;  l'existence  des  aspirées  /c/i,  th,  et  des  cas  com- 
plexes dont  quelques-uns  sont  aussi  formés  chez  nous  par  une 
combinaison  avec  le  génitif;  la  confusion  des  noms  substan- 
tifs et  attributifs;  les  noms  verbaux  substitués  à  renonciation 
si  vague  d'un  ou  de  plusieurs  infinitifs;  la  numération  par  10 
et  par  20  ;  l'idenlilé  des  viim^  tim^  possessifs,  avec  les  géni- 
tifs du  moi,  du  toi-,  la  formation  dos  noms  qualificatifs  entés 
sur  des  noms  déclinés  ;  Tusage  simultané  de  préfixes  et  de 
suffixes,  dont  le  basque  offre  quelques  exemples,  comme  eziu- 
dala  (que  je  n'ai  pas) ,  et  enfin  les  dérivatifs  géorgiens  qui 
répondent,  quoiqu'on  petit  nombre,  à  nos  terminatives.  Les 
formatives  personnelles  du  verbe  offrent,  avec  le  basque,  une 
obscure  analogie  qui  se  trouve  dans  la  combinaison  du  verbe 
et  du  substantif  avec  le  cas  modal  pour  former  un  futur.  Cette 
exception  est  la  règle  générale  en  basque  ;  le  modal  géorgien 
corP'spondant  à  noire  cas  en  an.  Les  particules  ou  suffixes 
d'affirmation  dans  celte  langue  sont  beaucoup  plus  variées  que 
dans  la  nôtre. 

»  11  y  a  encore  d'autres  rapports  sur  lesquels  nous  vou- 
drions insister.  Le  nom  géorgien  précédant  le  verbe  comporte 
une  signification  adverbiale,  laquelle  est  souvent,  d'ailleurs, 
rendue  par  un  nom  au  cas  instrumental.  On  a  déjà  vu  que 
des  noms  au  mode  indéfini,  tels  que  :  egun,  jour,  bikar^  len- 
demain, ont  été  violemment  relégués  parmi  les  adverbes,  et  la 
terminative  Ici  se  rapproche  beaucoup  de  notre  cas  en  fem, 
dont  l'analogue  a  été  nommé  instrumental  en  géorgien.  Cette 
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voyelle  déterminante  est  remplacée  par  Yi  final,  qui,  suivant 
M.  Brossel,  est  une  sorte  d'isaphct  d'unilé,  le  générateur  d'un 
sens  déterminé.  Nous  avons  peine  à  ne  pas  voir  dans  l'un  des 
deux  noms  pluriels  attribués  aux  noms  géorgiens  une  grande 
analogie  avec  noire  mode  indéGni.  En  efTet,  on  ne  conçoit  pas 
l'existence  ni  l'usage  simultanément  facultatif  de  deux  pluriels 
dont  l'un  est  certainement  quelquefois  employé  avec  le  sens 
du  singulier. 

»  En  géorgien ,  quand  un  nom  en  régit  un  autre,  celui-ci 
prend  le  cas  du  premier  surajouté  au  génitif  qui  lui  est 
imposé  comme  dépendant  du  premier  mot.  C'est  ce  que 
M.  Brosset  appelle  double  rapport  :  cette  forme  existe  en  bas- 
que, mais  seulement  quand  on  veut  rendre  la  phrase  plus 
certaine,  plus  positive.  —  Mais  nous  soulevons,  sans  la 
décider,  cette  question  délicate  (1).  » 

M.  Bergmann ,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Strasbourg,  fait  des  Basques  un  peuple 
de  race  sabméenne  (lappo-fmnoisc),  venu  des  rives  de  la 
Baltique  en  Germanie,  et  ensuite  refoulé  graduellement  par 
les  Celtes  jusqu'au  pied  des  Pyrénées  (2).  Ce  philologue,  pour 
lequel  feu  M.  P.-J.  Proudhon  a  professé  une  admiration 
encore  plus  vive  que  raisonnéc,  parait  médiocrement  versé 
dans  l'histoire  positive  des  Euskaricns.  La  langue  de  ce  peuple 
offrirait  d'après  lui,  dans  ses  formes  grammaticales,  une  res- 
semblance frappante  avec  les  idiomes  d^i  groupe  sabiuéen, 
tels  que  le  groënlandais  et  le  liipon.  Les  grammairiens 
basques,  dit-il,  ont  beaucoup  exagéré  la  richesse  des  formes 
de  leur  verbe,  lequel  ne  serait  autre  chose  qu'un  adjectif 
verbal,  susceptible  d'être  décliné  tout  aussi  bien  que  conju- 
gué. Cet  adjectif  verbal,  conservé  par  les  Euskariens,  aurait 

(1)  D*Abb\die  cl  CiiAno,  Etudes  grammaticales  sur  la  lamjue  euskarienne, 
p.  17-21. 

(1)  Bergmann,  Mémoire  sur  les  Gètes^  p.  71. 
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jadis  existé  dans  toule  une  famille  de  langues,  et  il  se  retrou- 
verait encore  dans  les  idiomes  américains.  De  là,  une  foule 
de  formes  grammaticales  théoriquement  acceptables,  mais 
repoussées  en  pratique. 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  convient  quil  existe  entre 
le  basque  et  les  langues  finnoises  des  différences  Irès-considé- 
rables  ;  mais  il  relève  aussi  certaines  analogies  qui  lui  parais- 
sent d'autant  plus  frappantes,  que  l'idiome  euskarien  diffère 
davantage  de  tous  les  autres. 

L'auteur  a  utilisé  notamment,  pour  son  travail,  les  publi- 
cations de  Zavala  (El  verbo  Viscaino),  et  de  Tabbé  Inchauspc 
(Le  verbe  basque)^  et  les  ouvrages  de  Castrén,  Gablenlz,  Friis, 
Hunfalvy,  Lônroi  et  Reguly  sur  les  langues  finnoises  (1). 
Voici  quelles  sont ,  en  substance  ,  les  analogies  signalées 
par  le   prince  Bonaparte. 

La  première  a  trait  au  nominatif  pluriel,  et  l'auteur  fait 
remarquer  qu'il  n'y  a  que  le  lapon  du  Finmark  et  le  hongrois 
qui  forment,  comme  le  basque,  ce  nominatif  en  k.  Dans  cette 
dernière  langue,  ces  noms  ne  sont  susceptibles  de  pluriel 
qu'au  défini,  qui  est  toujours  terminé  en  a,  et  le  seul  moyen 
de  former  le  pluriel  est  d'ajouter  k  au  nominatif  du  singulier 

m 

(^)  Prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  Langue  banque  et  langues  finnoises. 
Londres,  1862.  —  Ce  philologue  a  fait  édit43r  à  ses  frais  bon  nombre  d'ou- 
vrages destinés  à  faciliter  l'étudo  de  la  langue  basque  et  de  tous  ses  dialectes. 
M.  A."  Marrast  a  donn^la  liste  de  ce^  publications  i\  la  suite  de  sa  traduction 
fnuiçaise  des  Rechercfies  sur  les  luihitants  primitifs  de  l'Espagne,  do  Huni- 
boldl.  Il  serait  fort  h  désirer  (jue  le  prince  fît  recueillir,  tint  en  France 
qu'en  Espagne,  les  poésies  populaires  des  Euskariens,  pour  en  former  un 
recueil  plus  complet  et  plus  exempt  de  compositions  littéraires  que  ceux 
«pii  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Les  autres,  récits  et  superstitions,  (jui 
forment  une  bnmche  si  importante  de  la  littérature  comparée,  devraient 
également  être  publiés.  On  aurait  ainsi  le  moyen  dedéterminer  si  les  Basques 
|K)ssèdcnt  en  propre  des  li-adilions  légendaires,  ou  s'ils  n'en  ont  pas  d'autres 
que  celles  des  populations  lirnitropbes.  En  se  mettant  à  la  tôte  de  cette 
double  entreprise,  le  prince  Bonaparte  rendrait  aux  études  euskariennes  un 
important  et  nouveau  service. 
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défini  :  gizona,  homme,  gizonak^  hommes.  En  lapon,  on  dis- 
tingue entre  les  mots  qui  se  terminent  au  génitif  singulier  par 
une  voyelle,  et  ceux  qui  finissent  au  même  cas  par  une  con- 
sonne. Les  premiers  forment  leur  pluriel  en  ajoutant  un  A;  à  ce 
génitif,  tandis  que  les  seconds  demandent,  en  outre,  un  a  eu- 
phonique. Exemples:  jEdne,  mère,  œdnek,  mères;  œdnam^ 
terre,  œdnamak^  terres.  En  hongrois,  on  ajoute  un/:  aux  noms 
terminés  en  voyelle  pour  en  former  le  pluriel  ;  mais  s'ils  se 
terminent  en  consonne,  les  voyelles  euphoniques  a,  e,  ô,  doi- 
vent précéder  le  k,  selon  la  règle  de  Tharmonie  des  voyelles 
dont  je  parlerai  plus  bas.  Ayia,  \xst,  père,  chaudron,  font 
aytaky  ustok. 

La  seconde  analogie  résulte  delà  déclinaison  définie \  mais 
le  morduin  est  la  seule  langue  finnoise  qui  possède  cette  décli- 
naison qui  correspond  exactement  à  celle  du  basque.  Dans 
cette  dernière,  le  défini  résulte  de  la  postposition  d'un  a: 
gizofi^  homme  (indéfini), ^fjzona,  homme  (défini).  Cela,  comme 
le  prouve  victorieusement  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte , 
est  un  véritable  adjectif  démonstratif.  En  morduin  ,  les  choses 
se  passent  de  môme  façon  :  lomany  homme,  à  l'indéfini,  fait 
lomans  au  défini,  et  Vs  finale  est  aussi  un  véritable  adjectif 
démonstratif. 

Le  prince  Bonaparte  relève  ensuite,  sous  le  nom  de  conju- 
gaison objective  proîiominale^  une  troisième  analogie.  Le  basque, 
le  morduin,  le  vogoulc  et  le  hongrois,  peuvent  exprimer  dans 
leur  verbe  le  sujet  et  le  régime  direct  à  la  fois.  Celte  faculté 
appartient  au  vogoule  et  au  basque  pour  toutes  les  personnes 
des  deux  nombres.  Le  vogoule  peut  fort  bien  exprimer  dans 
ses  trois  nombres  (1)  les  trois  personnes  comme  sujet;  mais 
il  n  y  a  que  la  deuxième  et  la  troisième  personne  des  trois 


(1)  Le  lapon,  le  vogoule  et  l'ostyak  sont  les  seules  langues  finnoises  qui 
possèdent  le  duel. 
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nombres  qui  puissent  y  figurer  comme  régime.  l.e  hongrois 
suit  la  môme  règle  que  le  vogoule  ;  sauf  que  la  seconde  per- 
sonne des  deux  nombres  ne  peut  figurer  dans  le  verbe  qu'avec 
un  sujet.  Le  basque,  en  exprimant  dans  son  verbe  les  vingt- 
huit  rapports  résultant  de  la  combinaison  des  sujets  avec  les 
régimes  directs,  ne  confond  qu'une  seule  fois  (dialecte  guipuz- 
coan)  une  forme  avec  Vautre.  Zaituste,  signifie  tout  aussi  bien 
ils  t'ont  que  il  vous  a.  Pour  vingt-huit  rapports,  cette  langue 
fournit  donc  vingt-sept  formes  différentes. 

Le  morduin  n'a  que  quinze  formes,  dont  plusieurs  sont  en 
double  emploi,  pour  exprimer  ces  vingt-huit  rapports.  Abs- 
traction faite  de  son  duel,  le  vogoule  ne  peut  exprimer  que 
vingt  rapports  par  onze  formes.  L'intervention  du  duel  porte 
è  quarante-cinq  le  chiffre  des  rapports,  et  alors  le  vogoule  n'a 
guère  plus  de  vingt  formes  pour  les  exprimer. 

La  conjugaison  objective  pronominale,  à  régime  direct  ou 
indirect  à  la  fois,  et  les  traitements  masculin,  féminin  et  res- 
pectueux, sont  exclusifs  au  basque,  qui  seul,  en  Europe,  pos- 
sède un  verbe  aussi  riche  en  formes  logiques.  Dans  cet  idiome, 
la  voix  transitive  du  verbe  est  toujours  objective  pronominale. 
Dans  les  langues  finnoises  ce  verbe  n'est  pas  toujours  objectif 
dans  la  forme. 

Malgré  l'immense  supériorité  du  basque  sur  le  morduin,  le 
vogoule  et  le  hongrois,  non  seulement  quant  au  nombre  et  à 
lavarjélc  des  formes  pronominales,  mais  aussi  quant  à  leur 
clarté  logique  et  à  leur  usage,  il  n'en  est  pas  moins  constant 
que  ces  trois  langues  possèdent,  d'une  manière  non  équivo- 
que, des  formes  objectives  pareilles  à  celles' du  basque,  bien 
qu'elles  ne  puissent  arriver  qu'à  constituer  une  conjugaison 
plus  ou  moins  rudimentaire  et  confuse. 

I^  quatrième  et  dernière  analogie  signalée  par  le  prince 
Ix>uis-Lucie]i  Bonaparte  entre  le  basque  et  les  langues  finnoi- 
ses, est  celle  dn  Vharmonic  et  permutaiion  des  voyelles.  Le  bas- 
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que  a  six  voyelles  :  a,  e,  »,  o,  u,  û.  Cette  dernière  n'est  usitée 
que  dans  la  Seule  et  dans  une  partie  de  la  Basse-Navarre.  Si 
Ton  prend  pour  base  de  la  classiBcalion  des  voyelles  basques 
leurs  ehangements  euphoniques,  on  arrive  à  les  classer  natu* 
rellement  en  deux  groupes,  dont  le  premier  comprend  les 
dures  a,  e,  o,  et  le  second  les  douces,  »,  u. 

Le  caractère  distinctif  des  dures,  en  basque,  consiste  :  1**  à 
déterminer  le  changement  des  voyelles  a,  o,  dont  elles  sont 
immcdialemcnt  précédées  en  t  et  u,  c'est-à-dire  douces.  Ainsi 
bear,  devoir,  alloa,  poule,  deviennent  biar,  olliia.  Si  au  con- 
traire les  voyelles  e,  o,  précèdent  immédiatement  les  voyel- 
les douces  et  \%  les  premières  demeurent  toujours  immua- 
bles :  odei,  nuage,  euri,  pluie,  iurmoi,  tonnerre,  ne  viendront 
jamais  odii,  eurii,  etc.  2^  Autre  influence  sur  les  voyelles 
»  et  u.  Bien  loin  de  subir  un  changement  quelconque,  celles- 
ci  sont  au  contraire  forcées  de  se  garantir  contre  toute 
espèce  de  métamorphose  par  l'adoption  d'une  consonne  , 
leur  alliée,  placée  immédiatement  entre  elles  et  la  voyelle 
dure.  Mendia,  la  montagne,  eskua,  la  main,  deviennent, 
selon  les  dialectes,  înendijaj  mendîna,  mendiya,  eskuba,  et 
môme  eskuya  ,  d'après  la  variété  labourdine  d'Hasparren. 
Si  les  voyelles  t  et  u  précèdent  immédiatement  des  voyelles 
douces  comme  elles  le  sont  elles-mêmes,  elles  ne  pren- 
dront jamais  do  consonne  intermédiaire  après  elles.  Dans 
aucun  dialecte  on  ne  dira  bijurtu^  ni  biyurtu^  mais  toujours 
biurtu,  revenir.  Quant  aux  douces  »  et  u,  elles  sont  caractéri- 
sées par  la  propriété  de  changer  a  en  e,  voyelle  dure  :  6m- 
larra,  poitrine,  se  transforme  en  bulerra.  Les  voyelles  fortes, 
au  contraire,  ne  produisent  jamais  le  changement  de  l'a  en  e. 
En  résumé,  les  voyelles  dures  sympathisent  en  basque  avec 
les  douces,  et  celles-ci  avec  les  dures,  quand  il  s'agit  de  per- 
mutations.   Dans  sernea,  fils,  Ye  se  change  en  »,  et  nous  avons 
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semia.  Dans  mendie,  montagne,  Ta  se  change  en  e  pour  s'har- 
moniser avec  lui. 

Les  langues  fmnoisesi  en  général,  et  plus  particulièrement 
le  finnois  et  le  hongrois,  observent  les  règles  de  Tharmonie  des 
voyelles.  De  même  que  dans  plusieurs  variétés  de  la  langue 
une  voyelle  en  appelle  impérieusement  une  autre,  dans  la  lan- 
gue finnoise  et  surtout  dans  la  hongroise,  certaines  voyelles 
ne  veulent  absolument  s'associer  qu'à  leurs  alliées.  C'est  ainsi 
qu'en  finnois  les  voyelles  a,  o,  ti,  sympathisent  entre  elles  de 
même  que  les  voyelles  douces  a,  ô,  o  (ace.  aigu),  y.  En 
hongrois,  a,  à,  o,  u^  u  (ace.  aigu),  qui  constituent  les 
voyelles  dures,  n'ont  de  l'affinité  qu'entre  elles-mêmes,  tandis 
que  les  douces  e,  ô,  o  (2  ace,  graves),  i/,  ù,  aiment  à  se 
trouver  ensemble  dans  deux  syllabes  successives.  Fa/,  muraille, 
bor,  vin,  rûd^  perche,  font  leur  pluriel  en  ak  et  ok  :  falak, 
borokj  rudak,  par  la  même  raison  que  kep,  visage,  fait  kepek. 

Après  avoir  indiqué  cette  analogie  entre  le  basque  et  les 
langues  finnoises  quant  au  grand  principe  d  affinité  des  voyel- 
les, le  prince  Louis -Lucien  Bonaparte  signale  une  diffé- 
rence d'application.  La  sympathie  des  voyelles  basques  est 
pour  celles  d'un  groupe  différent,  et,  dans  les  langues  finnoi- 
ses, elle  est  entre  voyelles  d'un  même  groupe.  L'antagonisme 
est  donc  la  règle  pour  le  basque,  et  le  dualisme  pour  les  idio- 
mes finnois. 

Dans  son  travail  intitulé  La  langue  basque  et  les  idiomes  de 
FOural,  M.  H.  de  Charencey  relève  entre  l'escuara  et  les 
langues  finnoises  des  affinités  que  je  dois  signaler  au  lec- 
teur. 

Et  d'abord,  chez  les  Basques  comme  parmi  les  populations 
de  l'Oural,  les  flexions  casuelles  et  désinences  de  toute  sorte 
ne  sont  rattachées  que  par  un  lien  très-faible  au  radical  dont 
elles  dépendent,  et  plusieurs  conservent  leur  valeur  significa- 
tive et  indépendante. 
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((  Des  doux  côtés,  en  général,  môme  confusion  entre 
le  mot  lalin  composé  et  le  mot  muni  de  sa  finale  casuelle. 
Ainsi  le  carilif  lapon /c6me  constitue  un  véritable  dérivé  sus- 
ceptible de  prendre  tous  les  cas  possibles  des  degrés  de  com- 
paraison et  de  donner  naissance  à  des  dérivés  Abteky  par 
exemple,  signifie  gain  en  lapon  ;  son  caritif  est  abletebme  (litt. 
sinequestu),  et  par  extension  constitue  un  adjectif  indéclinable 
dans  le  sens  de  paresseux,  désœuvré.  De  là  encore  le  subs- 
tantif dérivé  abletisiouotj  paresse,  le  superlatif  abletisumuSj 
pigerrimus,  etc.  Enfin,  il  n'existe  guère  dans  les  idiomes  fin- 
nois ainsi  qu'en  basque,  qu  un  seul  paradigme  de  déclinaison, 
tous  les  mots  prenant  les  mômes  désinences  casuclles  sans 
distinction  do  genre,  de  nombre,  de  valeur  adjectivo,  subs- 
tantive  ou  pronominale. 

»  La  conjonction  descriptive  du  lapon  7non  leb  orromen,  jesuis 
(litt.  suum  in  mansioné)  s'obtient,  comme  en  basque,  au  moyen 
du  substantif  verbal  muni  de  la  flexion  inessive,  et  placé  près 
de  l'auxiliaire.  Au  prétérit,  l'auxiliaire  change  de  désinence,  et 
le  participe  reste  le  môme  que  pour  le  présent.  Ex.  :  mou  lieb 
onvmeny  je  fus,  j'ai  été. 

»  La  conjugaison  est  presque  aussi  rare  dans  les  langues 
Ouraliennes  qu'en  Eskuarra,  et  dans  ces  deux  groupes  d'idio- 
mes on  y  supplée  généralement  par  le  participe  muni  de 
flexions.  Ex.  :  Suomi,  oUema,  étant,  oUemasanij  tandis  que  je 
suis  (lit.  avec  l'être  mien).  De  môme  en  basque  nizala  (litt. 
ad  To,  ego  sum).  Les  postpositions  ne  sont  guère,  dans  les  deux 
groupes  de  langues  on  question,  que  des  radicaux  substantifs 
à  certains  cas  de  leur  déclinaison.  Dans  ces  deux  groupes, 
encore,  nous  rencontrons  l'emploi  de  la  méthode  intercalativc 
en  vertu  de  laquelle  deux  ou  plusieurs  mots  régis  l'un  par 
lautrc  et  au  môme  cas  se  suivent  immédiatement,  le  dernier 
seul  prend  la  désinence  caraclérislitjuc. 

»  Les  flexions  multiples,  formées  de  plusieurs  éléments  et 


—  87  — 

exprimant  des  rapports  complexes,  se  retrouvent  encore  dans 
les  dialectes  deVOural,  comme  dans  celui  des  Pyrénées.  Les 
indices  de  flexion,  surtout  de  flexion  pronominale,  sont  à  peu 
près  aussi  fréquents  en  Suomi  et  en  Ëslhonien  qu'en  Eskuara. 
Enfin,  s.  ▲.  I.  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  retrouve  en 
Mordvine  seulement  la  double  déclinaison  ou  définie  et  indéfi- 
nie du  basque... 

»  Il  existe  une  forme  finnoise  offrant  bien  de  Tanalogie  avec 
l'article  basque,  c'est  le  a  fiscal  du  Suryène.  Cette  voyelle  sert 
à  transformer  le  participe  passif  en  une  espèce  de  substantif 
défini.  Ex.  myrdiœm  loas^  rapiendus  est.  et  myrdiœma  loas^ 
ille  qui  rapiendus  est.  » 

»  Le  radical  supplée  à  l'absence  de  l'accusatif  et  du  nomi- 
natif, en  Suomi  comme  en  basque.  Je  ne  sache  pas  de  peuples 
ouraliens  qui  possèdent  une  flexion  propre  au  nominatif. 

»  Plusieurs  désinences  casuelles  sont  identiques  ,  ou  du 
moins  fort  analogues,  dans  certains  dialectes  finnois  et  en  bas- 
que. C'est  ce  que  fera  voir  le  petit  tableau  donné  ici. 
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BASQUE. 

LANGUES  FINNOISES. 

Génitif. 

en  final  ;  ex.  :  gison-enf 

Suomi  y  Tcheremisse  et  Mordvin  n  final  ;  Tnrk 

hominis. 

yn,  Ex.  :  ev,  maison,  et  ei>-yn,  de  la  maison. 

Datif. 

*/  e\.gizon4,  homini. 

Lapon  (illatif)  i.  Ex.  :  atlye,  pater,  et  ar^t, 
patri,  ad  patrem.  Suryèneet  Votuèque  (illa- 
tif) cp,  œ.  Ostiak  (allatif)  a.  Ex.  :  teni, 
oculus,  iem-a^  ad  oculum.  Tnrk  (datif)  ah. 
Ex.  :  ev-ahf  à  la  maison. 

Ineuif. 

an,  n:  gizoneany  in 

Lapon-suédois,   n.  Ex.   :  tyalme,  ocnlns^   et 

homine  ;  aiiàn  ,  in 

tyalmen^   in  oculo.    Suryène  an.  Snomi  «m 

pâtre. 

conservé  dans  quelques  locutions  seulement, 
comme  koto-n^,  à  la  maison. 

Instromentai. 

ka  ou  ga. 

Tcheremisse  (comitatif-allatif)  Ka.  Ex.  :  raXka, 
de  nouveau  {rài ,  novum)  ;  miniirha^  au 
loin  (mt'ndtr,  longinquum). 

Caritif. 

ge. 

Le  k  final  marque  la  négation  en  lapon. 
Ex.  :  hôUk^  non  dictum,  de  hal^  sermo; 
kerdokj  non  duplicatns,  de  kerdom,  dnpU- 
catio. 

a^*  CariUf. 

en  /  ou  //,•  ex.  rhankett. 

Suomi  U,  lœ,  marque  de  la  négation.  Suryène 

boîleux,  de  chango, 

tœg.  sine.  Lapon>  tii  non,  sine. 

jambe. 

Sooiatif. 

kin  (comp.    au  laiin 
cum). 

Lapon,  kum,  gwoim. 

Pluriel. 

ak,  a  disparu  aux  au- 

Lapon-suédois ak  ou  gak.  Ex.  :  cedHam,  terre; 

tres  cas  que  le  no- 

nomin.   plur.    œdnamak,-   yurda,    pensée; 

minatif;  mais  nous 

nomin.  plur.  yurdagak.  Magyar  akj  ek,  ok. 

savons  que  cette  for- 

suivant les  lois  de  Pharmonie  des  voyelles. 

me,  qui  existait  pri- 

Ex.  :  atya,  pater;  alvà-ky  patres;  cmUr,, 
homo,  ember-ek,  hommes;   dob,  tambour; 

mitivement  à   tous 

les  cas,  s'est  conser- 

dob-okj tambours. 

vée  dans  un  dialecte 

basque  -  espagnol , 

pour  le  génitif  et  le 

datifpluriel  qui  sont 

en  ak-en,  ak-i 

((  Enfin,  pour  comptélcr  ce  tableau  des  affinités  du  basque 
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avec  les  langues  finnoises,  nous  mentionnerons  même  celles 
qui  se  produisent  hors  de  la  déclinaison. 

»  Le  nom  de  bederatxi,  neuf,  est  formé  de  bat,  un,  comme 
enJSuomi  ydexcBj  neuf,  de  yski,  un. 

»  Certains  noms  de  nombre  ont,  en  basque,  une  finale  tsij 
dont  les  autres  sont  dépourvus.  Ex.  :  sortsi,  huit,  et  bederatsij 
neuf.  De  même,  en  lapon,  pour  la  finale  t.  Par  ex.  :  aktj  un. 
En  Suomi,  pour  la  désinence  si,  Ex.  :  yski,  un,  et  kaksi,  deux. 
Ceci  nous  rappelle  qu'en  Tcberemissc ,  la  dentale  ou  sifflante 
linale  transforme  les  adjectifs  numéraux  et  indéclinables  en 
substantifs  déclinables. 

))  La  finale  infmitive  basque  en  te  ou  tze,  par  ex.  ya-tea, 
manger,  nous  rappelle  les  noms  verbaux  en  talœ  du  Suomi. 
Par  ex.  syœctaeœ,  manger. 

»  Nous  pouvons  rapprocher  le  adin,  signe  de  Toplatif  en 
basque.  Par  ex.  nadin,  que  je  sois,  du  adagn^  qui  a  la  môme 
valeur  en  ostyak.  Ex.  ma  werem,  je  fais  ;  ma  adagn  werem^  que 
je  fasse. 

))  Le  mordvine  jouit,  mais  dans  une  proportion  plus  res- 
treinte  que  le  basque,  delà  faculté  d*accoler  le  pronom  régime, 
soit  direct,  soit  indirect,  au  verbe.  Le  magyar  incorpore  aussi 
parfois  le  régime  direct,  mais  seulement  à  la  troisième  per- 
sonne. Ex.  ir,  il  écrit  (sens  général;,  et  irja  a  levdkt^W  écrit  la 
lellre  (litt.  il  l'écrit,  la  lettre). 

»  Enfin,  n'oublions  pas  l'existence  en  Eskuarra,  aussi  bien  que 
dans  les  langues  ouraliennes,  d'une  loi,  en  vertu  de  laquelle 
deux  consonnes  contiguës  ne  peuvent  commencer  un  mot. 
Celte  règle,  aujourd'hui  assez  mal  observée  des  Basques,  s'ap- 
pliquerigoureusementàlaplupartdes  mots  anciennement  admis 
dans  la  langue.  Par  ex.  de  cbristianus  ils  ont  fait  giristinno  ; 
decruz,  kliurulse^  etc.  Elle  na  sans  doute  fléchi  que   par 
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suite  de  la  pression  qu'ont  exercée   les   dialectes  d'origine 
latine  (1).  » 


(1)  H.  DE  Ghârencey,  La  langue  Basque  et  les  idiomes  de  fOural^ 
p.  427-3<.  Dans  les  pages  qui  suivent,  l'auteur  signale  œpendant  entre*  ces 
langues  des  différences  que  je  dois  indiquer  rapidement.  —  Le  basque 
attache  à  tous  les  radicaux  des  désinenœs  substantives  ou  verbales  qu'on 
peut  répéter  à  l'infini  :  errege,  roi  ;  erregea,  le  roi  ;  erregeareriy  du  roi  ; 
erregearena,  celui  du  roi,  etc.  II  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  langues  finnoises. 
Les  désinences  peu  nombreuses  qu'on  peut  rattacher  à  une  foule  de  radicaux 
ne  sont  guère  que  des  particules  postpositives  qu'on  répète  rarement  plus 
de  deux  fois  de  suite.  —  En  Lapon  et  en  Suomi,  les  marques  de  temps  et 
désinences  numérales  se  distinguent  nettement  des  finales  casuelles  dont 
elles  ne  semblent  pas  dériver.  Le  contraire  a  lieu  en  basque.  —  Le  verbe, 
déclinable  dans  l'idiome  euskaricn,  ne  l'est  pas  dans  les  langues  finnoises. — 
La  méthode  intercalative  est  plus  développée  dans  ces  dernières  que  dans  le 
basque,  où  elle  ne  sapplique  guère  qu'à  la  déclinaison,  tandis  que  les 
Turks,  Finnois  et  Mongols  rejettent  de  plus  à  la  fin  la  désinence  verbale 
quand  plusieurs  verbes  sont  contigus  et  dépendent  du  même  membre  de 
phrase.  —  M.  de  Ghârencey  croit  que  les  flexions,  primitives  en  basque»  ne 
le  sont  pas  dans  les  idiomes  finnois,  et  il  voit  là  une  ressemblance  fortuite. 
Les  Basques  emploient  dans  rinlérèt  de  l'euphonie  {gizona-r-i,  homini,  etc.) 
des  consonnes  intercalatives,  et  élident  au  besoin  les  voyelles  contiguès. 
Rien  de  pareil  ne  se  passe  chez  les  Finnois.  — M.  de  Ghârencey  avance  sans 
preuves  que  le  basque  a  dû  posséder  originairement  et  perdre  plus  tard  le  duel 
qui  existe  en  Lapon  pour  le  pronom  personnel  et  le  verbe,  et  pour  le  nom 
dans  un  dialecte  Ostyak.  —  Le  Mordvine  est  le  seul  idiome  ouralien  qui 
distingue,  comme  le  basque,  le  défini  de  l'indéfini.  Mais  cette  distinction 
n'est  pas  indiquée  de  la  même  manière,  et  le  Mordvine  fait  usage  de  5,  t 
placés  après  la  flexion  casuelle,  signe  qui  dériverait  évidemment  du  pro- 
nom se^  le,  lui.  Le  Basque  n'a  pas,  comme  le  Mordvine,  un  pluriel  défini. 
—  Il  serait  plus  que  téméraire  de  rapprocher,  malgré  les  ressemblances  de 
forme  et  de  sens,  le  médiatif  basque  en  z  du  translatif  finnois  en  ksi  ; 
Esthonien  de  Revel  en  Â-s,  Esthon.  de  Dorpaten  s. —  Les  Finnois  n'in- 
diquent pas,  comme  les  Basques,  les  divers  degrés  de  dimension  et  de 
comparaison,  en  faisant  suivre  le  mot  principal  de  postpositions.  —  Les 
pronoms  finnois  et  basques  diffèrent  profondément.  L'euskarien  n'a  point 
d'affixes  possessifs,  comme  le  Suomi  et  le  Turk.  —  Les  analogies  entre  les 
déclinaisons  bas(]ue  et  finnoise  ne  se  retrouvent  point  aussi  nombreuses 
entre  les  conjugaisons.  —  Li  loi  de  l'euphonie  des  voyelles  repose  en 
basque  sur  la  dissenil)lance  et  sur  la  ressemblance  dans  les  langues 
finnoises.  —  En  soiniiie,  les  affinités  entre  l'eskuara  et  les  idiomes 
finnois  tiendraient,  en  grande  partie,  «  à  une  manière  analogue  dans 
la  façon  de   comprendre    le  système   grammatical ,   »   proposition  qui 
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M.  de  Charencey  a  donné  ,  dans  le  même  ouvrage,  une 
liste  de  termes  euskariens,  qui  proviendraient,  d'après  lui, 
cJ^la  source  touranienne. 

»  Â  elle  se  rapportent,  dit-il,  une  centaine  de  mots  qui, 
rr^  algré  leur  petit  nombre,  n'en  doivent  point  être  regardés 
cc^mme  les  plus  importants  et  les  plus  usuels.  Nous  en  citerons 
q|mjelques-uns. 

»  Par  exemple  :  Agam^  nourrice;  —  Lapon,  akka,  vieille 
femme;  — Suomi,  id.  ;  —  Mongol,  efcé,  mère. 

»  i4n,  an,  nourrice  ;  —  Lapon,  ené.^  mère  ;  —  Ostyak, 
a.gnaj  id.;  —  Turk,  ana-^  —Magyar,  ant/a;  —  Tongouse,  ané. 

n  i4ma,  mère;  —  Suomi,  eina  ;  —  Eslhonien,  emmae  (1). 

»  Anay^  frère;  —  Eslhonien,  wend  (la  labiale  s'efface  sou- 
vent en  basque  au  commencement  des  mots  ;  du  latin  pt7ttô, 
clueveu,  il  fait  ib,  i7e,  etc.). 

»  Apher^  prêtre;  —  Yakoute,  abissy  en  Chaman,  un  sorcier; 
—  Samoyède,  âbes^  —  Kotte,  apech. 

»  AichOj  vieille  femme;  —  Lapon,  akkats;  —Suomi,  eukko 
(le  fc  devient  tefc;  comme  dans  ertchi^  étroit  pour  arctus  ;  — 
Mdicho  mou,  du  grec  [xdXaxo^,  etc.). 


pourrait  être  plus  correctement  formulée.  «  La  profonde  dissemblance 
^  éelate  entre  ces  deux  groupes  de  langues,  si  nous  étudions  leurs  pro- 
IHMD8,  leur  mode  de  conjugaison,  etc.,  ne  nous  permet  guère  de  les 
InÂter  comme  sœurs.  Somme  toute,  le  basque  ne  se  rapproche  pas  plus, 
pas  peut-être  autant  des  idiomes  finnois,  que  ceux-ci  ne  se  rapprochent  du 
groupe  indo-européen.  »  —  «  S'il  nous  fallait  opter  à  toute  force,  nous 
ûmerions  mieux  voir  dans  TEskuara  un  congénère  de  certains  dialectes  du 
Noaveao-Monde,  qu'un  frère  du  Mordvine  ou  du  Vogoule.  »  M.  de  Cha- 
ïwicey  fournit  ensuite  en  faveur  de  cette  dernière  opinion,  un  certain 
nomlffe  de  raisons  reproduites  et  complétées  dans  un  travail  spécial  et 
poitériear  dont  je  parlerai  plus  bas. 

(1)  X.  de  Cbarencey  aurait  pu  ajouter  le  turc  ama^  et  le  groënlandais 
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»  Arrebaj  sœur;  —  Lapon,  ôrben]  —  Suomi,  orpan 
cousine. 

»  Atcherij  renard;  —  Ostyak,  akchar. 

»  AgoîTy  sec,  desséche;  — Suryène.  yag,  lieu  secetpoi 
dreux;  —  Lapon,  yaggar,  desséché,  sec;  —  Snomi ^  jeykka 
desséché,  durci  (1). 

»  Astij  loisir  et  astitasun,  lenteur;  —  Lapon,  astotj  lent 
ment;  —  Suomi,  asttm,  aller  à  pied. 

»  Azken^  dernier,   dernièrement:  —  Lapon,   eskij  récea 
ment  :  —  Suomi,  aesk^n,  aesketaitij  récemment. 
»  Anietch,  rêve  ;  —  Tchérémisse,  hom, 

))  Athe,  porte;  —  Magyar,  ajto',  —  Assone,  athol'^  —  KotU 
athoul. 

»  Begij  œil;  —  Turk,  baqnechj  vue  (2). 

»  Bizarr,  barbe  ;  —  Suomi,  viikset^  moustache  (3). 

»  Belharriy  oreille  ;  —  Lapon,  pôlje  (le  rr  est  une  désinenc 
comme  dans  bizarr). 

»  ^e/diirr,  crainte;  —  Lapon,  pa/def,  effrayer  ;  —  Suom 
pelkoj  crainte;  —  Mordvine,  pel,  craindre. 

»  Elhe^  parole;  —  Lapon,  /wi/a,  discours,  langage;  - 
Suomi,  haelyj  bruit  de  paroles. 

»  EmCy  femelle,  et  emazte^  femme  ;  —  Ostyak,  ima^  tmi 
femme,  épouse;  —  Esthonien,  cmmaend 

»  Ezpain^  livre  {ez  et  az  sont  souvent  préfixes,  comme  dam 
estalpe^  tapis;  —  aztal^  talon  —  la  syllabe  in  est  une  flexion 
comme  dans  arrathoin,  du  français  raO;  —  Lapon,  pangsein 
—  Vogule,  pitmi  ;  —  Ostyak,  pellem, 

(1)  Turc,  quourrou. 

(l)  M.  deCharencey  me  paraît  dans  rerreurau  sujet  de  begi.  En  basqu< 
6^=r,  et  g  est  mis  parfois  pour  d  et  pour  s.  Begi  serait  donc  cmprunU 
au  glossaire  gascon  ou  espagnol. 

(3)  Ossète,  bot2o. 
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»  Gixon,  homme;  —  Kirghize,  khézé]  —  Ad.  Ostyak, 
kassek'^  —  Tavgu,  khaza'y  —  Oigour,  kitchou, 

»  Katardéj  écureuil  ;  —  Oslyak,  kouihyar^  écureuil  volant. 

»  Mctgalj  sein  ;  —  Ostyak,  megett  (le  l  est  une  simple  dési- 
nence, comme  dans  gcrl,  la  guerre). 

»  MintZj  parole,  langage  ;  —  Tchcrémissc,  mânam,  je  parle  ; 

—  Magyar,  fnond,  dire  (t  pour  a,  voyez  simtch), 

})  NeskatOj  jeune  fille  (les  syllabes  skato  sont  une  désinence)  ; 

—  Suomi,   neisCy  jeune  tille;  —  Lapon,    neith,   vierge;    —  * 
Magyar,  noCj  femme  (1). 

))  Or^  chien;  —  Turk,  boûra^  loup;  —  Ostyak,  j/cotira, 
chien  (le  6  init.  effacé). 

»  Omeni,  bruit,  —  Suomi,  humwac^  bruit  sourd,  mur- 
mure. 

»  On?»,  glace  et  uorm,  gelée  ;  —  Lapon,  tjaormes^  grêle  ; 
—  Suomi,  haermac^  frimas. 

»  Oiz^  bruit;  —  Lapon, jMfsa. 

»  Osto,  feuille;  —  Lapon,  lasia\  —  Mordvine ,  listes^ 
Tchérémisse,  listaes. 

M  Olh,  avoine  ;  —  Turk  ,  youlaf\  —  Kotle,  chouli  ;  — 
Tchérémisse,  chilé. 

»  PhensCy  prairie;  —  Suomi,  pensas  (2). 

»  Sabel  ventre  ;  —  Suomi,  siivae,  côté,  flanc  ;  —  Samoyède, 
sâfé,  corps. 

(0  M.  (le  Charcncey  aui-ait  dû,  je  crois,  ajouter  :  Samoyède,  neatzike; 

—  £slhouien,  netchit. 

(i)  G?  rapprocbernenl  me  semble  tiré.  Si  ion  remplace /)/t  de  la  première 
syllabe  par /"ou  h  dont  iltientla  place,  on  a  fen  en  languedocien,  et  hen 
en  gascon,  foin  (fenum) .  Ph  en  basque  a  un  son  particulier,  difficile  à 
expliquer  exactement,  mais  dont  on  se  rapprocbe  assez  en  prononçant  ces 
deux  consonnes  lune  après  l'autre.  On  s'en  sert  volontiers  pour  remplaœr 
l/dans  les  mots  empruntés  aux  glossaires  étrangers  :  phcsta,  fête,  phagoa^ 
hêtre,  etc.  Voy.  le  petit  dictionnaire  annexé  à  la  grammaire  d'Ârchu.  Le 
véritable  nom  basque  de  la  prairie  est  soroa. 
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»  Sagu^  souris;  —  Suomi  hiiri  (pour  sigiri)\  —  Ostys 
teghner]  —  Vogule,  taghar. 

»  Suge ,  serpent;  —  Esthonien,  siug  ;  —  Ostgak  Iéniss< 
ihieg. 

»  SuduTTy  nez  ;  —  Mordvine,  «ucfo. 

»  SineXy  croire,  penser  ;  —  Tchérémisse,  ichâa  ;  —  Magyi 
szandekj  dessein,  volonté:  —  Mongol,  sana/c/io,  se  souvenir 

»  Ulij  mouche;  —  Suomi,  hailatim,  s'envoler;  —  Lape 
haletetj  id. 

»  Zapat,  soulier;  —Suomi,  saapaSj  botte;  —  Lape 
sappad  (1). 

»  Zuriy  blanc  ;  —  Oslyak,  sour  ;  —  Magyar,  surkCj  idei 
—  Vogoule,  saïrangj  blanc;  —  Koïbale,  sowra;  —  Japona 
sira  (2). 

»  Zuzi,  détruire;  —  Suomi,  kukistaa  (mut.  du  k  en 
comme  dans  zampel  et  kapel^  chapeau).   » 

Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  relevé  toutes  les  erreurs 
signalé  tous  les  rapprochements  inopportuns  qui  ont 
échappera  M.  deCharencey,  dans  la  liste  ci -dessus.  Il  fa 
convenir,  néanmoins,  que  la  majorité  des  comparaisons  fai 
par  ce  philologue  parait  à  Tabri  de  la  critiquct  La  chose  < 
d'autant  plus  significative,  que  les  idées  et  les  besoins  exp 
niés  par  les  termes  qui  semblent  inattaquables,  sont  le 
relatifs  à  une  civilisation  très  pou  avancée.  Rien  de  plus  faci 
d'ailleurs,  que  de  grossir  le  catalogue  comparatif  des  ternr 
basques  et  touranicns;  mais  je  dois  me  borner,  pour  é 
court,  au  petit  tableau  suivant  : 

Aita,  père;    —  Turc,    rt/a;   —  Groenlendais,    atata, 
Tchoukhe  asiatique,  atta, 

{i)  J'aime  mieux  croire  que  zaïxit  est  emprunté  à  l'espagnol  (zapato) 
au  gascon  (sabato). 

(î)  M.  de  Gharencey  aurait  dû  ajouter  le  mot  samoytVle  syr  ou  sirr. 
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Aoa^  bouche;  —  Turc  (lam.  tari.),  ans,  otis;  —  Nogaï, 
tartare,  nos,  aivouz-^  —  Grocnlandais  propre,  aoa. 

Apa,  baiser  (subst.);  —  Tuî-c,  opuch. 

Arana^  prune;  —Turc,  arik, 

Ardia^  brebis;  —  Esthonien,  tar;  —  Touchi,  arlhe. 

Chimista^  éclair;  —  Turc,  chimchek. 

Eguna,  jour  (e  euphonique);  —  Famille  tartare,  gun^  kun  ; 
—  Tchoukche,  aguniik, 

Gorriy  rouge;  —  Ostiake,  giord;  —  Zirianc,  gfoird;  — 
Permien  gordé. 

laïXy  manger  ;  —  Samoyède,  ieng. 

Kea^  fumée  ;  —  Samoyède,  kwoe-^  —  Lesghi  de  Tchar,  koui. 

Ouy  bon  ;  —  Turc,  mat. 

SescUy  roseau  ;  —  Turc,  sar,  sez. 

Sudatra,  nez;  — Mord  vin,  souda. 

Ura,  eau;  —  Larabark  de  rfenisséi,  ur^  uL 

Il  est  grandement  à  désirer  que  les  érudits  entreprennent 
bientôt,  sur  les  radicaux  des  principaux  idiomes  touraniens, 
des  recherches  moins  incomplètes  que  celles  qui  ont  été 
faites  jusqu'à  ce  jour.  Leurs  travaux  jetteront  une  plus  vive 
lumière  sur  les  rapports  des  diverses  langues  qui  se  rattachent 
au  môme  groupe  philologique,  et  ils  permettront  aussi  de 
déterminer  avec  plus  d'exactitude  la  nature  et  l'importance 
des  aUînilcs  que  Tescuara  peut  avoir  avec  elles. 

M.  de  Charencoy  signale  aussi,  entre  le  système  de  numéra- 
tion des  Basipies  et  celui  des  pi-iiples  de  l'Oural,  d'assez 
grandes  aflinités,  et  il  al'firme  qu'  u  à  l'exception  des  nombres 
deux  et  six,  qui  sont  d'origine  romano-laline,  tous  les  adjec- 
tifs numéraux  de  un  à  vingt  sont  certainement  de  provenance 
ouralienne.  » 

Je  suis  loin  de  vouloir  garantir  dans  son  entier,  la  valeur 
el  Icxactitude  de  la  liste  dressée  par  M.  de  Charencey. 
Il  faut  néanmoins  convenir  que  si  certains  rapprochements 
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paraissent  forcés,  il  n'en  est  pas  ainsi  da  plus  grand  nombre. 
L'assertion  relative  à  la  provenance  ouralienne  des  adjectifs 
numéraux  basques  (sauf  le  nombre  deux  et  six),  aurait  pu 
facilement  se  formuler  avec  plus  d'étendue  et  de  précision. 

Batj  biy  hira^  lau^  bost^  set,  zaspi^  zortzi,  bederatzij  amar^ 
représentent  en  basque  les  dix  premiers  nombres.  Onze  se 
dit  amaica  (10+1),  douze  amabi  (10+2),  treize  amairu 
(10+3),  quatorze  amalau  (10+4),  quinze  amabost  (10+5), 
seize  amasei  (10+6),  dix-sept  amazazpi  (10+7),  dix-huit 
amazortzi  (10+8),  dix-neuf  emerctzi,  corruption  de  amar' 
bederatzi  (10+9),  vingt  ogei.  Pour  aller  de  vingt  à  quarante, 
on  fait  suivre  jusqu'à  trente,  le  mot  ogei  des  dix  premiers 
nombres  (ogeitabatj  21,  ogeitabi^  22,  etc.),  et  de  trente  à 
quarante  on  les  remplace  par  amaica,  amabi^  amairu^  etc. 
Quarante  se  dit  berogei  2(20\  soixante  hirurogei  3(20),  quatre- 
vingts  laurogei  4(20),  et  cent  ehun.  Le  système  de  numération 
basque  repose  donc  sur  le  système  dccirao-vigésimal.  Les 
noms  des  nombres  11,  12,  13,  14,  15,  16, 17,  18,  19,  sont 
formés  à  l'aide  des  dix  premiers.  Tous  ces  noms  composés  ne 
doivent  donc  pas  compter  dans  une  comparaison  qui  se 
trouve  ainsi  réduite  aux  dix  premiers  nombres.  M.  do  Cha- 
rencey  afflrme,  sans  les  démontrer,  les  similitudes  de  huit  do 
CCS  termes  avec  ceux  qui  remplissent  les  mômes  fonctions 
dans  les  langues  ouralicnnes,  qui  font  partie  du  groupe  toura- 
nion  ;  mais  il  aurait  dû  ne  pas  s'arrêter  dans  celte  voie,  et 
étendre,  en  donnant  des  exemples,  la  comparaison  à  d'autres 
idiomes  de  mùmc  origine,  comme  les  quatre  rameaux  de 
la  classe  finnoise.  Il  n'avait  qu'à  emprunter  ce  travail  tout 
fait  à  M.  Max  Muller  (1),  et  à  y  ajouter,  les  adjectifs  numéraux 
basques,  de  façon  à  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  des 
ressemblances  et  dissemblances. 

(4)  Max  MûLLEB,  Sdenpe  du    langage  (trad.  française),  p.  347. 
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RAMEAUX  DE  LA  CLASSE  FINNOISE. 


o 

•d 

0 

o 

09 

3 

3. 

B^ 

o 

o 

0 

0 

M 

V 

o 
sa 

g- 

^ 

1 

O 

o 

0 

B 

o 
••i 

a. 

0 

0 


CQ 
P 
H 
O 


O 

0* 

B 

CD 
CO 

0 


o 

0* 

O 

O 


o 

CD 

o 

0      5' 

0 


0> 

0 
0 

O 


lO 

a 

M 


<^        ;i 


©s 


g" 


o 


W 


3 


s' 


2-       c 


o 
3 


o 
B 


B 


CO 


3. 
n 

a. 
p 


S. 


3 

mm  • 


a 


B 


P 

C 


Oï 


S' 


5S' 


g- 

en 


c;^ 


c 


p 


S:       ci 


B 


C 

e 


9) 


5* 


rA 


N  B 


P 

tu 

-a 


>r 

£ 

S 

P 

o 

s; 

£5 

s 

p 

^ 

^ 

*-< 

o 

w 

^ 

p 

os 

-!j 

w* 

•3 

?r 

^: 

O 

O 

D 

Ci: 

s 

B 

t-> 

pr* 

f> 

M 

OQ 

5g 

Cl. 

X 
CD 


H 


P 


Ç-  «^ 


O 


p 


B: 
P 


P 

B 


prr 

p 

D 


B- 
O 


S«' 


o 

D 
99 


P 


b: 

5 
3 


S 

B 
CD 

B 


B 
p 


I 


—  98  — 

V.  Les  Basques  se  rattachent  aax  Américains. 

1*»  M.  Cari  Vogtest,  je  crois,  le  premier  anthropologiste  qui 
ait  accueilli  cette  hypothèse,  avec  une  Complaisance  qui  ne 
va  pourtant  pas  jusqu'à  l'adhésion  absolue.  Voici  comment  il 
termine  sa  description  des  crânes  trouvés  dans  la  caverne  de 
Lombrives,  par  le  docteur  Félix  Garrigou  et  M.  H.  Filhol  : 
((  Faute  d'une  plus  grande  collection,  il  ne  m'est  pas  possible 
de  déterminer  de  quel  type  ces  races  se  rapprochent  le  plus; 
mais,  en  tous  cas,  ils  sont  tels  qu'on  peut  les  mettre  à  côté  de 
tous  les  autres  types  des  peuples  caucasiqucs.  D'après  une 
Icllre  que  j'ai  reçue  do  M.  Broca  à  ce  sujet,  ces  crânes  res- 
sembleraient, pour  la  plupart,  à  ceux  des  Basques  actuels,  qui 
habitent  encore  les  contrées  où  se  trouvent  les  cavernes  (1  ). 
Ces  Basques  sont  précisément  un  de  ces  singuliers  peuples- 
îles,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  qu'on  rencontre  à  la  surface 
du  globe,  et  qui  sont,  sous  tous  les  rapports,  entièrement  dif- 
férents des  peuples  qui  les  entourent.  Ils  ont  une  langue  dont 
on  n'a  trouvé  encore  d'analogue  qu'en  Amérique.  Les  Basques 
sont  encore  une  énigme  inexplicable ,  et  qu'on  ne  peut,  en 
aucune  façon,  faire  dériver  d'Asie  (1).  » 

(4)  Dans  le  petit  nombre  de  pages  qu'il  a  consacrées  aux  Basques, 
M.  Cari  Vogt  a  trouvé  moyen  de  condenser  bon  nombre  de  bévues  et  de 
propositions  téméraires,  dont  la  réfutation  résultera,  je  l'espère,  de  l'ensemble 
d(;  mon  travail.  Mais  je  dois  signaler  dés  ;\  présont  Terreur  grossière  et 
inexcusable   où  ce  savant    est  tondw  ,  en    écrivant  que  a  les  Basques 

actuels habitent  encore  les  contrées  où  se  trouvent  les  cavernes  »  de 

Lombrives,  d'AlUat ,  etc.,  décrites  par  le  docteur  Félix  Garrigou  et 
M.  H.  Filhol.  Le  travail  de  ce.s  deux  explorateurs  est  intitulé  :  Age  de  la 
jiierre  polie  d(ms  les  cavernes  de.s  Pyrénées  ariégeoises.  Paris,  Bail  1ère,  s.  d. 
La  description  de  la  caverne  de  Lombrives  va  de  la  p.  33  à  la  p.  37.  Celle 
grotte,  comme  celles  de  Bédeilhac,  des  Églises,  d'Ussat,  de  Sabart  (Pounchut), 
de  Sabart  (inférieure),  de  Niaux,  de  Caslel-Andry  et  du  Mas-d'Azil,  sont 
situées  dans  le  département  de  l'Ariége,  qui  est  séparé  du  pays  o  des 
Basques  actuels  »  par  les  départements  des  Ilautes-Pyrénécs,  de  la  Uaule- 
^ronne  et  la  moitié  de  celui  des  Bitôses-Pyrénées. 
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M.  Yogt  résume  ensuite  les  études  faitespar  IcD^'Paul  Broca, 
sur  les  crânes  basques  du  cimetière  de  Zarauz  (Guipuzcoa), 
et  reprend  ensuite  en  ces  termes  la  parole  pour  son  propre 
compte  :  «  M.  Broca  (1)  conclut  de  tout  cela  que,  si  Ton  veut 
chercher  l'origine  des  Basques  en  dehors  du  pays  qu'ils  habi- 
tent, on  ne  trouvera  leurs  ancêtres  ni  parmi  les  autres  popu- 
lations indo-européennes,  mais  qu'il  faut  plutôt  pousser  les 
recherches  du  côté  de  l'Afrique  du  Nord.  Il  est  probable  qu'au- 
trefois l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  ont  été  réunis  ;  et  il 
n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  pût  trouver  une  parente 
plus  ou  moins  étroite  entre  les  anciens  habitants  primitifs  des 
deux  pays,  car  on  sait  qu'en  tous  cas,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  il  y  a  eu  d'incessantes  pérégrinations  d'un  côté 
du  détroit  de  Gibraltar  vers  l'autre.  En  ce  qui  concerne  cette 
dernière  hypothèse,  je  ne  puis  qu'ajouter  qu'une  foule  de  faits 
rendent  très-probable  l'ancienne  réunion  des  colonnes  dller- 
cule;  on  peut  citer,  entre  autres,  l'existence  des  singes  sau- 
vages sur  le  rocher  de  Gibraltar,  dont  l'espèce  est  identique  à 
celle  qui  habite  avec  les  pirates  du  Riff  la  côte  opposée. 

«  Si,  en  tous  cas,  lanalogie  avec  les  races  américaines 
devait  se  confirmer,  elle  fournirait  un  trait  de  lumière  remar- 
quable sur  l'origine  de  la  souche  basque,  qui  s'est  conservée 
des  milliers  d'années  dans  ce  coin  du  globe,  avec  ses  particu- 
larités corporelles  caractéristiques,  son  langage  entièrement 
étranger  à  la  souche  des  langues  indo-germaniques,  ses  mœurs 
et  ses  habitudes.  On  pourrait  presque  se  demander  si,  au  lieu 
de  cette  émigration  préhistorique  si  souvent  rêvée  d'Asie  et 
d'Europe  en  Amérique,  il  n'y  a  pas  eu  au  contraire  émigration 
de  ce  pays  lointain  vers  la  Biscaye,  peut-être  au  moyen  do 
celte  bande  de  terre  qui  réunissait  autrefois  la  Floride  à 
notre  continent,  et  qui  est  maintenant  enfoncée  au-dessous 

(1)  Cari   VoGT,    Leçons  mr  l'Homme^   p.    60J-504  (Irad.    Moulinié}. 
Paris,  1865. 
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(lu  niveau  de  la  mer  ,  mais  qui ,  du  moins  ,  d'après  tout 
les  piobabilités ,  existail  à  l'époque  miocène  ou  tcrliai 
moyenne  (1).  » 


(A)  Cari  VoGT,  L'çons  mr  l'Homme^  p.  506-507.  — On  a  invoqué  auî 
(Ml  faveur  de  la  paronté  des  AnuTicains  ot  des  ancLonnos  popiilatioas 
rKspnj^ne,  (Vîlainos  ouisiilérations  tirées  do  rarclié':)logi«'  anl^Miislorùji 
Dans  son  travail  sur  les  Poteriofi  jimniticcfi,  inxhtmunitfi  en  os  et  jw'i 
tailles  dos  curernci  do.  la  Vioillo-CastillOy  M.  Uniis  Lirlet,  qui  porte  digi 
ruent  le  nom  de  son  illustre  p<>re,  fait  «  remarquer  combien  sont  frap))»] 
les  rapports  que  présentent  les  habitants  primitifs  de  la  Cueva  Lrthret, 
s(»il  dans  la  fabrication  des  poteries,  soit  dans  d'autres  détails  d'indust 
grossière  avir  ces  anciennes  tribus  éteintes,  des  bords  de  l'Ohio,  ces  mouru 
(mildors  auxquels  le  bronze  et  le  fer  étaient  é}<alement  inconnus,  cl  dont 
retrouve  d«'s  |irnduils  céramiques  d'un  caraetiire  analogue  dans  les  caveri 
et  les  lumuli  de  l'A-mérique  si'pt<.'nlri«male.  »  M.  Louis  Lirtet  croit  qi 
«  siTait  peut-être  prématuré  de  faire  rentrer  l'époque  de  Thabitation  de 
Cuova  IjtbroffLi  dans  TiV-ie  du  bronze.  »  Je  ropie,  dans  la  môme  étude, 
not»'  suivante  sur  rornementation  (K\s  literies  anté-bistoriques.  «  L'inipr 
siori  régulière  du  doigt  s<^  retrouve  sur  les  jarres  persanes,  américain 
esjKignoles,  germaines,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  visitant  la  rollecti 
du  Musée  do  Sèvres  ....  On  n^maniue  encore  l'existence  de  c^î  genre  d'( 
nemenlalion  sur  les  poteries  des  palalittes  de  la  Suisse,  et  sur  celle  i 
terremares  d'Italie.  M.  Hildrest  a  enrichi  le  Musèî  de  Sèvres  de  débris 
|)0teries  fabriquées  jwr  le,s  anciens  ptMiples  Mingn  dans  l'Amérique  se 
tentrionale,  et  trouvés  dans  les  tunudi  ainsi  que  dans  les  caverms  sépulcra 
lies  bords  fie  TObif)  (Hililrett,  Ainorican  journ.  of  se  ,  1836,  V,  XXI,  p. 
(les  vîLses  se  rapj>rorb«Mit  beaucoup  îles  nOtres  (ceux  de  la  Vieil le-Caslil 
l)ar  [ilusieurs  caractères.  Ils  <»ffrent  ces  mènuvs  système*  d'inq)ressic 
digitaires.  «  M.  Devais  aîné,  arclii>iste  du  Tarn-et-Garonne,  a  publié  da 
di\ers  recueils,  (?t  riolaniinent  dans  l'intéressinte  liovue  archvcdoffiquc 
Midi  d:>/a  Franv(\  dirigée  par  .M.  lîruno  Dusan,  d'excellentes  étiulcs  s 
les  baliitalln'is  tmgltidyliques  ilr  si»n  déparlrnienl.  L'ornementation  i 
[mit'rii's  iruuvtvsdaiis  hn  babilations  «^lïrecerlainesanalopii'S  avec  celles 
rohii.i.  M.  I.)e\aIsesl.isMirerii''nl  nndiîsplu'^  modotesctdesplusconsciencie' 
travailleurs  ilu  .Midi  d«'  la  Trance,  et  je  \ois,  dans  notre  réiiion,  jm.'U  de  li 
vaux  comparâmes  à  s<s  étude*;  sur  les  temps  historiques  et  anté-hisloriqi 
du  B:\s-Ouerey.  ('.i?s  éludes  qnt  concjuis  à  leur  auteur  une  place  distingi 
dans  l'estime  d»M[uelques  savants.  Mais  M.  Devais  n'a  point  encore  obten 
dans  l'opinion  générale,  le  rang  auquel  il  a  droit,  et  je  suis  heureux 
tnmver  rjM'ra.sidu  de  protesltir  c.onln*  relie  injustice.  —  Dans  ai's  Monunief 
syinhnli<iHcs  de  rAh/crit'  {Wiv'is,  1808),  un  siivanl  malacologiste,  M.  Bou 
guignai,  amioncc  qu'il  prétoire,  di>  longue  main,   une  Histoire  des  icu 
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américaines  en  Europe  dans  les  temps  préhistoriques.  Je  tiens  d'un  éminent 
géologue,  M.  Ed.  Collonib,  ami  de  M.  Bourguignat,  que  ce  dernier  se  prononce 
pour  la  parenté  des  Américains  et  des  Basques.  Sa  Malacologie  de  l'Algérie 
(IVis,  1864),  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  :  «  1«  Au  commen- 
cement de  la  période  actuelle,  le  nord  de  l'Afrique  était  une  presqu'île 
dépendante  de  l'Espagne  ;  2»  à  celle  époque,  le  détroit  de  Gibraltar  n'exis- 
tait pas;  30  la  Méditerranée  communiquait  à  l'Océan  par  le  grand  désert  du 
Sahara,  qui  était  alors  une  vaste  mer.  »  M.  Bourguignat  affirme,  dans  le 
même  ouvrage  :  «  4«^  ([uau  commencement  de  la  période  actuelle  les  archi- 
pels de  Madère  et  das  Canaries  devaient  former  deux  grandes  terres  séparées 
et  non  jointes  au  continent  africain,  puisque  chaque  archipel  possMe 
un  centre  de  création  distinct  et  particulier  ;  i^  qu'à  une  épotpie 
relativement  récente ,  ces  deux  grandes  îles  se  sont  affaissées,  et  qu'il 
n*est  resté  que  les  pitons  de  ces  montagnes  qui  forment  actuellement 
les  îles  de  chacun  des  archipels  ;  30  que  les  affaissements  de  ces  deux 
grandes  îlas  ont  eu  lieu  lors  du  soulèvement  du  premier  système  volcanique 
(système  de  Vigharghar)  de  la  mer  saharienne  ;  qu'à  cette  époque  il  s'est 
produit  ce  qui  se  manifeste  dans  tout  soulèvement,  un  mouvement  de 
bascule  :  la  partie  centrale  du  Sahara  se  soulevait,  pendant  que,  sur 
l'océan  Atlantique,  se  produisait  un  mouvement  contraire,  un  affaissement. 
La  preuve  incontest^le  de  ce  fait,  c'est  que,  dans  chaque  archipel,  les 
founes  de  chacun  des  pitons  de  montagnes  sont  identiques  entre  elles  ; 
kP  par  conséquent,  ni  Madère,  ni  les  Canaries  n'ont  jamais  été  (depuis 
Tépoque  actuelle,  bien  entendu)  réunies  au  continent  africain,  pas  plus 
qu'aux  îles  Açores;  attendu  que  ces  îles,  seuls  vestiges  de  la  fameuse 
Atlantide,  possèdent  également  une  faune  spéciale,  peu  nombreuse,  à  types 
non  insulair&i  mais  continentaux,  ce  qui  indique  bien  que  ces  îles,  comme 
Fayal,  Pico,  Terceira,  Graciosa,  San-Miguel,  Santa-Maria,  Flores,  Corvo,  etc., 
sont  les  derniers  témoins  de  cette  immense  île,  qui  occupait  toute  la  partie 
médiane  de  l'Atlantique.  »  On  voit  que  M.  Bourguignat  admet  au  nom 
de  la  malacologie,  l'existence  de  l'Atlantide,  acx^eptée  aussi  par  bon  nombre 
de  géologues  et  de  botanistes.  Cette  Atlantide  jouera  sans  doute  un  grand 
rôle  dans  son  Histoire  des  races  américaines  en  Europe  dans  les  temps 
préhistoriques.  En  attendant  les  arguments  de  M.  Bourguignat,  je  constate 
que  M.  Lagneau  {Éléments  ethniques  de  l'EuropCy  dans  le  Bullet.  de  la 
Société  cPanthropologie,  t.  V,  p.  249),  affirme  qu'il  existe  peu  de  rapports 
entre  les  Guanches  ou  anciens  habitants  des  îles  Canaries  et  les  Ibéro- 
Lygurs.  »  Revenant  aux  Monuments  symboliques  de  l'Algérie,  M.  Bourgui- 
gnat a  fait  dans  ce  pays  des  découvertes  qui  l'ont  conduit  à  des  rappro- 
chements dont  il  doit  avoir  tout  l'honneur  et  toute  la  responsabilité.  Voici 
les  monuments  dont  ce  savant  adonné  la  description.  1<>  Sur  la  rive  droite 
dn  Nahr-Ooasfiel,  cinq  tumulus  (dont  deux  reliés  par  un  sillon;,  groupés 
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(les  Basques  et  des  Américains  (1),  quelques  arguments  ethno- 
logiques dont  je  dois  fournir  le  résumé. 

Les  cheveux  toujours  un  peu  raides  et  cassants  des  Bas- 
ques, rappellent  la  chevelure  criniforme  des  peuples  du  Nou- 
veau-Monde. Chez  les  uns  et  les  autres,  la  sévérité  du  regard 
contraste  avec  l'expression  gracieuse  du  bas  du  visage.  Les 
Euskariens  ont,  comme  certaines  tribus  de  ^Amérique,  Yceil 
fendu  en  amande  et  très-légèrement  relevé  à  Tangle  anté- 
rieur. 

L'usage  de  la  œuvade,  en  vertu  duquel  les  maris  se  mettent 
au  lit,  après  que  leurs  femmes  ont  accouché,  existait,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  chez  les  Cantabres,  chez  les  anciens 
habitants  de  la  Corse,  et  chez  les  Tibari  (v.  p.  6,  notel), 
voisins  du  Caucase.  On  l'a  retrouvé  chez  les  indigènes  des 
Antilles,  chez  les  Brésiliens,  et  le  docteur  Virey  signale  aussi 


intentionnellement  en  forme  d'homme,  et  figurant  la  fôte,  les  bras,  les 
jambes  et  le  ventre.  Il  a  recueilli  quelques  silex  parfaitement  taillés  dans 
CCS  tumulus.  Des  monuments  semblables  existent  en  Amérique,  Tun  sur  les 
bords  de  la  rivière  des  Wisconsin,  l'autre  près  du  mont  Moriah,  et  un 
troisième  près  d'Eagle-Mills,  dans  le  comté  de  Richland.  Un  quatrième 
existe  à  l'est  des  montagnes  Bleues,  dans  le  comté  de  Dade.  Ils  ont  été 
décrite  par  Liphans.  2»  Toujours  sur  le  plateau  de  Nahr  Ouassel,  grand 
monument  en  forme  de  scorpion,  et  avec  l'indication  des  pinces,  du 
corps,  des  pattes  et  de  la  queue.  Deux  monuments  analogues  se  trouveraient 
en  Amérique,  l'un  près  de  Granville,  dans  le  comté  de  Licking  (Ohio),  et 
l'autre  dans  le  Wisconsin.  On  y  voit  aussi  la  représentation  de  quelques 
autres  animaux.  3»^  Sur  le  Kef-ir  oud,  monument  en  forme  de  serpent, 
dont  les  deux  analogues  connus  sont  :  l'un  en  Amérique  (Etat  de  l'Ohio, 
comté  d'Adams),  sur  une  colline  voisine  de  la  rivière  de  Brush-Creek,  et 
l'autre  près  du  petit  village  d'Abur}%  en  Angleterre.  —  Tout  me  porte  à 
croire  que  les  analogies  de  ces  divers  monuments  et  de  quelques  autres, 
sur  les([uels  31.  Bourguignat  ne  s  est  pas  encore  expliqué,  joueront  un  assez 
grand  rôle  dans  Y  Histoire  des  races  américaines  en  Europe  dans  les  temps 
préhistoriques. 

(1)  De  Cn.iHE.NCEY,  Des  affmité'i  delà  langue  basque  avec  les  idiomes  du 
Nouveau-Monde,  p.  25  et  suiv.  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1867.  Je  supprime 
dans  mon  résumé  toutes  les  considérations  générales  qui  n'ont  rien  de  dé- 
monstratif, et  je  m'en  tiens  aux  arguments  spéciaux. 
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son  existence  chez  les  Miao-Tseu^  ou  montagnards  aborigènes 
de  Tempire  Chinois.  La  couvade,  d'après  Chaho,  aurait  été 
encore  pratiquée  dans  certains  cantons  du  Pays  basque 
espagnol  (1  ). 

2^  Nicolas Beauzée  est,  je  crois,  le  premier  auteur  qui  ait 
rapproche  le  basque  des  idiomes  américains.  «J'ai  remarqué, 
dit-il,  qu'il  n'y  a  point  de  mots  dans  la  langue  basque  ni  dans 
celle  du  Pérou,  que  l'on  puisse  appeler  prépositions;  ce  sont 
des  particules  enclitiques  qui  se  mettent  à  la*  lin  des  mots  qui 
énoncent  les  compléments  des  rapports  :  ces  langues  ont  donc 
en  eflel  autant  de  cas  qu'elles  ont  admis  d'enclitiques  pour  dési- 
gner des  rapports  généraux  ;  et  tous  ces  cas  ainsi  formés  sont 
autant  de  cas  adverbiaux,  comme  le  génitif  et  le  datif  des 
Latins  (2).  » 

Le  baron  Guillaume  de  Humboldt  a  examiné  la  question  de 
plus  près.  «  On  a  remarqué  avec  raison,  dit-il,  l'étrangeté  de 
la  construction  grammaticale  du  basque,  notamment  de  ses 
conjugaisons,  qui,  sur  ce  point,  la  rapprocheraient  des  langues 
de  l'Amérique...  La  comparaison  de  ces  langues  avec  le  basque 
offre  certainement  des  résultats  qui  étonnent.  La  ressemblance 
s'étend  encore  plus  loin  qu'aux  conjugaisons.  Ainsi,  la  lettre  f 
manque  à  la  plupart  des  langues  américaines,  comme  à  la 
langue  basque.  Elles  répugnent  aussi  à  toute  liaison  directe 
des  consonnes  muettes  et  liquides,  dans  laquelle  les  liquides 
se  trouveraient  à  la  fin  du  mot. 

«  Par  exemple,  la  langue  Olhomi  présente  des  liaisons  de  Yn 
avec  presque  toutes  les  consonnes  suivantes.  Pourtant  aucune 

(1)  Ce  mensonge  a  été  imprimé  par  Chaho  dans  son  Voyage  en  Navarre, 
et  je  tiens  à  protester  dés  à  présent.  J'ai  parcouru  le  Pays  basque  à  plusieurs 
reprises,  et  j'ai  interrogé  sur  les  moeurs  et  les  habitudes  de  ses  habitants  un 
tn>s  grand  nombre  de  personnes  parfaitement  renseignées,  médecins,  sages- 
femmes,  et4\  Elles  n'ont  jamais  entendu  parler  de  la  couvade,  ni  moi  non 

4>lU8. 

(f)  Bauzée,  Grammaire  générale^  liv.  III,  c.  4, 
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(le  CCS  analogies  grammaticales  n'autorise  à  penser  que  la  lan- 
gue basque  dérive  de  ces  langues,  ou  même  fasse  partie  de 
cette  famille...  Un  examen  plus  sérieux  ferait  paraître  ces  res- 
semblances moins  nombreuses  et  moins  étranges.  La  conju* 
gaison  basque  prend  dans  ses  connexions  une  forme  que  je 
n'ai  jamais  trouvée  dans  les  langues  américaines.  Cest  là  uoc 
différence  extrêmement  importante.  Au  contraire,  toutes  les 
langues  européennes  présentent  des  traits  caractéristiques  des 
conjugaisons  basques,  surtout  dans  les  Rexions.  De  semblables 
particularités  grammaticales  servent  plutôt,  selon  moi,  à  indi* 
(|uer  le  degré  de  formation  des  langues  que  leur  parenté  avec 
d'autres,  et  une  étude  plus  approfondie  pourra  seule  décider 
ces  derniers  points  (1).  » 

Dans  ses  Prolégomènes  des  Études  grammaticales  sur  la  lan- 
gue euskariennej  M.  d'Abbadie,  qui  d'ailleurs  s'abstient  de 
conclure,  signale  entre  le  basque  et  les  langues  américaines 
les  aflinités  suivantes  :  a  Dans  les  langues  primitives  de  l'Amé- 
rique, la  constitution  de  chaque  mot  a  une  physionomie  étran- 
gère, et  pour  trouver  des  rapports  avec  le  basque,  il  faut  se 
borner  à  la  grammaire.  Ici,  les  analogies  sont  nombreuses  et 
le  seraient  peut-être  davantage,  si  la  plupart  des  auteurs 
n'avaient  suivi  de  trop  près  la  marche  de  la  grammaire  latine. 
—  Le  nom  mexicain  n'a  pas  de  genre  et  fait  sa  déclinaison 
par  des  postpositions.  Il  ne  forme  pas  ses  mots  composés  par 
une  désinence  que  prendrait  un  des  mots  composants.  Cette 
méthode  est  assez  commune  dans  les  langues  d'Amérique,  pour 


(\)  HuMBOLDT,  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagne,^.  149- 
51.  Je  recommande  aux  lecteurs  qui  ne  savent  pas  l'allemand,  la  traduction 
française  de  cet  ouvage  (Paris,  A.  Franck,  1866)  de  M.  A.  Marrast,  procu- 
reur impérial  à  Oloron-SaiiUe-Marie  (Basses-Pyrénées).  —  Le  passage  ci- 
dessus  sufiit  à  prouver  que  llumboklt  n  admcltail  pas  la  parenté  prochaine 
du  basque  et  des  langues  de  l'Amérique.  Mais  comme  son  opinion  a  été  plu- 
sieurs fois  invoquée  dans  un  sens  contraire,  j'ai  cru  devoir  reproduire  ici 
ce  qu'il  a  écrit  à  ce  siyet. 
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justifier  le  nom  de  langues  par  agglutination  que  leur  a  donné 
un  savant  philologue.  Il  n'y  a  aucune  distinction  factice  qui 
fasse  sortir  les  adjectifs  ou  adverbes  mexicains  du  rang  des 
noms.  D'un  autre  côté,  les  possessifs  sont  préfixés  au  mot,  et 
les  noms  des  choses  inanimées  n'ont  pas  de  pluriel. 

tt  Le  verbe  se  compose  d'un  nom  verbal  précédé  d'une 
aflixe  personnelle  qui  se  modifie  pour  indiquer  un  ou  deux 
régimes.  La  terminaison  ni  donne  au  verbe  la  signification  que 
Ton  appelle  communément  participe  :  c'est  Hanaloguc  du  na 
basque.  Duj  il  a  ;  duna,  celui  qui  a,  ayant.  On  trouve  aussi  des 
noms  verbaux  combinés  tantôt  avec  être,  tantôt  avec  un  autre 
verbe  dit  régulier,  à  la  troisième  personne.  Ceci  présente  une 
certaine  ressemblance  avec  le  basque.  Nous  disons  ainsi  : 
Jalen  nago^  je  reste  à  manger.  Dans  plusieurs  cas,  le  mexicain 
emploie  à  la  fois  des  préfixes  et  des  suffixes.  G.  de  Humboldt 
a  très  bien  montré  que  le  verbe  basque  se  dédouble  dans  la 
formation  des  verbes  syncopés  :  c'est  ainsi  que  yakiten  d-u-f 
aforméd-afef-f. 

(c  La  langue  quichua,  parlée  par  les  aborigènes  du  Pérou, 
est  l'une  de  celles  qui  ressemblent  le  plus  à  la  nôtre.  Bile  a 
huit  cas  suivant  les  grammairiens,  et  doit  en  posséder  davan- 
tage, puisque  les  prépositions  s'y  changent  en  postpositions. 
Ces  cas  correspondent  aux  nôtres,  en  a,  aren,  ari,  ai,  arensat^ 
ian,  ik  et  arekin.  Le  vocatif  se  confond  avec  le  nominatif;  l'a 
final  parait  jouer  un  rôle  analogue  au  nôtre,  et  il  n'y  a  qu'un 
seul  type  de  déclinaison  qui  s'étend  aussi  à  l'infinitif  des  gram- 
mairiens. Tout  verbe  forme  aussi  un  nom  par  l'adjonction  de 
la  finale  na.  L'infinitif  devient  ce  qu'on  appelle  un  adjectif,  en 
ajoutant  la  syllabe  pac  qui,  dans  la  déclinaison,  correspond  à 
notre  désinence  ko.  Le  verbe  péruvien  exprime,  par  ses 
inflexions,  un  grand  nombre  de  rapports  de  personne  à  per- 
sonne-, mais  ces  verbes  sont  dans  la  forme  syncopée.  D'un 
autre  côté,  les  degrés  do  comparaison  dans  les  noms  se  for- 
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ment,  comme  en  français,  parle  secours  d'un  mot  adverbial; 
les  possessifs  s'expriment  par  des  suffixes  et  n'exigent  que  par 
redondance  la  présence  du  génitif  du  nom  de  la  personne... 
Cette  dernière  méthode  d'exprimer  la  possession  est  la  seule 
usitée  en  Basque  (1).  » 

Dans  son  livre  sur  les  langues  de  l'Europe  (2),  un  philologue 
dont  nous  déplorons  la  perte  récente ,  M.  A.  Schleicher, 
a  consacré  quelques  pages  à  étudier  l'idiome  basque. 
D'après  lui ,  l'Escuara  n'a  point  de  frères  en  Europe  ,  et 
son  principe  vital  est  l'agglutination.  Celte  langue,  comme 
celles  des  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  compose,  dit-il, 
d'une  façon  singulière  les  mois  de  toute  espèce.  Elle  sup- 
prime des  syllabes  entières  en  composant,  et  ne  conserve 
quelquefois  qu'une  seule  lettre  dans  le  mot  composé.  Od-oisa^ 
le  tonnerre,  se  com[iose  de  odeia  le  bruit,  et  olsa^  le  nuage  ; 
ou-g-atza,  la  mamelle  de  la  femme ,  de  ouraj  de  l'eau  ou  un 
liquide  quelconque,  et  atza,  le  doigt,  le  rayon  d'une  roue,  un 
corps  oblong,  proéminent  quelconque.  A  ces  mots,  il  compare 
les  termes  suivants,  tirés  de  la  langue  des  Delawares  (Améri- 
que du  Nord)  :  pi-lape ,  le  jeune  homme,  composé  de  pilsU, 
chaste,  innocent,  et  lenape ,  homme.  De  même  fc-ouK-gfOl- 
schiSy  appellation  affectueuse  employée  envers  les  jeunes  qua- 
drupèdes, se  compose  de  A;,  tu,  tien,  pronom  de  la  seconde 
personne,  tvoulit,  joli,  loichgaij  la  jambe,  la  patte,  et  la  ter- 


(4)  D'Abbadie  et  Chaiio,  Etudes  grammaticales  sur  la  langue  euskarienney 
p.  23-24. 

(2)  A.  ScnLEiCDER,  Die  Sprachen  Europas  in  sijstematischer  Ueberstcht^ 
Bonn.  4  8B0,  p.  <04-H2.  Cet  ouvrage  a  été  si  mal  traduit  en  français  par 
M.  Hermanii  Ewerbeck  fies  langues  de  l'Europe  modemej  que  M.  Schleidier 
s'en  est  plaint  publiquement  (Formenlehre  der  Klrchenslawischen  Sprache^ 
p.  U).  Il  est  i\  regrellcr  que  œ  philologue  éiiiincnl  n'ait  guère  pu  étudier 
l  eacuara  qu'à  l'aide  des  ouvrages  du  V,  de  Larramendi,  de  Lécluse  et  du 
baron  de  Humboldt. 
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tninaison  diminutive  schis.  Ainsi,  tout  le  mot  se  traduit  :  toi, 
la  jolie  petite  palle  (1). 

La  question  de  l'affinité  du  basque  et  des  langues  améri- 
caines a  été  traitée  aussi  par  le  docteur  Mahn,  de  Berlin. 
((  Les  suffixes  ou  flexions  verbales  marquent,  dit-il,  dans  le 
sanscrit,  les  relations  du  pronom  et  du  sujet.  En  basque,  les 
suffixes  et  les  préfixes  marquent  non  seulement  les  relations 
du  pronom  sujet,  mais ,  avec  la  môme  régularité ,  toutes  les 
relations  possibles  de  pronoms  personnels  :  sujet ,  régime 
direct  ou  régime  indirect.  Celte  contexlure  des  verbes  basques 
est  appelée  incorporation  (einverleibung)  par  G.  de  Humboldl. 
Certains  idiomes  de  TAmérique  du  nord,  par  exemple  le  dola- 
ware,  offrent,  sous  ce  rapport,  de  l'analogie  avec  le  verbe  bas- 
que. Les  langues  mexicaines  en  diffèrent  en  ceci,  qu'un  seul 
verbe,  par  adjonction  successive  de  suffixes,  voire  môme  de 
noms,  peut  exprimer  une  phrase  tout  entière.  L'italien  lui- 
même  présente  quelques  verbes  isolés  dont  les  suffixes  expri- 
ment les  relations  de  pronoms,  comme  inviarey  inviarti,  inviar- 
telo  (envoyer ,  t'envoyer ,  le  l'envoyer)  ;  portandoy  portandovi, 
portandovelo  (portant ,  vous  portant,  vous  le  portant).  Mais  ce 
n'est  pas  là  un  principe  général. 

«  Cette  particularité  se  retrouve  parfois  dans  les  langues 
sémitiques.  Ainsi,  en  hébreu,  les  suffixes  marquent  toutes  les 

(4)  Je  ne  saurais  accepter  la  manière  dont  M.  Schleicher  décompose  et 
explique  les  deux  mots  basques  pris  par  lui  comme  exemple.  Tonnerre  en 
escuara  se  dit  :  Turmoya,  otsotsa,  odotsa,  ostya,  iurtzuria^  igorciriay  inus- 
turia,  imturia,  calertia.  Plusieurs  de  ces  mots  dérivent  du  même  radical, 
otft, bruity  qui  se  retrouve  dans  mt>i-TZ0A,  paroles,  OTS-oa,  loup  (hurleur),  etc. 
H  faut  donc  exclure  odeia^  nuage,  de  la  composition  de  ce  mot,  dont  otsotsa 
est  la  forme  régulière  et  non  altérée.  Otsotsa  résulte  de  la  répétition  du 
môme  mot,  ce  qui  a  lieu  parfois  en  basque  pour  augmenter  la  force  d'un 
substantif  ou  d'un  adjectif.  Otsotsa^  signifie  donc  littéralement  bntit'bruit,  ou 
grand  bruit,  comme  gorigori  veut  dire  rouge-rouge,  écarlale.  —  Ugatza, 
mamelle,  contient  le  radical  ug,  que  je  retrouve  dans  UG-arna,  abondance, 
fertilité.  Quant  à  atza,  ou  atsa,  c'est  une  simple  terminative  :  ^r-ATZA, 
crémaillère,  mm-ktik,  mai,  sag-knk,  saule,  beh-krzk^  pouce,  etc.  etc. 
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relations  des  pronoms  ;  exemple,  qâUil,  qéUalâ,  q*UiUam:  il  a 
tué,  tu  as  tué,  tu  m'as  tué  (  td,  tu;  m,  moi).  De  môme  en  hon- 
grois :  Vai  (voir),  Fatok  (je  vois),  Fatlak  (je  te  vois). 

»  L'incorporation  s'étend  surtout  aux  verbes  auxiliaires  Are 
et  atxnr,  qui,  composés  avec  des  participes  exprimant  le  pré* 
sent,  le  passé  et  le  futur,  forment  Tunique  conjugaison  de  la 
langue  basque.  A  part  l'incorporation ,  la  langue  basque  est 
supérieure  au  turc,  qui  n'a  aucun  verbe  équivalent  à  l'auxi- 
liaire avoir;  le  verbe  substantif  être  fait  tous  les  frais  de  la 
conjugaison  turque. 

»  Le  premier  terme  des  mois  composés  de  la  langue  basque 
se  réduit  à  la  syllabe  initiale  de  la  racine,  souvent  même  à  une 
simple  voyelle  du  mol  primitif.  Ainsi  :  od-otsa,  le  tonnerre,  de 
odeia,  nuage,  et  olsa^  bruit;  mot-à-mot  :  bruit  de  nuages  (i). 

»  Les  langues  de  l'Amérique  du  nord,  le  dclaware  surtout, 
emploient  le  même  procédé  dans  les  mots  composés.  Ainsi  : 
lenape^  homme,  de  lennij  indigène,  et  ape,  marcher  debout; 
mot-à-mot  :  l'indigène  qui  marche  debout  (2).  » 

Pour  M.  Alfred  Maury,  a  la  langue  basque  apparaît  comme 
un  chaînon  qui  lie  la  famille  américaine  à  la  famille  ougro- 
tarlare,  et  ce  qui  le  confirme,  c'est  que  des  particularités  toutes 

(1)  L'argument  exposé  dans  cet  alinéa  et  dans  le  suivant,  est  emprunté 
au  livre  de  M.  Schleicher  déjà  cité,  et  accompagné  par  moi  d'une  note  dont 
le  lecteur  n'a  pas  oublié  le  contenu. 

(2)  Mahn  Denkmœler  der  Baskischen  Sprache,  Berlin  1856.  Le  passage 
ci-dessus  appartient  à  l'introduction  de  ce  recueil,  et  j'en  copie  la  traduc- 
tion dans  les  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagne  de  G.  de 
Humboldt,  p.  449-50,  note  4.  L'introduction  de  M.  Malm  a  été  jugée,  dans 
ma  Dissertation  sur  les  chants  fiéro'iques  des  Basques  (Paris^  Franck,  4  866. 
épuisé),  avec  une  rigueur  que  je  regrette.  Sans  vouloir  substituer  un  éloge 
absolu  à  cette  critique  un  peu  acerbe,  je  dois  reconnaître  qu'à  propos  d'un 
recueil  d'anciens  textes  euskariens,  le  savant  prussien  n'était  point  tenu 
d'étudier  en  détail  les  affinités  du  basque  avec  les  autres  idiomes.  Je  remer- 
cie M.  Edélestand  Du  Méril,  dont  les  sages  et  bienveillantes  observations 
m'ont  mis  à  même  do  me  rétracter,  et  je  compte  bien  me  tenir  désormais 
en  garde  contre  les  jugements  précipités. 
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spéciales  sont  communes  au  basque  et  à  quelques-uns  des 
idiomes  qui  se  parlent  depuis  le  nord-de  la  Suède  jusqu'à  Tex- 
trémité  du  Kamtchatka,  depuis  la  Hongrie  jusqu^au  Japon.  Tel 
est  d'abord  le  pluriel  en  ak ,  dérivé  de  la  terminaison  a  des 
substantifs  basques  au  singulier.  Tel  est  ensuite  le  principe 
euphonique.  I^  basque  se  distingue,  en  effet,  par  une  harmonie 
de  vocalisation  qui  s'oppose  au  concours  d'un  grand  nombre 
de  consonnes.  I^  plupart  de  ces  consonnes  sont  cependant 
légèrement  aspirées.  »  Parmi  les  caractères  fondamentaux  du 
basque,  M.  Maury  comprend  la  force  conservée  par  le  prin- 
cipe d'agglutination,  et  le  mécanisme  de  la  déclinaison,  qui 
s'effectue  à  l'aide  de  propositions,  comme  dans  les  langues 
ougro-tartares.  ((  La  conjugaison  du  verbe  basque  rappelle 
également  celle  des  langues  tartares,  mais  elle  la  dépasse  en 
richesse....  Chaque  verbe  présente  huit  voix,  c'est-à-dire  huit 
formes  indiquant  la  diversité  des  états ,  l'état  actif ,  passif, 
réfléchi,  mixte,  etc.  Chaque  voix  renferme  plusieurs  conju- 
gaisons, et  le  nombre  de  ces  conjugaisons  s'élève  au  chiffre 
considérable  de  206.  Mais  le  verbe  basque,  en  même  temps 
qu'il  ressemble  au  verbe  ougro-tartare,  présente  une  extrême 
analogie  avec  celui  des  langues  américaines.  Cette  analogie 
n'est  pas  la  seule  qui  rattache  ces  dernières  langues  au  bas- 
que; on  y  observe  la  même  manière  de  composer  les  mots  de 
loule  espèce.  Le  basque  supprime  souvent  des  syllabes  entières 
en  composant,  il  n'en  conserve  quelquefois  qu'une  lettre  dans 
le  mot  composé.  »  M.  Maury  emprunte  au  livre  de  M.  Schlei- 
cher,  déjà  cité,  les  exemples  de  ce  genre  de  composition  (1). 

M.  H.  de  Charencey  tient  également  pour  l'afGnité  de  la 
langue  basque  avec  les  idiomes  du  Nouveau-Monde,  et  il  a 


(0  Alfred  Maury,  La  Terre  et  l'Homme,  p.!469-60;  cf.  Reme  des  Deux- 
Mondes  j  1857. 


publié  là'dessus  une  brochure  dont  je  dois  résumer  les  argu- 
ments (i). 

Et  d'abord,  le  basque  et  les  langues  de  rAmérique  se  sont 
arrêtés  au  même  degré  de  développement ,  c'est-à-dire  à  la 
période  agglutinante. 

Les  langues  canadiennens  proscrivent  !'/*,  ainsi  queTescuara, 
et,  comme  cet  idiome,  elles  répugnent  à  toute  liaison  des  con- 
sonnes'muettes  et  liquides,  dans  laquelle  une  de  ces  der- 
nières se  trouverait  à  la  fin  d*un  mot. 

Le  procédé  d'incorporation,  si  usité  dans  les  langues  amé- 
ricaines, se  retrouve  aussi  dans  le  basque. 

((  Les  idiomes  canadiens  admettent,  comme  l'Eskuara,  la 
distinction  entre  le  genre  rationnel  et  le  genre  irrationnel  En 
basque,  par  exemple,  la  désinence  inessive  bailthan  est  spé- 
ciale aux  êtres  doués  de  raison  ;  les  désinences  tariy  ean^  etan, 
le  sont  aux  objets  non  doués  de  cette  faculté,  ou  même  aux 
êtres  raisonnables,  mais  alors  désignés  in  génère,  non  in  specie. 
Ainsi,  Ton  pourra  dire  gizoneian^  in  homine,  mais  il  faudra 
toujours  dire  YnUonhailthan^  in  Deo;  Mariabailthan,  in  Maria. 

»  Dans  les  langues  américaines,  comme  en  basque,  Icgcnre 
rationnel  serait  plutôt  co  que  l'on  peut  appeler  le  genre  noble, 
par  opposition  au  genre  inanimé  ou  ignoble,  mais  il  comprend 
un  plus  grand  nombre  de  mots  qu'en  basque  Tous  les  objets 
animés,  rationnels  ou  non,  et  corlains  objets  inanimés,  à 
raison  de  leur  noblesse  ou  de  leur  utilité,  sont  placés  par  les 
Canadiens  dans  le  genre  animé  D'autres  idiomes  américains 
se  rapprochent  plus  à  cet  égard  du  basque  ;  ainsi  l'Iroquois 
classe  dans  le  genre  noble  Dieu,  les  anges  et  tout  ce  qui  est 
mâle  dans  l'espèce  humaine  seulement.  —  Les  idiomes  algi- 


(I)  De  Charencey,  Des  af/initd^  âe  la  langue  basque  nvrc  les  idiomes  du 
Nouveau-Monde,  Caen,  4  867. 


ques  possèdent  une  double  désinence  plurielle,  comme  celle 
en  al,  ar  ou  an  pour  le  genre  ignoble,  et  celle  en  ak^  ek  ou  k 
pour  ce  genre  noble.  Exemple  :  En  Lenapé,  tcholens,  oiseau,  et 
tcholensak,  oiseaux.  Cette  finale  ak  ou  ekesi  la  désinence  géné- 
rale du  pluriel  en  basque.Parexemple:  gtjjon,  homme  et  ^tj^ona/c, 
les  hommes.  On  pourrait  supposer  qu'à  l'origine,  celte  finale 
ak,  ek,  du  pluriel  était  réservée  en  basque  aux  noms  du  genre 
noble. 

«  La  déclinaison  ne  se  retrouve  guère  dans  les  dialectes 
américains,  tandis  quelle  est  très-développée  en  basque. 
M.  de  Charencey  serait  porté  à  croire  qu'elle  n'est  pas  primi- 
tive dans  ce  dernier  idiome;  mais  il  ne  fournit  aucun  argu- 
ment à  l'appui  de  cette  assertion. 

»  Un  caractère  assez  général  des  langues  américaines,  c'est 
de  posséder  des  termes  différents  pour  les  degrés  de  parenté 
suivant  le  sexe  de  la  personne  qui  parle  et  dont  on  parle. 
Ainsi,  en  algonkin,  kanis  signifie  frère  de  frère  seulement,  et 
non  frère  de  sœur  :  litik,  au  contraire,  signifie  exclusivement 
sœur  de  la  sœur.  Ceci  se  retrouve  scrupuleusement  conservé 
en  basque,  mais  par  un  seul  mot.  Une  femme  y  désigne  sa 
sœur  du  nom  d'a/wspa;  la  sœur  d'un  homme  est  arreba.  Il  est 
vraisemblable  qu'à  l'origine,  ce  procédé  était  plus  usité  en 
Eskuara  (1). 


(4)  L'argument  tiré  des  noms  de  parentti  peut  être  examiné  tout  de  suite. 
L'étude  la  plus  complète  sur  les  noms  de  parenté  en  Algonquin  et  en  Iro- 
qnois  se  trouve  dans  les  Etudes  philologiques  sur  quelques  langues  sauvages 
de  l'Afnéri(fue,  par  N.  0.  ancien  missionnaire,  p.  436-61  (Monréal,  1866). 
M.  de  Charencey  n'a  pris  malheureusement  qu'une  connaissance  très-super- 
ficielle de  cet  excellent  ouvrage.  La  langue  iroquoise  est  celle  qui  offre  le 
système  le  plus  rx>mplct  des  noms  de  parenté  et  d'affinité.  On  y  distingue 
les  parentés  supérieures  masculines  et  féminines,  les  parentés  inférieures 
masculines  et  féminines,  les  parentés  équivoques  ou  univoques  avec  leurs 
relations  supérieures  et  inférieures,  les  parentés  extravagantes  et  les  paren- 
tés réciproquas.  «  Les  noms,  ou  pour  mieux  dire  les  verbes  de  parenté 
(puisqu'ils  se  construisent  avec  des  préfixes  verbaux)  se  conjuguent,  les 
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»  Enfin,  l'on  sait  que  dans  les  idiomes  algiques  les  noms  se 
conjuguent  et  prennent  un  grand  nombre  de  flexions  qui,  dans 
les  idiomes  de  l' Ancien-Monde,  seraient  propres  au  verbe. 
Ainsi,  ZabiSj  Xavier  et  Zabieban^  Xavier  que  j'ai  connu,  mais 
qui  est  mort,  et  Zabiegoban^  feu  Xavier  que  je  n'ai  pas  connu. 
La  plupart  des  désinences  du  nom  se  peuvent  également  don- 
ner au  verbe,  par  ex.  :  la  finale  tok  qui  marque  doute  ou  pos- 
sibilité. En  basque,  nous  retrouvons  quelque  chose  de  tout 
semblable.  La  finale  tze^  par  exemple,  qui  est  le  signe  habituel 


uns  suivant  la  forme  des  verbes  absolus...  d'autres  suivant  la  forme  réci- 
proque. . .  d'autres  enfin  se  conjuguent  d'après  le  modèle  des  verbes  rela- 
ti£s.  »  Un  homme  en  parlant  de  son  beau-frère  dira  :  iakiatoha^  c'est-à-dire 
lui  et  moi  sommes  beaux-frères.  Le  père  parlant  de  son  fils  dira  rienha^ 
littéralement  je  Tai  pour  fils.  Si  un  tiers  parle  de  ce  fils  à  son  père,  il 
emploiera  hetsienha^  tu  Tas  pour  fils.  Le  père  et  la  mère  se  serviront  de 
sakenienlui,  toi  et  moi  l'avons  pour  fils.  C^  exemples  expliquent  comment 
des  grammairiens  peu  exercés  ont  pu  prendre  pour  autant  de  substantifs  les 
manifestations  aussi  nombreuses  que  variées  des  verbes  de  parenté.  Il  suffit 
de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  travail  de  M.  N.  0.  pour  se  convaincre  quun 
procédé  semblable  a  élé  jadis  en  usage  chez  les  Algoniiuins,  et  que  les 
prétendus  substantifs  qui  désignent  les  degrés  de  parenté  suivant  le  sexe 
de  la  personne  qui  parle  ou  dont  on  parle,  ne  sont  que  des  vestiges  des 
anciens  verbes  de  parenté.  Voilà  ce  qu'une  étude  plus  attentive  aurait  révélé 
à  M.  (le  Charenœy.  Gel  érudit  suppose  gratuitement  qu'  «  à  l'origine,  ce 
procédé  »,  qu'il  n'a  pas  compris,  a  était  plus  usité  en  Eskuara,  »  et  il  ne 
signale  que  «  pour  un  seul  cas,  »  le  système  américain  qu'il  croit  retrou- 
ver pourtant  «  scriipulousonient  conservé  en  Basipie.  »  Voilà  deux  asser- 
tions bien  contradictoires.  Mais  le  cas  unique  signalé  par  M.  de  Charencey 
ne  soulôve-l-il  aucune  objection?  11  est  permis  d'en  douter.  Je  sais  que  de 
mauvais  glossaires  basques,  et  notamment  celui  que  M.  Baudrimout  a  aimexc 
à  sa  déplorable  Histoire  des  Basques  ou  Escualdwmis  primitifs  (p.  214), 
portent  :  arreba,  sœur  du  frère  ;  a3/>a,  aizla^  sciiur  de  la  sœur.  Mais  comme 
ces  glossaires  ne  fournissent  pas  de  termes  pour  désigner  le  frère  et  la  sœur 
en  général,  il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  erreur,  et  (pie  c'est  dans  le  sens  le 
plus  étendu,  et  non  dans  l'acception  restreinte  adoptée  par  M.  de  Charencey 
qu'il  faut  prendre  les  mois  ahi^pa  et  arreba.  C'est,  en  effet,  avec  la  première 
de  ces  deux  significations  que  jo  les  ai  toujours  entendus  employer  dans  le 
Pays  bastjue,  et  que  je  les  retrouve  <laTis  divers  vocabulaires,  notamment 
dans  celui  que  M.  Arcbu  a  annexé  à  VUskara  eta  franzes  graniaiika, 
p.  470. 
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(le  rinfinitii.  Laguntzea^  accompagner  (de  lagun^  compa- 
gnon), se  trouve  aussi  prise  comme  finale  nominale.  Sagarra^ 
pomme,  et  sagartze^  pommier.  Le  nom  prend  une  finale  de 
futur.  Ex.  :  atto,  père,  aitazena^  feu  le  père,  et  jsen,  il  était, 
il  (ut  Do  même  en  algonkin  pour  la  finale  ban  ;  exemple  : 
Micen,  Michel  ;  Miceniban^  défunt  Michel  ;  ni  sakitonaban^  je 
Taimais.  On  sait  que,  dans  quelques  autres  idiomes  du  Nou- 
veau-Monde, le  nom  prend  régulièrement  les  signes  du  passé 
et  du  futur  (En  Guarani  par  exemple.) 

»  Les  pronoms  personnels  en  basque  et  en  algonkin,  ofTrent 
je  ne  dirai  pas  une  grande  ressemblance,  mais  une  identité 
presque  absolue.  On  en  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  : 

BASQUE.  ALGONKIN. 

Je,       Ni  Ni.  —  Lenapé  n\  —  Chippeway,  nin^  etc. 

Tu,      Hi{[i.ki).  Ki.  —  Lenapé  k\  —  Chippeway,  fein.  etc. 
Il,       Eau.         O. 
Nous,  Gu.  Ki. 

»  Ces  affinités  existent  .à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé 
dans  toutes  |^les  langues  algiqucs.  Dans  les  idiomes  du  groupe 
Chichimèque  ou  Aztèque,  la  première  personne  est  toujours 
marquée  par  un  n  initial.  Enfin,  en  Quiche  et  en  Maya,  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  est  ka  ou  ca.  Quant  à  la  finale  (, 
qui  exprime  la  première  personne  du  singulier,  nous  en  parle- 
rons plus  loin. 

»  Dans  les  langues  algiques  (et  généralement  dans  tous 
les  idiomes  américains),  les  personnes  se  préposent  aux  ver- 
bes comme  dans  la  conjugaison  syncopée  de  TEskuara,  par 
exemple  :  en  Lenapé,  n'  pendamen^  j'entends  ;  k'  pendamen,  tu 
entends;  de  môme  en  basque  naihor,  je  viens;  hathor,  tu 
viens;  noua,  je  m'en  vais;  /loua,  tu  t'en  vas  (conjugaison 
intransitive  syncopée). 
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»  Un  des  caractères  des  langues  canadiennes,  c*esl  d'élrc 
exclusivement  pronominales;  je  m'explique.  Le  Lenapé  dira, 
par  exemple  :  noch,  mon  père  ;  koch,  ton  père,  mais  il  ne  pourrait 
rendre  Tidée  de  père  isolée  et  non  accompagnée  du  pronom. 
Cela  se  retrouve  dans  beaucoup  d  autres  dialectes  de  rAméri- 
que  du  Nord.  —  Le  Basque  incorpore  également  le  pronom 
au  verbe,  au  moins  à  certains  temps,  par  ex.  :  zen  ou  san^  il 
était,  et  niztariy  j'étais.  On  remarquera  qu'en  Algonkin,  le  pro- 
nom prend  quelquefois,  comme  en  basque,  un  n  euphonique 
par  ex.  :  Basque,  hinlzan,  tu  étais,  pour  ki  zan;  en  Algonkin, 
nind  apinaban^  pour  ni  apinaban.  Enfin,  à  la  conjugaison  tran- 
sitive du  basque,  le  pronom  régime  direct  ne  peut  pas  s'isoler 
du  verbe.  L'Eskuara  dira  bien  :  yaten  dot  ogia,  litt.,  je  le  mange, 
le  pain  ;  mais  il  manque  d'une  forme  propre  à  rendre  notre 
phrase  simple,  je  mange  le  pain,  —  On  reconnait  là  cette 
répugnance  des  races  barbares  pour  les  idées  abstraites,  cette 
tendance  à  ne  considérer  les  objets  qu'au  point  de  vue  con- 
cret, tendance  qui  parfois  s'unit  à  une  richesse  excessive  dans 
l'expression  des  moindres  nuances  de  la  pensée. 

»  On  s'est  plu  à  voir  une  distinction  radicale  entre  le  bas- 
que et  les  idiomes  américains,  dans  ce  fait  que  l'Eskuara  fait 
toute  sa  conjugaison  au  moyen  de  l'auxiliaire  être  et  avoir, 
tandis  que  les  dialectes  canadiens  ne  connaissent  pas  le  verbe 
substantif.. .  —  Cette  divergence,  après  examen,  semblera  peut- 
être  moins  tranchée  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup-d'œil. 
Il  est  douteux  (|uil  y  ait,  à  proprement  parler,  des  verbes 
en  Bas(|ue.  iVîJ3,  que  l'on  traduit  par  je  6wj.s,  est  le  médiatif 
régulier  de  ni  ;  je  ou  moi  veut  dire  littéralement  par  nioi, 
de  moi;  gure,  nous  sommes,  n'est,  suivant  toutes  les  apparen- 
ces, que  pour  gura,  cl  forme  lallalif  de  f/u,  «ous.  Son  sens 
véritable  est  donc,  à  nous,  vers  nous.  Il  conviendrait  sans 
doute,  de  traduire  l'expression  ethorten  naiz,  je  viens,  par  in 
'Côvenire  pei'  me,  La  présence  du  radical  iz  danstjsan,  semble, 
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il  est  vrai,  contredire  cette  hypothèse  et  accuser  la  présence 

du  radical  être.  Il  serait  possible  d'abord  quïj?  no  fût  qu'une 

6nale  prise  comme  radical.  Cet  étrange  procédé  n'est  peut-être 

pas  sans  exemple  en  basque,  et  le  mot  gaï,  gaia^  matériaux, 

ce   qui   est  propre  à  devenir   (par  ex.  :   dans  ematzegaïa , 

femme,  future  fiancée),  pourrait  bien  se  rattacher  à  la  flexion  de 

kay  par,  vers.  Je  ne  sais  si  l'on  ne  trouverait  pas  quelque  chose 

d'analogue  en  Turk  pour  le  verbe  substantif,  dont  certaines 

formes  se  rapprochent  des  suffixes  possessives.  Si  même  on 

admet  que  la  syllabe  radicale  iz  constitue  un  radical  verbal,  il 

est  bien  difficile  de  ne  pas  la  rapprocher  du  radical  sanscrit 

as  (OfiffUy  je  suis),  et  de  ne  pas  y  voir  un  de  ces  emprunts 

sans  nombre  faits  par  l'cskuara  aux  dialectes  indo-européens. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  le  système  de  la  conjugaison 
actuelle  du  Basque  n'est  pas  le  système  primitif,  qu'il  a  été 

précédé  par  un  autre  tout  différent.  L'adoption  du  verbe  auxi- 
liaire aurait  été  de  la  part  des  Basques  une  tentative  pour 
rapprocher  leur  idiome  de  ceux  des  nations  voisines... 

»  Un  point  de  contact  très  digne  d'être  signalé  entre  l'Es- 
kuaraetles  dialectes  américains,  c'est  la  distinction  si  tran- 
chée entre  les  conjugaisons  transitive  et  intransitive,  par  exem- 
ple :  en  Algonkin,  ni  sakidjikey  j'aime,  et  ni  sakiha,  je  l'aime  En 
Maya,  ces  deux  conjugaisons  ont  des  pronoms  différents.  Il  y 
a  toutefois  ceci  à  remarquer.  Chez  les  peuples  du  Nouveau - 
Monde,  la  conjugaison  inlransilive  renferme  tous  les  verbes 

I 

non  munis  d'un  régime  direct,  qu'ils  soient  par  leur  nature 
actifs  ou  neutres,  ou  passifs;  en  Bas(|uc,  elle  ne  contient  que 
les  verbes  passifs  ou  neutres. 

)j  Quant  aux  verbes  actifs,  ils  sont  toujours  forcément 
accompagnés  d'un  régime  direct,  et  rentrent  par  conséquent 
dans  la  classe  transitive.  Enfin,  le  pronom-régime,  soit  direct, 
soit  indirect,  fait  dans  les  deux  groupes  partie  intégrante  du 
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verbe  ;  ce  qui  rend  la  conjugaison  extraordinai rement  conopli- 
quce.  » 

M.  de  Cbarencey  se  livre  ensuite,  sur  la  conjugaison  basque 
et  américaine ,  à  certaines  recherches  dont  l'intérêt  et  la 
portée  me  paraissent  trop  secondaires  pour  que  je  croie  devoir 
les  résumer.  «  Un  des  caractères  les  plus  étranges  de  la  lan- 
gue basque,  dit-il  ensuite,  c'est  sa  faculté  de  former  à  l'infini 
des  mots  composés  et  surcomposés,  en  ajoutant  et  combinant 
l'article  final  a  et  les  désinences  du  participe  lu,  de  Vinfinitif 
du  nom  verbal  en  tse]  exemple:  ei^rege^  roi;  erregea^  le  roi; 
erregearen,  du  roi  ;  erregearentzej  devenir  celui  du  roi  ;  de  là, 
erregearentzea,  erregearentzearena,  etc..  Les  langues  améri- 
caines, non  pourvues  de  l'article,  ne  jouissent  pas,  ou  du  moins 
ne  nous  ont  pas  paru  jouir  de  cette  faculté  de  former  des  sur- 
composés ;  mais  elles  peuvent,  ce  qui  les  rapproche  de  l'Es- 
kuara,  verbiser  beaucoup  de  noms  et  d'adjectifs  surtout,  en 
préfixant  un  pronom. 

Le  dernier  argument  philologique  invoqué  par  M.  de  Cba- 
rencey consiste  dans  un  catalogue  de  mots  qu'il  prétend  être 
communs  au  basque  et  aux  idiomes  canadiens  (1). 


(i  )  Rien  (le  plus  trompeur,  en  mainte  occasion,  (|ue  \qs  affinités  lexico- 
praphi(|ues,  cju'il  faut  bien  se  garder  d'ailleurs  de  confondre  avec  ceWcs  des 
radicaux.  La  philologie  s'est  prononc<?e  sur  ce  point,  et  après  les  chascs  si 
prudentes  et  si  pleines  de  sens  diU's  par  M.  Max  Millier  dans  sa  Science  du 
langage,  je  suis  surpris  de  voir  un  savant  aussi  estimable  qup  M.  de  Cha- 
rencey  rccmirir  à  de  pareils  arguments.  La  discussion  philologi(iue  à  laquelle 
je  m(?  livrerai  en  temps  utile  doit  porter  exclusivement  sur  des  ressemblant 
cos  ou  disscmblance.s  grammaticales.  Voilà  pourquoi  je  prie  le  lecteur,  de 
me  i)ermettre  d'examiner,  dès  à  présent,  la  valeur  des  prétendues  affinités 
lexicograpbicpKîs  invocpiées  par  M.  de  Cbarencey  à  l'appui  de  sa  théorie  sur 
la  parenté  du  banque  et  des  langues  américaines. 

«  Basque,  agam,  nourrice  ;  Algonkin,  oyema,  okomiSy  mère-aïeule,  el 
//a,  mère?  »  Nourrice  ne  se  dit  pas  en  basque  agam,  mais  ugama.  Ce  mot 
est  formé  de  deux  radicaux  :  ug,  monosyllalw  caractéristique  de  rabondance, 
de  la  fertilité,  et  qui  se  retrouve  dans  ugatza,  mamelle,  ugaria,  fertilité. 
La  seconde  partie  du  mot  ama,  signifie  mère.  On  voit  que  les  éléments  du 
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Me  voicif  enfin,  parvenu  au  bout  de  ce  long  chapitre  qui  ne 
pouvait  êtr^  ni  abrège  ni  scindé.  J*espère  avoir,  dans  le  der- 
nier paragraphe,  reproduit  avec  exactitude  et  impartialité  les 
arguments  anthropologiques  et  philologiques  invoqués  à  l'appui 
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terme  basque  ainsi  décomposé  ne  se  retrouvent,  ni  pour  le  sens,  ni  pour  le 
son,  dans  les  mots  algonkins  okama,  et  okamisga.  —  «  Basque,  ora,  chien  ; 
Narangansett ,  aroùm.  »  11  est  vrai  qu'ora,  ura  et  urra,  sont  assez  sou- 
vent employés  en  basque  pour  désigner  le  chien  ;  mais  on  préfère  i)otzoa 
eX  surtout  chacurra  ou  zacurra.  Or,  ur,  se  rencontrent  dans  CR-cfca, 
porc,  \:ti-chaincha,  écureuil,  as-CR-ra,  renard,  sa/-uR-ta,  taupe,  etc. 
Ur,  désigne  donc  évidemment  les  quadrupèdes,  et  les  autres  syllabes  que 
Ion  y  joint  sont  destinées  à  établir,  pour  chacun  deux,  l'ospèce  à  la- 
quelle il  appartient.  Ces  syllalies  ont  souvent  subi  de  telles  transforma- 
tions que  leur  signification  primitive  est  parfois  difiicile  ou  impossible 
à  retrouver  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ,  et  par  exemple  dans 
satsuria  ou  mieux  sazuria ,  taupe ,  sa ,  représente  sarxHi,  nuit.  Le  z  est 
euphonique,  et  uria  est  formé  du  radical  uret  de  la  terminative  ia.  La  taupe 
est  doncla  bête  des  ténèbres,  celle  qui  ne  voit  pas  clair.  Il  résulte,  je  crois, 
de  mes  observations ,  que  ce  n'est  que  par  abus  qu'ora  sert  à  désigner 
le  chien.  Dès  lors  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  comparer  à  aroùm  qui  a  cette 
signification  spéciale  en  Naragansett.  —  «  Basque,  humcy  enfant  ;  Sankhi- 
khan  ou  Etchemin,  amomon.  »  Ce  n'est  pas  humea,  mais  sumea,  et  mieux 
semeaj  qui  signifie  fils  en  basque,  et  c'est  là  un  emprunt  évident  aux  glos- 
saires latin  (semen)  ou  roman.  —  a  Basque,  ancCf,  frère  (prob.  d'un  radial 
fsicj  kan  ;  avec  suppression  du  k  initial  et  t  euphonique)  ;  Algonkin,  kanis, 
frère  du  frère.  »  Ce  passage  prouve  l'aisance  que  M.  de  Charencey  met  à  se 
débarrasser  des  lettres  qui  le  gênent  et  à  invoquer  des  radicaux  fantasti- 
ques, pour  arriver  à  trouver  que  kanvi  ressemble  à  anaya.  Mais  anaya,  en 
basque,  signifie  frère  en  général,  tandis  qu'en  Algonkin  il  a  limitativement  le 
sens  de  frère  de  frère,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  être  employé  par  moi,  par 
exemple,  que  .pour  désigner  mon  frère  ni  kanis;  mais  ma  sœur  est  tenue  de 
se  ser\'ir  du  mot  aSema,  et  de  me  dire  nind  adsma,  mon  frère.  Le  terme 
algonkin  qui  signifie  frère  et  sœur  en  général  est  otc-ijan  (co-enfant)  qui 
n'a  rien  à  voir  avec  anaya,  —  «  Basque,  chorî,  oiseau  ;  Lennapé,  tcholens.  » 
Les  Basques  ont  des  noms  particuliers  pour  beaucoup  de  volatiles  :  aranoa, 
aigle,  belea,  corbeau,  aloya,  hirondelle,  etc.  Pour  désigner  un  oiseau  sans 
distinction  d'espèce,  ils  disent  egatzia,  egatzina,  où  Ion  distingue  le  radi- 
cal eg,  qui  se  retrouve  dans  egoa,  aile,  egatza,  plume  :  tzia  et  tzina  sont 
deux  terminativcs  ,  dont  la  dernière  est  un  diminutif.  Quant  a  chori,  réservé 
aux  oiseaux  chanteurs,  c'est  une  onomatopée.  Si  tcholens  en  Lénsiiyé,  signifie 
oiseau  en  général,  il  n'est  pas  iiossihlo  do  le  rapprocher  du  terme  basque 
c/iorf,  qui  a  une  signification  plus  spéciale.  —  «  Basque,  okhitu,  vieux. 
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des  principaux  systèmes  relatifs  à  l'origine  des  basques. 
Ces  arguments  réclamaient  au  commencement  d%  mon  livre 
une  place  toute  spéciale;  mais  ils  seront  bien  mieux  compris 
de  la  grande  majorité  des  lecteurs^  quand  j'aurai  fourni  toutes 
les  explications  nécessaires  à  la  clarté  d'une  discussion  où  il 

usé;  Algonkin,  kete,  vieux,  ancien.  »  Je  ne  saisis «i la  valeur  ni  la  portée 
(le  ce  rapprochement.  —  «  Bas(pie,  bat,  un,  et  bakkar,  unique  (radie,  ba, 
bat  ou  bakt?  )  ;  Ménomône,  ijékots,  un;  Knistineau,/>yaA';  Canadien  pro- 
pre, bégou  ;  Sankhikhan,  beckkon,  etc.  »  Ecartons  ba,  qui  ne  se  trouve 
nulle  part;  reste  bat,  que  j'accepte,  et  batk,  que  je  repousse  La  gutturale  A; 
ou  g  qui  existe  dans  les  noms  de  lunité  en  Ménomëne,  Canadien  propre  et 
Sankhikhan,  devrait  trouver  sa  correspondante  dans  le  basque.  M.  de  Cha- 
rencey  est  si  pressé  d'obtenir  cette  gutturale  indispensable,  qu  il  la  place 
avant  le  t  iinal  et  écrit  bakt  au  lieu  de  batk.  Mais  dans  le  terme  basque  k 
(ou  g)  n'appartient  pas  au  radical,  c'est-à-dire  au  premier  des  nombres  car^ 
dinaux  ;  elle  se  place  en  tête  de  la  désinence  garren,  qui  sert  à  former  les 
nombres  ordinaux  :  batgarren  ou  bagarren,  premier  (on  dit  aussi  lehen)^ 
bigarren,  second,  hirwrgarren,  troisième, etc.  —  «  Basque,  bortz,  cinq; 
Sankhikan,  parénach.  »  Bortz  est,  en  eûiet,  employé  dans  certains  districts  ; 
mais  la  forme  la  plus  usitée  et  la  plus  ancienne  est  605^^  qu'il  n'est  pas 
légitime  de  rapprocher  de  parénach.  —  «  Basque,  eskua,  main  ;  Lenapé, 
nachk  (avec  n  préfixe) ?»  Ce  point  d'interrogation  placé  à  la  fin  de  cette 
phrase  signifie  que  M.  de  Charencey  n'a  qu'une  confiance  limitée  dans  la 
valeur  d'une  comparaison  qui  ne  séduira  personne.  —  «  Basque,  <w,  roc, 
rocher  ;  Lenapé,  achsin,  pierre.  Il  y  a  en  Sanscrit  un  radical  analogue  pour 
signifier  pierre.  »  Pierre  se  dit  en  effet,  en  basque,  acha  ou  osa.  Je  trouve 
dans  les  Origines  indo-européennes  de  M.  Adolphe  Pictet,  t.  I,  p.  129  : 
«t  Sansc,  açan,  açna,  açma,  açman,  rocher,  pierre...'  De  la  racine  aç,  per- 
Hieare,  penetrare,  qui,  outre  le  sens  de  mouvement  rapide,  prend  dans  plu- 
sieurs dérivés,  celui  de  être  tranchant,  aigu,  acéré,  comme  par  exemple, 
àçl,  crochet  de  serpent,  etc;  une  foule  de  mots  se  rattachent  d'ailleurs  à 
cette  ac4^eption  spéciale.  Je  me  borne  à  citer  le  grec  dx?],  pointe,  tranchant, 
dtxavoç,  (ïxaiva,  aiguillon,  dtxwv,   lance;  le  latin  acus,  acies,   acer,   etc.; 
l'irlandais  aicde,  aiguille,   le  cymrique  awch,  ochr,  taillant,  tranchant  ;  le 
gothique  ahs,  épi  ;  le  lithuanien,  aszmu^  taillant,  asztrus,  acéré,  akotas^ 
barbe  d'épi  ;  etc.  Si  l'on  se  souvient  que  la  pierre  a  servi,  avant  l'emploi  du 
métal,  à  former  des  outils  tranchants  et  des  armes,  on  ne  doutera  pas  que 
son  nom  ne  dérive  de  la  même  notion.  »  Sans  doute  il  est  curieux  de  voir 
les  Lenap»}s  désigner  un  objet  aussi  commun  que  la  pierre  par  un  mot  qui 
offre  avec  Xacha  des  Basques  une  similitude  évidente;  mais  il  n'est  pas  pni' 
dent  d'en  argumenter  en  fa\our  de  la  parenté  des  idiomes,  puisque  le  même 
terme  appartient  aux  langues  indo-européennes. 
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importe  de  ne  rien  perdre  de  vue.  Voilà  pourquoi  je  ne  man- 
querai jamais  de  renvoyer,  en  temps  utile,  aux  diverses 
parties  du  présent  paragraphe  où  se  trouvent  exposés  les  sys- 
tèmes anthropologiques  et  philologiques  dont  l'examen  devra, 
plus  tard,  être  abordé  en  détail.  On  a  déjà  remarqué,  sans 
doute,  que  parmi  les  travaux  qui  ont  trait  à  Torigine  des  Bas- 
ques, je  n'ai  encore  rien  dit  de  ceux  de  M.  Pruncr-Bey.  Ces 
travaux  ont  une  haute  importance,  et  l'auteur,  dont  la  bien- 
veillance est  aussi  inépuisable  que  l'érudition,  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  tirer  de  se9  ouvrages  le  plus  large  parti  possi- 
ble. Pour  ne  pas  faire  double  emploi,  j'ai  donc  résolu  de  n'uti- 
liser qu'au  moment  delà  discussion  les  recherches  anthropolo- 
giques et  philologiques  de  M.  Pruner-Bey,  et  après  ces 
explications  indispensables,  je  me  hàtc  de  rentrer  dans  mon 
sujet,  et  d'aborder  les  Ibères  espagnols  d'après  les  historiens  de 
Tantiquité. 
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CHAPITRE  III. 


LES   IBÈRES    d'aPHÈS    L'aNTIQUITË. 


§<• 


Nous  avons  esquissé,  dans  les  deux  chapitres  précédents, 
l'histoire  et  la  géographie  des  Vascons  et  des  Basques  espa- 
gnols et  français,  et  passé  en  revue  les  solutions  diverses  pro- 
posées par  les  érudits,  les  ethnologues  et  les  philologues  sur 
l'origine  des  Euskariens,  et  sur  celle  des  Ibères,  qui  sont  très 
généralement  acceptés  comme  leurs  ancêtres.  Il  s'agit  mainte- 
nant d*étudier,  à  l'aide  des  documents  authentiques,  ces  Ibères 
espagnols,  et  de  nous  assurer  si  le  lien  de  parenté  par  lequel 
on  les  rattache  directement  aux  Basques  contemporains,  est 
établi  par  des  textes  dignes  de  conGance. 

Yarron  avait  recueilli  sur  l'Espagne  diverses  fables  qui  remlon- 
taient,  disait-on,  à  une  haute  antiquité,  et  qui  auraient  toutes 
une  origine  grecque  (1).  Cet  écrivain,  cité  par  Pline,  nous  ap- 
prend (ju'une  tradition  fort  ancienne  faisait  dériver  les  noms  de 
Spania  et  do  Lusitania^  des  noms  de  Pan  et  de  Lusus,  compa- 
gnons de  Bacchus  (2).  Nous  trouvons  la  confirmation  de  cette 
légende  dans  un  fragment  de  Sosthèncs,  de  Cnide,  conservé 
dans  le  Traité  des_  fleuves  attribué  à  Plutarque,  etoù  il  est  dit 

(i)  Origo  in  lieis  omnibus  Graîca.  Varro,  De  Unq.  latin,,  lib.  VI. 

(2)  In  universam  Hispaniam  M.  Varro,  pervenisse  Iberos,  et  Persas,  et 
Phicnicas,  (leltiisque  et  Pœnos  tradit.  Lasuiii  enim  Liberi  patris,  aut  Lysam 
ciim  eo  baccbanteni  iiomen  detlisse  Liisilaniîe,  et  Pana,  prœfectum  ejus  uni- 
versa*.  Al  quu3  de  Hercule  ac  Pyreae,  vcl  Saturne  traduntur,  fabulosa  in 
primis  arbitrer.  Plin.,  Hist.  nat,  l.  III,  c.  4. 
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qu'après  la  conquête  de  l'Espagne,  Bacchus  plaça  ce  pays  sous 
le  commandement  de  Pan  qui  lui  donna  son  nom  (1).  Si  ces 
récits  sont  loin  d'établir  la  réalité  de  l'expédition  du  Bacchus 
Thébain  dans  la  Péninsule,  ils  donneraient  du  moins  à  croire 
que  cette  contrée  aurait  été  désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom 
de  Spania,  deux  ou  trois  siècles  avant  la  guerre  de  Troie. 

L'abrévialeur  de  Trogue  Pompée,  Justin,  affirme,  au  con- 
traire, que  les  anciens  donnèrent  à  l'Espagne  le  nom  d'ibérie 
(/fceria),  de  celui  du  fleuve  Ibérus,  et  ensuite  celui  d'Espagne 
(Hispania)  du  nom  d'Hispanus  (2).  D'après  la  mythologie  grec- 
que, Hispanus  régnait  en  Ibérie,  et  était  fils  d'Hispalus,  lieute- 
nant d'Hercule.  Le  lecteur  voit  que,  dans  cette  fable  même,  le 
nom  d'ibérie  est  reconnu  comme  antérieur  à  celui  d'Espagne; 
mais  que  d'erreurs  dans  ces  deux  lignes  de  Justin!  Si  VEis- 
toire  uyiiverselle  de  Trogue  Pompée,  qui  ne  nous  est  point  par- 
venue, n'avait  pas  été  tenue  par  les  anciens  en  sérieuse  estime, 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  faire  soupçonner  son  auteur 
d'avoir  fabriqué  les  règnes  de  Gargoris,  d'Habis  et  d'Hispanus, 
qu'il  place  en  Espagne,  et  qui  n'ont  été  signalés  que  par  lui 
seul.  Cette  assertion,  si  elle  était  vraie,  bouleverserait  toutes 
nos  connaissances  sur  les  hautes  antiquités  de  l'Espagne,  et 
il  y  a  lieu,  par  conséquent ,  de  la  discuter  en  détail. 

Quelles  ont  pu  être  les  sources  utilisées  par  Trogue  Pompée 
sur  les  temps  historiques  et  même  fabuleux  de  l'Ibérie  espa- 
gnole, et  comment  a-t-il  pu  se  renseigner  sur  cet  Hispanus, 
qui  aurait  dû  nécessairement  vivre  avant  la  guerre  de 
Troie  ? 

Les  Phéniciens  sont,  à  coup  sûr,  le  seul  peuple  qui  fût  alors 
en  état  de  recueillir  des  informations  sur  la  plus  ancienne  his- 
toire de  la  Péninsule.  Rien  ne  prouve  que  leurs  marins  aient 

(4)  SosTHEN.,  Iberic,  ap.  Plutarch.,  De  fluviis,  in  Nilo. 
(2;  Hanc  veleres  ab  Ibero  amne,  prinmm  Iberiam;  postea,  ab  Ilispano 
Hispaniain  cognominaverunt.  Jistin.,  lib.  XLIV,  c.  4. 
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cherché  à  en  obtenir,  el,  dans  tous  les  cas,  ils  ne  les  ont  point 
communiquées  aux  autres  peuples,  car  nous  ne  trouvons,  dans 
les  écrivains  grecs  et  latins,  aucun  fragment  d'origine  phànî- 
cienne,  sur  les  hautes  antiquités  de  TEspagne.  On  sait,  d'ail- 
leurs, que  les  Phéniciens  entouraient  du  plus  grand  mystère 
leurs  expéditions  commerciales,  et  qu'ils  faisaient  échouer 
volontairement  leurs  navires,  quand  ils  voyaient  que  des  vais- 
seaux étrangers  les  suivaient  pour  connaître  le  but  de  leur 
voyage  (i). 

Les  Grecs  avaient  été  si  peu  renseignés  ëur  ce  point  par  les 
Phéniciens,  que  les  poèmes  homériques  ne  contiennent  .aucun 
passage  relatif  à  Vlbérie  espagnole  (2),  ni  à  la  fameuse  ville  de 
Tartesse.  Hérodote  n'est  guère  plus  avancé.  Il  a  entendu  par- 
ler de  Tartesse;  mais  il  avoue  lui-même  n'avoir  pu  recueillir 
rien  de  positif  sur  les  contrées  situées  à  l'extrémité  occidentale 
de  l'Europe  (3).  Comment  Trogue  Pompée  aurait-il  été  plus 
heureux,  et  se  serait-il  procuré,  sur  l'histoire  de  l'Espagne, 
des  renseignements  antérieurs  à  l'époque  de  lexpédition  des 
Argonautes? 

L'époque  reculée  à  laquelle  Justin  fait  remonter  les  noms 
d'Ibérie  et  d'IIispanie,  suffit  même  à  prouver  que  cet  épitomiste 
attribue  à  l'un  et  à  l'autre  une  antiquité  inacceptable.  Je 
prends,  en  effet,  l'engagement  de  démontrer,  dans  le  pré- 
sent chapitre,  que  les  Grecs  n'ont  donné  à  l'Espagne  le  nom 
d'Ibérie  qu'au  commencement  du  cinquième  siècle  avant  J.-G., 
et  même  que  ce  nom  ne  fut  alors  usité  que  pour  désigner  les 

(i)  SiRàB.,  Géog.,  1.  III. 

(2)  Ortains  commentateurs  ont  supposé,  bien  gratuitement,  qu'Homère 
a  voulu  parler  du  beau  climat  de  la  BtUiciue.  Dans  le  quatrième  cliant  de 
l'Odyssée,  Protée  parle  à  Ménélas  des  Champs  Élyséens,  et  les  place  o  à 
l'extrémité  de  la  terre,  dans  les  lieux  où  le  sage  Rhadamante  donnait  des 
lois.  »  Ces  expressions  sont  évidemment  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  y 
voir  une  indication  (luelconque. 

(3)  Hérodot.,  Hist.^Mh.  III,  c.  H 5. 
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côles  orientales  et  méridionales  de  la  Péninsule.  Si  le  lecteur 
me  fait  la  grâce  d'accepter  provisoirement  cette  proposition, 
dont  il  pourra  contrôler  bientôt  la  rigueur  et  l'exactitude,  il  en 
résulte  déjà  que  Justin  a  eu  tort  de  faire  remonter  le  nom 
d'Hispanie  jusqu'aux  premiers  âges  héroïques  de  TEspagne,  et 
qu'à  cette  époque,  ni  à  aucune  autre,  cette  appellation  n'a  pu 
ôtrc  donnée  au  pays  en  souvenir  d'un  prétendu  roi  Hispa- 
nus. 

Les  objections  dirigées  contre  le  règne  d'Hispanus  en  Espa- 
gne porlent  aussi  contre  Gargoris  et  Habis  ;  mais  je  ne  pré- 
tends pourtant  pas  que  ces  trois  personnages  aient  été  inventés 
à  plaisir  par  Trogue  Pompée,  et  je  n'aspire  à  les  reléguer  dans 
le  domaine  de  la  fable  que  par  rapport  à  la  Péninsule. 

Nous  savons  déjà  que  les  Grecs  faisaient  venir  unanimement 
le  mot  Spania  du  dieu  Pan,  et  nous  verrons  plus  bas  que 
les  Romains  désignèrent  d'abord  la  Péninsule  sous  le  nom 
iVHispania,  que  leurs  prosateurs  préférèrent  toujours  à  celui 
cYIberia,  importé  par  les  Grecs,  et  volontiers  accepté  par  les 
poètes  latins.  Voilà  qui  prouve  déjà  que  le  nom  d'Espagne  est 
antérieur  à  celui  d'ibérie,  et  qui  détruit,  au  moins  par  rapport 
à  la  Péninsule,  l'autorité  du  passage  de  Justin  relatif  à  Gar- 
goris, Habis  et  Hispanus.  Au  reste,  cet  écrivain,  qui  est  seul  à 
faire  régner  ces  trois  personnages  en  Espagne,  infirme  lui- 
nnème  l'authenticité  de  leur  domination,  en  faisant  des  forêts 
de  Tartesse  le  théâtre  de  la  guerre  des  Titans,  et  en  acceptant 
comme  authentiques  bon  nombre  d'autres  récits  qui  ne  suppor- 
tent pas  un  seul  instant  l'examen  (1). 

Il  n'en  faudraitpasdavantagepouréveillerlalégitimedéfiance 
du  lecteur,  et  prouver  la  crédulité  de  Justm  ;  mais  cet  écrivain 

(1)  Ainsi,  d'après  JcsTi:^,  1.  XLIV,  c.  4,  Gargoris  aurait  le  premier 
«U'couveil  la  manière  de  rcnioillir  le  miel.  Il  nous  parle  aussi  do  Tcnfance 
il ■  I labis,  prt-cipilê  d'abord  dans  les  Ilot  4,  p.ir  ordre  do  sou  grand-père,  et 
ensuite  exposé  dans  une  forêt,  où  les  V.ôles  sauvages  l'allaitèrent,  etc.,  etc. 


—  i24  — 

se  trouve  d'accord  avec  Polybe  et  Strabon,  quand  il  nous 
aflGrinc  que  jusqu'à  Vépoque  de  Yiriathe,  les  habitants  de  TEs 
pagne  étaient  dans  une  telle  barbarie,  qu'ils  tenaient  plus  de 
la  béte  féroce  que  de  Thomme  (1).  D'après  lui,  ces  habitants 
auraient  été  civilisés  et  réunis,  à  une  époque  très-reculée,  dans 
sept  grandes  villes,  par  le  prédécesseur  d'Hispanus,  d'où  il  fau- 
drait conclure  que  la  barbarie  aurait  plus  tard  anéanti  cette  civi- 
lisation. Mais  Justin  se  trouve  ici  contredit  par  les  témoignages 
unanimes  de  tous  les  anciens  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  l'Espagne.  Polybe,  Strabon,  Tite-Live,  Pomponius 
Mêla,  Pline,  Ptolomée,  etc.,  nous  représentent  ce  pays  divisé 
entre  une  multitude  de  tribus  impuissantes  à  former  des  ligues 
et  de  grandes  associations  (2).  Sauf  certains  points  de  la  côte 
civilisés  par  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Carthaginois,  tout  le 
reste  des  habitants  del'Ibérie  espagnole  était  encore,  à  l'époque 
de  Yiriathe,  dans  le  triste  état  dont  parle  Justin  lui-même.  En 
vérité,  il  faudrait  élre  plus  que  crédule,  pour  admettre  que  les 
ancêtres  de  ces  sauvages  se  soient  élevés,  bien  avant  tous  les 
autres  peuples  de  l'Europe,  à  un  haut  degré  de  civilisation  dont 
on  ne  retrouve  pas  vestige.  Il  faudrait  être  dépourvu  de  sens 
commun,  pour  croire  que  l'Espagne  entière  ait  pu  être  réunie 
de  si  bonne  heure  sous  une  dynastie  de  rois  législateurs,  et 
ait  emprunté  à  l'un  d'eux  la  dénomination  d'Hispania. 

Les  règnes  de  Gargoris,  d'IIabis  et  d'Hispanus  sont  donc 
fabuleux  relativement  à  l'Espagne.  Je  ne  puis  admettre  néan- 
moins que  Trogue  Pompée  ait  tiré  ces  personnages  de  son 
imagination.  Il  jouissait,  parmi  les  anciens,  dune  haute  répu- 
tation. Vopiscus  l'égale  à  Salluste,  à  Tile-Live  et  à  Tacite,  et 
Pline  rend  aussi  bon  témoignage  à  son  exactitude  (3).  Cet  his- 

(i)  Adeo  feris  propriora  quam  hominibus  ingénia  gerunt.  Justin., 
lib.  XLIV,  c.  2. 

(2)  PoLYB.,  Ilist.,  passiin;  Strab.  Géog.,  lib.  III  ;  Tit.  Liv.,  lib.  XXII, 
c.  20  ;  Ptolém.,  Géog.j  lib.  II,  c.  4,  G,  6  ;  Plix.,  lib.  III,  c.  1,  2,  3. 

8)  Trogus  et  ipse  severissimus  auctor.  Pun.,  lib.  XI,  c.  5  2. 
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torien  a  dû  nécessairement  commettre  une  erreur  involontaire, 
et  attribuer  à  l'Espagne  des  rois  qui  appartiennent  à  un  autre 
pays. 

J'expliquerai  bientôt,  et  en  détail,  comment  les  Grecs  ont 
souvent  transporté  dans  leur  pays  et  en  Espagne  des  tra- 
ditions et  des  légendes  originaires  d'autres  contrées  et  spécia- 
lement des  régions  asiatiques.  Bien  avant  VIbérie  espagnole, 
ce  peuple  a  connu  l'ibérie  caucasienne,  dont  les  hautes  anti- 
quités remontent  jusqu'à  Sémiramis  et  au  voyage  des  Argo- 
nautes. Strabon  nous  apprend  que,  de  temps  immémorial,  les 
peuples  do  celle  dernière  contrée  étaient  divisés  en  quatre 
classes,  dont  la  première  ne  comprenait  que  la  famille  du  roi, 
qui  était  toujours  remplacé,  à  sa  mort,  par  son  plus  proche 
parent  (1).  Le  dernier  de  ces  rois  fut  Artocès  ou  Arlchir, 
vaincu  par  Lucullus  et  Pompée.  A  défaut  de  renseignements 
positifs,  je  donne  la  conjecture  pour  ce  qu'elle  vaut,  mais  il 
me  paraîtrait  beaucoup  plus  naturel  de  faire  régner  Gargoris, 
Habis  et  Hispanus  sur  l'ibérie  caucasienne,  soumise  depuis 
longtemps  à  une  dynastie,  que  sur  l'ibérie  espagnole,  qui 
nous  apparaît,  dès  l'origine,  fractionnée  entre  une  foule  de 
tribus.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  le  passage  de  Strabon 
se  trouve  conBrmé,  dans  une  certaine  mesure,  par  les  tradi- 
tions orientales  qui  veulent  qne  l'ibérie  caucasienne  ait  obéi 
à  une  série  de  chefs,  qui,  sous  le  nom  de  Caïfs,  auraient  régné 
sans  interruption  pendant  douze  cents  ans,  à  dater  du  dix- 
huitième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  dont  le  dernier  se  nom- 
mait Azon.  Ces  traditions  sont  évidemment  fort  exagérées  ; 
mais,  à  tout  prendre,  ce  que  nous  savons  ou  ce  que  nous 
pouvons  conjecturer  sur  l'ibérie  caucasienne,  autoriserait  à 
supposer  que  c'est  là  plutôt  qu'en  Espagne,  qu'auraient  régné 
Gargorië,  Habis  et  Hispanus  (2). 

(4)  Strab.,  Géog.y  lib.  XI. 

(2)  Encore  une  fois,  je  donne  l'hypothèse  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  je  ne 
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J'ai  sufBsamment  insisté  sur  l'erreur  de  Trogue  Pompée, 
dont  les  causes  seront  indiquées  en  détail,  quand  j'aurai  déter- 
me dissimule  pas  qu'on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  objecter  que  les 
sources  auxquelles  Trogue  Pompée  a  dû  puiser,  n'ont  pu  placer  les  trois 
règnes  dont  s'agit  que  dans  l'Ibérie  espagnole,  car  c'est  sur  les  Cunëtes  et 
les  Tartessiens  que  Justin  fait  régner  Gargoris.  Cette  objection  se  trouvera 
tout  naturellement  réfutée  par  mes  recherches  sur  les  plus  anciennes  déno- 
minations géographiques  do  l'Espagne.  Il  me  suffii*ait  néanmoins  de  ré- 
pondre, dès  à  présent ,  que  nous  ne  possédons  que  des  notions  fort  incer- 
taines sur  les  Cunôtes  et  sur  la  ville  de  Tartesse.  Les  anciens  n'ont  pas  connu 
exactement  la  situation  des  Cunôtes,  et  ils  n'ont  produit  sur  celle  de  Tartesse 
que  des  hypothèses  téméraires  et  conlrailictoires.  Les  noms  de  Cunètes  ou 
Cynètes,  et  ceux  de  Tarsus  et  de  Tarseiuin  (dont  les  Grecs  peuvent  fort  bien 
avoir  fait  Tartessus)  n'étaient  pas  rares,  comme  on  le  verra  vers  la  fin 
de  celte  note,  dans  les  contrées  voisines  de  l'isthme  du  Caucase,  et  voilà  une 
présomption  de  plus  en  faveur  de  l'hypothèse  qui  fait  de  Gargoris,  Habis  et 
Hispanus  des  rois  de  l'Ibérie  asiatique.  Tartesse  était,  dit-on,  située  à  l'em- 
bouchure du  Bétis,  et  les  doutes  que  j'élève  sur  l'existence  de  cette  \ille, 
dès  les  premiers  temps  historiques  de  l'E-^pagne,  ne  me  font  pas  perdre  de 
vue  que,  d'après  les  Grecs,  dos  Phocéens  d'ionie  durent  ahorder,  sept  à  huit 
siècles  avant  notre  ère,  à  Tartesse  où  régnait  alors  Arganlhonius.  Mais  ce 
récit  est  entièrement  fabuleux,  et  Icxtrèine  durée  que  l'on  donne  au  règne 
d'Arganthonius  suffirait  seule  à  le  prouvfT.  Ni  les  chants  de  Stésichore  cl 
d'Anaicréon ,  ni  môme  un  passiige  d'Hérodote  (l.  ï,  c.  4f>3)  ne  peuvent 
donner  à  la  tradition  qui  m'occupe  un  caractère  historique;  car  à  une 
époque  antérieure  à  la  pnorre  de  Troie,  le  nom  d'Arganthonius  était  déjà 
revondifiué  plusieurs  fois  par  dos  conlives  asiatiques,  même  suivant  la 
mythologie  et  la  géographie  dos  Grecs.  Slraljon  donno,  on  effet,  le  nom 
d'Arganthonius  à  la  monlagne  près  do  laquelle  Hylas,  ami  d'Hercule,  fut 
enlevé  par  les  nymphes  {Gèog.,  1.  XII).  Dans  le  premier  hvre  de  l'Argo- 
nautique,  Appollonius  de  Rhodes  place  cette  montagne  chez  les  Mysiens, 
près  du  fleuve  Cius,  où  il  fait  aborder  so.s  héros.  Avant  d'aller  au  secours 
de  Troie,  Rhésus  s'était  fiancé,  d'après  la  fable,  à  la  jeune  Arganthonis,  qui 
mourut  de  (fc^ulour  à  la  nouvelle  de  la  mort  do  son  amant.  L'Arganthonius 
de  Tartes.se  n'est  donc,  conune  l'indique  Strabon  (Géog.,  1.  llï),  qu'un 
personnage  imaginé  par  Stésichore.  Anacréon  fait  aussi  une  alhision  très- 
équivoque  au  roi  de  Tartesso,  et  voilà  les  seules  autorités  d'après  lesquelles 
Hérodote  fait  d'Arganthonius  un  personnage  réel,  et  le  transporte  d'Asie  en 
Espagne.  La  réputation  d'antiquité  de  la  ville  de  Tartes.se  est  telle  que  plu- 
sieurs érudils  l'ont  prise  pour  la  Tarsis  de  rÉcriture.  Tout  porte  à  croire 
que  Tartasse  n'appartient  pas  à  l'Espagne  ;  et  les  anciens  n'ont  connu  ni  cette 
ville,  ni  même  quelques  vestiges  de  son  existence.  La  tradition  la  plus  géné- 
rale veut  que  dans  des  temps  inconnus  Tartesse  ait  existé  à  l'embouchure 
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miné  à  quelle  époque  les  Romains  et  les  Grecs  ont  commencé 
â  connaître  l'Espagne. 

D'après  Bochart,  TEspagne  aurait  été  visitée  de  bonne  heure 
par  les  Phéniciens,  et,  dans  leur  langue,  Spania  voudrait  diro 
cunicuhsa,  ou  terre  abondante  en  lapins  (1).  Mais  d'après  tout 
ce  que  Tantiquilé  nous  apprend  sur  le  mystère  dont  les  Phé- 
niciens entouraient  leurs  expéditions,  il  n'est  guère  probable 
qu'ils  aient  montré  aux  autres  peuples  le  chemin  de  ce  pays. 


du  Bélis  ;  maivS  Strabon,  qui  nous  renseigne  sur  ce  point ,  nous  fait  savoir 

aussi    que  d'autres  auteurs  affirmaient  que  cette  ville  était  représentée  par 

Carteia,  située  au  pied  du  mont  Calpé  (Gèog,,  1.  ÏII).  Festus  Avienus  (In. 

or,  marit.,  v.  264)  place  les  Tarlessiens  sur  la  rive  gauche  de  Tlbérus  des 

Turdetans,  petit  fleuve  (pie  les  géographes  espagnols  retrouvent  dans  le 

Rio-Tinto.  Les  anciens  ont  donc  placé  Tartesse,  tantôt  au  milieu,  tantôt 

^ux  deux  extrémités  des  côtes  occidentales  de  la  Bétique.  Ces  contradictions 

et  surtout  les  confusions  nombreuses  jetées  par  les  Grecs  sur  l'histoire  et  la 

géographie  de  l'Espagne,  où  ils  ont  importé  tant  de  mythes  et  de  héros, 

permet  lent  do  croire  qu'à  l'époque  où  la  tradition  fait  aborder  les  Phocéens 

'^ionie  dans  le  royaume  d'Arganthonius,  il  n'existait,  en  Espagu^e,  ni  une 

ville  appelée  Tartesse,  ni  un  peuple  du  nom  de  Tarlessiens.  Cette  ville  et 

'-e  peuple  ne  sont  signalés  d'ailleurs  ni  dans  les  chants  homériques,  ni  dans 

îo  Périple  dit  de  Scylax,  ni  dans  le  livre  do  Pomponius  Mêla,  et  il  faut  ajouter 

^  toutes  ces  raisons  les  analogies  loponyriiiques  qui  donnent  au  nom  de 

T'-^rtesse,  comme  h  celui  desCynôl(»s,  une  origine  orientale.  Plolémée  signale 

•*ans  la  Basse-Pan  non  ie  une  ville  du  nom  do  Tarsium,  el  Strabon  donne  le 

'^^m  de  Tarsius  à  un  fleuve  de  la  Troade.  D'après  le  journal  de  navigation 

de  NOan]ue  et  Arrien,  Tartia  ou   Tarsium  désigne  le  promontoire  d'Asie, 

dans  le  golfe  Persique,  el  suivant  Isidore  d»>  Charax,  cité  par  Edme  Men- 

^Ue,  il  y  avait  dans  l'Inde  un  fleuve  appelé  Tarsus.  Strabon  place  dans  la 

^tique,  sur  le  détroit  de  Gadès,  une  ville  du  nom  de  Zèles,  qui  était  par 

^nséquent  voisine  de  cx^lle  de  Tarseinm,  i\\iQ  Polybe  signale  sur  le  même 

^^troit.  Homère  indique,  dans  la  Troade,  la  ville  de  Zélie,  qui  était  arrosée, 

^u  dire  de  Stral)on,  par  le  fleuve  Tarsius{\.  XIII).  Les  Cynèles  habitaient 

les  bords  de  l'Anas  [Ana  amnis  hic  per  Cynetas  af/luitj,  au  dire  de  Festus 

Aviénus,  qui  appelle  Cynetus  lUtus  une  plage  de  la  Gaule  au  pied  das 

^renées.  Strabon,  Pline,  Athénée,  etc.,  parlent  de  Cynethœ,  enArcadie, 

wmme  d'une  ville  très-ancienne.  D'après  Pline  el  Etienne  de  Byzance,  Vik 

et  la  ville  de  Délos  s'appelaient  auparavant  Cynethus.  Etienne  de  Byzance 

signale  en  Thrace,  au  pied  du  mont  Nérisse,  la  ville  de  Cynetha. 

(1)  BocHABT,  Chanaan,  L.  1,  c.  35. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  ont  dû  connaître  TEspagne  vers 
le  milieu  du  vi^  siècle  avant  J.-G.  AncusMartius  et  Tarquin  Tan- 
cien  avaient  déjà  soumis  tout  le  Lalium,  et  particulièrement 
plusieurs  villes  déjà  célèbres  parleur  commerce  maritime,  telles 
que  Laurentinum,  Ârdéc,  Tcrracinc,  Circei  et  Antium.  Servius 
Tullius  étendit  sa  domination  à  Torient  du  Tibre  jusqu'à  Cœré, 
dont  la  marine  était  alors  très-puissante,  et  il  conclut  avec 
cette  ville  une  alliance  offensive  et  défensive  (1).  La  supréma- 
tie de  Rome  sur  les  cités  maritimes  du  Latium  était  désormais 
établie,  et  nous  en  trouvons  une  preuve  nouvelle  dans  le  pre- 
mier traité  conclu  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois,  sous 
le  consulat  de  Junius  Brutus  et  Marcus  Horatius.  Ce  traité, 
recueilli  par  Polybe,  porte  que  les  Romains  et  les  villes  déjà 
nommées  s'abstiendront  dorénavant  de  naviguer  au-delà  du 
cap  nommé  le  beau  promontoire,  et  situé  au-dessus  de  Car- 
thage.  Les  Romains  et  leurs  alliés  s'interdisent  également 
d'exercer  la  piraterie  et  le  commerce,  et  de  fonder  des  villes 
au-delà  de  ce  beau  promontoire  et  des  cités  de  Mastia  et  de 
Tarseium  (2).  11  résulte  de  cette  inlerdiclion,  que  les  navires 
du  Latium  avaient  souvent  dépcissé  Tarseium  ,  qui  touchait 
aux  colonnes  d'IIcrculc,  et  porto  préjudice  au  trafic  (jue  les 
Carthaginois  faisaient  sur  le  littoral  cU;  l'Espagne.  Les  Romains 
connaissaient  donc  ce  pays  dès  cette  époque,  et  ils  le  con- 
naissaient sous  le  nom  iVIIispania. 

Ce  nom  prévalut  et  fut  constamment  adopté  par  tous  les 
prosateurs  latins,  et  môme  par  des  poètes  tels  qu Horace, 
Tibulle,  Silius  Italicus  et  Martial,  au  moins  aussi  volontiers 
que  le  mot /6ena,  importé  plus  tard  par  la  littérature  grecque. 

(1)  D[ONis.  Halic^rn.,  Antiq,  Rom.,  lib.  ÏV.  La  crédulité  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse  est  connue;  mais  son  ténioij!nage  se  trouve  CDulirinO,  sur  ce 
point ,  par  tous  les  historiens  des  premiers  temps  de  Rome. 

(i)  Romani  (et  socii)  vitra  pvlchrvin  promontorivm,  Mastiani  et  Tar- 
seivm  prœdas  ne  facivnto,  ad  mercatvram  ne  evnto,  vrbem  nvllani  condvnto. 

POLYB.,  Lib.  III. 
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Je  crois  inutile  de  citer  des  exemples,  mais  il  est  important 
d'observer  que  les  Espagnols  ont  constamment  et  exclusive- 
ment nommé  leur  pays  Espaha,  mot  à  peu  près  identique  à 
Hispania,  car  n  a  une  prononciation  très-voisine  de  ni  (1). 

Les  Grecs  n'ont  dû  connaître  TEspagne  qu'après  les  Romains. 
Ils  en  étaient  plus  éloignés,  et  l'expédition  des  Argonautes  est 
leur  première  navigation  lointaine,  car  il  faut  compter  pour  rien 
ce  que  raconte  Denys  d'IIalicarnasse  d'une  prétendue  colonisa- 
tion de  l'Italie  pardes  Arcadiens  venus  sous  la  conduite  d'OEno- 
trus  et  d'Evandre,  dix-sept  générations  avant  la  guerre  de 
Troie.  On  sait,  d'ailleurs,  quelle  était  encore  l'imperfection  des 
procédés  de  la  marine  hellénique  au  moment  de  l'attaque  de 
cette  ville.  Un  peu  plus  tard,  les  pirates  Cariens  n'ont  pas  dépassé 
la  Corse,  et  n'ont  jamais  abordé  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Mais,  peut*on  dire,  les  Rhodiens  auraient  fondé  Rhodope, 
aujourd'hui  Rosas,  en  Catalogne,  avant  l'ère  des  Olympiades 
(776  avant  J.-C).  A  cela  je  réponds  que  Strabon  ne  fait  que 
rapporter,  sans  la  garantir,  une  tradition  invraisemblable,  qu'il 
ajoute  que  la  Diane  d'Ephèse  avait  un  temple  à  Rhodope  comme 
à  Emporium,  et  qu'il  promet  de  s'expliquer  sur  ce  point  quand 
il  parlera  de  Marseille  (2).  Arrivé  à  la  description  de  cette 
ville,  il  se  borne  à  faire  connaître  en  vertu  de  quel  oracle  les 
Phocéens  d'Ionie  bâtissaient  un  temple  à  Diane  dans  toutes 


(1)  BocHÀRT  ,  Chanaan ,  L.  I,  c.  35,  prétend  que  les  Romains  dési- 
gnèrent d'abord  l'Espagne  par  le  mot  Spania,  dont  l'euphonie  aurait  fait 
ensuite  Hèspanià,  et  il  cite,  d'après  Anastase,  comme  vestiges  de  l'ancienne 
dénomination,  les  mots  spanicum  argentum,  argent  d'Espagne,  œlor  ^pinus, 
couleur  brune  en  grand  usage  dans  la  Péninsule.  Je  ne  nie  pas  que  les 
Romains  aient  commencé  par  dire  Spania  ;  mais  quand  ils  y  substituèrent 
Hvipania,  ce  ne  fut  point  pour  obéir  à  Teuphonio,  mais  pour  reproduire 
exactement  la  dénomination  indigène.  Celte  proposition  sera  démontrée  en 
temps  utile,  au  moyen  de  la  philologie. 

(i)  'EvSauxa  8'laTi  xa\  5)  '1*0067:73 ,  noXfy  viov  E(xnopiTGv ,  Tivèç  Zk  xtfajxa 
'Poo{u)v  fOLçi   Strab.,  lib.  111. 
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les  colonies  qu'ils  fondaient  (1  ).  Strabon  n'adoptait  donc  pas  la 
tradition  qui  attribuait  aux  Rhodiens  la  fondation  de  Rho- 

dope,  et  si  l'on  considère  qu'elle  n'était  qu'à  deux  lieues  d'Em- 
porium,  on  se  rangera  docilement  à  l'avis  de  Cellarius,  de 
Huct  et  des  frères  Mohedano,  qui  considèrent  la  première  de 
ces  deux  villes  comme  un  démembrement  de  la  seconde. 
D'ailleurs  Bochart  a  fort  bien  démontré  (2)  que  les  Rhodiens 
ont  eu  deux  marines.  La  première  était  phénicienne,  et  n'a 
point  dépassé  les  eaux  de  la  mer  Egée;  la  seconde  n'a  com- 
mencé que  sous  les  successeurs  d'Alexandre. 

L'objection  tirée  de  la  fondation  de  Rhodope  par  les  Rho- 
diens demeure  donc  écartée.  Il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  davantage 
à  la  supposition  que  l'Espagne  aurait  été  visitée,  huit  siècles 
avant  J.-C,  par  des  navigateurs  de  Milet,  et  Pline  qui  nous 
informe,  dans  plusieurs  passages,  que  ces  marins  avaient  fondé 
bon  nombre  d'établissements  dans  la  mer  Egée,  la  Phrygie,  la 
Thracc,  le  Pont-Euxin,  et  même  l'Arabie  heureuse,  ne  dit  pas 
qu'ils  aient  jamais  abordé  en  Espagne. 

En  revanche,  Hérodote  nous  apprend  que  les  Phocéens  d'Ionie 
furent  les  premiers  dos  Ilellcncs  qui  entreprirent  de  longues 
navigations,  et  Grcnt  connaître  aux  autres  Grecs  la  mer  Adria- 
tique, les  côtes  de  la  mer  Tyrrhcnicnnc,  l'ibérie  et  Tartesse  (3). 
Ailleurs,  il  ajoute  que  le  pilote  Coléus,  de  Samos,  voulant  se 
rendre  de  l'île  de  Platée  en  Egypte,  fut  jeté  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  Tartesse,  et  que  la  vente  de  sa  cargaison  lui 
procura  de  gros  bénéfices,  parce  que  nul  autre  navire  n'était 
entré  dans  ce  port  (4).  Or,  il  résulte  du  témoignage  de  Thu- 
cydide (5)  que  les  Samiens  n'ont  commencé  à  avoir  une  raa- 

(4)  Strab.,  lib.  IV. 

(t)  BocnvRT,  Phaleg.,  lib.  I,  c.  45. 

(3)  IIerodot.,  Hist.  L  I,  c.  4  63. 

(4)  Ib.  /6îrf.,L.  III,  c.  4  68. 

(5)  TmCYDID.jL.  I,C.    4  52. 
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ri  ne  que  703  ans  avant  notre  ère ,  et  les  calculs  d'Ussérius, 
vérifiés  par  Mayans  y  Siscar  (1),  placent  vers  640,  toujours 
avant  notre  ère,  l'entrée  de  Coléus  dans  le  port  de  Tartesse. 
Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Graslin  (2),  en  s'appuyant  sur 
Tautoritc  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Strabon,  de  Tite- 
Lîve,  d'Aulu^Gelle,  de  Justin  et  d'Amraien  Marcellin ,  w  ce 
fut  sur  la  fin  du  vn®  siècle  avant  Tère  chrétienne  que  des  Pho- 
céens dlonie,  qui  navaient  pas  encore  navigué  au-delà  de  Me 
de  Corse,  osèrent,  pour  se  soustraire  au  joug  des  Perses,  par- 
courir les  côtes  de  la  Méditerranée  :  ils  entrèrent  dans  le 
Tibre,  contractèrent  avec  les  Romains  des  liaisons  très-intimes, 
et,  de  là,  furent  jeter  les  fondements  de  Marseille.  Peu  de 
temps  après,  la  ville  de  Phocée  étant  tombée  sous  la  domi- 
nation des  Perses,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants 
ayant  été  chercher  asile  auprès  de  cette  première  colonie, 
Marseille,  surchargée  de  populations,  en  envoya  la  surabon- 
dance former,  sur  les  côtes  dTIispanic,  les  établissements 
d'Emporias,  de  Dianium  et  de  Menaça,  qui  prirent  ensuite 
de  grands  accroissements. 

«  Cependant,  je  ne  crois  pas  hasarder  une  assertion  témé- 
raire ,  en  disant  que  pendant  tout  le  siècle  qui  suivit  la  fon- 
dation de  Marseille,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  du  voyage  de 
Scylax,  on  chercherait  vainement  des  traces  historiques  de  la 
navigation  de  quelques  autres  Grecs,  sur  un  point  quelconque 
deTHispanie.  « 

Il  n'y  a  guère  à  reprendre,  dans  ce  passage  du  livre  de 
Graslin,  que  ce  qui  a  trait  au  prétendu  voyage  do  Scylax.  Le 
plus  ancien  géographe  de  ce  nom  était  né  à  Caryandc,  et 
vivait  environ  500  ans  avant  notre  ère  (3).  Ses  écrits  ne  nous 

(4)  M.iYANs  Y  SiscjiR,  Origines  de  la  Lengua  Espaûola,  t.  II,  p.  <3. 
(«)  Graslin,  De  Vlbérie,  p.  104. 

(3)  Cette  compilation  a  bien  des  fois  exercé  la  patience  des  érudits,  tels 
que  Dodvel,  Fabricius,  Sainte-Croix,  Gail  fils,  Letronne,  etc.,  dont  les 
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sont  point  parvenus,  et  nous  ne  possédons,  sous  le  nom  de 
Périple  dit  de  Scylax,  qu'une  compilation  faite  entre  les  années 
338  et  335  avant  J.-C.  Voici  les  deux  premiers  paragraphes 
de  ce  travail  : 

((  Je  commencerai  par  les  Colonnes  d'Hercule  qui  sont  en 
Europe,  et  je  m'avancerai  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  qui 
sont  en  Lybie,  et  jusqu'au  pays  des  grands  Ethiopiens.  Les 
Colonnes  d'Hercule  sont  situées  l'une  en  face  de  l'autre,  et  il 
faut  un  jour  pour  franchir  l'intervalle.  (Là  sont  les  deux  tles 
appelées  Gadès,  dont  l'une  possède  une  ville  et  est  située  à 
une  journée  des  Colonnes  d'Hercule).  Au-delà  de  ces  Colonnes, 
on  voit  bon  nombre  dé  colonies  carthaginoises,  des  marais, 
le  flux  et  reflux,  et  la  mer. 

))  Ibères.  Les  premiers  peuples  de  l'Europe  qui  se  présen- 
tent sont  les  Ibères,  nation  de  l'Ibcrie,  et  le  fleuve  Ibérus 

Ensuite  Emporium.  (Il  parle  d'une  ville  grecque  nommée 
Emporium  Gloss,)^  qui  est  une  colonie  de  Massaliotes.  Les 
côtes  de  l'Ibérie  comportent  une  navigation  de  sept  jours  et 
sept  nuits. 

((  LiGORES  ET  Ibères.  Après  les  Ibères,  viennent  les  Ibères  et 
les  Ligures,  mélangés  jusqu'au  Rhône.  Il  faut  deux  jours  et 
une  nuit  pour  naviguer  le  long  des  côtes  de  la  LiguriCj  depuis 
Emporium  jusqu'au  Rhône  fi).  » 

travaux  ont  été  sagement  appréciés  et  utilisés  par  M.  Mûller,  dans  les 
Prolegonieiia  des  Geographi  Grccci  viinares  (étlit.  Didot),  p.  xxx-u. 

(1)  "ApÇoaai  0£  à-b  'llpaxXsfov  aTTjXfLv  Iv  tt)  EùptorîT-j  |xiypt  'lïpoxXefov  OTTjXCiv 
tG)v  Îv  TTJ  AiC'jr^ ,  y.a\  (JL^/p*  AïO'.é'tov  kov  (isydiXtov.  Et7\  ôs  àXXijXtov  xaxovTfxpu 
al  'llpixXcia'.  aiTJXai,  xat  àrii/ouaiv  àXXTJXwv  -Xouv  fifjLSpaç.  [  Ka(  vTJaoi  evOauTtt 
s-ctai  ûûo,  aTç  ovotxa  FaOctpa.  TouTfov  r,  Ixépa  7:6Xiv  ïyzi  àziyà'JtjOLV  T:uipa; 
TîXouv  àizo  'HpaxXsfov  arTjXwv.  Gloss.]  'Anb  'llpaxXeuov  çttjXwv,  twv  ev  tj} 
Ejpo);:r,  hxzàc'.A  ::oXXà  Kap/r,oov(tov  xai  -jzrikoi  xa\  7:aX[iup(Ô£ç  xa{  jîeXdrpr;.  — . 
'JBIIPE-.  Tfj;  Ejpa)::r,;  siit  7:p(oioi  "ICrjpsç,  'ISr^ofaç  sOvoç,  xa(  îioTOtib;  *167)p... 
EhoL  'E;x::6ûiov  [::ôXiv  'EXXr,vîoa  f]  Svo'jta  E[x::6p(ov,  Gloss.  J  dai  ouxoi 
MajaaXuoTcov  ârroixoi.  ITapdtTrXou;  t^ç  'I6r)p(aç  iTtTot  îi[jL£pôjv  xaf  Itzxcl  vuxtGv. 
—  AirVEi:  KAl  'IBIIPES.  *A;:b  ôs  'l67Îpcov  ?/ovTai  A^yuc;  xa(  M6ripeç  pLEycfôcç 
u-éyp'  'Pooavou  -0":a;jL0u  ouo  fjaepôjv  T^o^i  (xtaç  vuxx6ç.  ScYLAC.  GaryanD.,  Peripl.j 
dans  les  Geographi  Grœci  minores  (édit.  Didot),  p.  15-47. 
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Voilà  toute  la  géographie  du  Périple  dit  de  Scylax  sur  TEspa- 
gwrm^e,  et  puisqu'il  n'y  est  question  que  du  fleuve  des  Ibères,  des 
Colonnes  d'Hercule,  des  îles  deGadèsetdela  villed'Emporium, 
to  «Jt  porte  à  croire  que  celui  qui  a  fourni  les  renseignements 
t^^&  visité  que  ces  quatre  points.  Or,  ce  voyageur  a  lui-môme 
constaté  qu'Emporium  était  une  colonie  massaliote,  et  il  est 
o^rtain  que  les  Phéniciens  étaient  déjà  établis  depuis  plusieurs 
siècles  à  Gadès  et  auprès  des  Colonnes  d'Hercule.  Donc,  l'au- 
teur du  Périple  n'aurait  pu  voir  les  prétendus  peuples  Ibères 
ci^u'à  l'embouchure  du  fleuve  Ibérus.  Mais  les  écrits  des  géo- 
graphes postérieurs  au  second  Scylax,  nous  permettent  de  nous 
fdire  une  idée  assez  exacte  de  l'embouchure  de  l'ibérus  et  des 
contrées  avoisinantcs.  Strabon  signale  à  l'embouchure  et  aux 
environs  les  villes  de  Derihossa,   Gherronesus,  Oleatrum  et 
Carlalias  (1).  Plolémée  nomme  les  ilcrcaones,  le  promontoire  de 
Tenebrium  et  le  port  de  Tenebris  (2),  et  Festus  Avienus  le  Lacus 
Nacerarum,  contigu  à  l'embouchure  de  l'ibérus,  et  une  petite 
lie  près  de  laquelle  se  trouvaient  jadis  les  villes  d'Hylactes, 
Hystra,  Sarna,  et  Trichse,  car  elles  n'existaient  plus  de  son 
temps  (3).  Dans  cette  toponymie  rien  ne  prouve  que  le  pays  fût 
habité  par  de  prétendus  Ibères .  Tout  porte  à  croire  que  l'auteur 
du  Périple  trouvant  là  des  gens  qui  n'étaient  ni  Phéniciens  ni 
Grecs,  crut  avoir  affaire  à  des  indigènes,  et  que,  suivant  l'usage 
des  Grecs,  il  leur  donna  le  nom  d'Ibères  parce  qu'ils  étaient  éta- 
blis sur  les  bords  de  l'ibérus  (4).  Celle  extrême  probabilité  se 
convertit  en  certitude,  si  l'on  observe  que  ce  navigateur  arrivé 
dans  les  Gaules,  aux  fleuves  Il-Iberis  et  Ruscino,  se  trouvant 
en  présence  d'un  autre  fleuve  Ibéris  et  de  peuples  incontesla- 
blemeni  celtiques,  d'après  le  témoignage  de  Polybe,  de  Diodore 

(0  Stbab.,  Lib.  m. 

(î)  Ptolem.,  Geog,,  Lib.  H,  c.  b. 

W  A.VIBN.,  Inoris  maritimiSt  v.  492-398. 

(4)  Pour  choisir  un  exemple  entre  cent,  ils  avaient  donné  le  nomd*£gypte 
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et  de  Strabon,  leur  donne  encore  le  nom  dlbères  (1).  De  plus, 
la  toponymie  ancienne  des  contrées  voisines  de  llbérus  indi- 
que qu'elles  étaient  occupées  par  un  peuple  de  souche  celti- 
que, comme  ceux  qui  étaient  établis  sur  les  bords  de  Tlliberis 
et  du  Ruscino.  J'ajoute  qu'il  n'est  pas  possible  d'équivoquer  à 
propos  des  Celtibèrcs,  dont  l'origine  celtique  sera  d'ailleurs 
démontrée,  et  de  supposer  qu'ils  ont  été  visités  par  l'auteur  du 
Périple,  car  ils  étaient  établis  dans  l'intérieur  du  pays,  et  non 
sur  le  littoral  (2). 

Voilà  la  vérité  sur  les  peuples  des  bords  de  l'Ibérus  recon- 
nus par  le  navigateur  grec,  et  baptisés  par  lui  si  gratuitemen 
du  nom  d'Ibères.  Ce  nom  et  celui  d'Ibérie  étaient  encore  si  pei 
connus  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ 
que,  d'après  Josèphc,  Éphore  prenait  Tlbérie  pour  une  ville (3) 

C'est  à  tort,  que  Graslin  (4)  prétend  qu'Hérodote  a  éU 
induit  en  erreur  par  le  passage  du  Périple  déjà  cité.  Ce 
ouvrage  n'a  été  rédigé  que  longtemps  après  la  mort  d< 
rhistorien  grec,  qui  n'a  connu  que  le  Scylax,  de  Caryande 
lequel  vivait  environ  500  ans  avant  J.-C.  Hérodote  a  conm 
l'Espagne  fort  mal,  il  est  vrai  (o),  et  quand  il  parle  de  l'Ibérie 
ce  nom  désigne  la  cote  de  la  Ligurie.  il  n'en  est  pas  moins  cer 
tain  que  l'erreur  commise  par  les  deux  Scylax  est  devenue  h 
source  de  bien  d'autres.  Le  nom  d'Ibérie  a  ainsi  obtenu  droi 
(le  cité  parmi  les  historiens  et  les  poètes  grecs  des  époque: 
postérieures,  et  il  a  été  ensuite  importé  dans  la  littérature  latine 

au  pays  où  Homère  plaçait  le  fleme  Egyptus. 

(4)  PoLYB. ,  L.  III;  DiOD.,  SicuL.,  L.  III;  Stb\b.,  L.  III.  On  pourrai 
renforcer  ces  témoignages  de  celui  dèTiTE-Li>E,  L.  II,  c.  4  4  5. 

(t)  Celtiberia,  quae  média  inter  duo  maria  est.  Tu.  Liv.,  lib.  XXVIIl 

c.  4. 

(3)  Joseph.,  Ih  Appkui.,  L.  I,  c.  5. 

(4)  Graslin,  De  Hbérie,  p.  4  12  et  s. 

(5)  Cetle  assertion  ne  i)araîlra  jvjinl  trop  absolue,  si  l'on  songe  qu'Héro 
dote  fait  des  Pyrénées  une  ville,  et  place  les  sources  de  lister  dans  les  envi- 
rons. 
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De  là  une  confusion  déplorable  de  Tlbéric  caucasienne  et  es- 
pagnole, au  point  de  vue  légendaire  et  historique.  Je  tâcherai 
tout-à-Vheure  d'en  expliquer  les  causes  et  d'en  signaler  les 
principaux  effets;  mais  il  importe,  auparavant,  d'emprunter  à 
M.  Graslin,  sur  le  fleuve  Ibérus  et  sur  Tlbério  espagnole  des 
anciens,  quelques  considérations  qui  forment  assurément  une 
des  meilleures  parties  de  son  livre  (1). 

On  ne  peut,  dit-il,  établir  Texislence  des  anciens  peuples 
Ibères  sur  le  nom  du  fleuve  Ibérus,  et  sur  les  dénominations 
géographiques  qui  en  dérivent.  Ce  nom  n'est  pas  particulier  à 
TEspagne,  où  on  le  retrouve  dans  deux  cours  d'eau,  dans  les 
\illes  d'Ibera  et  Iberis,  et  dans  une  foule  de  noms  de  lieux  : 
Ebt^m,  Eboraj  Ebura,  Eburo,  Libora^  Tiburi,  elc.  Dans  la 
Gaule,  nous  rencontrons  Hebro-Magus,  deux  Ebro-Dunum^ 
EbrO'Lacum,  et  vingt  autres.  En  Italie,  c'est  la  ville  d'Ibero^  et 
le  fleuve  TiberiSj  appelé  d'abord  Dehebris  (2).  En  Grèce  nous 
trouvons  VEuripoSj  les  rivières  d'Eb'us  et  S!Europas^  elc. 
De  pareilles  dénominations  existaient  en  Belgique ,  dans  la 
(f rande-Brctagne  et  dans  l'Europe  centrale.  En  Colchide  c'était 
le  fleuve  Ibérus.  Je  renonce  à  multiplier  les  exemples,  qui 
prouvent  de  reste  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure,  au  point  de  vue 
de  la  légitimité  et  de  la  spécialité  du  nom  adopté  par  l'auteur 
du  Périple. 

M.  Graslin  fait  ensuite  remarquer,  avec  raison,  que  les  géo- 
graphes anciens  se  trouvent  avoir  placé  en  Espagne  trois  Ibé- 
ries  qui  s'excluent  réciproquement  :  celle  du  Périple  et  de 
Polybe,  celle  de  Strabon,  et  celle  de  Festus  Avienus.  On  sait 
que  l'Ibérie  du  Périple  était  limitée  à  la  côte  méridionale  et 
orientale  de  la  Péninsule.  Polybe.  contraint  par  l'usage  d'a- 
dopter ce  nom  d'Ibérie,  ne  l'étend  pas  plus  loin  que  le  Périple, 
ce  qui  prouve  assez  qu'il  ne  fait  que  s'approprier  cette  dési- 

(0  Graslix,  DeVlbéne,  ch.  VU  et  ViH. 
(2)  Varro,  De  ling.  latin. ^  Lib.  IV. 
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gnation.  Cet  historien  qui  avait  parcouru  TEspagne,  à  la  suite 
et  sous  la  protectioa  de  Scipion  Émilien,  affirme  qu'à  Tarrivée 
des  Romains  cette  contrée  ne  portait  pas  encore  le  nom  d'Ibé- 
rie,  et  que  celte  dénomination  ne  s'appliquait  alors  qu'à  la 
partie  qui  s'étendait  sur  la  Méditerranée  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule.  Le  reste  de  la  Péninsule  n'avait  encore  reçu  aucune 
dénomination  générale  (1). 

Voilà  pour  l'ibérie  du  Périple  et  de  Polybe.  Quant  à  Strabon, 
ce  géographe,  ordinairement  si  judicieux,  si  exact,  et  si  atten- 
tif à  tirer  parti  des  travaux  de  Polybe,  faiblit  ici  de  la  façon 
la  plus  évidente.  Dans  les  premiers  temps,  dit- il,  on  donna 
le  nom  d'ibérie  à  tous  les  pays  situés  au-delà  du  Rhône  et  de 
rislhme  resserré  entre  les  golfes  des  Gaules.  Maintenant,  on 
donne,  en  général,  le  nom  d'ibérie  aux  pays  bornés  par  les 
Pyrénées.  La  contrée  située  en-deçà  de  l'ibérus,  est  connue 
sous  le  nom  d'Hispanie.  On  nommait  Igleiœ^  suivant  Âsclepia- 
des  de  Myriée,  les  anciens  habitants  de  cette  petite  contrée. 
Les  Romains  donnent  indistinctement  à  tout  le  pays  le  noofi 
d'Ibérie,  ou  celui  d'Ilispanie  (2). 

On  voit ,  par  la  première  partie  de  cette  citation  ,  que 
Strabon  reproduit  l'erreur  du  Périple,  formellement  con- 
damnée par  Polybe,  et  qu'à  la  fin  du  passage  il  proclame, 

(4)  To  oï  Xoi-bv  [xipo;  ttîç  Eùpoinr,;  à-b  twv  ::po£'.pr,|xlv(ov  opîuv  Tb  ouviscTOV 
~p6ç  TE  T3tç  ûjaî'ç  xa\  7:pb;  'IIpaxXc(ouç  orrJXaç,  Tiapiéyeiai  [jIv  utcô  te  ttSç  xaO' 
r,|i«;  xa\  Trjç  E$(o  OaXdcTTr,ç  •  xa^EtTai  Zï  xb  jjlev  ::apà  tt)v  xaO'  fjjxaç  Tcapijxov  haç 
'HpaxXEtiuv  aTTjXwv,  'I6r^p{a  •  xb  oï  ::apà  ttjv  eÇiu  xa\  (XEydlXrjV  npoaayapeuoiAivijv, 
xoivrjv  jxEv  ovo|xaa(av  oùx  ïyzi ,  oii  ib  Tipoa^aTtoç  xaTw::T£ÛaOai ,  xaToiXEtTat  8è  izav 
xjTio  ^ap6iptov  lOvcov  xa\  ::oXxjOp(j[)7:o>v  •  unèp  tov  f^ji-Etç  (lETàt  lauia  ibv  xarât  (jipoç 
Xô^ov  àTToôtiaouiEv.  PoLYB.,  Hist.y  l.  111,  c.  37. 

(2)  'E;:Et  xa\  '16r,p{av  O-o  jjlêv  tQv  ::poTiptov  xaXeraOat  tijcvov  •rijv  fÇw  toO 
'Poôavou  xa\  tou  taOpiou  tou  unb  tGjv  FaXaiixaiv  x6Xt:ujv  oçiyyHle^ow  >  o^  ^  vuv 
8piov  aùnîç  -cîOcVTai  ttjv  lluprjvr,v,  auvujvûaiu?  te  tt)v  auT^ç  TfOêviai  ttjv  nupiJvTjV, 
auv(ovu|ia)ç  te  Trjv  auTTjV  'I8r,p(av  X^youai  y.oà  'la^avCav  *  (iôvr,v  IxdXouv  ttjv  Ivtbç 
TOU  "ISr^po;  •  o'  o'cTi  -p-ÎTcsov  ajTou;  to'jtou;  'lYXrJTa; ,  ou  hoXXtjv  ycopav  ve{jlo- 
|iivoj;,  u);  çr^Tiv  \Va/.Xr,r:iior,;  6  MupXôavô;.  'l*(u;jLarot  oà  ttjv  a-j;jLna72v  xxXeaavTE; 
6{xtovj;jLwç  'ISyjptav  tî  '/.x\  'Ij-xv'av.  Str\B.,  1.  lïï. 
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contre  toute  vérité,  que  les  Romains  faisaient  aussi  volontiers 
usage  du  nom  d'Ibérie  que  de  celui  d'Hispanie.  Chose  qui 
mérite  encore  plus  d'attention,  c'est  qu'il  désigne  sous  le  nom 
d'Hispanie  le  pays  compris  entre  llbérus  et  les  Pyrénées,  qui 
était  jadis  occupé  par  les  Igletae,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  ne 
1  était  pas  par  les  Ibères.  Ainsi  Strabon,  en  adoptant,  il  est 
vrai,  l'usage  établi,  entend  par  Ibérie,  tout  le  territoire  situé 
à  l'occident  de  llbérus  et  des  pays  Vascons. 

J'arrive  maintenant  à  Festus  Avienus,  qui  était  un  auteur 
fort  instruit,  et  qui  avait  compulsé,  pour  son  poème,  bon  nom- 
bre de  mémoires  carthaginois  (1).  «  Là,  dit-il,  est  le  fleuve 
Ibérus,  qui  féconde  le  pays  de  ses  eaux.  Plusieurs  racontent  que 
les  Ibères  en  ont  tiré  leur  nom,  et  non  pas  du  fleuve  qui  coule 
dans  le  pays  des  turbulents  Vascons  ;  car  on  nomme  Ibérie 
tout  le  territoire  situé  à  l'occident  du  fleuve  de  ce  pays.  La 
partie  orientale  comprend  les  Tarlessicns  et  les  Cilbicéniens.  w 
Si  j'ai  traduit  fidèlement  ce  passage,  il  faut  en  conclure  que 
Festus  Avienus  n'admettait  comme  primitifs,  par  rapport  à 
l'Espagne,  ni  le  mot  d'Ibérie,  ni  celui  d'Ibères,  et  qu'il  ne  les 
acceptait  que  comme  des  surnoms  tirés  des  deux  fleuves 
Ibérus. 

Nous  sommes  donc  bien  en  présence  de  trois  Ibéries  qui 
s'excluent  réciproquement,  ou  plutôt  d'une  Ibérie  ambulatoire, 
dont  les  limites  se  déplacent  à  chaque  description  nouvelle. 
Ajoutez  à  cela  que  l'Espagne  était  occupée  par  plus  de  cin(| 


(4)         At  Ibérus  inde  manat  amnis,  etlocos 

Fécondât  undà  ;  plurimi ,  ex  ipso  feront 
Dictos  Iberos  ;  non  ab  illo  flomine 
Qood  inqoietos  Vas«ones  prœlabitor. 
Nam  qoid  amni  hojos  gentis  adjacet 
Occidoomadaxem,  Iberiam  cognominant  : 
Pars  porro  Eoa  continet  Tartessios 
Et  Cilbiceaos. 

AviEN.  In  or.  maritim.  v.  248  et  seq. 

40 
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cents  peuplades,  ayaut  chacune  son  nom  particulier,  et  dont 
beaucoup  étaient  incontestablement  dorigine  phénicienne, 
celtique,  grecque  et  carthaginoise,  et  que  pas  une  seule  n'est 
connue  sous  le  nom  d'Ibères.  En  faut-il  davantage  pour  prou- 
ver que  ribéric  ne  correspond  à  aucune  partie  du  territoire 
espagnol  à  titre  de  dénomination  nationale,  et  qu'il  faut  re- 
porter aux  causes  sur  lesquelles  j*ai  peut-être  trop  insisté,  ce 
malentendu  qui  dure  depuis  tant  de  siècles  ? 


S  2- 


Je  n'en  ai  pourtant  pas  fini  avec  l'Ibérie,  et  je  dois  signaler 
aussi  les  déplorables  résultats  produits  par  la  confusion  do 
ribéric  caucasienne  et  de  Tlbéric  espagnole. 

On  sait  combien  les  Grecs  étaient  enclins  à  bouleverser  l'his- 
toire et  la  chronologie  des  autres  peuples,  au  profit  de  leur 
illustration  nationale.  Ils  ne  connurent  pas  plutôt  l'Assyrie, 
qu'ils  Grent  entrer  Bélus  et  Ninus  dans  la  postérité  d'Her- 
cule (i).  Le  système  de  leurs  illustrations  atlantiques,  repose 
sur  l'Atlas  égyptien,  dont  Homère  fait  le  père  de  Calypso.  Les 
légendes  d'Oresle  et  d'Iphigénie  en  Tauridc  sont  postérieures 
à  l'époque  d'Agamennon.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples, 
et  tous  prouveraient  combien  la  Grèce  menteuse  a  déployé 
d'audace  en  histoire.  Il  en  est  de  même  en  géographie,  et  jamais 
les  Grecs  n'ont  reculé  devant  les  changements  favorables  à 
leurs  antiquités  fabuleuses  et  héroïques.  C'est  ainsi,  pour  citer 
un  exemple  entre  mille,  qu'ils  ont  tour-à-tour  placé  les  monts 
Cérauniens  en  Italie,  en  Sicile,  en  Epire,  en  Illyrie,  et  même 
dans  le  Caucase.  Slrabon  lui-même  témoigne  de  leur  constante 
habitude  d'imposer  à  tout  pays  qu'ils  commençaient  à  con- 

[\)  Herodot.,  Hist.,  Lib.  I ,  c.  7. 
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naître  un  nom  emprunté  d'ordinaire  à  un  héros  national  ou 
barbare,  à  un  fleuve  ou  à  une  mer  (1  ). 

Les  Grecs  ne  connurent  le  Danube  que  sous  le  nom  dlster, 
ci  ils  ne  donnèrent  le  nom  distrie  qu'à  une  petite  portion  des 
vastes  pays  arrosés  par  ce  fleuve.  Dès  qu'ils  apprirent  l'exis- 
tence de  la  rivière  nommée  Zariaspe,  ils  l'appelèrent  Bactrus, 
ci  réunirent,  sous  le  nom  de  Bactriane,  tous*  les  pays  dont 
rOxus  était  le  plus  grand  fleuve.  Ils  changèrent  probablement 
le  nom  de  Perkès  en  celui  de  Bétis,  et  comprirent  sous  la  dési- 
gnation de  Bétique  tous  les  pays  traversés  par  ce  fleuve,  bien 
qu'ils  fussent  occupés  par  des  peuples  d'origine  diverse.  Lors- 
que les  chants  homériques  et  les  prédictions  de  Protée  eurent 
donné  au  Nil  le  nom  d'iEgyplus,  la  région  baignée  par  ce  grand 
cours  d'eau  fut  communément  désignée  par  le  même  terme; 
mais,  dans  leur  langue  hiératique,  les  prêtres  continuèrent 
d'employer  le  nom  de  Chémi.  Les  Grecs  ne  firent  donc  qu'obéir 
ù  une  habitude  déjà  ancienne,  quand  ils  imposèrent  à  toute 
l'Espagne  le  nom  d'Ibérie,  à  cause  de  l'Ibérus,  qui  est  un  des 
plus  grands  fleuves  de  ce  pays. 

Les  critiques  anciens  et  modernes  ont  constaté,  depuis  long- 
temps, la  tendance  systématique  des  Grecs  à  empiéter  sur  les 
traditions  historiques  et  mythologiques,  et  sur  les  appellations 
géographiques  des  autres  nations.  Partout,  ce  peuple  a  trans- 
porté ses  illustrations  héroïques  et  légendaires;  mais  il  a  trouvé 
dans  la  similitude  de  deux  noms  de  l'Ibérie  espagnole  et  de 
ribérie  caucasienne  des  facilités  toutes  spéciales  à  attribuer 
au  premier  de  ces  deux  pays  ce  qui  devait  l'être  au  second.  Le 
lecteur  me  pardonnera  d'insister  sur  cette  cause  particulière 
de  confusion. 

Sans  doute,  les  Grecs  ne  purent  enlever  à  l'Ibérie  cauca- 
sienne le  bénéfice  des  témoignages  historiques  et  géograpbi- 

(4)  Strab.,  Géog,,  L.  III. 
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ques  relatifs  aux  conquêtes  de  Ninus  et  de  Sémiramis  ;  mais 
ceux  qui  ont  trait  à  Osiris,  à  Sésostris,  à  quelques  héros 
d'Homère,  etc.,  ne  rencontrèrent  pas  malheureusement  les 
mêmes  difficultés.  L'Ibérie  espagnole  hérita  aussi  d'une  partie 
des  traditions  attribuables  à  l'ibérie  caucasienne,  et  populari- 
sées en  Grèce  depuis  l'expédition  des  Argonautes.  On  lit  dans 
le  premier  chaftt  de  l'Odyssée  que.  de  tous  les  héros  qui  ne 
furent  pas  tués  au  siège  de  Troie ,  Ulysse  était  le  seul  qui  ne 
fût  pas  rentré  d^ns  son  pays  ;  et  pourtant,  d'après  les  tradi- 
tions postérieures,  Teucer,  Diomède,  Amphilochus,  Ménesthée, 
Ulysse,  etc.,  auraient  fondé  des  colonies  ou  laissé  trace  de  leur 
passage  dans  l'ibérie  espagnole,  dont  on  Gt  aussi  le  théâtre  de 
la  lutte  d'Hercule  contre  Gérvon. 

L'Espagne  se  trouva  d'assez  bonne  heure  en  possession  de 
ces  traditions  héroïques  et  mythiques,  grâce  aux  écrits  du  pre- 
mier Scylax,  d'Hérodote,  d'Éphore,  d'Ératosthènes,  de  Mégas- 
thènes,  de  Polybe,  dePosidonius,  d'Artémidore,  deDiodorede 
Sicile,  etc.  Tous  ces  auteurs,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  écrivaient 
avant  Trogue  Pompée,  qui  attribua  indûment  à  l'Espagne, 
comme  je  l'ai  établi  plus  haut,  les  règnes  de  Gargoris  et  d'His- 
panus.  Strabon  nous  apprend  que  bon  nombre  d'écrivains, 
parmi  lesquels  figurent  plusieurs  de  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer, s'appuyèrent  sur  le  témoignage  sans  valeur  d'un  certain 
Asclépiades  de  Myrlée,  maître  d'école  chez  les  Turdétans,  et  ne 
se  firent  aucun  scrupule  de  confirmer  l'existence  des  monuments 
que  les  plus  célèbres  héros  avaient  laissés,  disait-on,  de  leur 
séjour  dans  l'ibérie  espagnole  (1). 

La  perte  de  la  totalité  ou  de  la  majeure  partie  des  ouvrages 
des  auteurs  déjà  nommés,  nous  laisse  dans  une  complète  igno- 
rance de  la  plupart  des  traditions  fabuleuses  attribuées  par  les 
Grecs  à  l'ibérie  espagnole.  Nous  pouvons  néanmoins  nous  en 

(1)  Strib.,  Géog.,  L.  III. 


faire  une  idée  par  ce  passage  de  Strabon  :  «  Les  Grecs  placèrent 
dans  ribérie  (espagnole)  une  ville  du  nom  d'Ulysse,  ornée  d*un 
temple  de  Minerve  :  ils  comptèrent,  sur  son  territoire,  six  cents 
témoignages  du  passage  de  ce  héros,  et  n'infestèrent  pas 
moins  ce  pays  de  héros  fugitifs,  après  le  siège  de  Troie,  que  de 
héros  triomphateurs  (1  ).  » 

L'Espagne  pouvait  donc  rivaliser  dès  lors  avec  la  Grèce 
elle-même  sous  le  rapport  des  illustrations  historiques  et 
mythologiques.  Trogue  Pompée  ne  pouvait  par  conséquent 
pas  supposer,  à  l'époque  où  il  écrivait,  qu'il  pût  être  question 
de  ribérie  caucasienne,  dont  le  souvenir  était  perdu  depuis 
plusieurs  siècles.  Si  cet  historien  n'a  pu  suivre  que  d'ancien- 
nes traditions  orientales,  il  est  évident  que  ces  traditions  ne 
s'appliquaient  pas  d'abord  à  Tlbérie  espagnole,  qui  n'était  pas 
encore  connue,  mais  à  l'Ibérie  caucasienne. 

Je  conviens  que  Trogue  Pompée  a  dû  écrire  dès  le  commen- 
cement du  règne  d'Auguste,  et  qu'alors  les  Romains  avaient 
obtenu,  grâce  aux  victoires  de  Pompée  sur  Mithridate,  cer- 
taines notions  géographiques  sur  l'Ibérie  caucasienne.  Mais  le 
souvenir  de  ce  pays  avait  été  complètement  éclipsé  par  l'Ibé- 
rie espagnole,  de  sorte  qu'avant  les  guerres  pontiques,  son 
existence  pouvait  paraître  aussi  fabuleuse  que  les  mythes  môme 
que  Ion  racontait  à  propos  du  voyage  entrepris  par  Jason 
pour  conquérir  la  toison  d'or.  Strabon  nous  apprend,  en  effet, 
qu'avant  l'expédition  de  Pompée  les  pays  voisins  du  Pont 
n'étaient  pas  connus  des  Romains,  et  qu'ils  n'avaient  même 
reçu  dans  leur  langue  aucune  dénomination  géographique  (2). 
Encore  les  vainqueurs  n'obtinrent- ils,  par  les  conquêtes  de 
Pompée,  que  des  notions  fort  imparfaites  sur  les  peuples  qui 


(i)  Id.,  Ibid. 

(«)  Strab.,  Géog.,  Lib.  X. 
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habitaient  Tisthme  du  Caucase,  qu'ils  ne  désignèrent  d'abord 
q\ie  sous  le  nom  de  mangeurs  do  poux  (1). 

Avant  les  guerres  pontiques,  la  Colchide  était  déjà,  depuis 
quelque  temps,  le  terme  le  plus  lointain  de  la  navigation  des 
Romains.  Mais  il  résulte  formellement  du  témoignage  de  Stra- 
bon  que  ce  peuple  ne  connut,  avec  une  certaine  exactitude, 
ribérie  caucasienne  qu'après  la  rédaction  de  Thistoire  de  Trogue 
Pompée.  Ce  fut  alors  seulement  que  les  Romains  purent  con- 
naître l'antiquité  des  traditions  héroïques  de  ce  pays,  que  les 
invasions  des  Scythes  et  desSarmates  plongèrent  ensuite  dans 
une  longue  et  profonde  barbarie.  Ainsi  se  trouve  naturelle- 
ment expliquée  l'erreur  de  Trogue  Pompée,  qui  fait  dériver  le 
nom  d'Hispania  du  nom  d'un  prétendu  roi  d'Espagne  nommé 
Hispanus  (2). 

Le  lecteur  me  permettra  de  profiter  de  l'occasion  pour 
démontrer,  par  quelques  autres  exemples,  la  fausseté  des  tra  - 
ditions  héroïques  et  légendaires  de  l'Ibérie  espagnole,  telles 
que  la  fondation  de  Sagonte  par  les  Zacynthiens,  le  débarque- 
ment  des  Argonautes  auprès  du  mont  Calpé,  la  lutte  d'Hercule 
contre  Géryon,  et  les  prétendus  voyages  faits  dans  la  Péninsule 
par  quelques  héros  du  cycle  troyen. 

«  Suivant  le  témoignage  unanime  des  auteurs,  dit  Petit- 
Radel,  la  ville  de  Sagonte  aurait  clé  fondée  par  les  Zacyn 
thiens,  200  ans  avant  la  guerre  de  Troie  (3;.  »  On  lit,  il  est 


(1)  Id.,  Ibid.y  Lib.  XI.  Ce  trait  de  mœurs,  que  Strabon  ne  prend  pas 
tout-cVfait  à  la  lettre,  trouverait  sa  confirmation  dans  un  passage  d'Hérodote 
(lib.  IV,  c.  109),  qui  atteste  que  lesBudins,  peuples  des  régions  pontiqnes, 
mangeaient  la  vermine  qui  les  rongeait. 

(2)  Cette  erreur  est  d'autant  plus  excusable,  que  deux  siècles  avant 
notre  ère ,  Mégasthènes ,  déjà  séduit  par  la  célébrité  fabuleuse  de  Flbérie 
espagnole ,  avait  fait  passer  Nabuchodonosor  de  Syrie  en  Espagne.  Qnq 
siècles  après  Mégasthènes ,  nous  voyons  saint  Jérôme  accepter  les  Ibériens 
asiatiques  comme  des  descendants  de  Tubal. 

(3)  Petit-Radel,  Notice  sur  les  Nuraghes  de  SardcUgne,  p.  106,  Paris, 
1826. 
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'ai.  dans  Pline  Tancien,  que  celte  tradition  avait  été  inventée 
u  recueillie  par  un  historien  nommé  Cornélius  Bocchus,  dont 
»nom  ne  nous  est  arrivé  que  par  quelques  citations  de  Pline, 
l  de  Julius  Solinus,  qui  écrivait  durant  la  première  moitié  du 
oisième  siècle.  Mais  Strabon,  Titc-Live,  Appien,  Isidore  de 
éville,  l'auteur  de  XEiymologicm^  etc.,  parlent  aussi  de  la 
indation  de  Sagonle  par  les  Zacynthiens,  et  on  ne  trouve  ni 
ans  leurs  livres,  ni  dans  ceux  des  autres  auteurs  anciens,  rien 
ui  ait  trait  à  la  date  de  cette  fondation.  Ce  a  témoignage 
nanime  des  auteurs  »  invoqué  par  Petit-Radel,  doit  donc  être 
kluit  à  celui  de  Cornélius  Bocchus,  historien  qui  nous  est 
Dmplètement  inconnu.  Tite-Livo  se  garde  bien  de  préciser 
ucune  date,  et  il  se  borne  à  rapporter,  sans  la  garantir,  la 
*adition  populaire  qui  fait  venir  de  Tîle  de  Zacynthe  les  pre- 
miers habitants  de  Sagonte  (1). 

Le  silence  unanime  des  historiens  anciens  sur  la  date  de  la 
3ndation  de  Sagonle,  même  de  la  part  de  ceux  qui  la  rappor- 
înt  aux  Zacynlhiens,  devrait  faire  considérer  comme  un  mythe 
1  tradition  rapportée  par  Cornélius  Bocchus.  11  est  même  fort 
•robablc  que  la  haute  antiquité  de  cette  ville,  attestée  par  Tite- 
.ive  et  Silius  Ilalicus  (2),  est  seule  cause  qu'on  lui  assigne  Her- 
nie* pour  fondateur. 

Sagonle  devait  donc  exister  avant  que  les  Zacynthiens  fus- 
ent en  état  de  naviguer  de  la  mer  d*Ionie  aux  côtes  d'Espagne, 
^eut-être  les  Phocéens  d'ionie,  qui  s'établirent  chez  les  Indi- 
jèles  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C,  envoyèrent- 
Is  une  colonie  à  Sagonle;  mais  lout  porte  à  croire  que  la  fai- 
ble analogie  du  nom  de  cette  ville  avec  celui  des  Zacynlhiens 


(1)  Oriundi  à  Zacynlho  insula  dicuntur.  Tit.  Liv. 

(2)  Silius  Italicus  accepte  la  fable  de  la  fondation  de  Sagonte  par  Her- 
nie; et,  d'après  le  système  généralement  adopté,  les  origines  de  Zacynthe 
«  trouveraient  ainsi  fixées  30  ou  40  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
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a  seule  porté  les  Grecs  à  imaginer  la  fable  qui  fait  passer  dans 
TEspagne  orientale  quelques  hommes  de  leur  race. 

Le  prétendu  débarquement  des  Argonautes  sur  les  côtes  de 
la  Bétique  ne  m'arrêtera  pas  longtemps.  Homère  donne  le 
nom  d'Océan,  et  même  de  Grand  Océan,  au\  parages  qu'il  fait 
parcourir  à  Ulysse,  qui  ne  sort  pourtant  pas  de  la  Méditerra- 
née. Voilà  probablement  l'origine  de  cette  tradition  fabuleuse, 
car  dès  que,  dans  son  poème  intitulé  YArgonautique^  Onoma- 
crite  eut,  à  l'imitation  d'Homère,  fait  passer  ses  héros  dans 
rOcéan  septentrional,  Timée  de  Sicile,  Diodore  et  quelques 
autres  écrivains  Grecs ,  durent  nécessairement  s'exercer 
sur  la  fable  du  débarquement  des  Argonautes  près  du  mont 
Calpé.  Cela  se  comprend  d'autant  mieux  que,  dans  cette 
hypothèse,  Jason  et  ses  compagnons  n'auraient  pu  rentrer  dans 
les  mers  de  la  Grèce  sans  passer  par  le  détroit  de  Gadès; 
mais  ce  récit  est  formellement  contredit  par  Eratosthènes  et  par 
Strabon,  et  d'ailleurs  l'imperfection  des  procédés  nautiques  des 
Grecs  à  cette  époque  ne  permet  pas  de  supposer  un  instant 
que  les  Argonautes  se  soient  avancés  si  loin  vers  l'occident. 

Passons  maintenant  au  combat  d'Hercule  contre  Géryon.  Ce 
géant,  dit  la  fable,  était  Gis  de  Chrysaor  et  de  Callirhoé.  Il 
avait  trois  corps,  et  était  doué  d'une  force  surhumaine.  Géryon 
régnait  à  Erylhic,  où  il  nourrissait  de  chair  humaine  des  trou- 
peaux de  bœufs  rouges  gardés  par  un  chien  à  deux  tùtcs  et  un 
dragon  à  sept.  Hercule  le  tua  et  emmena  ses  bœufs. 

Le  mythe  do  Géryon,  tel  qu'il  nous  apparaît  à  l'époque  de 
la  décadence  des  vieilles  croyances  mythologiques,  est,  comme 
tant  d'autres,  un  composé  d'éléments  très-divers  par  leur  ori- 
gine (1).  D'après  M.   Alfred  Maury,  l'enlèvement  des  bœufs 


(4)  Hegat.,  ap.  Abri  AN.,  Ewped,  Alex.  II,  4  6.  Cf.  Eustath.,  ad  LHonys. 
p.  10,  édil.  Iludson.  On  recula  môme  de  plus  en  plus  vers  le  nord  de 
r Adriatique  le  pays  de  Géryon,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  plus  tard 
un  oracle  de  Géryon  se  trouvait  près  dePadoue.  Sueton.,  Tiber.  XIV,  J  4. 
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rouges  de  Géryon,  par  Hercule,  fait  songer  à  cette  légende 
aryenne  où  les  Asouras  dérobent  les  vaches  célestes  dont  Indra 
est  le  pasteur  et  le  maître  (1).  L'antiquité  avait  déjà  identifié 
Géryon  et  Cacus  (2).  Les  noms  de  Chrysaor  et  de  Callirhoé, 
père  et  mère  de  Géryon  ,  seraient  les  personnifications 
de  la  foudre  et  de  la  pluie ,  et  nous  reporteraient  à  ce 
genre  d'allégories  qui  représentaient  les  phénomènes  atmos- 
phériques. Par  Chrysaor,  le  mythe  de  Géryon  se  rattacherait 
même  à  celui  de  Pcrsée,  qui  est,  dit  M.  Maury,  «  un  autre 
héros  atmosphérique  dont  les  destinées  furent  moins  brillantes 
que  celles  d'Hercule,  et  qui  représentait  la  vapeur  d'eau  remon- 
tant du  ciel  après  en  être  tombée.  »  La  lutte  d'Hercule  contre 
Géryon,  dit  le  même  savant,  «  avait  fourni  à  Stésichore  le  sujet 
d'un  poème  tout  entier,  la  Géryonide  (3);  elle  reçut  naturelle- 
ment de  l'imagination  populaire,  et  vraisemblablement  par 
des  importations  phéniciennes,  des  additions  qui  contribuèrent 
à  altérer  la  simplicité  du  récit  primitif.  Phérécyde  de  Syros  n'a 
pas  peu  contribué  à  imprimer  à  celte  légende  la  physionomie 
sous  laquelle  elle  nous  apparaît  dans  les  derniers  temps  de  la 
mythologie  grecque.  Le  théâtre  de  la  lutte  avait  beaucoup 
varié  :  on  le  plaçait  dans  l'île  de  Rhodes,  ou,  pour  mieux  dire, 
on  racontait,  dans  cette  île,  une  histoire  qui  a  évidemment  le 
môme  fond  que  le  combat  avec  Géryon  (4).  Tout  un  voyage 
fut  imaginé  pour  expliquer  l'expédition  d'Hercule  contre  le 
géant  au  triple  corps  :  on  l'envoya  tour  à  tour  combattre  en 
Ibérie,  à  Tarlesse,  à  Gadès  (5).  Érylhie,  celle  contrée  symboli- 

(^)  V.  notamment  les  Etudes  sur  le  mythe  de  Géryon,  de  M.  J.  de  Wittb, 
dans  les  Atuiales  de  llnstitut  archMogique  de  Rome  (partie  fi'ançaise),  t.  II. 

(l)  Alfred  Maury  ,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  1 , 
p.  527-28  et  541-44  ,  Croyances  et  légendes  de  ^antiquité,  p.  4 H. 

(3)  Plutarch.,  Parall.  grœc,  et  rom.  §  38. 

(4)  Strab.  Géog,  L.  lll  ;  Schol.  Uesiod.  Theogon.  V.  287  ;  Aristophan. 
Acham.  1082. 

(5)  A  Linde ,  on  rappelait  le  voyage  que  le  héros  avait  fait  dans  l'île  de 
Rhodes,  par  des  imprécations  et  des  paroles  outrageantes  dirigées  contre 
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que  du  couchant  dont  elle  rappelle  par  son  nom  les  feux  rou- 
geàtres,  fut  placée  d'abord  en  Épire,  alors  que  ce  pays  était 
encore  pour  les  Grecs  un  des  points  les  plus  reculés  du 
monde  (1).  Lorsque  des  colonies  de  ce  peuple  vinrent  se  fixer 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  elles  y  transportèrent  aussi  Taven- 
lure  merveilleuse,  et,  ce  n'est  que  plus  lard,  lorsqu'on  eut 
appris  que  Vunivers  s'étendait  par  delà  le  détroit  de  Gadès, 
que  l'on  fit  de  cette  ville  le  lieu  du  combat  (2).  Cette  dernière 
circonstance  n'est  donc  point  un  indice,  comme  le  suppose 
M.  de  Wilte  (3),  de  l'origine  phénicienne  de  cette  légende;  elle 
indique  seulement  que  des  traditions  phéniciennes  s'y  étaient 
associées.  On  ne  saurait  non  plus  décider  si  la  coupe  (Binaç) 
sur  laquelle  Hercule  navigue  vers  l'île  d'Érythie  et  que  lui  donne 
Nérée  (4),  est  un  trait  puisé  à  l'histoire  du  dieu  tyrien,  assi- 
milé par  les  Grecs  à  Hercule  ;  car,  si  d'une  part  se  montre  là 
une  idée  qui  convient  à  un  peuple  navigateur,  de  l'autre  on 
rencontre  dans  les  anciennes  légendes  indiennes  des  mythes 
d'une  grande  ressemblance  avec  celui-ci.  M.  d'Eckstein  (5)  a 
fait  voir  que  cette  coupe  pourrait  fort  bien  être  celle  des  liba- 
tions sur  laquelle  le  génie  du  feu  et  de  la  libation,  Agni  ou 


lui ,  parce  que,  disait-on,  en  se  rendant  au  jardin  des  Hcspérides,  il  avait 
dételé  cl  dévoré  lc5  IxEufs  d'un  paysan  de  Tîle.  V.  Apollod.  II,  §  1 1  ;  Conon., 
Narrât.^  II ,  p.  10 ,  édit.  Kaniie.  Cf.  IIeffteb,  Der  Goetterdienst  auf  Rho- 
dus  y  und  der  Ilerakles  Dienst  auf  Lindus,  p.  3,  sq. 

{\)  V.  J.  DE  WiTTE,  Hercule  et  Géryon^  dans  les  Nouv.  Annal,  de  rinst. 
arclwol.,  1838,  p.  107-141,  270-374;  GEmknii,  Auserlesene  Vasenbilder, 
Uf.  104,  B.  108. 

(2)  On  plaça  d'abord  en  Sicile  la  patrie  du  géant  à  trois  corps,  et  son 
culte  existait  à  Argyrium,  dans  celte  île,  au  temps  de  Diodobe,  IV,  24.  On 
le  fit  ensuite  régner  en  Ibérie.  Diod.  sic,  IV,  17. 

(3)  V.  Etude  sur  le  mytfte  de  Géryon,  déjà  citée. 

(4)  Athen.,  XI,  p.  470;  ^scDYL.,  Ileliod.  fragm.;  Agantarch.,  Fragm. 
Peripl.  mar.  Erythr.  ;  PausAiN.,  X,  c.  17,  §4;  Eustath.,  ad  Dionys. 
Perteg.,  5o9. 

(6)  Journal  asiatique,  t.  II.  p.  368-69. 
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Soma  traverse  TOcéan  qui  sépare  le  monde  lumineux  de  celui 
des  ténèbres,  et  dans  laquelle  il  conduit  le  soleil  (1).  » 

M.  Alfred  Maury  a,  comme  on  le  sait,  trop  clairement 
démontré  que  l'Espagne  ne  fut  pas  le  théâtre  de  la  lutte  d'Her- 
cule contre  Géryon,  pour  que  je  ne  renonce  pas  à  emprunter 
à  divers  auteurs  classiques  quelques  nouveaux  arguments  à 
l'appui  de  la  même  thèse.  Il  est  à  remarquer  que  tous  les  ren- 
seignements indirects  fournis  par  l'antiquité  concourent  à 
prouver  que  l'Hercule  grec  n'a  jamais  paru  en  Espagne. 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  la  colonne  qui  existait  en 
Afrique  avait  été  érigée  par  l'Hercule  égyptien.  Tout  porte 
même  à  croire  que  les  deux  Colonnes  d'Hercule  n'ont  pris  ce 
nom  qu'à  une  époque  relativement  tardive,  car  Élien,  qui  s'ap- 
puie sur  l'autorité  d'Aristote,  dit  qu'on  les  appelait  d'abord  les 
Colonnes  de  Briarée.  Il  faut  également  observer  que  la  mytho- 
logie grecque  ayant  conduit  Hercule  sur  les  bords  du  Thermo- 
don  pour  y  guerroyer  contre  les  Amazones,  et  jusque  dans  le 
Caucase  pour  y  délivrer  Prométhée,  ce  héros  avait  dû  néces- 
sairement traverser  l'Ibérie  asiatique,  ce  qui  permit  d'étendre 
ensuite  ses  exploits  à  l'Ibérie  espagnole. 

Quant  aux  voyages  accomplis  en  Espagne  par  quelques 
héros  du  cycle  troyen,  ils  n'ont  jamais  eu  lieu  que  dans  l'ima- 
gination d'Asclépiades  de  Myrlée,  dePosidonius,  d'Artémidorc, 
et  de  bon  nombre  d'autres  auteurs  dont  les  œuvres  ne  nous 
sont  point  parvenues.  Homère,  dans  son  Odyssée,  '.Hésiode, 
dans  son  poème  des  Travaux  et  des  Jours,  Lycophron,  dans 
sa  prophétie  d'Alexandre,  avaient  depuis  longtemps  fait  entrer 
Ulysse  dans  l'Océan.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  échauf- 
fer la  verve  des  écrivains  postérieurs  au  sujet  des  voyages 
d'Ulysse  dans  l'Ibérie  espagnole.  Strabon  nous  apprend  que 
Ton  comptait  plus  de  six  cents  monuments  de  cette  pérégrina- 

(1}  Alfred Mauby,  Hist.  des  religions  delà  Grèce  antique,  1. 1,  p.  544-43. 
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tion,  et  que,  suivant  Asclépiades  de  Myriée,  le  nom  du  héros 
grec  avait  été  donné  à  une  petite  ville  située  au-dessus  d'Ab- 
dère.  Asclépiades  disait  y  avoir  vu  un  tenople  de  Minerve,  sans 
doute  parce  qu'Ulysse  était  le  protégé  de  cette  déesse,  cl  il 
afTirmait  également  y  avoir  remarqué  les  débris  et  les  épe- 
rons des  vaisseaux  du  roi  d'Ithaque.  Il  existait,  à  l'embou- 
chure du  Tage,  une  ville  appelée  Olisippo,  à  laquelle  Solinus, 
Martianus  Capella  et  quelques  autres  donnent  Ulysse  pour 
fondateur,  sans  autre  raison  que  la  faible  analogie  entre  le 
nom  de  l'homme  et  celui  de  la  cité.  Ces  auteurs  auraient 
dû  pourtant  remarquer  que  le  nom  d'Olisippo  devait  être  de 
môme  origine  que  ceux  des  villes  d'Ostippo,  Orippo,  Acinippo, 
Dippo,  Bœsippo,  etc.,  qui  étaient  situées  dans  la  même  con- 
trée, et  qui  appartenaient  à  des  peuples  celtiques. 

Justin  s'appuie  sur  le  témoignage  d'Asclépiades  de  Myrlcc 
pour  faire  venir,  sur  les  côtes  de  Carlhagène,  Teucer,  qu'il  fait 
ensuite  passer,  avec  une  nombreuse  colonie,  dans  la  Galice, 
dont  les  peuples  auraient  reçu  le  nom  d'Amphiloques.  D'après 
le  môme  Asclépiades,  cité  par  Strabon,  les  compagnons  de 
Teucer  auraient  fondé  en  Galice  la  ville  de  Hellènes,  et  un  héros 
troyen  nommé  Opsicella,  qui  avait,  dit-on,  suivi  Anténor  en 
Italie,  aurait  conduit  une  colonie  dans  le  pays  des  Cantabres, 
et  y  aurait  fondé  une  ville  à  laquelle  il  aurait  donné  son  nom. 
Vers  la  même  époque,  une  colonie  de  Spartiates  serait  venue 
s'établir  sur  la  cote  septentrionale  de  l'Espagne. 

Cette  dernière  tradition  ne  mérite  pas  d'être  réfutée,  et  je 
suis  étonné  qu'un  crudit  tel  qu'Isaac  Casaubon  ait  cru  pouvoir 
l'acceplcr.  Les  Spartiates  n'avaient,  à  une  époque  aussi  loin- 
taine, ni  commerce,  ni  impots,  ni  peuples  tributaires,  ni 
marine  pour  entreprendre  une  si  lointaine  expédition.  Les  pas- 
sages de  Silius  Italiens,  qui  font  de  Diomède  le  fondateur  de 
Tydc  ou  de  Tydis,  en  Galice,  et  font  bâtir  Carthagène  par  Teu- 
cer, sont  évidemment  des  fictions  poétiques,  de  même  que 
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celle  qui  fait  descendre  des  Pelages  ou  des  Hellènes,  lesGravii 
ou  Grabii,  peuples  de  la  Gallœcie,  dont  le  nom  ne  serait  qu'une 
corruption  de  celui  de  Graii.  Pline  est  d'autant  moins  excusa- 
ble de  se  ranger  à  ce  dernier  avis,  qu'il  reconnaît  formellement 
ailleurs,  avec  Strabon  et  Pomponius  Mêla,  qu'il  n'existait  en 
Gallsecie  que  des  peuples  celtiques. 

il  n'y  a  pas  lieu  de  s'enquérir  sur  quelle  autorité  repose  la 
tradition  qui  fait  de  Ménesthée  le  fondateur  d'un  port  qui 
aurait  été  longtemps  désigné  sous  son  nom,  et  que  Pline  dési- 
gne sous  celui  de  BaBsippo.  D'après  la  mythologie  grecque, 
Ménesthée  serait  mort  dans  l'Ile  de  Mélos,  immédiatement 
après  son  retour  de  la  guerre  de  Troie.  Bochart  prétend  qu'en 
phénicien  Menasta  signifie  port  d'Asta.  Il  est  possible  que 
Bsesippo  ait  d'abord  porté  ce  nom,  et  que  cela  ait  donné  nais- 
sance à  la  légende  du  débarquement  de  Ménesthée  dans  l'Ibé- 
rie  espagnole. 

J'ai  déjà  dit  que  Strabon  signalait  en  Espagne  plus  de  six 
cents  prétendus  monuments  du  passage  d'Ulysse,  et  déclarait 
que  ce  pays  avait  été  infesté  de  héros  grecs  et  troyens.  Les  his- 
toriens et  les  mythographes  ne  nous  ont  transmis  qu'une  très- 
faible  partie  de  ces  traditions  fabuleuses,  dont  la  réfutation 
sera  bientôt  faite. 

Il  est  facile  de  constater,  par  la  géographie  homérique,  que 
les  Grecs  n'avaient  obtenu  alors  des  Phéniciens  que  des  ren- 
seignements fort  vagues  sur  l'existence  d'une  grande  mer 
appelée  Océan.  Dans  la  Méditerranée ,  ils  ne  connaissaient 
rien  au  couchant  de  la  Sicile.  Dans  l'Odyssée,  la  flotte  d'Ulysse 
est  détruite  par  Télamon,  et  le  roi  d'Ithaque  passe  dans  l'Océan 
sur  un  navire  phénicien.  Cette  remarque,  pourtant  bien  facile 
à  faire,  condamne  déjà  la  tradition  de  Cornélius  Bocchus  sur  la 
prétendue  fondation  de  Sagonte  par  les  Zacynthiens,  et  elle 
relègue  aussi  dans  le  domaine  de  la  fable  les  voyages  des 
héros  Grecs  et  Troyens  dans  l'Ibérie  espagnole  après  la  prise 
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(le  Troie.  Ce  résultat  se  trouve  d'ailleurs  contirmé,  directe- 
ment ou  indirectement,  par  bon  nombre  d'informations  dont 
je  ne  veux  signaler  que  les  plus  signiGcatives. 

Nous  savons  déjà  qu'Hérodote,  Thucydide,  Polybe,  Strabon, 
Pomponius  Héla,  etc.,  sont  unanimes  à  constater  que,  vers  le 
milieu  du  septième  siècle  avant  notre  ère,  Coléus  de  Samosfut 
jeté  par  la  tempête  dans  le  port  de  Tartesse.  Jusque-là,  aucun 
navire  grec,  asiatique  ou  européen,  n'avait  entrepris  un  si  long 
voyage,  ni  reconnu  un  point  quelconque  du  littoral  de  TEs- 
pagne.  Les  Massaliotes  parcoururent  les  premiers  la  côte 
orientale  de  ce  pays,  et  ensutie  le  Périple  dit  de  Scylax 
initia  les  Grecs  à  la  connaissance  de  quatre  points  géo- 
graphiques de  la  région  désignée  sous  le  nom  d'Ibérie^  à 
cause  du  fleuve  Ibérus.  Vers  la  même  époque,  les  Massaliotes 
fondèrent  quelques  établissements  sur  le  littoral,  et  les  Grecs 
acquirent  ainsi  une  connaissance  moins  imparfaite  de  l'Espa- 
gne. Nous  savons  aussi  que  les  Grecs  ne  connurent  d'abord 
que  la  portion  de  l'Ibérie  espagnole  baignée  par  la  Méditerra- 
née, et  que  du  temps  de  Polybe,  la  Lusitanie,  la  Galice,  les 
Asturies,  la  Cantabrie,  etc.,  n'avaient  encore  reçu  aucune 
dénomination  générale,  et  que  les  populations  de  la  Péninsule 
vivaient  alors  dans  un  état  complet  de  sauvagerie.  Est^il  pos- 
sible à  un  homme  de  sens  de  concilier  des  témoignages  si 
unanimes  et  si  imposants  avec  les  fables  imaginées  par  un 
Asclépiades  de  Myriéc,  sur  le  débarquement  en  Espagne  des 
héros  du  cycle  troyen  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  Avant  les  voyages  accomplis  par  le  navi- 
gateur massaliote  Pythéas,  pendant  le  quatrième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  Grecs  n'avaient  pas  encore  reconnu  les  côtes 
occidentales  et  septentrionales  de  l'Espagne,  et  croyaient 
impossible  de  franchir  le  détroit  de  Gadès.  Pindare  répète 
en  effet,  plus  d'une  fois,  qu'il  est  impossible  de  passer  les 
Colonnes  d'Hercule,  et  que   «  tout  ce  qui  existe  au-delà  de 
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ces  limites  est  cgalemeiU  inaccessible  aux  insensés.  »  D*après 
le  scoUaste,  Hercule  voulut  traverser  le  détroit,  mais  a  n'ayant 
trouvé  que  des  chaos  et  des  t  zèbres,  »  il  éleva  des  colonnes 
en  ce  lieu  pour  marquer  a  qu'au-delà  de  ces  bornes  on  ne 
trouvait  que  (a  iin  des  mers  et  de  toute  navigation.  »  Aristote 
était  à  peu  près  de  la  môme  opinion,  car  il  dit  que  <(  les  lieux 
qui  environnaient  les  Colonnes  d'Hercule  devaient  toucher  aux 
frontières  de  Tlnde.  )) 

Longtemps  après  les  découvertes  de  Pythéas,  les  Grecs 
demeurèrent  encore  persuadés  de  l'impossibilité  de  naviguer 
sûr  les  mers  qui  baignaient  les  côtes  orientales  et  septentrio- 
nales de  l'Espagne.  Posidonius  et  Artémidore,  cités  par  Stra- 
bon,  disaient  avoir  vu  le  soleil  se  coucher  dans  les  mers  do 
Tartesse.  Cet  astre  paraissait  alors  cent  fois  plus  grand  que 
sur  l'horizon,  et  il  faisait  un  tel  fracas  en  se  plongeant  dans 
l'abime,  que  la  nuit  succédait  immédiatement  à  l'extinction  du 
soleil.  Denys  d'Halycarnasse,  qui  écrivait  peu  de  temps  avant 
Jésus-Christ,  acceptait  encore  une  partie  de  ce  préjugé,  car 
nous  lisons,  dans  la  préface  de  ses  Antiquités  Romaines,  que  les 
Romains  étaient  maîtres  de  toute  la  terre  et  de  toute  la  mer, 
non  seulement  en-deçà  des  Colonnes  d'Hercule,  mais  même  de 
l'Océan  u  dans  les  parties  où  il  est  navigable.  »  Dans  sa  des 
cription  de  l'Attique,  Pausanias,  qui  vivait  sous  Marc-Aurèle, 
s'exprime  aussi  sur  cette  croyance  de  la  façon  la  plus  formelle. 
Les  Gaulois  qui  avaient  envahi  la  Grèce,  dit-il,  étaient  venus 
des  extrémités  de  l'Europe  a  des  environs  d'une  grande  mer 
qu'on  prétendait  n'être  pas  navigable  »  à  cause  du  flux  et  du 
reflux,  des  nombreux  écueils  et  des  monstres  marins  (1). 


(0  Ces  croyances  persistaient  encore  à  l'époque  où  les  Romains  avaient 
pourtant  navigué  sur  les  côtes  de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de  la  Grande- 
Bretagne  Ortélius  nous  apprend  qu'un  ancien  commentateur  do  Juvénal 
donnait  à  l'Océan  le  nom  de  inortuum  Mare  parce  qu'on  ne  le  croyait  pas 
navigable.  Tacite^  dans  sa  Germania,  dit  qu'il  était  rare  que  des  vaisseaux 
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Tous  CCS  témoignages  prouvent,  je  crois,  surabondamment, 
la  fausseté  des  traditions  qui  font  arriver  en  Espagne,  par 
l'Océan  Atlantique,  divers  héros  du  cycle  troyen,  plus  de  huit 
siècles  avant  que  les  navigateurs  grecs  aient  pu  reconnaître 
le  littoral  de  la  Péninsule  baigné  par  la  Méditerranée. 

J'ai  beaucoup  insisté,  dans  ce  chapitre,  pour  démontrer  com- 
ment ribérie  caucasienne  avait  été  plusieurs  fois  confondue, 
dans  Tantiquité,  avec  Tlbérie  espagnole,  et  comment  on  avait 
fait  à  tort  de  cette  dernière  le  théâtre  des  exploits  et  des  péré- 
grinations de  divers  personnages  mythiques  ou  légendaires, 
appartenant  réellement  à  la  Grèce  ou  à  d'autres  contrées  plus 
ou  moins  rapprochées  dcTOrient.  Cette  confusion,  qui  résulte 
évidemment  de  la  ressemblance  de  leurs  noms,  explique  com- 
ment Varron,  cité  par  Pline,  a  pu  faire  venir  de  l'Ibérie  asia- 
tique les  Ibères  espagnols,  et  comment  aussi  Dionysius  Afer 
faisait  peupler  par  ces  derniers  l'Ibérie  asiatique.  (V.  ch.  II,  §  3, 
p.  59-60).  Cela  explique  encore  comment  cette  croyance  aussi 
générale  qu'erronée  a  pu  conduire  saint  Jérôme  à  mal  inter» 
prêter  un  texte  de  Josèphe  déjà  cité  (ch.  II,  §  5,  p.  57-59),  et  à 
faire  descendre  tour  à  tour  de  Tubal  les  Italiens,  les  Espagnols 
et  les  Ibères  orientaux,  tandis  que  l'historien  juif  n'a  entendu 
s'expliquer  que  sur  l'origine  de  ces  derniers.. 

L'erreur  de  saint  Jérôme  a  été  reprise  et  affirmée  d'une  façon 
de  plus  en  plus  absolue,  au  profit  de  l'Espagne,  par  Isidore  de 
Séville,  le  chroniqueur  d'Albelda,  Roderic de  Tolède,  etc.,  sans 
parler  d'un  très-grand  nombre  d'auteurs  modernes. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  (V.  ch.  II,  §3,  p.  57-59),  que  le 

vinssent  à  se  hasarder  «  sur  un  OccHin  qui  semblait  déclarer  la  guerre  à 
quiconque  osait  en  approcher.  »  Enfin  Fiorus,  qui  écrivait  sous  Trajan, 
riicontc  sérieusement  qu'après  avoir  vaincu  les  peuples  de  la  Lusitanie  et  de 
la  Galice ,  et  traversé  le  C4ilèbre  fleuve  d'Oubli ,  Décimus  Brutus  parcourut 
tout  le  littoral  de  l'Océan,  et  ne  s'arrêta,  par  crainte  de  commettre  un  sacri- 
lège, «  que  lorsqu'il  vit  avec  terreur  le  soleil  se  précipiter  dans  la  mer  et 
ses  feux  s'éteindre  dans  les  Ilots.  » 


—  153  — 

chroniqueur  d'Âlbelda,  Boderic  de  Tolède,  et  surtout  Ilerman 
Lianes,  beaucoup  plus  explicite  que  les  deux  autres,  sont 
les  premiers  à  faire  à  la  fois  des  Basques  les  descendants  du 
patriarche  Tubal ,  et  les  premiers  habitants  de  TEspagne. 
Ce  n'est  donc  qu*à  dater  du  moyen -âge,  et  à  cause  de  la 
fausse  présomption  de  Torigine  Tubalienne  des  Espagnols, 
que  les  Basques  ont  été  présentés  comme  issus  des  Ibères 
de  TAsie,  que  Ion  a  confondus  à  tort  avec  ceux  de  TOcci- 
denl.  Llbérie  espagnole  n'était  pour  les  anciens  qu'une  ap- 
pellation géographique.  Le  nom  d'Ibères  qui  est  donné  pour  ce 
seul  motif  à  ses  habitants,  n'impliquait  pas  le  moins  du  monde 
Texislence  d'une  nation  ibérienne^  et  laissait  intégralement  sub- 
sister les  questions  relatives  à  l'origine  des  diverses  tribus  qui 
se  partageaient  le  territoire  de  la  Péninsule  (1).  On  peut  com- 
pulser tant  que  Ton  voudra  les  écrivains  Grecs  et  Bomains, 
comme  ceux  du  moyen-àge:  on  n'y  trouvera  pas  une  seule 
phrase,  un  seul  mot,  qui  rattache,  de  près  ou  de  loin,  lesBas- 
ques  à  ces  prétendus  Ibères. 

L'opinion  contraire,  qui  prévaut  très -généralement  aujour- 
d'hui, a  la  première  de  ses  causes  dans  cette  fausse  origine 
Tubalienne  des  Basques,  sur  laquelle  je  ne  saurais  trop  attirer 
l'attention  du  lecteur.  Quand  les  érudits  modernes  ont  renoncé 
à  ce  système^  ils  ont  néanmoins  continué  à  rattacher  les  Bas- 
ques aux  Ibères,  considérés  comme  peuple  spécial  et  distinct. 

Celte  seconde  source  d'erreur  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  dix-huitième  siècle,  et  Nicolas  Fréret  est,  je  crois,  le 
premier  savant  qui  ait  abondé  dans  ce  sens.  <(  Les  Ibériens, 
dit-il,  n'étaient  point  originairement  renfermés  dans  les  limites 
de  TEspagne  :  ils  s'étendaient  sur  toute  la  côte  de  la  Méditer- 


(4)  J'ai  déjà  constaté  l'existence  de  plusieurs  tribus  celtiques  en  Espa- 
gne. J'en  signalerai  d'autres  dans  le  chapitre  I  de  la  seconde  partie  de  ce 
travail ,  sans  préjudice  des  colonies  phéniciennes,  grecques  et  carthagi- 
noises. 
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ranée,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  Alpes  (1).  »  Dans  ce 
passage,  Fréret  ne  fait  que  donner,  comme  les  Grecs,  le  nom 
dlbères  aux  anciens  peuples  de  l'Espagne,  et  même  il  prend, 
comme  l'auteur  du  Périple,  pour  des  Ibériens  des  peuplades 
dont  j'ai  prouvé ,  dans  ce  chapitre  même,  l'origine  celtique, 
en  visant  les  écrits  de  Polybe,  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
Strabon.  Fréret  a  donc  pris  une  appellation  géographique  pour 
une  désignation  ethnographique,  mais  il  n'a  pas,  du  moins, 
cherché  en  Espagne  l'origine  de  ces  Ibères.  «  La  partie  de 
lltalie  qui  est  située  au  midi  de  TApennin,  le  long  de  la  Médi- 
terranée, avait  été  occupée,  dans  les  premiers  temps,  par  les 
Sicules,  nation  ibérienne  ou  espagnole  (2).  »  Et  ailleurs  le 
même  érudit  parlant  des  peuplades  illyriennes,  les  compose 
de  trois  nations  principales,  a  dont  la  seconde  était  les  Sicu- 
les (3).  »  Puisque  Fréret  fait  à  la  fois  des  Sicules  une  peuplade 
ibérienne  et  illyrienne,  il  nous  reste  à  savoir  quelle  origine  il 
assigne  aux  Illyriens,  pour  aboutir  jusqu'à  celle  qu'il  assigne 
nécessairement  aux  Ibériens. 

Il  est  temps  de  terminer  ce  chapitre  par  des  conclusions  que 
j'aurais  dû  peut-être  motiver  moins  longuement,  et  que  je  crois 
pouvoir  formuler  ainsi  : 

Le  nom  véritable  et  primitif  de  l'Espagne  est  Hispania. 

Les  côtes  orientales  de  ce  pays  avaient  été  déjà  visitées,  à 
l'époque  de  Servius  Tullius,  par  les  peuples  maritimes  du  La- 
tium  soumis  à  la  domination  Romaine. 

Les  Grecs  n'ont  eu  connaissance  du  port  de  Tartesse  que 
vers  640  avant  Jésus-Christ,  et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant  que  les  Phocéens  d'Ionie,  établis  à  Marseille,  ont 

(0  Fréret,  Œuvres  complètes,  Recherches  sur  l'arigine  d^  différents 
peuples  de  ritalie,  art.  2,  t.  IV,  p.  193. 

[i)  Id.f  Rechercfies  sur  l'ancienneté  et  l'origine  de  l'équitation  dans  la 
Grèce,  t.  XVII,  p.  116. 

(3)  Id,,  Recherches  sur  l'origine  des  peuples  de  l'Italie,  X.  IV,  p.  484. 
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commencé  à  les  renseigner  sur  la  côte  orientale  de  la  Pénin- 
sule espagnole. 

Le  nom  dlbérie  n'a  commencé  à  être  donné  à  cette  côte 
qu'à  dater  des  voyages  de  Scylax  et  de  l'auteur  du  Périple,  qui 
n'avaient  pu  reconnaître,  soit  en  Gaule,  soit  en  Espagne,  que 
des  peuplades  celtiques. 

En  appelant  Ibères  les  peuplades  établies  sur  les  bords  de 
llbérus  (Èbre),  ces  voyageurs  n'ont  fait  que  se  conformer 
aux  habitudes  helléniques.  L'erreur  comnoise  par  eux  a  été 
reproduite  par  les  autres  écrivains  Grecs,  qui  ont  appliqué  le 
nom  dlbérie  aux  côtes  orientales  de  l'Espagne,  jusqu'à  l'épo- 
que où  des  explorations  plus  complètes  ont  permis  de  l'étendre 
à  la  Péninsule  toute  entière. 

La  similitude  des  noms  de  liberté  caucasienne  et  de  l'Ibérie 
espagnole  a  produit  dejbonne  heure,  chez  les  anciens,  la  con- 
fusion qui  a  égaré  Varron  quand  il  a  fait  venir  les  premiers 
habitants  de  l'Espagne  de  llbérie  caucasienne,  et  qui  a  aussi 
trompé  Dyonisius  Âfer,  quand  il  a  fait,  au  contraire,  venir  dans 
le  Caucase  les  Ibères  espagnols.  En  assignant  à  ces  derniers 
une  origine  tubalienne,  saint  Jérôme  a  sacrifié  à  la  même  erreur, 
et  forcé  involontairement  le  sens  d'un  passage  de  Josèphe,  qui 
limite  cette  origine  aux  Ibères  asiatiques. 

Les  Grecs  font  indûment  visiter  l'Espagne  par  un  certain 
nombre  de  leurs  personnages  mythiques  ou  légendaires. 

Le  nom  d'Ibérie,  appliqué  à  l'Espagne,  est  une  expression 
purement  géographique,  dont  l'ethnologie  et  l'histoire  ne 
peuvent  tirer  aucun  profit  légitime  pour  l'étude  de  l'origine  des 
nombreuses  peuplades  qui  occupaient  jadis  cette  Péninsule  (1)« 


(4)  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  donner  à  cette  phrase  un  sens  plus  étendu 
que  celui  que  j'y  attache  moi-même.  Il  verra,  dans  le  chapitre  I  de  la  seconde 
partie  de  ce  livre ,  que  j'admets,  pour  les  temps  anté-historiques  et  pour 
l'antiquité ,  la  prédominance  en  j^pagne  et  dans  la  Gaule  méridionale  de  la 
race  brune,  de  médiocre  stature,  et  aux  cheveux  frisés  ou  ondes,  à  laquelle 
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Les  écrivains  de  Tantiquité  signalent,  en  Espagne,  de  nom< 
breuses  tribus  celtiques  et  des  colonies  phéniciennes,  grec 
ques  et  carthaginoises.  Nul  ne  constate ,  dans  ce  pays , 
Texistence  d'un  peuple  particulier  du  nom  dlbères  (1),  et  il  er 
est  de  même  de  tous  les  auteurs  du  moyen-âge. 

Les  Ibères  ne  formaient  donc  pas  un  peuple  distinct,  et  pai 
conséquent  la  logique,  tout  aussi  bien  que  le  défaut  de  témoi- 
gnages historiques,  ne  permettent  pas  de  présenter  comme  des 


les  ethnologues  modernes  donnent  le  nom  d'ibérienne  ou  d'ibéro-ligure 
A  cette  race,  s'appliquent  la  plupart  des  indications,  trop  rares  et  tro[ 
courtes,  fournies  par  les  auteurs  classiques  sur  les  populations  d( 
l'Espagne  et  de  la  Ligurie.  Je  signalerai  néanmoins ,  pour  la  Péninsule , 
des  exceptions  très-significatives,  et  qui  prouvent  que  si  les  anciens  acco^ 
daient  volontiers  le  nom  dlbères  aux  populations  du  type  prédominant,  ik 
s'appliquaient  aussi  à  d'autres  tribus  qui  différaient  de  ce  type. 

(1)  La  chose  est  confessée  par  Humboldt,  en  des  termes  qui  font  honneoi 
à  sa  loyauté,  mais  qui  tournent  contre  son  système.  «  Le  nom  dlbères  esi 
plutôt  géographique  qu'ethnographique,  et  sert  à  désigner  les  habitants  du 
la  côte  nord  de  la  Méditerranée,  du  Rhône  à  l'ouest.  —  Dans  l'intérieur  d( 
l'Espagne,  les  habitants  ne  portèrent  point  à  l'origine  de  nom  qui  leur  fût 
commun.  Polybe  dit  expressément  que,  de  son  temps,  la  partie  de  la  Pénin- 
sule baignée  par  l'Océan,  n'en  portait  aucun  de  tel  (111,  37,  40).  Pai 
Ibérie,  Hérodore  n'entend  évidemment  que  la  côte  gallo-ligure  dont  les 
habitants  prenaient  du  service  en  Sicile  comme  soldats  mercenaires.  Le 
nom  d'ibérie  ne  s'étendit  au  pays  tout  entier  que  beaucoup  plus  tard ,  et 
cette  extension  ne  suffit  pas  à  établir  la  communauté  d'origine  des  races 
du  nord  et  du  sud.  Mannert,  dont  les  aperçus  sont  toujours  si  justes, 
remarque  avec  raison  que  rien  ne  la  démontre,  surtout  le  témoignage  des 
anciens  (I,  238).  »  Guillaume  de  Humboldt,  Recherches  sur  les  habitants 
primitifs  de  l'Espagne  (trad.  Marrast),  p.  414.  Néanmoins  le  savant  prus- 
sien se  contredit  en  maints  endroits^  et  notamment  quand  il  affirme 
(p.  4  4  6),  sur  la  foi  d'Hérodote,  cité  par  Etienne  de  Byzance,  que  les  Ibères 
formaient  une  race  (fivoç)  dont  les  branches  (çùXa)  portaient  des  noms  dif- 
férents. Quelques  lignes  plus  bas,  il  cite  un  passage  de  Strabon  qui  dil 
à  propos  de  la  littérature  et  des  poésies  des  Turdétans  :  «  Les  autres  Ibères 
se  servent  aussi  de  l'écriture  (xai  o\  dtXXoi  ol6r)peç  ypcoviai  Ypau^fiwrcti^).  » 
Pour  Strabon,  les  Turdétans  étaient  donc  des  Ibères;  mais  comme  le 
même  auteur,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Polybe ,  déclare  que  ces  Tur- 
détans étaient  d'origine  celtique,  voilà  une  preuve  nouvelle  que  le  nom 
d'Ibères  n'était  qu'une  expression  géographique. 
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Ibères,  les  anciens  Vascons,  dont  les  Basques  sont  les  héri- 
tiers plus  ou  moins  directs. 

Les  systèmes  qui  rattachent  les  Basques  aux  Ibères  sont  des 
créations  récentes,  basées  uniquement  sur  l'ancienne  et  déplo- 
rable métamorphose  d'une  appellation  géographique  en  déno- 
mination ethnique,  et  sur  des  considérations  anthropologiques, 
philologiques,  etc.,  dont  je  tacherai  d'apprécier  la  valeur  et  la 
portée  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  IV. 


LES  CELTIBÉRIBNS  ET  LES  COLONIES  IBÂRIENNES. 


§<. 


Parmi  les  conclusions  du  chapitre  précédent,  la  plus  impor  • 
tante  est,  à  coup  sûr,  celle  qui  fait  de  ribcrie  (espagnole)  une 
simple  appellation  géographique,  et  qui  nie  Texistence  des  Ibè- 
res en  tant  que  nation  distincte  et  désignée  par  ce  nom.  Les 
raisons  historiques  invoquées  à  Tappui  de  cette  thèse  soulè- 
vent, néanmoins,  deux  objections  qu'on  pourrait  formuler 
ainsi  : 

I^Les  Cel libériens  étaient,  au  dire  de  plusieurs  autears 
anciens,  un  mélange  de  Celtes  et  d'Ibères  :  donc  ces  Ibères 
formaientjadis  une  nation  : 

2^  Des  écrivains  de  la  même  époque  attestent  que  les  Ibères 
ontenvoyé  des  colonies  en  Sicile,  en  Corse  et  en  Sardaigne,  et 
voilà  une  preuve  nouvelle  en  faveur  de  Texistence  de  ce  peuple. 

Ces  deux  objections  méritent  d'être  examinées  en  détail,  et 
je  dois  discuter  d'abord  le  système  qui  fait  des  Celtibériens  un 
mélange  de  Celtes  et  dlbères. 

Ce  système  repose  uniquement  sur  un  texte  de  Diodore  de 
Sicile,  écrivain  qui  vivait  du  temps  de  César  et  d'Auguste,  et 
dont  la  crédulité  et  le  défaut  de  critique  sont  universellement 
reconnus.  Les  quatrième  et  cinquième  livres  de  sa  Bibliothèque 
historique  sont  consacrés  à  divers  mythes,  parmi  lesquels  je 
ne  veux  signaler  que  ce  qui  a  trait  à  Bacchus,  à  Hercule  et  à 
ses  douze  travaux,  aux  Centaures  et  aux  Lapithes,  à  Dédale  et 
au  Minolaure,  à  Cérès  et  à  Proserpine,  etc. ,  etc.  Ces  rapides 
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indications  suffiraient  seules  à  faire  appel  à  toute  Tincrédulité 
du  lecteur,  si  Diodore  lui-même  ne  prenait  soin  de  l'avertir, 
dès  le  début,  que  cette  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée 
aux  traditions  fabuleuses  (1  ).  Dans  le  chapitre  33  du  livre  Y, 
Tauteur  traite  de  diverses  contrées,  et  notamment  de  la  Cel- 
tibérie,  de  l'Ibérie,  de  la  Ligurie,  etc.  C'est  là  qu'il  nous  donne, 
sur  les  mœurs  des  Gaulois  et  des  Celtibériens,  des  détails  qui 
ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  que  nous  fournissent  Polybe  et 
Strabon.  C'est  là  aussi  qu'on  peut  lire  que  l'embrasement  des 
Pyrénées  fit  couler  des  ruisseaux  d'argent,  que  les  îles  Cassi- 
térides  étaient  situées  au-dessus  de  la  Lusitanie,  que  les  Pyré- 
nées avaient  reçu  leur  nom  de  la  belle  Pyrëne,  maîtresse 
d'Hercule,  etc.  Parmi  ces  récits  fabuleux,  figure  celui  qui  a 
trait  à  l'origine  des  Celtibériens. 

(f  On  raconte,  dit  Diodore,  que  les  Celtes  et  les  Ibériens  se 
firent  longtemps  la  guerre  au  sujet  de  leur  habitation  ;  mais 
que  ces  peuples  s'étant  enfin  accordés,  habitèrent  en  commun 
le  même  pays,  et  que,  s'alliant  les  uns  aux  autres  par  des  ma- 
riages, ils  prirent  le  nom  de  Celtibériens,  composé  des  deux 
autres  (2).  » 

Le  lecteur  est  prié  de  ne  jamais  perdre  de  vue  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  simple  tradition,  d'un  on  dit  recueilli  et  consigné 
parmi  je  ne  sais  combien  d'autres  fables.  Pour  apprécier  à  sa 
juste  valeur  un  renseignement  déjà  si  suspect,  il  s'agit  de  le 
comparer  aux  plus  anciennes  informations  transmises,  sur  les  * 
Celtibériens  et  sur  les  peuples  de  l'intérieur  de  TEspagne,  par 
des  écrivains  tels  que  Polybe  et  Strabon. 


(4)  DiOD.  SiccL.,  Bibl.  histor.,  liv.  IV,  Prœm. 

(2)  OuTO'.  Y^P  *^  "aXaibv  ::£pt  ir^ç  yj^p^  iXXiîXoiç  otaTCoXEjjLiJaovTEç,  oT  te 
^^ICtip cç  xa\  ol  KeXto(  ,  x*(  ixcià  TauTa  ÔiaX-jOÉvieç  xai  d)v  /(opxv  xoivî}  xaTotxiJ- 
aavT£(  j  ETt  S'IîïiYOtwaç  7:pô;  àXXiiXouç  ouvôcfjLEvot,  ota  ttjv  £7ct{JLiÇ{av  toutïjç  ftujç^ov 
Tijç  7:fXKïr|Yop(ac.  DiOD.  SicCL.,  Bibl.  hist,  1.  V,  c.  33. 
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Polybe,  qui  a\ait  servi,  comme  on  sait,  sous  les  ordres  de 
son  ami  Scipion  Ëmilien,  et  assisté  au  siège  de  Numance,  s'était 
mis  à  même  d'acquérir,  sur  la  Péninsule  ibérienne,  des  con- 
naissances que  les  autres  Grecs  n'avaient  pu  encore  obtenir. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

((  De  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  situation  et  de  la 
nature  des  pays  qui  sont  relégués  à  l'extrémité  du  monde, 
il  n'en  est  aucun,  ou  presque  aucun,  qui  ne  soit  tombé  dans 
de  fréquentes  erreurs...  Dans  les  temps  où  ils  vivaient,  il 
arrivait  rarement  que  les  Grecs  attachassent  quelque  intérêt 
à  connaître  les  lieux  qui  sont  les  bornes  de  la  terre.  Cette 
connaissance  leur  était  mémo  impossible.  On  ne  pouvait 
pas  alors  voyager  par  mer  sans  s'exposer  à  une  infinité  de 
dangers  :  les  voyages  par  terre  étaient  encore,  plus  dangereux. 
Lors  même  que  la  nécessité  ou  une  impulsion  volontaire  con- 
duisait un  étranger  sur  ces  parages,  il  n'en  rapportait  aucun 
renseignement.  Comment,  en  eiïet,  eût-il  été  possible  qu'il 
obtint  par  lui-même  des  renseignements  sur  des  lieux  qui 
étaient  «ou  déserts  ou  absolument  barbares,  et  dont  les  habi- 
tants n'auraient  pu  lui  fournir  aucune  lumière,,  soit  en  raison 
de  leur  grossière  ignorance,  soit  parce  qu'il  n'eût  pas  entendu 
leur  langage? 

«  Il  ne  serait  donc  pas  juste  de  censurer  avec  trop  de  rigueur 
les  historiens  qui  se  sont  trompés  quelquefois,  ou  qui  n'ont 
pas  communiqué,  sur  ces  extrémités  de  la  terre,  des  lumières 
qu'il  leur  était,  non-seulement  difficile,  mais  impossible  dob- 
tenir...  Je  supplie  donc  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  m'accor- 
dcr  la  plus  sérieuse  attention.  J'ose  les  assurer  que  j'y  ai 
quelques  droits  par  les  travaux  pénibles  que  je  me  suis  impo- 
sés, et  par  les  dangers  qui  ne  m'ont  pas  effrayé  dans  mes 
voyages  en  Afrique,  dans  l'Ibérie  et  dans  les  Gaules,  dans 
mes  navigations  sur  l'Océan,  autour  des  côtes  de  ce  pays, 
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pour  reconnaître  les  erreurs  des  anciennes  relations  et  procu- 
rer aux  Grecs  ces  connaissances.  (1)  » 

Polybe,  après  avoir  parlé  des  Gaules,  revient  encore  sur 
l'Espagne. 

«  Le  reste  de  TEurope  qui,  à  partir  des  Pyrénées,  appar- 
tient au  couchant  et  aux  Colonnes  d'Hercule  ,  est  envi- 
ronné d'un  côté  par  la  Méditerranée  et  de  l'autre  par 
l'Océan.  La  partie  qui  s'étend  de  la  Méditerranée  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule  a  reçu  le  nom  d'Ibérie  (2)  :  celle  qui 
est  située  sur  l'Océan  n'est  encore  désignée  par  aucune 
dénomination  générale,  parce  qu'il  n  y  a  que  peu  de  temps 
qu'elle  a  été  explorée,  et  qu'elle  est  habitée  par  une  grande 
quantité  de  peuples  barbares  (3).  » 

Strabon,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  les  autres 
géographes  de  l'antiquité,  témoigne  aussi  de  l'état  de  barbarie 
où  vivaient  les  peuplades  de  l'Espagne,  à  l'époque  où  les 
Romains  commencèrent  à  les  connaître.  Il  n'excepte  que  celles 
qui  habitaient  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  et  dont  la 
civilisation  s'était  plus  ou  moins  développée  au  contact 
des  Phéniciens,  des  Carthaginois  et  des  Grecs.  Tous  les  peu- 
pics  de  l'Espagne,  nous  dit-il,  et  principalement  ceux  des 
contrées  septentrionales,  ressemblaient  à  des  botes  féroces, 
autant  par  leur  barbarie  et  la  férocité  de  leurs  mœurs  que  par 
leur  intrépidité  (4).  Ce  géographe  ajoute  ailleurs,  en  parlant 
des  Celtibériens,  qu'avant  d'avoir  été  civilisés  par  les  Romains, 


(4)  PoLTB.,  Hist.,  lib.  HL  Le  texte  grec  serait  trop  long  à  citer;  mais 
j'ai  vérifié  Texactitude  de  la  traduction  que  je  copie. 

(î)  Polybe,  comme  on  le  voit,  suit  la  géographie  de  Scylax,  et  n'accorde 
le  nom  dlbérie  qu  à  la  partie  des  côtes  de  l'Espagne  à  laquelle  ce  voyageur 
avait  déjà  imposé  cette  fausse  dénomination. 

(3)  PoLTB.,  Hist,  lib.  m. 

(4)  Stbab.,  Geog.,  lib.  IlL 
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ils  étaient  beaucoup  plus  barbares  et  plus  féroces  que  toutes 
les  autres  peuplades  de  la  Péninsule  (1). 

Strabon  s'accorde  donc  avec  Polybe ,  pour  nous  présenter 
les  tribus  de  presque  toute  l'Espagne,  comme  plongées  dans 
une  complète  barbarie.  Ce  géographe  nous  apprend  aussi  que 
les  Lusitaniens  vivaient  dans  leurs  montagnes,  adonnés  au 
brigandage,  buvant  de  Teau,  mangeant  des  glands  et  couchant 
sur  la  dure.  Les  habitants  de  l'Espagne,  dit-il,  étaient  si  fort 
attachés  à  la  vie  des  forêts,  qu'ils  répugnaient  invinciblement 
à  se  réunir  dans  des  villages.  Tous,  sauf  ceux  qui  occupaient 
les  environs  des  côtes  de  Malaca,  rappelaient  par  leur  barbarie 
les  bêtes  féroces,  et  se  livraient  au  brigandage,  comme  les 
Lusitaniens.  Les  Galiciens,  n'avaient,  disait-on,  aucune  idée 
de  la  Divinité.  Le  géographe  grec  compare  enfin  les  mœurs 
des  Canlabres  et  des  nombreuses  peuplades  celtiques  de  l'Es- 
pagne, à  celles  des  Thraces  et  des  Scythes  (2). 

La  plupart  des  tribus  espagnoles  étaient  donc,  avant  l'occu- 
pation romaine,  dans  un  état  social  très-peu  avancé;  et  comme 
les  Celtibériens  étaient  beaucoup  plus  barbares  encore  et 
plus  féroces  que  toutes  les  autres,  on  doit  nécessairement  en 
conclure  qu'ils  vivaient  à  peu  près  comme  des  sauvages.  Les 
renseignements  fournis  par  Polybe  et  Strabon  sont  on  ne  peut 
plus  clairs  et  précis,  et  je  ne  vois  pas  sur  quoi  Adrien  Balbi  se 
fonde  quand  il  fait  des  Celtibériens  (c  un  mélange  de  Celtes  et 
d'Ibéricns  purs,  »  et  quand  il  afGrme  qu'ils  étaient  «très-avancés 
dans  la  civilisation  oau  moment  où  on  a  commencé  de  les  con- 
naître (3).  Mais  si  les  habitants  de  l'Espagne  en  étaient  encore, 
pour  la  plupart,  à  un  tel  degré  de  barbarie  et  d'ignorance  qu'il 


(4)  Kat  ô^  Tôjv  'IBiiptov  8aoi  tauirjç  £?a\  ttjç  ?ôiaç ,  ToyàTOi  XéyovTai*  Iv  de 
TOÛToiç  £Îa\  xa\  oî  K£XT(6r^p£ç  oî  7;d(vio>v  voaiaOévTe;  7:oTè  OrjpiwSioraToi.  StuâB., 
Geog.y  lib.  I. 

(2)  Strab.,  Geog.,  lib.  III,  passim. 

(3)  Adrien  Balbi,  Atlas  ethnographique,  planche  XI,  1«  tableau. 
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était  impossible  d'en  tirer  quelques  renseignements  sur  leur 
propre  pays,  si  les  Celtibériens  étaient  encore  plus  féroces  et 
plus  barbares  que  tous  les  autres,  comment  admettre  que  ces 
derniers  eussent  précisément  conservé  le  souvenir  de  leur 
origine?  Comment  admettre  surtout,  que  cette  guerre  longue 
et  sanglante  entre  Celtes  et  Ibériens,  dont  parle  Diodore  de 
Sicile,  se  soit  tout-à-coup  terminée  par  la  fusion  des  deux 
peuples  et  par  la  réunion  de  leurs  dénominations  primitives? 

Je  sais  fort  bien  que  la  tradition  rapportée  par  Diodore  a 
été  reproduite  par  Martial  (Iberis  Celtisque  genitos)  {\).  Ver- 
reur  trouve  souvent  des  échos  plus  nombreux  et  plus  reten- 
tissants que  la  vérité;  mais  le  vers  d'un  poète  ne  saurait 
enlever  au  récit  primitif  son  caractère  fabuleux,  et  infirmer 
les  témoignages  si  formels  et  si  précis  de  Polybe  et  de  Strabon. 

H  est  à  remarquer,  d'ailleurs ,  que  la  signification  précise  du 
mot  Celtibérien  n'a  jamais  été  bien  exactement,  déterminée. 
Etienne  de  Byzance,  grammairien  de  la  fin  du  V^  siècle,  Am- 
broise  Calepin  (1502),  et  les  traducteurs  latins  de  la  géogra- 
phie de  Ptolémée,  ont  reconnu  que  ce  nom  ne  pouvait  s'appli- 
quer qu'à  des  Celtes  établis  sur  les  bords  de  l'Ibérus.  Massclin 
et  Mentelle  tiennent,  au  contraire,  pour  la  fable  de  Diodore.  Il 


(1)  Lucain  et  Appien  acceptent  aussi  cette  tradition  fausse;  mais  on 
dirait  qu'ils  admettent  que  les  Celtes  et  les  Ibères  ont  vécu  côte  ci  côte,  sans 
se  Aiêler  : 

Vettonesqoe  levés,  profugique  a  gente  TetosU 
Gallonmi  Gelue  miscentes  nomen  Iberis. 

LccAS.,  Phart.,  IV,  v.  9-10. 
nXfjV  8ti  KeXTof  jxoi  ôoxou^  t:ote,  ttjv   Ilupiîvr^v   y::£p6ivT£ç  ouTotç  ('I6r,pai) 

ouvoixSias'..  Appun.,  ïberic.y  c.  2.  —  J  ai  déjà  dit  en  note,  vers  la  fm  du 
chapitre  précédent,  que  je  ne  niais,  pour  l'Espagne  ancienne,  ni  la  pré- 
dominance, ni  même  la  préexistence  d'une  race  qui  sera  décrite  en  temps 
utile.  Je  ne  nie  certes  pas  non  plus  le  mélange  de  cette  race  avec  les  tribus 
cclti({ues  établies  dans  la  Péninsule.  Toute  mon  argumentation  est  dirigée 
contre  la  tradition  rapportée  par  Diodore ,  qui  lait  de  ce  mélange  un  fait 
précis,  déterminé,  et  qui  se  serait  brusquement  produit  à  tel  moment  donné. 
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importe  donc  d'établir  solidement  le  véritable  sens  de  ce 
terme. 

La  Celtibérie  n*eut  point ,  chez  les  anciens,  ces  limites  fixes 
et  invariables  que  Ton  trouve  pour  les  autres  divisions  et  sub- 
divisions de  TEspagne.  Dans  le  Y^  livre  de  sa  Bibliothèque  histo- 
rique^  Diodore  répète  à  plusieurs  reprises  que  les  Celtibériens 
touchaient  aux  Pyrénées.  Strabon  lui-même  ne  se  faisait  pas 
une  idée  bien  exacte  des  limites  orientales  de  la  Celtibérie,  car 
il  les  place  plusieurs  fois  aux  monts  Idubéda ,  et  ensuite  sur 
le  territoire  de  Bilbilis,  ville  qui  était  certainement  bâtie  sur 
le  Salo,  entre  les  monts  Idubéda  et  llbérus.  Pline  et  Ptolémée 
reculent  aussi,  sur  divers  points,  la  Celtibérie  de  Strabon. 

Ces  variations  de  limites  répandent  déjà  quelque  lumière 
sur  Torigine  du  nom  des  Celtibériens.  Aucune  tradition  ne 
nous  autorise,  en  efTet,  à  supposer  que  ce  peuple  eût  étendu, 
par  des  conquêtes,  son  nom  et  celui  de  son  pays,  n  est  à 
croire  dès  lors  que  cette  extension  résultait  des  aggrégations 
successives  de  nouvelles  tribus  celtiques  à  une  sorte  de  con- 
fédération primitivement  établie  par  les  Celtes,  auxquels  leur 
position  sur  les  bords  de  llbérus  aurait  fait  donner  le  nom 
collectif  de  Celt-Iberi,  Ce  nom  résulte  de  la  simple  réunion  de 
deux  termes  géographiques,  et,  loin  d'être  systématique,  Véty- 
mologie  proposée  se  trouve  conGrméc  par  un  passage  de  Stra- 
bon ,  où  il  est  dit  que  la  puissance  des  Celtibériens  s'ét^nt 
augmentée,  ils  firent  prendre  leur  nom  aux  pays  qui  les  envi- 
ronnaient (I).  Ce  passage  qui  dénonce  une  augmentation  des 
forces  celtibériennes,  sans  même  donner  à  entendre  que  les 
peuplades  voisines  eussent  été  conquises,  ne  laisse  évidem- 
ment place  que  pour  l'hypothèse  toute  naturelle  d'une  coalition 
de  tribus  celtiques,  limitée  primitivement  aux  populations  des 
bords  de  l'Ibérus. 

(1)    'AuÇyjOévTSç  ^àp  ot  KeXT(6r,peç  l7co{r,aav  xat    -rijv    i:XY)Ot6x,(opov  noaocv 
ô(JLtjjvu{xov  lauTOLç.  Stràb.,  Geog.,  lib.  III. 
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La  fable  rapportée  par  Diodore  est  condamnée,  bien  plus 
formellement  encore,  par  un  autre  passage  de  Strabon.  Sui- 
vant l'opinion  des  anciens  écrivains  grecs,  dit-il,  lorsqu'on 
commença  à  connaître  les  régions  occidentales,  les  premiers 
noms  qu'on  donna  à  leurs  populations  furent  ceux  de  Celtes 
et  d'Ibères,  ou  de  Celtibères,  delà  réunion  de  ces  deux  noms; 
et  celui  de  Celto-Scylhes ,  parce  que,  chaque  nation  n'étant 
pas  encore  connue,  on  les  désignait  toutes  par  un  seul 
nom  (1). 

Ce  texte  prouve  clairement  que  le  nom  de  Celtibériens  ne 
résulte  pas  de  la  réunion  des  deux  peuples.  Il  corrobore 
aussi,  ce  que  nous  savions  déjà,  que  Scylax  et  Hérodote 
donnèrent  le  nom  d'Ibères  aux  anciennes  populations  de 
l'Espagne  avant  d'avoir  pu  les  connaître,  et  que  les  écri- 
vains grecs  leur  donnèrent  celui  de  Celtes,  dès  qu'ils 
commencèrent  à  savoir  vaguement  que  la  Péninsule  compre- 
nait un  grand  nombre  de  tribus  celtiques.  Ainsi ,  avant  même 
d'avoir  connu  la  véritable  étymologie  du  nom  des  Celtibériens, 
Strabon  repoussait  la  tradition  fabuleuse  rapportée  par  Dio- 
dore, et  faisait  résulter  ce  mot,  non  pas  du  mélange  de  deux 
peuples,  mais  de  la  réunion  de  deux  dénominations. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  ce  géographe  se  trouvait 
en  présence  d'une  Ibérie,  ainsi  désignée  irrévocablement  par 
ses  prédécesseurs,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait  consi- 
dérer que  comme  d'anciennes  peuplades  ibériennes,  toutes 
celles  dont  l'origine  celtique,  phénicienne,  grecque  ou  cartha- 
ginoise, ne  lui  était  pas  incontestablement  démontrée.  Voilà 
pourquoi  il  a  écrit  la  phrase  suivante,  sous  l'empire  de  cette 
fausse  dénomination  :  <(  Si  les  Ibériens,  qui  étaient  divisés  en 
une  multitude  de  peuplades,  avaient  réuni  leurs  forces,  la 

(4)  "ïtrrepov  8è  xal  twv  nçio^  la;:épav  YvwaÔévTwv  KEXro\  xa\  "'lôyjpeç  f,  (jLixtcu; 
KcXT(6r,se(  %a\  KsXTOcrx'jOat  ::po(jr,YopcuovTo,  O9'  iv  ^vo;jLa  xuv  xaO^  ÏMTsa  iOvc&v 
TaitTO(&iv(i>v  Bla  t9)v  dfY^otftv.  Strab.,  Geog,^  lib.  I. 
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plus  grande  parlie  de  Tlbérie  n'eût  pas  été  facilement  subju- 
guée par  les  Carthaginois,  et  auparavant  par  les  Phéniciens 
et  par  les  Celtes  qu'on  noname  aujourd'hui  Celtibériens  et 
Bèrons  (1).  » 

Ce  texte  porte  le  coup  fatal  au  récit  de  Diodore,  et  prouve 
que  les  Celtibériens,  de  même  que  les  Bèrons,  étaient  d'origine 
celtique.  \ 

Certes,  voilà  un  résultat  précieux,  et  il  est  facile  de  le  com- 
pléter, en  cherchant,  avec  le  secours  exclusif  des  auteurs 
anciens,  la  véritable  origine  du  nom  des  Celtibériens. 

Pline  le  naturaliste,  qui  mourut  79  ans  après  J.-C,  et  qui 
avait  voyagé  en  Espagne,  nous  a  laissé,  sur  les  antiquités  de  ce 
pays,  les  renseignements  les  plus  nombreux.  Cetécrivain  place 
danslaLusitanie  d'autres  peuples  celtibériens.  «  Les  cérémonies 
religieuses,  dit-il,  le  langage,  les  noms  géographiques  des  Celtes 
de  la  Bétique,  attestent  évidemment  qu'ils  sont  une  colonie  des 
Celtibériens  delà  Lusitanie(2).  )>  Voici  donc  d'autres  Celtibériens 
dont  Pline  fait  de  véritables  Celtes,  et,  dans  le  même  passage, 
il  nous  affirme  que  ces  Celtes  (qu'il  nomme  auparavant  Celti- 
bériens) s'étaient  aussi  établis  sur  les  bords  du  fleuve  Anas 
et  dans  la  portion  de  la  Bétique  contiguë  à  la  Lusitanie  (3). 
Il  s'agit  maintenant  de  confirmer  l'origine  celtique  de  ces 
populations,  et  de  rechercher  d'où  pouvait  leur  venir  le  nom 
de  Celtibériens,  quand  elles  habitaient  encore  la  Lusitanie. 

Et  d'abord,  l'affirmation  de  Pline  nous  est  garantie  par 

(1)  ReXTof;,  o?  vuv  KeXT^Cr.ps;  xa\  BriptuvEç  xaXouviai.  StrâB.,  Geog.j  lib.  IIL 

(2)  Celticos  a  Cellil)eris  ex  Lusitania  advenisse  manifestum  est ,  sacris , 
lingua,  oppidoruiQ  vocabulis,  quœ  cognominibus  BsBtica  distinguuntur. 
Plin.,  Hist.  nat.f  lib.  I,  c.  1. 

(3)  Quîe  auteni  regio  a  Baeti  ad  fluvium  Anam  tendit  extra  prœdicta, 
Baeluria  appellalur  in  duas  divisa  partes  totidemque  gentes  :  Celticos  qui 
Lusitaniain  allingunt,  Hispalensis  conventus  :  Turdulos,  qui  Lusilaniam 
et  Tarraconensem  accolunt,  jura  Cordubam  petunt.  Plin.,   Hist.  nat,, 

lib.  I,  c.  4 . 
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Strabon,  qui  déclare  que  le  pays  compris  entre  le  Tagc  et 
l'Anas  était  peuplé,  en  très-grande  partie,  de  Celtes  et  de 
Lusitaniens,  que  les  Romains  y  avaient  transportés  des  pays 
situés  au-delà  du  Tage  (1).  Il  est  à  croire  que  ce  géographe 
n'était  point  fixé  sur  l'origine  de  tous  les  peuples  de  la  Lusi- 
lanie,  car  il  se  borne  à  signaler,  entre  le  Tage  et  les  Artabres, 
trente  peuplades  distinctes,  dont  il  ne  nomme  pas  une  seule  (2). 
Néanmoins  il  confirme  l'origine  celtique  des  Celtibériens  de 
Pline,  quand  il  reconnaît  que  les  Celtes  qui  environnaient  le 
promontoire  de  Nerium  étaient  de  la  même  famille  que  ceux 
qui  habitaient  les  rives  de  l'Anas  (3). 

Si  je  croyais  qu'il  valût  la  peine  de  rapprocher  divers  pas- 
sages  du  sixième  livre  de  la  Bibliothèque  historique  de  Diodore 
de  Sicile,  je  démontrerais  facilement  que,  sous  le  nom  de 
Cimbres,  cet  auteur  ne  voyait  que  des  Celtes  en  Lusitanie.  Si 
Ptolémée  n'a  pu  reconnaître  dans  ce  pays  que  neuf  peuplades 
celtiques,  c'est  qu'il  s'y  trouvait  alors  de  nombreuses  colonies 
romaines,  qui  avaient  fait  perdre  le  souvenir  de  leur  origine 
aux  autres  tribus,  que  le  géographe  d'Alexandrie  désigne  sous 
le  nom  collectif  de  Lusitaniennes. 

Pomponius  Mêla  est  assurément  l'auteur  dont  le  témoignage 
sur  l'origine  des  Lusitaniens  est  à  la  fois  le  plus  imposant  et 
le  plus  précis.  Mêla  était  né,  dit-on,  en  Bétique,  et  il  écrivait 
sous  Tibère  et  sous  Claude,  un  siècle  environ  avant  Ptolémée. 
Après  avoir  décrit  en  détail  les  sinuosités,  angles,  golfes, 
baies  et  promontoires  de  la  côte  occidentale  d'Espagne,  depuis 
l'embouchure  du  Tage  jusqu'au  cap  Celtique  ou  Promontorium 
Ariabrum^  il  afiBrme  qu'elle  était  entièrement  habitée  par  des 
Celtes  (4).  Ce  géographe  ajoute  même  que  les  Artabres,  qui 

(4)  Strib.,  Geog.,  lib.  IH. 

(2)  W.,  ibid, 

(3)  W.,  ibid. 

(4)  Totam  Celtici  colunt.  Pomp.  Meu,  De  situ  ar&t9,  lib.  I,  c.  3. 
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confinaient  aux  Âstures,  étaient  également  une  nation  cel- 
tique (1).  Tous  ces  textes  prouvent,  je  crois,  surabondamment 
que  les  Celtibériens  de  Pline,  sortis  suivant  Strabon  de  la 
Lusitanie,  étaient  de  véritables  peuples  celtiques. 

J'ai  cité  plus  haut,  dans  le  précédent  chapitre,  quelques  vers 
deFestus  Aviénus,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Thiodose  I.  Il 
résulte  de  ce  passage  qu'il  existait,  dans  la  partie  occidentale 
de  la  Bétique,  un  petit  fleuve  du  nom  dlbérus.  Dans  sa  Carte 
de  rBispanie,  Brué  place  Tembouchure  de  ce  cours  d'eau  dans 
la  baie  de  Gadès,  tandis  que  plusieurs  érudils  espagnols  le 
confondent,  ainsi  qu'Edrae  Mentelle,  avec  le  Rio  Tinto,  plus 
rapproché  des  anciennes  limites  de  la  Lusitanie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fleuve  arrosait  le  territoire  des  peuples  celtiques 
placés  par  Strabon ,  Pline  et  Ptolémée,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Bétique.  Nous  venons  aussi  d'apprendre,  par 
Strabon  et  Pomponius  Mêla,  que  depuis  ces  tribus  celtiques 
jusqu'aux  Âstures,  îl  n'y  avait  que  des  peuples  do  même 
sang. 

Or,  quand  Festus  Aviénus  en  arrive  à  parler  de  cet  Ibérus 
de  la  Bétique,  il  nous  informe  que  les  Celtibériens  que  Pline 
signale  en  Lusitanie  (et  qui  étaient  des  Celtes  d'après  tous  les 
auteurs  déjà  cités),  n'avaient  reçu  le  nom  d'Ibériens  que  parce 
qu'ils  étaient  établis  à  l'occident  de  ce  petit  fleuve  Ibérus.  11 
n'admet,  comme  primitif  et  national,  ni  le  nom  d'Ibères  ni 
celui  d'Ibéric.  L'un  et  l'autre  ne  sont,  d'après  lui,  que  des 
surnoms  tirés  d'un  fleuve  Ibérus.  Il  ne  voit  pas  même,  sur  les 
bords  de  TÉbre,  des  peuples  désignés  à  bon  droit  comme 
des  Celtibériens.  Pour  ce  poète  géographe,  le  pays  situé  à 
l'occident  du  petit  fleuve  Ibérus,  est  le  seul  qui  ait  reçu  non 
pas  le  nom,  mais  le  surnom  d'Ibérie,  ce  qui  confirme  la 
dénomination  collective  donnée  par  Pline  à  quelques  tribus 

(4)  In  ea  primuin  Artabri  sunt,  etiamnum  Celticœ  gentis;  deinde  Astures. 
Id,,  ibid. 
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cclliqucs  de  la  Lusitanie,  ot  explique  parfaitement  l'origine  de 
cette  appellation. 

En  voilà,  je  crois,  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour  écarter 
la  tradition  fabuleuse  rapportée  par  Diodore  de  Sicile;  mais 
je  demande  à  citer  encore  un  passage  significatif  de  Polybc. 
Je  lis  dans  cet  historien,  «  qu'après  avoir  conclu  une  trêve 
avec  M.  Glaudius,  chef  de  l'armée  romaine,  les  Celtibériens 
envoyèrent  à  Rome  des  députés  qui  furent  entendus  séparé- 
ment; que  chacun  d'eux  parla  au  nom  de  sa  ville,  et  que, 
bien  qu'ils  fussent  barbares,  ils  s'expliquèrent  clairement  sur 
les  différentes  espèces  de  peuplades  dont  ils  se  composaient, 
et  sur  les  différentes  factions  qui  les  agitaient  (1),  »  En  face 
d'un  pareil  témoignage,  toute  illusion  doit  disparaître,  et  il 
demeure  irrévocablement  établi  que,  loin  de  former  une 
nation  distincte,  les  Celtibériens  n'étaient  que  des  peuplades 
celtiques  coalisées  dans  un  intérêt  commun,  mais  divisées 
aussi  par  des  factions  intestines. 

Je  reconnais  d'ailleurs  très-voloniiers  que  le  nom  des  deux 
Heu  ves  Ibérus,  et  bon  nombre  des  appellations  géographiques  qui 
en  étaient  des  dérivés  ou  des  composés,  et  qui  se  rencontrent 
sur  divers  points  de  l'ancienne  Espagne,  remontent  à  une 
haute  antiquité.  Mais  j'ai  déjà  prouvé,  dans  le  précédent  cha- 
pitre, quo  le  môme  fait  se  reproduit  pour  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  qu'il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'en  induire  qu'il  existait  jadis  en  Espagne  une  race  ou  une 
nation  spécialement  désignée  sous  le  nom  d'Ibères.  J'ai  égale- 
ment démoiitré  que  les  anciens  avaient  placé  dans  la  Péninsule 
trois  Ibéries  qui  s'excluent  réciproquement,  et  que  par  consé- 
quent ce  nom  ne  pouvait  spécialement  s'appliquer  à  aucune 
partie  de  cette  vaste  région.  L'argument  emprunté  à  Diodore, 
et  invoqué  en  faveur  de  l'existence   des  Ibères,  se  trouve 


(\)  PoLTB.,  Polyb.  hist.  ^cerpt.  légat ^  n®  ^k^. 

4t 


-  170  ^ 

donc  absolument  infirme  par  le  seul  secours  de  Thisloire,  et 
je  puis  examiner  enfin  la  valeur  des  raisons  invoquées  dans  le 
même  sens,  et  tirée  do  Texistence  de  colonies  dites  ibé- 
riennes. 


§  2. 


Le  lecteur  n  a  pas  oublié  que  la  seconde  objection  en  faveur 
de  l'existence  des  Ibères  résulte  de  ce  que  ce  peuple  aurait 
envoyé,  à  une  époque  très-ancienne,  des  colonies  en  Sicile, 
en  Corse  et  en  Sardaigne,  îles  réputées  alors  encore  désertes. 
Cette  objection  est  principalement  basée  sur  un  passage  de 
Fréret,  qui,  d'après  son  éditeur,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

(c  On  ne  peut  douter  que  les  premiers  habitants  de  la 
Sicile  et  de  la  Corse  n'eussent  une  origine  espagnole  :  c'est 
un  point  constaté  par  des  écrivains  sérieux  très  en  état  de 
s'en  instruire  et  dont  le  témoignage  est  formel. 

»  A  l'égard  de  la  Corse,  M.  Fréret  a  pour  garant  le  témoi- 
gnage de  Sénèque.  Ce  philosophe,  originaire  d'Espagne,  avait 
été  relégué  dans  celte  ile..  il  assure  que  les  Espagnols  s'y 
étaient  établis  dès  les  premiers  temps. 

»  Quant  à  la  Sicile,  les  Sicani  en  occupaient  la  partie  occi- 
dentale :  ce  peuple,   suivant  Thucydide,  était  originaire  de 
ribcrie  et  venu  des  bords  du  (Icuvc  Sicanus,  que  les  écrivains 
postérieurs  ont  nommé  Sicoris  et  que  nous  nommons  Segro. 
Thucydide  ne  donne  pas  ceci  comme  une  simple  tradition,^ 
mais  comme  un    fait  inconlestablcc   Ephore,  au   rapport  des^M 
Slrabon,  et  Philiste  de  Syracuse,  cité  par  Diodore  de  Sicile.  ^^ 
tenaient  le  môme  langage  dans  leurs  écrits. 

))  Il  est  vrai  que  lo  môme  Diodore  se  déclare  pour  le  sentie  .^ 
ment  de  Timée,  qui  regardait  les  Sicani  comme  autochtone^^.*^ 
Mais  ni  l'un  ni  rnntro  n'ont  fait  riidoxioiî  que  ce  mot  autochr-^.f 
tones  ne  pouvait  se  prendro  au   sens  qu'ils  lui  donnent,  qiz..^  Ui 
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par  ceux  qui,  selon  le  système  des  mythologues  grecs, 
croyaient  les  hommes  sortis  du  sein  même  de  la  terre.  Pour 
Strabon ,  il  suppose,  avec  Éphorc,  l'origine  ibérienne  des 
Sicani  (I).  » 

Le  sentiment  de  Frérel  n'a  pas,  on  le  voit,  la  portée  que 
certains  ont  bien  voulu  lui  donner.  On  sait  que  l'étude  la 
plus  attentive  et  la  plus  minutieuse  de  tous  les  géographes 
Linciens  ne  relève,  pour  TEspagne,  aucun  peuple  particulier 
ilu  nom  dlbères,  et  il  suffit  de  lire  le  passage  que  j'ai  repro- 
Juitpour  être  convaincu  qu'il  ne  s'agit  que  des  colonies  Ibé- 
rieones,  c'est-à-dire,  sorties  de  la  Péninsule  espagnole.  Cette 
simple  vérification  de  la  portée  réelle  du  texte  suffirait,  à  notre 
ivis,  pour  montrer  le  peu  de  fondement  de  l'objection;  mais 
je  crois  être  en  étal  de  prouver,  en  outre,  que  les  colonies  en 
({uestion  n  étaient  point  sorties  de  l'Espagne. 

Fréret,  parlant  par  la  bouche  de  son  éditeur,  ne  croit  pas 
devoir  s'arrêter  aux  témoignages  de  Timée  et  de  Diodore  de 
Sicile,  parce  qu'ils  faisaient  des  Sicani  des  peuples  autoch- 
tones. Timée,  dont  YHisioire  de  Sicile  est  perdue,  était  né 
dans  cette  île,  àTauromentium,  et  vivait  entre  359  et  262 
avant  Tère  chrétienne.  Diodore,  qui  cite  Timée,  était  ori- 
ginaire d'Agyriura,  autre  ville  de  la  Sicile,  et  il  a  écrit  sa 
Bibliothèque  historique  du  temps  de  César  et  d'Auguste. 
M  Parlons,  dit-il,  des  Sicanes  qui  habitèrent  les  premiers 
la  Sicile,  et  sur  lesquels  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord. 
Philisle  (2)  avance  qu'ils  vinrent  d'Ibérie  en  Sicile,  et  qu'ils 
tirèrent  leur  nom  du  Sicanus,  fleuve  de  l'ibérie.  Timée  accuse 
cet  écrivain  d'ignorance.  Il  dit  que  les  Sicanes  étaient  auloch- 

^4}  Fréret,  Œuvres  complètes,  t.  IV,  p.  4  94  et  s. 

(2)  Philistc  était  aussi  Sicilien,  né  à  Syracuse  vers  48  f  avant  Jésus- 
Clirist.  Il  avait  écrit  une  Ilistmre  de  Denys,  et  une  Histoire  de  la  Sicile, 
divisée  en  1 3  livres,  dont  il  ne  reste  plus  ([ue  de.^  fragments  conservés  par 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Diodore,  etc. 
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tones  et  le  prouve  par  un  grand  nombre  de  raisons  tirées  de 
Fétudc  de  l'antiquité,  et  inutiles  à  rapporter  (1).  » 

Timée  et  Diodore  considéraient  donc  les  Sicanes  comme 
autochtones,  et  Fréret  fait  trop  bon  marché  de  l'opinion  de 
ces  deux  auteurs,  mieux  fixés  que  personne  sur  rhisloire  de 
leur  pays.  Il  ne  s'agit  point,  en  eiTet,  de  leur  reprocher 
l'opinion  commune  à  beaucoup  d'écrivains  classiques,  et  qui 
consiste  à  croire  que  certaines  races  étaient  littéralement  sorties 
du  sein  de  la  terre.  Celte  opinion  prouve  du  moins  qu'ils 
considéraient  les  Sicanes  comme  le  plus  ancien  peuple  de  la 
Sicile,  qu'ils  condamnaient  son  origine  espagnole,  et  que,  sur 
ce  point,  Timée  avait  convaincu  Philiste  d'erreur  par  une 
savante  et  longue  dissertation. 

Voilà  ce  qui  résulte  clairement  du  texte  de  Diodore,  et  je 
vais  maintenant  prouver  que  Fréret  n'avait  point   le   droit 
d'invoquer   l'autorité  de  Slrabon  et   d'Éphore  pour  affirmer 
l'origine  îbérienne  des  Sicanes.   La  Sicile,  dit  Strabon,  était 
habitée  par  les  Sicules,  les  Sicanes  et  les  Morgètes,  et  par 
plusieurs  autres  peuples,  parmi  lesquels  on  compte  même 
des  Ibériens,  qui,  d'après  Éphore,  furent  les  premiers  bar- 
bares qui  s'y  établirent.  Il  est  probable  quune  ville  appelée 
Morgantium,  qui  n'existe  plus,  y  était  habitée  par  les  Mor- 
gètes (2).  —  Voilà  qui  est  clair.  Strabon  n'affirme  pas  l'origine 
ibérienne  des  Sicanes,  et  il  se  borne  à  déclarer  qu'il  y  avait, 
en  Sicile,  des  Sicules  des  Sicanes,  et  des  Morgètes.  Éphore 
lui-même,  cité  par  Slrabon,  ne  dit  pas  que  les  Ibères  dont  il 
est  question  fussent  des  Sicanes,  mais  les  plus  anciens  peuples 
barbares  qui  eussent  envahi  la  Sicile.  Fréret  a  donc  eu  tort 
d'invoquer  ces  deux  auteurs  pour  établir  l'origine  espagnole 
des  Sicanes.   Reste  cependant  le  témoignage  d'Éphore,  non 

(\)  DiOD.  SicuL,   Hibl.  hiftt.,  lih.   VI. 
(8)  Strab.^  Geog,y  1.  IV. 
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sur  la  patrie  primitive  des  Sicanes,  mais  sur  la  provenance 
ibérienne  des  premières  populations  barbares  de  la  Sicile. 
Mais  cet  écrivain  est  contredit  sur  ce  point  par  tous  les  auteurs 
anciens,  sans  excepter  Thucydide ,  et  ils  sont  unanimes  à 
reconnaître  que  les  Cyclopes  et  les  Lestrigons  furent  les  pre- 
miers barbares  qui  se  fixèrent  dans  cette  ile.  D'ailleurs,  il  n'y 
a  aucun  cas  à  faire,  sur  l'Ibérie,  du  témoignage  d'Éphore.  Il 
prenait  ce  vaste  pays  pour  une  ville,  prolongeait  la  Celtique 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule ,  et  Strabon  le  range  avec 
raison  au  nombre  des  Grecs  qui  ont  accrédité  le  plus  de 
fables  sur  la  nouvelle  Ibérie.  Comment  donc  un  narrateur  si 
inexact  pourrait-il  faire  autorité  quand  il  s'agit  des  plus 
hautes  antiquités  de  la  Péninsule? 

Fréret  a  donc  eu  tort  d'invoquer  Strabon  et  Éphore,  comme 
il  avait  invoqué  Philiste,  réfuté  par  Timée.  Philiste  avait  copié 
Thucydide  ,  cela  est  assez  facile  à  prouver.  V Histoire  de  la 
SictUy  composée  par  le  premier  de  ces  deux  auteurs,  com- 
prenait les  premières  années  de  la  tyrannie  de  Denys  le 
Jeune.  Cet  ouvrage  n'avait  par  conséquent  pu  être  commencé 
qu'une  trentaine  d'années  après  la  rédaction  de  YHistoire  de 
la  guerre  du  Péloponèse  de  Thucydide,  c'est-à-dire  quand 
cette  admirable  histoire  était  déjà  connue  non  seulement  en 
Grèce,  mais  en  Sicile.  Thucydide  conduit  les  Sicanes  en 
Sicile  avant  la  guerre  de  Troie,  et  Fréret  convient  lui-môme  (1) 
que,  dans  un  autre  passage,  Philiste  fait  passer,  sous  la  con- 
duite d'un  chef  nommé  Siculus,  une  colonie  de  Ligures  en 
Sicile,  quatre-vingts  ans  avant  la  célèbre  expédition  des  Grecs. 
Philiste  avait  donc  adopté  d'abord  l'origine  ibérienne  des 
Sicanes  sur  la  foi  de  Thucydide;  mais,  plus  tard,  quand  il 
se  fut  mieux  renseigné,  il  affirma,  après  Hellanicus  de  Les- 
bos  (2),  que  la  colonie  arrivée  alors  en  Sicile  se  composait  de 

(1)  Fréret,  Œuvres  complètes,  l.  IV,  p.  205. 

(2)  Hellanicus,  né  à  Mitylëne,  dans  Tîle  de  Lesbos,  naquit  vers  495,  et 
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Sicules,  peuple  auquel  nous  allons  voir  Frérot  assigner  une 
provenance  illyrienne  (1),  après  lui  avoir  attribué  une  origine 
espagnole. 

L'origine  ibérienne  attribuée  par  Fréret  aux  Sicanes  ne 
repose  donc  au  fond  que  sur  le  dire  de  Thucydide.  L'autorité 
de  cet  historien  est  assurément  très- imposante  quand  il  parle 
de  la  guerre  du  Péloponèse  sur  laquelle  il  lui  a  été  si  facile  de 
se  renseigner.  Mais  comment  admettre  que,  pour  une  époque 
antérieure  à  la  guerre  de  Troie,  l'historien  grec  ait  pu  en 
savoir  plus  long  que  Timée  et  Diodore,  tous  deux  Siciliens, 
et  par  conséquent  plus  à  même  que  lui  do  se  6xer  sur  les 
hautes  antiquités  de  leur  pays?  Comment  admettre  surtout 
que  lorsque  Polybe,  si  favorisé  dans  ses  recherches  sur  l'Es- 
pagne par  son  amitié  avec  les  Scipions,  affirme  qu'il  n'a  pu 
encore  obtenir  que  des  fables  ou  des  erreurs,  Thucydide  se 
soit  procuré,  plus  de  deux  siècles  auparavant,  des  informations 
si  précises  sur  Tlbérie?  L'historien  de  la  guerre  du  Péloponèse 
est  donc  sans  autorité  quand  il  affirme  l'origine  ibérienne  des 
Sicanes,  et  il  nous  apprend  même  que  ce  peuple  rejetait  cette 
origine  et  se  croyait  indigène  (2)  Cf^tto  provenance  ibérienne 
est  donc  formellement  condamnée  par  les  autorités  les  plus 
imposantes  de  Tantiquité,  par  des  écrivains  siciliens  qui  ne  se 
sont  point  copies  les  uns  les  autres.  Il  est,  au  contraire,  plus 
que  probable  que  les  auteurs  qui,  depuis  Thucydide  jusqu'à 
Pausanias,  ont  fait  sortir  les  Sicanes  de  llbérie  espagnole, 
n'ont  fait  que  répéter  Terreur  do  Thucydide. 

Je  voudrais  maintenant  expliquer  la  cause  de  cette  erreur 
de  l'historien  grec,  qui  est  aussi  celle  de  bien  d'autres,  et  je 


mourut  vers  4 H  avant  notre  ère.  Il  avait  écrit  sur  les  événements  compris 
entre  les  guerres  modiques  ot  la  guerre  du  Péloponèse,  une  histoire  dont  il 
ne  reste  que  des  fragments  publics  par  G.  Sturz.  Leipsick,  1787. 

(1)  Pour  Fréret,  les  Illyriens  sont  des  Celtes. 

(2)  Thucyd.,  Hist.,\ïh.  IV,  c.  2. 


i 
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crois  qu'elle  repose  tout  entière  sur  la  fausse  interprétation  du 
mot  Ibère. 

((  Dès  les  premiers  temps,  dit  Fréret,  la  partie  de  lltalie 
située  au  midi  de  l'Apennin  était  occupée  par  des  Sicules, 
nation  ibérienne  ou  espagnole  (1).  —  Virgile  aura  peut-être 
donné,  par  licence  poétique,  le  nom  des  Sicani  {veteres  Sicani)^ 
aux  Siculés ,  nation  très-différente  puisqu'elle  était  illy- 
rienne  (2).  » 

Si  le  savant  quo.  je  viens  de  citer  avait  su  que,  pour  les  an- 
ciens, le  mot  Ibère  n'était  qu'une  épilhète  distinctive,  il  n'aurait 
pas  fait  des  Sicules,  tantôt  une  nation  ibérienne  ou  espagnole, 
tantôt  une  natioh  illyriennc,  fort  différente  des  Ibériens  (3). 
Il  aurait  vu  des  Celles  surnommés  Sicani,  Ibères,  Ligures, 
et  peut-être  même  Sicules,  dans  les  tribus  qui  seraient,  dit-on, 
passées  en  Sicile.  Telle  est  aussi  l'équivoque  dans  laquelle  il  faut 
chercher  la  cause  des  confusions  et  contradictions,  au  moins 
apparentes,  dans  lesquelles  sont  tombés  les  anciens  historiens 
qui  ont  traité  des  premières  populations  de  la  Sicile.  Thucydide 
et  Philiste,  qui  ne  pouvaient  connaître  quo  de  nom  la  nouvelle 
Ibérie  des  Grecs,  font  partir  les  Sicanes,  des  bords  d'un 
fleuve  nommé  Sicanus,  lequel  n'a  jamais  existé  en  Espagne. 
Quand  on  a  commencé  à  reconnaître  que  ce  cours  d'eau  était 
tout-à-fait  imaginaire,  on  a  voulu  lui  substituer  le  Sicoris, 
et,  dans  son  commentaire  du  viir  livre  de  TÉnéide,  Servius 
nous  affirme  que  les  Sicancs,  sortis  de  l'Ibérie,  avaient  tiré 
leur  nom  du  fleuve  Sicoris  (i). 

(4)  Fréret,  Recherches  sur  l'ancienneté  et  sur  t origine  de  Vart  de 
téquitation  en  Grèce.  Œuvres  comp.^  t.  XVII,  p.  4  46. 

{t)  Id.,  OEuv.  comp.,  t.  IV,  p.  204. 

(3)  Appien  se  prévaut  d'un  fragment  des  généalogies  royales  de  la  Thrace 
pour  affirmer  qu'une  colonie  de  Sicules  était  passée  de  la  Dalmatie  dans 
ritalie,  sous  la  conduite  d  un  chef  nommé  OIta.  Deux  savants  modernes, 
Pelloutier  et  Menlelle,  aUribuent  aussi  aux  Sicules  une  origine  celtique. 

(4j  HooRÂTi's  MàCRi's  Servius,  grammairien  du  \«  siècle,  a  donné  sur 
Virgile  des  commentaires  loués  par  Macrobe,  et  imprimés  plusieurs  ibis. 
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Mêmes  contradictions  sur  1c  passage  des  Sicules  en  Sicile 
Leur  expulsion  d'Italie  est  attribuée  aux  Opiques  par  Thucy 
dide,  aux  OEnotriens  et  aux  Opiques  par  Antiochus  de  Syra 
cuse.  Pour  HeUanicus  de  Lesbos,  ce  ne  seraient  point  les  Sicu 
les,  mais  les  Elymes  et  les  Ausones,  qui  auraient  été  expulsé 
d'Italie  par  les  OEnotriens  et  les  lapyges.  Au  contraire,  Philistc 
et  Silius  Italiens  ne  voient  dans  les  peuples  chassés  ni  des 
Sicules,  ni  des  Ausoncs,  ni  des  Elymes,  mais  des  tribus  celti- 
ques connues  sous  le  nom  de  Ligures,  et  conduites  par  un  che 
appelé  Siculus  (1). 

Ces  contradictions,  d  autant  plus  surprenantes  qu'elles  éma 
nent  d'écrivains  également  dignes  de  confiance,  donneraien 
seules  à  penser  que  ces  appellations  diverses  désignen 
pourtant  le  même  peu|)1c.  Les  dénominations  accessoires  appli 
quées  à  des  peuples  de  même  origine  auront  été  prises  pou 
des  dénominations  nationales,  et  on  se  sera  obstiné  surtout  ; 
faire  venir  ces  colons  d'Espagne,  par  le  seul  motif  qu'ils  auron 
été  qualifiés  de  Tépithèle  distinclive  d'Ibères.  Voilà  une  hypo 
thèse  qui  est  tout  au  moins  de  nature  à  nous  mettre  sur  1 
voie,  et  qui  conciliera  peut-être  les  divers  historiens  qui  for 
tour-à-tour  peupler  la  Sicile  par  des  Sicancs,  des  Ibères,  de 
Sicules  et  des  Ligures. 

Longtemps  avant  que  Scylax  eût  donné  à  l'Espagne  occiden 
talc  le  nom  d'Ibcric,  à  cause  de  son  fleuve  Ibérus,  la  régîoi 
septentrionale  de  l'Italie  arrosée  par  le  Pô  avait  reçu  le  non 
d'ibérie,  et  ses  populations  le  surnom  d'Ibères.  Eschyle,  cit 
par  Pline,  nous  dit  que  l'Éridan,  qui  vient  des  Alpes  ligurien 
nés,  prend  sa  source  en  Ibérie  (2). 

Festus  Aviénus  fait  du  Rhône  la  limite  de  Tlbérie  et  de  lî 


(4)  DioxYS.  Halycirn.,  Àntiq,  Rom.,  lib.  I,  c.  i\. 

(2)  i£schylus   in   Iberia    Ëridanuni    esse    dicit.    Pun.,    Hist.    nat. 
lib.  XXXVII. 


{ 
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J^îgurîe(l),  et  un  grammairien  du  v«  siècle,  Nonius  Marcellus, 
c%  tii  recueillait  avec  zèle  les  anciennes  traditions  et  les  vestiges 
d  u  vieux  langage ,  donne  à  ce  fleuve  le  surnom  dlbé- 
i-îcn  (2), 

Il  y  avait  donc  aussi  des  Ibères  sur  le  Rhône  et  sur  le  Pô. 
Ceux  dont  parle  Plutarque  ne  pouvaient  êlre  que  les  Insubres, 
cfui   s'étaient    fixés,   dès    une    haute  antiquité,    sur  la  rive 
gauche  du  Pô.  Ce  nom,  qui,  d'après  Frérel,  signifiait  Umbri 
inférieurs^  n'était  sans    doute  qu'une  épilhète,   comme  celle 
d'Isombri  qui  leur  est  donnée  par  Polybe.  L'mterprétation  de 
Frérel  est  néanmoins  inadmissible,  car  les  Insubres  étaient 
établis  au  nord  de  tous  les  autres   Vmbn,  H  est  donc  infini- 
ment probable  que  le  singulier  du  mot  Insubres  étant  Ins-uber 
ou     Jns-yber,  ces  Celles  Umbri  ont  dû  être  ainsi  distingués  à 
raison  de  leur  établissement  au-delà  d'un  grand  fleuve,  sur  un 
lerï^îioire  arrosé  par  plusieurs  autres  cours  d'eau  importants, 
^^  ce   qu'ayant  reçu  ce  surnom  A' Ins-yber^  le  pays  qu'ils  habi  - 
^Hic^nl  fut  également  nommé  Ibérie  (3),  »  Tout  porte  à  croire 
nu^  c'est  de  ces  Ibères  italiens  dont  saint  Jérôme  veut  parler, 
^1^^3ind,    dans  un  passage  déjà  cité,  il  dit  que   par  lignée  de 
^^l>al  il  faut  entendre  les  Ibériens,  c'est-à-dire  les  Espagnols, 
'^s    Italiens,  ou  les  Ibériens  asiatiques. 

1 1  n'est  donc  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'en  Espagne  pour  y 
^h^i^cher  l'origine  des  peuples  qui,  sous  les  noms  de  Ligures 
^^  ci'Ibériens,  ou  de  Sicanes  surnommés  Ibères,  ont  pu  s'éta- 
*^>  î  ««-  en  Sicile  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  est  inutile  d'inventer 
^tt     fleuve  Sicanus,  et  de  trouver  ensuite  l'étymologie  du  nom 

C  ^  )  Hujus  (Rhodani)  alveo 

Ibera  tellus  et  Ligures  asperi 

Inlersecantur 

Fest.  Avien.  In  or.  marit.,  v.  609. 

C^)  Non.  Mabcell.,  De  prop.  sermon, 
C^)  GaiSLUf,  De  r Ibérie,  p.  294. 
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des  Sicanes  clans  celui  du  fleuve  Sicoris.  Il  est  absurde  de  su 
poser  qu'une  foule  de  tribus,  dont  Vétat  de  barbarie  nous  i 
connu,  se  soient  et  concertées  et  réunies  en  un  grand  cor 
pour  une  expédition  lointaine,  ou  quelles  aient  été  chassé 
de  l'Espagne  par  les  Ligures,  qui  n'ont  jamais  envoyé  ui 
colonie  au-delà  des  Pyrénées. 

Les  tribus  qui,  sous  le  nom  d'Ibères  ou  de  Ligures,  o 
pu  passer  en  Sicile  avant  les  Sicules,  ne  pouvaient  donc  èti 
sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  désignations  secondaires,  que  d 
Celtes  établis  de  temps  immémorial,  et  divisés  en  Umbri 
Ombres,  Insubres,  Ligures  et  Ibères.  Ces  derniers,  que  Der 
d'Halycarnasse  fait  participer  à  la  fondation  de  Rome,  ctai( 
nécessairement  des  Ibères  d'Italie. 

Il  était  donc  facile  de  voir  que  c'est  toujours  chez  des  pc 
pies  celtiques  par  leur  origine,  que  l'on  trouve  en  Europe 
dénominations  d'Ibère  et  d'Ibérie,  de  même  que  les  noms  c 
lieux  dans  la  composition  desquels  entrent  les  mots  iber 
ebro.  De  là  il  résulte  forcément  que  ce  terme  d'Ibère  ne  p 
être  qu'une  désignation  distinctive,  tirée  de  la  situation  ( 
lieux,  et  généralement  employée  chez  des  peuples  de  race  < 
tique.  Si  les  érudits  avaient  pris  garde  à  cela,  ils  n'aurai 
point  clé  chercher,  comme  Froret,  la  patrie  des  Sicanes 
Espagne,  ou  placé,  comme  d'autres,  la  souche  de  ces  préti 
dus  Ibères  dans  diverses  contrées  de  la  Péninsule  espagnc 
et  môme  sur  les  côtes  du  Latium  et  de  TÉtrurie. 

Le  lecteur  voudra  bien  ajouler  à  ces  arguments  tous  « 
qui  résultent  de  la  preuve  de  l'origine  celtiqne  des  Celtibè 
des  bords  de  TÈbre,  comme  de  ceux  de  la  Lusitanie,  e 
conviendra,  je  Icspcrc,  que  j'ai  démontré,  par  le  seul  seco 
de  l'histoire,  que  les  Sicanes  n  étaient  point  venus  de  l'Espag 
Je  vais  maintenant  établir  que  ce  pays  n  a  point  cnvo 
comme  on  le  prétend,  des  colonies  dans  l'ile  de  Corse  à  i 
époque  très  reculée. 
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Le  seul  texte  dont  on  puisse  s'étayer  en  faveur  de  la. colo- 
nisation de  la  Corse  par  les  Ibères  espagnols,  est  un  passage  de 
Séoèque,  déjà  cité  en  partie.  Il  avait  remarqué,  pendant  son  exil 
dans  cette  ile,  que  les  habitants  portaient  des  chaussures  et 
des  bonnets  semblables  à  ceux  des  Canlabres,  et  qu'ils  possé- 
daient aussi  dans  leur  langue  quelques  mots  de  Tidiome  de  ces 
derniers  (1).  De  ces  faits,  le  philosophe  concluait  que  les  Can- 
tabres  avaient  dû  passer  jadis  dans  la  Corse.  Mais  ce  peuple 
appartenait  à  la  race  celtique,  ainsi  que  je  Tai  démontré  plus 
haut,  et  il  n'y  a  par  conséquent  pas  lieu  d'argumenter  de  sa 
présence  dans  cette  île  au  profit  de  l'existence  et  du  voyage 
des  Ibères  (2). 

En  voilà  assez  sur  la  Corse,  et  j'arrive  à  la  Sardaigne. 

Pausanias  fait  arriver  Norax  dans  cette  île  à  la  tète  d'une 
colonie  de  peuples  ibériens  (3);  mois  c'est  là,  dit-on,  une 
légende  grecque,  donl  Petit- Radel  a  vainement  tenté  de  faire 
un  événement  historique.  Il  est  néanmoins  fort  probable  que 
les  raythographes  auraient  accepté  le  témoignage  de  Pansa- 
nias,  s'ils  avaient  pu  savoir  que  Norax  et  ses  compagnons 
étaient  des  Ibères,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  supposer  pour  cela 
9^'ils  fussent  venus  d'Espagne.  Mais  tous  les  Ibères  étaient  alors 
considérés  comme  des  Espagnols,    et  Norax  était  le  petit- fils 

.  (  ^  )  Transierunt  deinde  Ligures  in  cam,  transierunt  Hispani,  quod  ex 
^^îniliiudine  ritus  apparet  :  endem  enim  legumenta  capitum,  idemquc 
genns  calceamenti,  quo<l  Cantabris  est,  et  verl)a  quœdam  :  nam  tolus 
*^ïTtio,  conversatione  Graecorura  Ligurumqiie,  a  palrio  descivit.  Senec, 
^^^^^^^ol.  ad  Helviam. 

.     C^)  Gbaslin,   De  riherie,  p.  297  et  suiv.,   cherche  à  établir,  par  des 

^^u étions  tirées  de  divers  auteurs  anciens,  (ju'avant  les  temps  historiques 

^^  peuples  scythiques  (c«liique8\  ont  dû  s'arrêter  dans  quelques  îles  de  la 

Méditerranée,  et  pousser  môme  juaju'aux  extrémités  de  l'Europe  occidentale. 

'^iXo'j  Nt/ijiftX',  X4.t  Jiy.iaOr]  NoVca  tiôXi;  u'b  auitôv  TrjTTjv  npo^Tr^v  yevijOa'  ::6X'.v 
V**'*'iH^vsOo-jT.v   h   TT]  v7Î;(jr  r:afoa  SI    'EupuOefa;   ts  t^ç  Tt,p'jôvou  xa\    'Epuovi 
*^OTi^v  eTvat  Tov  Nojpoaa.  Pacsan.,  Descript.  grœc,  lib.  X,  c.  17. 
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du  triple  Géryon,  qui  aurait  régné,  d'après  la  fable,  dans  Tile 
d'Érythie,  et  même  sur  toute  Tlbérie.  Si  Géryon  était  un 
mythe,  il  était  tout  naturel  qu'on  imposât  à  NoraxI  a  condition 
de  son  grand-père  putatif. 

Je  me  suis  déjà  longuement  expliqué  sur  Géryon,  et  j'ai 
prouvé  que  ce  mythe  n'appartient  pas  à  TEspagne.  On  sait 
que  quelques  écrivains  placent  le  royaume  de  Géryon  en 
Ëpire,  du  côté  des  monts  Cérauniens.  Or,  Tlbérie,  qui  confinait 
à  rÉpire,  possédait  un  fleuve  qui,  d'après  Diodore  de  Sicile, 
portait  le  nom  d'Ebrus,  et  dont  les  populations  riveraines  ont 
dû  èlre  surnommées  Ibères  pour  ce  motif. 

A  cette  hypothèse  le  lecteur  opposera  peut-être  que  j'ai 
déjà  dit  que,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  où  Ton  trouve 
l'ancienne  épithète  Ibère ,  ou  des  dérivés  des  mots  Iber  ou 
EbrOj  il  devait  exister  des  peuples  celtiques.  Mais  Antonius 
Liberalis  nous  apprend  que  des  peuples  nommés  Celtes, 
situés  vers  l'Épire,  faisaient  partie  des  troupes  que  Géryon 
avait  opposées  à  Hercule  (1),  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
donner  à  croire  que  les  Ibères,  conduits  par  Norax,  venaient 
d'Épiro  et  non  d'Espagne. 

L'histoire  seule  suffit  donc  à  démontrer  que  la  Sicile,  la 
Corse  et  la  Sardaignc  n'ont  point  été  peuplées  par  dos  Ibères 
espagnols,  et  l'archéologie  anlé-hislorique  le  prouve  aussi  par 
un  assez  grand  nombre  de  découvertes,  dont  je  ne  veux 
signaler  que  les  principales. 


§  3. 


Parlons  d'abord  de  la  Sicile.  Celte  île  était,  dit-on,  jadis 
contiguë  à  l'Italie,  et  la  brusque  séparation  des  deux  pays  est 


'll-sipojiaç.  Anton.  Liberalis,  Metamorph. 
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Uestée  par  Strabon,  Pline  (1),  Pomponius  Mêla  (2),  cl  Silius 
lalicus,  confirmés  par  un  grand  nombre  de  savants  modernes, 
armi  lesquels  je  ne  veux  citer  que  Gluvier  (3)  et  M.  Félix  Bour- 
[uelot(4).  La  Sicile  tenait  aussi,  dit-on,  à  la  côte  barbaresque, 

laquelle  elle  est  encore  actuellement  réunie  par  une  ligne  de 
lauts  fonds  que  Tamiral  Smith  nomme  le  Banc  de  l'Aventure, 
t  dont  les  crêtes  ne  sont  pas  à  plus  de  25  ou  30  mètres  au- 
essous  du  niveau  de  Tcau  (5).  Cette  antique  contiguité  avec 
\frique  est  contestée,  je  le  sais,  par  quelques  savants;  mais 
)  plus  grand  nombre  accepte,  au  contraire,  la  chose  comme 
raisemblable,  et  voit  dans  les  os  fossiles  d'hyène  tachetée, 
'hippopotame  et  d'éléphant  africain  ,  découverts  par  le  baron 
'Anca,  dans  les  grottes  d'Olivella,  deMondello  et  de  San  Teo- 
oro,  situées  toutes  trois  en  Sicile,  de  nouveaux  arguments  à 
appui  de  cette  opinion  (6).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  baron  d'Anca 

exhumé  aussi ,  dans  la  grotte  de  San  Teodoro,  des  instru- 
lents  ou  armes  en  phonolite  et  en  trachyte.  Dans  la  couche 
upérîeure  de  la  caverne  de  Maccagnone ,  près  de  Carini ,  à 
ouest  de  Palerme,  on  a  trouvé  des  couteaux  en  silex,  des  mor- 
eaux  de  houille  et  de  limon  calcinés,  mêlés  à  des  coprolithes 


(<)  Quondam  Brutio  agro  cohaîrens,  mox  interfuso  mari  avulsa  XV  M. 
1  longitudinem  freto.  Pux.,  Hist,  nat.,  lib.  III,  c.  U. 

(î)  PoMP.  Mel.,  De  situ  orbis,  lib.  II,  c.  2.  Voy.  aussi  la  note  446  de 
ï.  Fradin,  traducteur  de  Mêla,  p.  583-89. 

(3)  Gluvier,  Sicilia  antiqua,  c.   4 . 

(4)  Félix  BoDRQUELOT,  Voyage  en  Sicile,  p.  4. 

(5)  Ilidrography  ofSicilyy  etc.,  by  W.  H.  Smith.  London,  4  821-23. 

(6)  V.  sur  cette  question  :  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences ^ 
^f  semestre,  t.  L,  p.  H  39  :  Sur  deux  nouvelles  grottes  à  ossements  fossiles 
Recouvertes  en  Sicile  en  4  859  ;  sir  Charles  Lyell,  L  ancienneté  de  t  Homme 
trad.  Chaper),  t.  I,  p.  4  84-84;  Lagneau,  Sur  l'anthropologie  de  la  Sicile, 
Uns  le  t.  V  du  Bulletin  de  la  Société  d'anthrapologie  de  Paris^  p.  20  ; 
*'.  aassi  le  Recueil  de  M.  de  Mortillet,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire 
^otitive  et  philosopJiique  de  l'Homme^  passim. 


d'hyène,  à  des  dents  de  cheval,  etc.  (1).  En  voilà  assez  sur 
rage  de  la  pierre  en  Sicile.  Quant  à  Tàge  du  bronze,  H.  de 
Rougemont  note  a  avec  les  grottes  dlpsica,  les  monnaies  de 
Syracuse  et  de  Motyé.  Quelques-unes  des  premières  nous 
offrent,  à  notre  grand  étonnement,  ce  dessin  barbare  des 
cylindres  babyloniens  que  les  Hellènes  n*avaient  jamais  connu 
ou  avaient  immédiatement  répudié. ..  Motyé  avait  pour  grande 
divinité  une  Astarté- Méduse  qu'on  représentait  avec  la  langue 
pendante.  Cette  même  Astarté  avec  le  croissant  sur  la  tèlc 
était  adorée  des  Sardes,  comme  le  prouve  un  de  leurs  bronzes. 
Or,  l'Hercule  Ogmios  des  Gaulois  était  aussi  figuré  la  langue 
pendante.  Un  courant  sémitique,  qui  part  de  l'Asie,  arrive 
dans  les  Gaules  par  la  Sicile  et  la  Sardaigne  (2).  > 

La  Corse  était  aussi  peuplée  bien  avant  l'immigration  des 
Cantabres  dont  parle  Sénèque.  Cette  ile  possède,  en  eflet, 
(les  monuments  mégalithiques  dans  sa  partie  méridionale. 
M.  Alexandre  Grassi  signale,  entre  Propriano  et  Tallano,  un 
menhir  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Slantare  délia 
Polmona,  et  sept  autres,  assez  bien  travaillés,  à  Taravo. 
M.  Grassi  croit  avoir  retrouvé,  sur  quelques-uns  de  ces  anti- 
ques débris,  des  traces  de  sculptures  grossières,  des  débris 
(le  figures  humaines  (3). 

La  Sardaigne  possède  aussi  des  menhirs  (4),  de  même  que 
les  îles  Baléares  (5).  «  Les  Nuraghcs  de  la  Sardaigne  sont 
l'héritage  d'une  race  lybi-sémitique,  celle  de  Sardus-Jorbas- 

(1)  L\G>"E\r,  Sur  l'anthropologie  de  la  Sicile,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  V,  p.  21. 
(t)  Frédéric  de  Rougemont,  L'âge  du  bronze,  p.  277-78. 

(3)  Alexandre  GR\i>si,  Les  menhirs  de  la  Corse,  dans  la  Science  pouf 
tous,  décembre  1865,  p.  22. 

(4)  G.  DE  MouTiLLET,  Matériaux,  décembre  1865,  p.  21. 

(o)  «  Les  Baléares sont  toutes  lybi -sémitiques.  Elles  le  sont  par  leur 

nuraghes,  qui  prennent  i<^i  le  nom  de  talayots,  et  qui  sont  aussi  nombreux 
que  ceux  de  la  Sardaigne,  et  par  leur  Autel  des  Gentils,  qui  ne  nous  paraît 
être  qu'une  variété  de  ces  mômes  nuraghes  ;  —  par  leurs  hauts  bilithes  en 
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Jolaus  et  du  carien  ou  philistin  Dédale,  qui  avait  su  pendant 
son  âge  du  bronze  imprimer  un  caraclère  spécial  à  la  civilisa- 
tion qu'elle  avait  apportée  de  son  berceau  africain.  Ce  sont  des 
tours  circulaires  comme  le  sont  exceptionnellement  celle  des 
Syrtes  et  de  la  Syrie.  Quelques-unes  ont  la  forme  d'une  feuille 
de  trèfle,  ainsi  que  le  temple  double  de  Malte.  Hautes  de  cin- 
quante  pieds,  en  mesurant  quatre-vingt-dix  de   diamètre, 
toutes  se  terminaient  en  cône  surbaissé,  et  celle  forme  coni- 
que est  leur  trait  distinclif.    Elles  sont   massives,    les   plus 
anciennes  en  pierres   brutes   horizontales,    et  les  autres  en 
pierres  équarries  et  rangées  par  assises  régulières.  Ce  genre 
de  constructions  s'est  donc  perpétué  pendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles,  comme  le  prouve  d'ailleurs  le  nombre  de  ces 
tours  qu'on  évalue   à  six  cents,  selon  d'autres  à  trois  mille. 
Dans  le  massif  ont  été  niénagées  avec  beaucoup  d'art  une  ou 
plusieurs  chambres  au  même  niveau  ou  à  deux  étages  diffé- 
rents, et  unies  par  un  corridor  ou  un  escalier  intérieur  en 
spirales.  La  porte  d'entrée  très  étroite  et  très  basse  est  fermée 
par  une  architrave  plate.    Les  chambres   sont    voûtées  en 
ogive  par  encorbellement,  selon  le  style  allophyle.   Dans  ces 
chambres  sont  des  niches  qui  semblent  avoir  été  destinées  à 

forme  de  Thauy  qui  sont  les  frères  aînés  en  miniature  du  Dir,  et  les  faux 
parents  des  faux  trililhes  de  Tripoli,  etc...  »  Frédéric  de  Rougemont,  F  Age 
du  bronze,  p.  280.  L'âge  de  la  pierre  et  du  bronze  a  existé  à  l'île  d'Elbe. 
Voy.  Rafaelle  Fgresi,  Dell'  età  délia  pietra  alV  isolu  e  di  altre  cose  che  le 
fanno  acccmpagnatura,  dans  le  Diritto  du  S 4  août  1865  ;  Grotte  sépulcrale 
de  tâge  du  bronze,  récemment  découverte  dans  l'île  d'Elbe,  par  M.  Mellinù 
dans  les  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l Homme  de  M.  Mortillet, 
octobre  4865,  p.  404  et  suiv.  A  Malte  et  à  Gozzo,  on  a  découvert  des 
vestiges  de  Tâge  du  bronze,  et  l'on  a  même  extrait  d'un  tombeau  phénicien 
une  pierre  oblongue,  verte,  polie,  tranchante  à  une  extrémité,  et  percée 
d'un  trou  à  l'autre.  Voy.  A.  Issel,  Note  sur  une  caverne  à  ossements  de 
nie  de  Malte,  dans  les  Matériaux  de  M.  de  Mortillet,  janvier  4866, 
p.  A4S  et  suiv.  M.  Issel  croit  que  l'archipel  de  Malte  tenait  à  la  Sicile  pendant 
l'époque  quaternaire,  mais  il  ne  pense  pas  que  c«tte  dernière  île  ait  jadis 
tenu  à  la  côte  barbaresque. 
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recevoir  (les  corps  entiers;  mais  on  n*y  trouve  ni  ossements 
ni  armes,  et  Ton  n'est  pas  unanime  à  reconnaître  dans  ces 
monuments  des  tombeaux...  On  recueille  dans  ces  nuraghes 
de  petites  idoles  grossières,  hideuses,  uniques;  on  dirait  des 
diablotins.  Une  d'elles  a  sur  la  tète  deux  eornès  qui  rappel- 
lent les  casques  des  Philistins.  Ces  idoles,  coulées  d'un  seul 
jet|  sont  en  bronze.  Elles  situent  donc  dans  Page  du  bronze 
,  la  civilisation  liby-sémitique  des  Sardes  et  avec  elle  celle  de 
Malte  et  des  Syrtes  dont  elle  est  la  fille  (1).  » 

Je  pourrais  signaler  encore  quelques  autres  découvertes 
moins  importantes  sur  les  âges  de  la  pierre  et  du  bronze  en 
Sicile,  en  Corse  et  en  Sardaigne  ;  mais  je  crois  en  avoir  dît 
assez  pour  prouver  que  ces  trois  îles  étaient  habitées  bien 
avant  les  temps  historiques  et  l'arrivée  des  colonies  dites 
ibériennes.  Dans  le  paragraphe  précédent,  j'ai  historiquement 
démontré  que  ces  colonies  ne  venaient  pas  de  l'Espagne,  et 
qu'elles  avaient  été  fournies  par  des  peuples  de  race  celtique. 
Enfin,  dans  le  paragraphe  premier,  j'ai  établi,  à  l'aide  exclusif 
des  textes  anciens,  que  les  Celtibéricns  n'étaient  autre  chose 
que  des  Celtes.  Ainsi  se  trouvent  écartés  les  deux  arguments 
invoqués  en  faveur  de  l'existence  d'une  nation  ibérienne, 
arguments  dont  le  premier  est  tiré  d'un  prétendu  mélange  do 
Celtes  et  d'Ibères,  et  le  second  de  l'occupation  do  la  Sicile,  de 
la  Corse  et  de  la  Sardaigne  par  des  colonies  dites  ibériennes. 
Sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  j'ai  fait  mon  possible 
pour  justifier,  sans  exagérer  ni  atténuer  aucun  fait  significatif, 
les  conclusions  des  chapitres  précédents,  et  notamment  celles 
du  chapitre  III.  Par  cette  enquête  historique,  le  problème 
(le  l'origine  des  Basques  se  trouve  déjà,  ce  me  semble,  cir- 
conscrit dans  des  limites  plus  étroites,  et  je  puis  maintenant 
l'étudier  à  l'aide  de  l'anthropologie,  de  la  philologie,  de  la 
toponymie,  de  la  numismatique,  du  droit  coutumier,  et  des 
prétendus  chants  héroïques. 

(i)  Frédéric  de  Rougkmont,  Ldge  du  bronze^  p.  278-79. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LES   BASQUES   D* APRÈS   l'aNTHROPOLOGIE. 


s<- 


L'application  de  ranthropologie  au  problème  de  Torigine 
des  Basques,  suppose  certaines  notions  sur  les  éléments 
ethniques  de  TEspagne  ;  et  le  lecteur  me  permettra  de  con- 
sacrer à  cette  étude  le  présent  paragraphe,  en  débutant  par 
un  aperçu  rapide  sur  la  géologie  de  la  Péninsule. 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  carte  d'Espagne,  pour 
reconnaître  que  la  partie  centrale  se  distingue  par  trois  chaînes 
de  montagnes,  qui  forment  le  squelette  du  pays  :  le  Guadar- 
rama  {montes  Carpetanos)^  les  montagnes  de  Tolède  et  la 
Sîerra-Morena,  séparées  par  le  Guadiana.  Ces  trois  chaînes, 
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émergées  avant  Vépoquc  secondaire,  formaient  des  iles  autour 
desquelles  les  dépôts  plus  récents  sont  venus  s'accumuler. 
Elles  ont  la  même  direction,  et  traversent   une  partie  de  la 
Péninsule  de  rE.-N.-E.  à  TO.-S.-O.  I^  chaîne  du  Guadarrama, 
qui  est  la  plus  élevée,  se  compose  principalement  de  granité, 
de  gneiss  et  de  schistes  cristallins,  avec  quelques  lambeaux 
de  calcaire  saccharoïde.    Vers  TEst,  près  de  Retienda  et  de 
Val-de-Sotos,  ces  roches  cèdent  la  place  aux  schistes  bouil- 
lers,  qui  disparaissent  eux-mêmes  sous  le  terrain  crétacé, 
tandis  que  la  chaîne  granitique  (Sierra- de-Gredos,  Sierra-de- 
Gala,  Sierra-d'Estrella)  s'avance  jusqu'en  Portugal.  La  Galice 
est  aussi  principalement  composée  de  granité,  de  gneiss,  de 
micachistes,  avec  quelques  lambeaux  de  calcaire  et  de  schistes 
siluriens  situés  à  TEst.Au  Sud-Est  de  Grenade,  la  Sierra- 
Nevada  présente  un  autre  exemple  d'une  masse  considérable 
de  schistes  cristallins.  L'axe  de  cette  chaîne  très-haute,  mais 
peu  étendue,  est  formé  par  des  micachistes  d'un  âge  encore 
douteux.    Il  est  peut-être  moins  ancien  qu'on  ne  pourrait 
le  croire. 

Le  terrain  silurien  se  manifeste  dans  la  Sierra-Morena  et 
dans  les  montagnes  de  Tolède,  et  les  roches  dévoniennes  se 
développent  dans  la  première  de  ces  chaînes,  au  midi  de 
laquelle  sont  situés  des  dépôts  carbonifères.  Dans  les  Asturies, 
les  roches  dévoniennes  sont  recouvertes  par  le  plus  riche 
terrain  houiller  de  l'Espagne.  L'existence  du  système  permien 
dans  ce  pays  n'est  pas  encore  certaine  ^  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  trias,  qui  se  développe  sur  les  deux  versants  de  la 
chaîne  cantabrique  (provinces  de  Santander  et  de  Palencia), 
et  surtout  dans  la  province  de  Cuença  et  dans  le  royaume 
de  Valence. 

Le  terrain  tertiaire  ne  se  compose  jj;uèro,  dans  la  Péninsule, 
que  de  couches  calcaires  épaisses  de  3  ou  400  mèucs,  et 
peut-être  plus.  Il  se  développe  principalement  vers  les  sources 
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du  Tagc,  du  Jucar,  du  Gabriel  ei  du  Guadavialar  (montagnes 
dWlbarracin  et  de  Prias),  dans  la  haule  chaîne  de  la  Gamarena, 
au  sud  de  Tcruel,  et  vers  le  sud  par  des  lambeaux  discontinus 
jusqu'au  Pico  cl  Tejo  près  Requena  (roule  de  Madrid  à 
Valence).  Ge  terrain  manque  presque  complètement  dans  la 
province  d'Alicanle,  se  montre  en  Murcie,  au  nord  de  Lorca, 
en  Andalousie,  dans  la  Sierra -El  vira,  passe  au  sud  de  Gordoue 
à  Gabra  et  à  Bacna,  forme  une  partie  de  la  Sierra-de-Ronda, 
et  se  termine  au  rocher  de  Gibraltar.  Les  dépôts  jurassiques 
s'étendent,  au  nord  du  massif  central  d'Albarracin ,  par 
Haranchon,  Ânchucla  del  Gampo,  près  Molina,  et  rejoignent 
les  Sierras  de  Moncayo  et  de  Burgos,  où  ils  sont  très- 
développés 

Les  dépôts  crétacés  ne  sont  représentés,  en  Espagne,  que 
par  le  terrain  rtéocomien  (ligne  parallèle  à  la  côte  orientale 
jusqu'à  Tortosa),  le  grès  vert  et  la  craie  tufau  (ligne  tournée 
vers  rintérieur,  et  formant  une  ceinture  dont  le  centre  est  à 
Cuença).  A  Tépoque  de  la  craie,  la  Péninsule  parait  avoir 
déjà  émergé  en  grande  partie,  et  le  plateau  central,  linïité  au 
nord  par  TÉbre  et  au  midi  par  le  Guadalquivir,  a  cessé  d'être 
sous  les  flots.  Le  terrain  nummulitique  reste  en  dehors  do  ce 
plateau  intérieur,  borde  la  chaîne  des  Pyrénées  et  la  côte  de 
Gatalogne,  disparaît  à  la  hauteur  de  Tarragonc,  reparaît  dans 
'gs  nnontagnes  situées  au  Sud  Est  de  l'Espagne,  au  Sud  de 
Valence,  à  l'Est  d'Alicante,  cl  se  termine  près  de  Malaga. 

Le  terrain  tertiaire,  principalement  composé  de  formations 
lacustres,  est  celui  qui  occupe,  en  Espagne,  la  plus  vaste 
superficie.  On  peut  le  diviser  en  trois  groupes,  dont  le  supé- 
rieur  est  essentiellement  composé  de  calcaire  caverneux, 
siliceux.  Dans  le  moyen,  prédominent  les  éléments  marneux 
^^  gypseux,  et  l'inférieur  est  formé  d'assises  de  grès,  et  de 
^nglomérats  de  cailloux  roulés  analogues  au  nageifluh.  Le 
l^îïTain  tertiaire  se  développe  dans  les  grpndes  plaines  de  la 
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Nouvelle-Castille,  dans  le  bassin  du  Duero  et  dans  celui  de 
rÉbre,  restes  de  trois  grands  lacs  d*eau  douce.  Le  terrain 
miocène  marin  est  limité  au  pourtour  de  la  Péninsule,  où  il 
forme,  çà  et  là,  des  bandes  plus  ou  moins  étroites,  qui  ne 
pénètrent  un  peu  profondément  à  intérieur  que  dans  les 
bassins  du  Tage  et  du  Guadalquivir. 

Le  terrain  diluvien  espagnol  forme  des  ceintures  assez 
larges  autour  de  certaines  chaînes,  telles  que  la  Sierra - 
(Iç-Guadarrama  et  les  montagnes  cantabriques.  Celui  du 
Guadarrama  s'étend  jusqu'à  Madrid,  et  celui  des  monts 
Cantabriques  recouvre,  en  grande  partie,  la  province  de  Léon. 
I-a  Sierra-Morena  n'offre  presque  pas  de  traces  de  dépôts 
diluviens,  qui  manquent  totalement  sur  le  grand  plateau 
montagneux  qui  sépare  les  plaines  de  la  Manche  et  de  la 
Nouvelle-Castille  des  bords  de  la  Méditerranée. 

Il  existe,  dans  la  Péninsule,  trois  foyers  principaux  d 
volcans  éteints  :  l'un  près  d'Olot  (Catalogne),  et  les  deux  aul 
près  de  Ciudad-Réal  et  du  cap  de  Gâta.  -*  Les  études  sur  1 
géologie  de  l'Espagne  sont  encore  trop  peu  avancées  pour  qu'orv^ 
puisse  essayer  une  classification  de  ces  montagnes,  au  poin  ,•^ 
de  vue  de  leur  soulèvement.  On  peut  dire  néanmoins  que  Is  ff 
Sierra-Morena,  qui  est  la  plus  basse,  est  aussi  la  plus  anciennc^> 
Dans  les  Pyrénées  et  dans  les  montagnes  du  Sud  de  l'Espagne,  ^3 
le  sol  a  été  bouleversé  par  des  bouleversements  asse:^ 
modernes. 

Cette  esquisse  me  paraît  plus  que  suffisante,  et  je  renvoies  î 
ceux  qui  veulent  en  savoir  plus  long  au  travail  inséré  paf  ^ 
MM.  de  Yerneuil  et  Ed.  Collomb  dans  le  Bulletin  de  la  SociéU^^ 
géologique  de  France  de  1853,  et  à  la  carte  spéciale  dressétf=- 
par  ces  deux  savants. 

A  l'époque  tertiaire  et  quaternaire ,  l'Espagne  se  ratta- 
chait à  l'Europe  occidentale  par  l'isthme  des  Pyrénées,  et  s(^ 
reliait  aussi  au  nord  de  l'Afrique  par  un  autre  isthme,  aujour* 


—  191   — 

d'hui  occupé  par  le  détroit  de  Gibraltar  (1).  Dans  son  travail 
sur  la  Malacologie  de  VAlgérie^  M.  Bourguignat  affirme  que 
celte  réunion  de  la  Péninsule  aux  pays  barbaresques  existait 
encore  au  commencement  de  la  période  actuelle  (2).  L'em- 
placement actuel  du  désert  de  Sahara  était  alors  occupé  par 
une  vaste  mer,  qui  parait  avoir  graduellement  disparu  (3). 


(1)  Pour  les  preuves  de  cette  ancienne  réunion,  voy.  notamment  les 
travaux  de  Moritz  Wagner,  de  Forbes^  et  les  recherches  sur  l'herpétologie 
algérienne  deSiRAUCH  ;  voy.  aussi  :  Suess,  Jahrbuch  der  Kaiserlich-Ktinigli- 
chen-Reichsamtalt ,  Wien,  1863  ;  Sir  Charles  Lyell,  Ancienneté  de  l'Homme 
(trad.  française] ,  t.  II ,  p.  31-33  ;  Id.,  Lartet,  Nouvelles  recherches  sur  la 
coexistence  de  t homme  et  des  grands  mammifères ,  dans  les  Ann.  des  Se, 
nat.  de  4  860.  L'auteur  a  eu  raison  de  me  signaler,  dans  une  de  ses  lettres, 
les  nombreuses  fautes  d'impression  qui  ont  échappé  aux  correcteurs. 
Éd.  Lartet,  Les  migrations  anciennes  des  mammifères  de  V époque  actuelle, 
dans  les  Comptes-rendus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences ,  séance 
du  22  février  1858;  Éd.  Lartet,  Observations  à  propos  des  débris 
fossiles  de  divers  éléphans  dont  la  découverte  a  été  signalée  par  M.  Ponzi, 
aux  environs  de  Rome ,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  géol.  de  Fr, ,  2^  série , 
t.  XV,  p.  564  et  suiv.;  Éd.  Desor,  Le  Sahara,  ses  différents  types  de 
déserts  et  d'oasis,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  des  Sciences  de  Neuchâtel,  de 
1864;  Paul  Mares,  Nivellement  barométrique  dans  les  provinces  d Alger  et 
de  Constantine  (Versailles,  1866)  ;  Desor,  Garnier  et  Hirsh  ,  sur  l'Origine 
du  Fœhn,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  des  Se.  de  Neuchâtel,  de  1866,  etc.,  etc. 

(2)  Jules-René  Bourguignat,  Malacologie  de  l'Algérie,  p.  372.  Voy.  aussi, 
dans  le  même  ouvrage,  la  Carte  du  nord  de  l'Afrique  au  commettcement  de 
la  période  actuelle. 

(3)  La  submersion  du  Sahara,  au  commencement  de  la  période  actuelle , 
est  un  fait  mis  en  pleine  lumière  par  les  travaux  de  sir  Roderik  Marchisson, 
et  par  ceux  des  savants  dont  j'ai  cité  les  travaux  dans  Vavanl-demière  note. 
J'avais  oublié  le  Tableau  physique  du  Sahara  occidental  de  la  province  de 
Constantine,  de  M.  Charles  Martins  ,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  le 
Mémoire  inséré  par  M.  Laurent  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  géol.  de  France , 
vol.  XIV,  p.  61 6  et  suiv.  «  La  mer  saharienne,  dit  Sir  Charles  Lyell,  payait 
s'être  étendue  autrefois  du  golfe  de  Cabes  [ou  Gabes),  en  Tunisie,  jusqu'à  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique ,  au  nord  de  la  Sénégambie,  ayant  une  largeur 
de  plusieurs  centaines  de  milles,  de  peut-être  800  milles,  dans  sa  plus  grande 
largeur,  suivant  M.  Tristram.  »  —  Quelques  mots  sur  le  phénomène  glaciaire 
en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  L'existence  de  ce  phénomène  n'est 
pas  douteuse.  Il  résulte  d'une  note  écrite  par  moi,  sous  la  dictée  de  M.  Éd. 
Collomb,  que  ce  phénomène  a  eu  jadis,  en  ces  contrées,  trois  centres  princi- 
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M.  Ed.  CoUomb,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  géologiques 
surTEspagne,  en  collaboration  avec  M.  de  Verneuil,  m'écrivait, 
Tannée  dernière,  que  durant  la  période  tertiaire,  les  deux  tiers 
de  la  Péninsule  actuelle  étaient  couverts  de  grands  lacs  d'eau 
douce,  comme  ceux  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  possibilités 
hydrographiques  actuelles  ne  suf6sant  pas,  et  de  beaucoup, 
à  expliquer  l'existence  de  ces  lacs ,  M.  CoUomb  est  conduit  à 
supposer  que  la  partie  occidentale  de  l'Espagne  se  rattachait 
alors  à  un  continent,  occidental,  aujourd'hui  submergé,  et  qui, 
d'après  quelques  géologues  se  serait  prolongé  jusqu'en  Améri- 
que. La  géographie  botanique  fournit  aussi  quelques  inductions 
en  faveur  de  ce  continent,  d'où  seraient  partis  les  grands 
fleuves,  qui  alimentaient  les  vastes  lacs  de  l'Espagne  pendant 
la  période  tertiaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Afrique  septentrionale  se  reliait  encore 


paux  :  1<>  la  chaîne  des  Pyrénées  et  la  chaîne  Cantabrique  qui  lui  fait  suite  ; 
t^  au  centre  de  l'Espagne,  coupant  du  N.-E.  au  S.-O.,  la  grande  chaîne  de 
Guadarraraa  ;  3<»  au  S. ,  la  grande  chaîne  de  la  Sierra- Nevada,  où  il  existe 
encore  actuellement  des  glaciers.  En  4  866 ,  M.  Charles  Martins  me  faisait 
Vlionnenr  de  ni'écrire  que,  d'après  lui ,  «  c'est  dans  la  Galice  ,  au  nord  de 
l'Espagne,  autour  d'un  groupe  de  montagnes...,  qu'on  a  trouvé  les  Mocs 
erratiques  les  plus  méridionaux.  »  On  voit  cjue  M.  Martins  se  trouvait  déjà 
en  dissidence  avec  M.  Collomb,  sur  retondue  de  l'ancien  domaine  glaciaire  en 
Espagne,  ot  il  a  persisté  dans  cotte  opinion,  comme  il  appert  de  son  travail 
intitulé:  Les  Ghiciers  actuels  et  la  Période  glaciaire ^  inséré  dans  les  pre- 
miers numéros  de  la  Reçue  des  Deux-Mondes  de  1866.  M.  Martins  énumère 
dans  ce!  travail  les  principaux  vestiges  du  phénomène  glaciaire  sur  le  versant 
nord  des  Pyrénées  :  1"  roches  moutonnées,  polies  et  striées  du  col  de  Vénas- 
que,  de  la  vallée  d'Essera  et  des  environs  du  lac  Bleu;  2"  schistes  serpenti- 
neux,  polis  et  lustrés  h  l'entrée  de  la  gorge  de  Scia  ;  roches  moutonnées  en 
amont  du  chaos  de  Gavarnie,  au-dessus  de  Gèdre,  aux  alentours  du  Pont- 
d'Espagne  ,  près  de  Cauterets  ;  3»  surfaces  striées ,  situées  à  gauche ,  avant 
d'arriver  aux  Eaux-Chaudes ,  non  loin  «le  la  belle  grotte  traversée  par  un 
ruisseau  ;  4»  moraines,  à  Oo ,  entre  Garin  et  Castillon,  dans  la  vallée  de 
Grip  et  au  sommet  de  celle  de  Ciimpan.  Toutes  les  promenades,  aux  environs 
des  Eaux- Bonnes ,  ont  été  découpées  dans  des  moraines  ;  5o  vestiges  d'un 
grand  glacier  qui  partait  des  cirques  de  Gavai'nie  et  de  Troumousse,  descen- 
dait vers  Luz,  où  il  recevait  l'afHuent  de  Baréges ,  puis  à  Pierrefitte,  où  il 
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à  l'Espagne  pendant  la  période  quaternaire,  et  la  Péninsule  se 
raUachait  elle-même  au  reste  de  l'Europe  par  Visthme  des 
Pyrénées.  Ces  trois  régions  étaient  alors  incontestablement 
occupées  par  Thomme ,  et  je  demande  à  rafraîchir ,  sur  ce 
point,  les  souvenirs  du  lecteur.  Commençons  par  le  Midi  de 
la  France. 

Les  découvertes  relatives  à  la  présence  de  l'homme  dans 
celte  région,  pendant  l époque  anté-historique,  sont  extrôme- 
ment  nombreuses,  et  je  me  borne  à  signaler  les  plus  remar- 
quables. 

Age  de  la  pierre  taillée.  —  Il  se  divise  en  deux  périodes, 
dont  la  première  est  caractérisée  par  la  faune  diluvienne 
(Éléphant,  grand  Ours,  grand  Chat,  etc.).  Dans  la  seconde, 
celle  faune  diminue  ;  il  y  a  des  espèces  qui  disparaissent ,  et 

était  rejoint  par  celui  de  Cauterets ,  au  pied  du  pic  de  Vicsos.  De  là ,  les 
glaciers  réunis  s'avançaient  dans  la  large  vallée  d'Argelez  et  arrivaient  à 
Lourdes  ;  6»  sept  moraines  terminales  coupées  par  le  chemin  de  fer  de 
Lourdes  à  Tarbes^  ^^  les  tranchées  de  la  voie  ferrée  de  Lourdes  à  Pau  sont 
pratiquées  dans  le  terrain  erratique  jusqu'au  village  de  Peyrouse.  Le  lac  de 
Lourdes  esl  un  lac  morainique.  Au  résultat  de  c«s  recherches  faites  sur  les 
anciens  glaciers  pyrénéens  par  MM.  Éd.  Collonib  et  Marlins,  je  crois  devoir 
ajouter  un  autre  passage  de  la  lettre  que  M.  Marlins  m'a  fait  Thonneur  de 
m'écrire  :  «  Je  n'ai  pas  remarqué  de  hlocs  erratiques  ni  d'anciennes  moraines 
dans  les  environs  de  Sainl-Jean-do-Luz,  ni  entre  celle  ville  et  Sainl-Scliaslien. 
Peul-êlre  les  Basses- Pyrénées  n'étaient-elles  pas  aji^^z  hautes  pour  alimenter 
des  glaciers  qui  se  seraient  étendus  jusqu'à  la  mer;  mais  ils  avaient  envahi 
tous  les  environs  de  la  ville  de  Pau,  qui  est  hàlie  sur  une  moraine,  comme 
son  château  et  le  parc.  »  MM.  Gîllomb  et  Marlins  ont  publié  un  Mémoire 
s{)écial  sur  l'ancien  glacier  de  la  vallée  d'Axgelez,  dans  les  Comptes-rendus  de 
rAcad.  des  Se.,  séance  du  20  janvier  4  808.  M.  Leymerie,  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Toulouse  (Comptes-rendus  de  l'Acad.  des  Sciences , 
séance  du  30  mars  1808)  conteste  leurs  observations,  et  prétend  que  «le 
puissant  dépôt  de  transport  qui  bouche,  pour  ainsi  dire,  la  vallée  au  nord  de 
Lourdes,  »  au  lieu  d'être  une  moraine  terminale,  est  le  produit  de  l'ancien 
cours  d'eau  de  la  vallée,  «  devenu  diluvien  par  la  fonte  des  neiges  et  des 
glaces  extraordinaires.  »  —  Les  recherches  de  MM.  Raphaël  Pompelly  et 
Tabariés  de  Grandsaignes  ont  établi  que  la  Corse  a  été  sous  l'influence  du 
])hénouiène  glaciaire.  On  suit  que  l'Europe  compte  deux  grands  et  anciens 
phénomëDes  glaciaires. 
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le  Renno  abonde  d'une  façon  toute  particulière  :  en  même 
temps  se  manifestent  dans  Tindustrie  humaine  de  remarquables 
progrès ,  au  point  que  plusieurs  des  instruments  qu'on  y 
découvre  sont  de  véritables  objets  d'art. 

La  grotte  d'Aurignac,  décrite  par  M.  Lartet(l)^  appartient 
à  la  première  période,  tandis  que  celles  de  la  Vache  (  Ariège)  (2), 
de  Lourdes  (Ilaules-Pyrénées)  (3),  et  les  stations  des  environs 
de  Bayonne  (Basses- Pyrénées)  (4) ,  sont  rapportables  à  la 
seconde. 

Age  de  la  pierre  polie.  —  Caractérisé  par  les  animaux  domes- 
tiques qui  manquaient  antérieurement.  Les  poteries  y  sont  fort 
abondantes,  et  les  haches  en  pierre  ont  subi  le  polissage.  Cet 
âge ,  vers  la  Hn  duquel  se  montrent  les  dolmens,  a  laissé  de 
nombreux  vestiges  dans  tout  le  Midi. 

Age  du  bronze.  Il  laisse  également  des  traces  nombreuses 
dans  la  même  région. 

Age  anté" historique  du  fer.  Cet  âge  n'offre  rien  de  particulier 
dans  les  régions  sous-pyrénéennes,  et  ne  saurait  être  com[)aré, 
par  exemple,  à  la  civilisation  de  Halstadt. 

Passons  maintenant  aux  vestiges  de  l'ancienneté  de  l'homme 
dans  la  Péninsule  espagnole. 

Age  de  la  pierre  taillée.  Caractérisé  par  le  grand  Ours  , 
rEléphanl  et  l'Aurochs.  Le  Renne  manque  au-delà  des  Pyré- 
nées. A  cet  âge  appartiennent  les  haches  de  pierre  grossière- 


(4)  Éil,  L.vnTET,  V Homme  foasile  iIp  la  Haute-Garonne,  dans  le  t.  II  de 
l^ Ancienneté  de  l'homme,  do  Sir  Cliaiies  Lyell  (trad.  franc.),  p.  190  et  suiv. 

(i)  F.  Gauruîou  ,  Age  du  Renne  dans  la  grotte  de  la  Vache,  dans  le  Bul- 
letin de  la  Soc.  d'Uist.  natur.  de  Toulouse,  t.  I,  p.  58  et  suiv. 

{'X)  Alplionso  MiLNE-KnwKRDs,  V Homme  fossile  dans  les  Haut&i' Pyrénées j 
dans  le  1. 11  de  Y  Ancienneté  de  l'homme,  de  Sir  Charles  Lvell,  p.  Î56  et  suiv. 

(4)  Bullet.  deUi  Soc.  (7fo/.,  séance  du  7  octobre  4  866,  p.  84  5-46. 
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ment   taillées,   décrites    par   Don   Casiano    de  Prado  (1), 
M.  de  Verneuil  (2)  et  Louis  Lartet  (3). 

Age  de  la  pierre  polie.  Ses  vestiges  se  retrouvent  partout 
dans  la  Péninsule.  Je  me  borne  à  citer  les  haches  polies 
découvertes  par  Don,  Casiano  de  Prado  dans  la  province  de 
Madrid,  les  diverses  armes  découvertes  dans  d'autres  contrées 
de  TEspagne  (Monduber,  Cueva  Negra,  Tavernes,  Imon,  Las 
Maravillas,  Cerro-Muriano,  etc.),  les  instruments  d'os  et  les 
poteries  exhumés  par  M,  Louis  Lartet  dans  la  Cueva  lobrega 
(Sierra-Cebollera,  non  loin  de  Torrecilla)  (4),  les  débris  d'in- 
dustrie ancienne  signalés  en  Portugal  (o),  etc.,  etc. 

(1)  Casiano  de  Prado,  Descripcion  fisica  y  geoîogica  de  la  provinda  de 
Madrid j  Madrid,  1864. 

(2)  De  VERjiEuiL  et  Louis  Lartet,  Noie  sur  un  silex  taillé  trouvé  dans  le 
diluvium  des  environs  de  Madrid^  dans  le  Bullet.  delà  Soc.  géol.  de  France, 

2e  série,  voL  XX,  p.  698-702. 

(3)  Louis  Lartet,  Poteries  primitives,  instruments  en  os  et  silex  taillés 
des  cavernes  de  la  Vieille-Castille^  art.  de  la  Revue  archéologique ,  n"  de 
février  4  866. 

(4)  Id.  ibid.  Voy.  aussi,  sur  l'anté-historique  de  l'Espagne  et  du  Portugal, 
HoBTiLLET ,  Matériaux  pour  senir  à  F  Histoire  positive  et  philosophique  de 
l'homme,  3«  année;  p.  346;  M.  Fr.  Tlrino,  Conferencias  del  Ateneo  :  El 
hombre  fossil ,  dans  la  Remsta  de  Bellas-Artes ,  e  histôrico-arqueologica,  de 
1868,  p.  264-268.  Le  même  savant  a  publié  dans  ce  recueil,  n®  du 
28  janvier  1868  ,  un  article  intitulé  :  Tiempos  prehisUmcos.  Don  Amador 
de  Los  Rios,  et  Don  Bucnavenlura  Hernandcz  Sanabua  (ce  dernier  en 
collaboration  avec  Don  Fr.  Maria  Tubino)  ont  donné  j'ï  la  même  Revue,  en 
1867  :  La  Arqueologia  prehistôHca  en  lu  Real  Acadt^mia  de  la  Historia; 
Estudios  sobre  el  hombre  prehistôrico  :  la  Edad  de  piedra  en  Espana. 

(5)  Carlos  RiBEiRO ,  Descrijiçaô  do  ierreno  quaternario  dos  bacias  dos  rios 
Tcjo  e  Sado  y  Lisboa,  1866.  Ce  Mémoire  a  été  traduit  en  français  par 
M.  F.  Dalhunty.  A.  Pereira  da  Costa  ,  Da  existencia  do  homem  em  epochas 
remotas  no  valle  do  Tejo,  primeiro  opusculo ,  Noticia  sobre  os  esqueletos 
humanos  desœbertos  no  Cabeço  de  Aruda.  Lisboa,  1865.  M.  Dalhunty  a  tra- 
duit ce  travail  ainsi  que  le  suivant  :  J.  F.  N.  Delgado,  Noticia  ocerca  das 
grutas  da  Cesareda.  Lisboa,  1867.  Dans  une  des  grottes  décrites  par  Dom 
Delgado,  la  Casa  da  Moura,  on  a  trouvé  dans  l'assise  supérieure  une  petite 
lance  ou  flèche  de  cuivre  parmi  des  ossements  humains,  des  charbons  des 
haches  en  pierre  polie,  des  débris  de  poteries,  des  instruments  en  silex,  en 
os  et  en  bois  de  cerf.  —  John  Evans,  On  some  Antiquities  ofStone  and 
Bronze  from  Portugal ,  1868. 
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Age  du  cuivre.  Il  a  existé  dans  la  Péninsule  espagnole  un 
âge  du  cuivre  antérieur  à  l'arrivée  des  Phéniciens.  Une  mine 
de  ce  métal  était  située  à  6  kilomètres  de  Covadonga,  sur  les 
confins  d'Onis.  Elle  consistait  originairement  en  une  grande 
excavation  superficielle,  d'où  s'abaissait  un  puits  irrégulier 
incliné  de  40  à  50  degrés  el  profond 'de  10  mètres.  Les 
découvertes  qu'on  y  a  faites  ont  permis  de  constater  que, 
pour  entamer  la  gangue  après  l'avoir  soumise  à  l'action  du 
feu,  les  anciens  mineurs  se  servaient  d'engins  de  pierre. 
Trois  crânes  ont  été  trouvés  là,  dont  un,  considéré  comme 
basque  par  M.  Busk,  est  déposé  à  l'école  des  mines  de 
Madrid.  Des  constatations  relatives  à  l'âge  du  cuivre  ont 
été  faites  aussi  dans  la  Sierra-de-Tharsis  (1). 

Ages  du  bronze  et  du  fer.  Il  existe,  pour  la  Péninsule,  de 
nombreux  vestiges  de  l'âge  du  bronze,  auquel  sembleraient 
appartenir  la  plupart  des  dolmens  de  cette  région.  Pas  d'ob- 
servations particulières  sur  l'âge  anté-historique  du  fer. 

Los  vestiges  de  l'homme  avant  les  temps  historiques  n'ont 
guère  été  encore  étudiés,  pour  l'Afrique  septentrionale,  qu'en 
Kgypte  el  dans  l'Algérie.  Je  ne  m'inquiète  ici  que  de  ce  dernier 
pays 

Age  de  la  pierre  taillée.  Des  silex  taillés,  trouvés  aux  environs 
d'Alij;or,  ont  été  décrits  par  le  docteur  Bourjol  (2).  On  dit  que 
M.  Borbrugi^or,  bibliothécaire  à  Alger,  prépare  un  mémoire 
sur  des  silex  taillés  h^ouvés  du  coté  du  désert.  M.  de  Mortillct 
m'a  écrit  (|ue  MM.  Chrisly  el  Féraud  en  avaient  les  premiers 
découvert  dans  les  monuments  mégalithiques  de  la  province 
de  Constantine.  M.  Bourguignal  déclare  en  avoir  aussi  recueilli 
lans  les  monuments  syniboli(|ues  de  l'Algérie.  L'abbé  Richard 


i 


(1)  l'j'iiost   Dkmgny  ,  Aimntamieîitos  historicos  sobre  Ins  minas  cobrizcis 
de  la  Sh'na  de  Tluims,  dans  la  fieiyista  minerai  de  4S63,  vol.  XIV. 

(2)  G.  de  iMoKTiLLET  ,  Matênauuv  ^taur  sermr  à  l'Histoire  primitive  et  phi- 
losophique de  l'hùmmCj  4868,  p.  60-64. 
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en  a  découvert  une  soixantaine  près  de  Toasis  d'Ain-el-Assafia 
et  d'autres  près  des  sources  d'Aïn-el-Ibel,  à  Mecta-el-Ouesl, 
près  du  caravansérail  d'Aïn-Oussera,  et  dans  le  voisinage  de 
la  Trappe  de  Staouëli  (1).  Le  musée  de  Saint-Germain  possède 
une  pointe  de  silex  très-bien  taillée,  recueillie  aux  Chotts 
(province  d'Oran),  par  M.  Chopin,  qui  en  a  rapporté  un  certain 
nombre  (2). 

Age  de  la  pierre  polie.  Les  vestiges  de  cet  âge  paraissent 
n'êlre  pas  rares  en  Algérie.  M.  Bourguignat  déclare  avoir 
trouvé  une  hache  en  grès  près  d'un  monument  symbolique. 
M.  Reboud  a  découvert  des  instruments  en  pierre  polie  près 
des  dolmens  situés  au-delà  du  Tell  (3),  et  M.  Lelourneux  nous 
apprend  que  M.  Pomel  possède  une  hache  en  diorile  venant 
de  la  province  d'Oran  (4). 

Age  du  bronze  et  âge  anté-historique  du  fer.  Ces  deux  âges 
ont  été  encore  trop  peu  étudiés  en  Algérie  pour  que  je  puisse 
signaler  ici  des  découvertes  vraiment  significatives.  Les 
dolmens,  très-nombreux  dans  cette  région,  paraissent,  en 
général,  appartenir  à  Tàge  historique  du  fer. 

Cet  examen  rapide  des  principaux  vestiges  de  Tancienneté 
de  l'homme  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  nous  a  conduits  jusqu'à  l'entrée  des  temps 
historiques.  Mais  à  quelle  race  appartenaient,  avant  cette 
époque,  les  populations  qui  occupaient  alors  ces  trois  contrées? 

Cette  question  a  donné  lieu  à  d'assez  longs  débats,  ramenés 
avec  beaucoup  de  précision  dans  deux  discours  prononcés  au 
Congrès  international  ^anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
toriques de  1867  (Paris,  Reinwald,  1868).   M.    Pruner-Bey  a 

(4)  Compte-rendu  des  séances  de  l'Acad.  des  Sciences,  séance  du  26  janvier 
1869,  p.  196. 

(2)  Afai^naMO-,  janvier  1869. 

(3)/d.,  1868,  p.  61. 

{i)  Id.,  1868,  p.  63. 


-  198  — 

défendu,  dans  ce  congrès,  la  préexistence  en  Europe  de  la 
race  brachycéphale,  et  M.  Paul  Broca  celle  de  la  race 
dolichocéphale,  ou  tout  au  moins  la  coexistence  des  deux 
types  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  occidentale 
durant  Tàge  de  la  pierre  (1). 

Spring  considère  comme  démontré  que  les  crânes  d^Enghîs 
et  de  Néanderthal  sont  les  plus  anciens  qu'on  ait  trouvés  en 
Europe,  et  il  en  conclut  que  cette  contrée  a  été  d'abord 
occupée  par  une  race  dolichocéphale,  qui  aurait  été  remplacée 
plus  lard,  mais  à  une  époque  très-reculée,  par  une  ra.ce 
brachycéphale  dont  il  faudrait  voir  le  type  dans  les  hommes 
de  Chauveau.  Retzius  cl  Von  Baôr,  dont  His  a  contesté  le 
système,  veulent  au  contraire  que  l'Europe  ait  eu  pour  premiers 
habitants  des  brachycéphales.  Il  est  certain  que  cette  théorie 
no  reposait  que  sur  un  nombre  insuffisant  d'observations  ; 
mais  elle  a  été  reprise  et  complétée  par  M.  Pruner-Bey,  à  l'aide 
d'un  ensemble  de  travaux  dont  ses  adversaires  eux-mêmes 
ont  dû  reconnaître  la  haute  valeur. 

Le  crâne  de  Néanderthal ,  comme  le  reconnaît  Sir  Charles 
Lyell,  n'est  pas  aussi  ancien  qu'on  pourrait  le  croire,  et  il  est 
incontestablement  celtique.  Celui  d'Enghisest  certainement  con- 
temporain des  mâchoires  d'Arcy  et  d'Aurignac,  qui,  d'après 
M.  Pruner-Bcy,  appartiennent  à  des  brachycéphales.  L'étude 
des  ossements  provenant  des  fouilles  faites  par  M.  Dupont  dans 
la  province  de  Namur,  à  Bruniquel  par  M.  Brun,  à  Solutré 
(  Saône-el-Loire)  par  M.  de  Ferry,  ont  révélé  à  M.  Pruner-Bey 
que  l'homme  de  cette  époque  était  mongoloïde,  et  que  dans  ses 


(\  )  Ceux  qui  n'ont  pas  sous  les  yeux  les  actes  du  Congrès  de  4  867,  peuvent 
y  supputer  par  la  lecture  du  résumé  donné  par  M.  de  Quatrefages,  dans  son 
l)eau  Rapport  sur  les  jïrogrês  de  ranthroiiologie,  p.  267-62.  Voy.  aussi  VAna- 
bjse  dejf  travaux  anthropologiques  du  Conf/rès  paléo-anthropologique  de  1 867, 
donnée  par  M.  Dally,  à  la  suite  de  sa  trad.  franc,  du  livre  de  M.  Hvxlet, 
De  la  place  de  l'honime  dans  la  nature ^  p.  34:1-46. 
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caractères  physiques  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  retrouve  chezrhonime 
«  dont  le  renne  est  à  la  fois  la  proie  et  le  compagnon.  )>  Les 
hommes  sont  rattachés  par  l'illustre  docteur  a  à  la  famille  uralo- 
aUatquedu  grand  rameau  touranien  (1).  »  Cette  race  est  encore 
représentée  aujourd'hui,  dans  les  Alpes  tyroliennes  et  dans 
les  vallées  de  Grœden  et  d'Enneberg,  par  une  population  à 
petite  taille,  à  teint  jaunâtre  et  bistré,  à  chevelure  lisse  et 
noire,  à  crâne  arrondi ,  etc.  Des  individus  du  même  type  se 
voient  aux  environs  de  Genève  et  dans  le  canton  de  Vaud, 
sans  parler  de  la  Savoie,  etc.  Mais  entrons  en  France  :  ici 
tout  le  Midi  offre  de  nombreux  exemples  de  ce  type,  et  il  en 
existe  Jusqu'en  Bretagne.  Écoutons  ce  que  dit  M.  de  Ferry 
relativement  aux  habitants  de  Solutré...  a  II  y  existe  de 
petits  hommes  trapus,  à  teint  basané,  sans  embonpoint,  che- 
veux et  yeux  du  plus  beau  noir,  et  parmi  eux  certaines  tètes 
qu'à  coup  sur  revendiqueraient  des  Calmouks.  »  Enfin,  la 
Ligurie  tout  entière  est  occupée  par  cette  race,  et  dans  l'Es- 
pagne, le  Portugal  et  les  Pyrénées,  les  descendants  des  anciens 
Ibères,  appartiennent  au  même  type.  Bref,  sans  aller  plus 
loin  et  sans  exagérer,  on  peut  compter  la  progéniture  de  cette 
ancienne  race  par  centaines  de  mille  sinon  par  millions. 

»  Une  dernière  question  se  présentée  notre  esprit.  Si  cette 
ancienne  race  persiste,  n'a«t-elle  subi  aucun  changement 
dans  son  type  physique,  du  moins  dans  son  crâne  et  dans 
son  squelette,  les  seules  parties  qu'il  nous  soit  loisible  de  com- 
parer. Une  chose  parait  d'abord  certaine  :  c'est  que  la  partie 
frontale  du  crâne  a  gagné  en  hauteur  et  en  largeur  dans  sa 
partie  supérieure,  ce  qui  résulte  évidemment  de  la  compa- 
raison des  crânes  de  Furfooz  avec  les  deux  plus  modernes  mis 
sous  vos  yeux.  De  plus,  le  mode  de  mastication  a  changé,  et 
la  dentîlion  s'est  plus  rapprochée  du    type  humain  le  plus 

(1  )  Dupont,  Etud^  sur  l'ethnographie  de  l'homme  de  l'âge  du  Renne,  p.  34 . 
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élevé  à  cet  égard.  Tous  ces  changemenls  sont  probablement 
le  résultat  de  la  civilisation,  et,  bien  que  par  réiargissement 
du  front  Tangle  supérieur  du  losange  soit  émoussé,  la  forme 
du  type  primitif  y  reste  toujours  reconnaissable,  et  dans  son 
ensemble  le  crâne  n'a  pas  changé  de  volume. 

))  Quant  à  la  taille,  elle  nous  parait  avoir  légèrement  aug- 
menté... J'ai,  néanmoins,  vu  encore  dernièrement  des  femmes 
tenant  à  cette  souche  qui  sont  de  véritables  naines  à  côté  do 
la  femme  allemande  (1).  » 

Tels  sont,  d'après  M.  Pruner-Bey,  les  caractères  de  celle 
mœigoloïde,  qui  serait  aussi  représentée  par  les  Calmouks,  les 
Lapons  et  les  Finnois.  Quant  à  la  race  dolichocéphale  préhis- 
torique ou  aryenne,  le  savant  docteur  n'admet  son  apparition 
en  France  et  dans  les  pays  limitrophes  qu'à  l'époque  d»î  la 
pierre  polie. 

Je  voudrais  pouvoir  ciler  en  entier  le  discours  si  plein  de 
science  et  de  bon  sens  de  M.   Pruner-Bey,  à  l'opinion  duquel 
s'est  rangé  M.  de  Quatrefages.  «  Une  occasion  m'a  permis,  dit  cet 
éminont  naturaliste,  d'ajouter  un  fait  de  plus  au  faisceau  réuni 
par  M.  Pruner-Bey.  Trois  tètes  osseuses  d'Ësthoniens,  prises 
dans  le  Musée  de  Saint-Pétersbourg,  et  gracieusement  envoyées 
au  Muséum,  sur  ma  demande,  par  M.  de  Ba(ir,  ont,  en  effet, 
présenté  des  caractères  tels  qu  elles  peuvent  être  comptées  au 
nombre  des  pièces  les  plus  précieuses  renfermées  dans  nos 
collections.  Deux  d'entre  elles  présentent  un  prognathisme  de     ^ 
la  mâchoire  supérieure  qui  égale   ou  dépasse  même  tout  ce    — 
qu'ont  montré  de   plus  marqué  dans  ce  genre  les  têtes   de   ^ 
l'Aveyron  (de  Sambuci)  et  de  Belgique  (Dupont).  En  outre,  la-^ 
mâchoire  inférieure  de  ces   mômes    têtes  présente  tous  les^^ 
caractères    exceptionnels  qui    caractérisent  si    nettement  11 

(4)   Pruxer-Bey,  Dismurfi  sur  la  question  anthrojyologique  ^  dans  les 
Comptes-rendus  du  Congrès  de  1SC7,  p.  354-35. 


# 
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mâchoire  de  Moulin-Quignon.  La  troisième  tête,  remarquable 
par  un  caractère  général  profondément  mongoloïde,  frappa  à 
première  vue  M.  Dupont  par  sa  ressemblance  avec  les  crânes 
qu'il  avait  tirés  des  cavernes  de  sa  patrie. 

w  A  elles  trois,  ces  têtes  d'Esthoniens présentent  donc  ces 
rapports  multiples  et  étendus  au  loin  que  M.  Pruner-Bey 
attribue  à  son  grand  tronc  mongoloïde,  mais  en  même  temps 
elles  montrent  que  le  type  fondamental  a  subi  des  modifications 
très-sensibles  à  une  époque  bien  reculée...  Enfin  M.  Gervais, 
dans  un  travail  où  il  combattait  des  opinions  dont  il  se  rap- 
proche aujourd'hui,  aurait  été  conduit  par  des  considérations 
fort  différentes  des  précédentes  et  empruntées  uniquement  aux 
études  géologiques  et  paléonlologiques,  à  considérer  les  Lapons 
ou  les  Finnois  comme  ayant  pu  être  les  contemporains,  peut- 
être  les  pasteurs  de  rennes  dont  les  restes  abondent  dans  nos 
cavernes  à  ossements. 

»  Déjà  donc,  en  ce  qui  concerne  l'Europe  occidentale,  un 
certain  nombre  de  faits  bien  précis  militent  en  faveur  des 
vues  remarquables  de  M.  Pruner-Bey. 

»  Dès  aujourd'hui  Tanthropologiste  peut,  je  crois,  demander 
aux  témoins  de  cette  antique  race  .quels  étaient  les  caractères 
physiques  de  ces  premiers  ancêtres  des  populations  actuellos. 
La  réponse  ne  sera,  il  est  vrai,  qu'approximative  ;  car  par  suite 
soit  du  mélange,  soit  des  actions  de  milieu,  ou  mieux  sans 
doute  pour  ces  deux  causes  réunies ,  les  races  basque , 
lapone,  esthonienne,  elc ,  sont  loin  de  se  ressembler  de 
manière  à  pouvoir  être  confondues...  Ces  hommes  étaient 
d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  bien  pris,  mais  plutôt 
agiles  que  forts,  même  en  les  supposant  placés  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  (Basques ;  ossements  dAurignac).  Ils 
avaient  la  tête  plus  ou  moins  arrondie  ,  jamais  ou  très- 
rarement    dalichocéphale    {têtes  du    trou  du    Frontal-,    têtes 
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(TEsthoniens).  Toutefois  la  brachycéphalie  était  gcnéralemeDi 
peu  accentuée,  et  touchait  à  la  mcsaticéphalie,  etc.  (1).  » 

M.  le  docteur  Paul  Broca  a  répondu  à  M.  Pruner-Bey,  dans 
la  dernière  séance  du  congrès.   La  théorie  professée  par  ce 
dernier,  fondée  par  Relzius,  et  soutenue  encore  de  nos  jours 
par  MM.  de  Baër  et  le  baron  Roget  de  Belloguel,  reposerait 
sur  la  comparaison  sommaire  des  monuments  danois  de  l'âge 
'  de  la  pierre  et  de  l'âge  du  bronze.  Les  crânes  des  premiers 
étaient  brachycéphales  et  ceux  des  seconds  dolichocéphales. 
L'introduction  du  bronze  en  Europe  étant  attribuée  aux  Celtes, 
le  nom  de  ce  peuple  devint  synonyme  de  dolichocéphale.  La 
question  de    l'introduction   du    bronze    étant    devenue   fort 
obscure,  on  a  retenu  de  lopinion  de  Retzius  ce  qui  a  trait  à 
la  préexistence  des  brachycéphales  touraniens,  sans  s'inquiéter 
de  l'origine  des  dolichocéphales.  11  résulterait,  en  effet,  des 
observations  faites,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  par  Thurnam, 
qu'en  Angleterre,  les  sépultures  les  plus  anciennes  contiennent 
les  débris  d'une  population  petite  et  dolichocéphale,  tandis 
que  les  hommes  de  Tàge  du  bronze  seraient  au  contraire 
brachycéphales.   Celte  opinion   est  soutenue  du   reste   par 
MM.  D.  Wilson  et  Bateman  pour  la  Grande-Bretagne ,  et  par 
M.  Wilde  pour  ITrlande.  Les  crânes  de  Néanderthal,  d'Enghis, 
d'Eguisheim  et  de  Lahr,  découverts  dans  les  alluvions  ancien- 
nes (diluvium,  lehm^  lœss)  sont  brachycéphales,  de  même  que 
la  grande  majorité  des  tètes  découvertes  dans  la  plupart  des 
sépultures  de  l'âge  de  la  pierre,  comme  Chamant,  Quiberon, 
Maintenon  et  Luzarches.  Il  est  donc  extrêmement  probable, 
d'après  M.  Broca,  qu'avant  ces  premières  émigrations  asiati- 
ques, sur  lesquelles  on  est  encore  si  mal  renseigné,  les  deux 
formes  dolichocéphales  et   brachycéphales  devaient  exister 
simiillanéinent  dans  l'Europe    occidentale,  et  même  que  la 

(4)  DeQuATBEFAGES,  Rapport  sur  les  proffrès  de  V anthropologie,  p.  460-62. 
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première  y  aurait  élé   plus  largement  représentée   que  la 
seconde  (1).  M.  Karl'Vogt  est  aussi  de  cette  opinion  (2). 

J'espère  avoir  impartialement  résumé  la  discussion  qui  a 
eu  lieu,  àpcopos  des  plus  anciennes  populations  de  l'Europe, 
ou  Congrès  de  1867.  Depuis  cette  époque,  M.  Pruner-Bey  a 
imprimé,  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles  de  1868, 
un  savant  mémoire  sur  les  ossements  humains  exhumés  à 
Cro-Uagnon,  dans  le  Périgord  (3),  et  il  voit,  dans  cette  ' 
découverte,  une  preuve  nouvelle  en  faveur  de  sa  théorie 
esthonienne,  toujours  combattue  par  M.  Broca  (4).  Quoi  qu  il 
en  soit,  ce  savant  se  range  à  Tavis  de  M.  Pruner-Bey  pour 
ce  qui  concerne  les  premières  populations  de  rilalie  septen  • 
trionale  et  de  la  Ligurie.  Dans  ce  pays,  dit-il,  ((  c'est  une 
race  brachycéphale  qui  paraît  avoir  précédé  toutes  les  autres. 
Cette  race  ligure,  que  nous  ont  fait  connaître  les  grands 
travaux  de  M.  Nicolucci  (5),  s'étendait  sur  le  littoral  méditer- 
ranéen jusque  dans  la  Gaule  méridionale  (6).  »  M.  Pruner-Bey 
affirme,  pour  la  Péninsule  espagnole,  la  préexistence  de  cette 
race  ;  mais  ici  M.  Broca  résiste,  au  moins  par  rapport  aux 
Basques  transpyrénéens,  en  s'étayant  de  certaines  constatations 
dont  je  parlerai  plus  tard.  Néanmoins  il  admet,  avant  l'ap- 
parition en  Europe  de  la  race  xanlhocroïde,  la  présence  d'une 
«  race  brune   qui  l'a  partout   précédée  dans   cette  région, 

(1)  Voy.  le  Discours  de  M.  Broca  ,  dans  le  Compte-rendu  du  Congrès  de 
1867,  p.  367  et  suiv. 

(2)  Compte-rendu  du  Congrès  àe  4867,  p.  361. 

(3)  Annales  des  Sciences  naturelles,  de  1868  (Zoologie),  p.  U5-56;  voy. 
aussi  le  Bullet.  de  la  Soc.  d'Ànthrop.  de  1869,  p.  416-46. 

(4)  6roc4,  Crâne  des  Eyzies  et  théorie  estlwnienne,  dans  le  Bullet.  de  la 
Soc.  d'Anthrop.  de  1868,  p.  454  et  suiv. 

(5)  Je  profite  de  l'occasion  pour  recommander  au  lecteur  Touvrage  du 
savant  cité  par  M.  Broca  :  Giustiniano  Nicolucci,  la  Stirpe  Ligure  in  Italia 
nel'tempi  antichieneV  modemi.  Naples,  1864. 

(6)  Paul  Broca,  Histoire  des  travaux  de  la  Société  d Anthropologie,  de  1 865 
à  4867,  dans  la  Revué  des  Cours  scientifiques  de  1867,  n^  39. 
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môme  dans  la  Grande  Brelngnc,  et  qui  paraît  prédominer 
encore  dans  la  France  méridionale,  Tllalie  et  l'Espagne  (1).  » 
Cette  concession  me  j)araît  avoir  une  portée  considérable, 
et,  d'après  moi,  la  prédominance  actuelle  dans  la  Péninsule 
du  type  décrit  par  M.  Pruner-Bey,  serait  déjà,  à  elle  seule, 
un  argument  fort  respectable  en  faveur  de  la  préexislenco  de 
ce  même  type  au-delà  des  Pyrénées. 

Il  faut  convenir,  néanmoins,  que  la  pureté  de  cette  race  a 
dû  être  plus  ou  moins  altérée,  à  une  époque  très-reculée,  par 
son  mélange  avec  des  éléments  étrangers.  C'est  là  un  fait  que 
M.  Pruner-Bey  lui-même  constate  volontiers  dans  divers 
travaux,  et  qui  se  trouve  attesté,  dès  l'aurore  des  temps 
historiques  de  l'Espagne.  Tous  les  numismates  reconnaissent 
que  les  divers  types  des  médailles  dites  ibériennes  sont 
chronologiquement  circonscrits  entre  les  temps  postérieurs  à 
Iliéron  I"  et  à  Démélrius,  et  lepoque  de  Tibère  ^2).  Ces 
médailles,  que  Lelewel  hésitait  un  peu  à  considérer  comme 
des  portraits  (3),  sont  pleinement  acceptées  comme  tels  par 
M.  Boudard.  «  Le  type  du  droit,  dit-il,  est  toujours  des  têtes 
de  guerriers,  probablement  des  chefs  de  la  peuplade.  »  Ce 
mot  «  toujours  »  est  évidemment  exagéré,  car  l'auteur  con- 
fesse qu'une  partie  des  monnaies  de  la  Bctique  sont  des 
effigies  divines  ainsi  que  celles  de  ribérie  gauloise.  Cependant, 
dit  le  baron  de  Belloguet,  Lelewel  trouvait  ces  têtes  «  géné- 
ralement semblables  entre  elles,  et  offrant  un  idéal  dont  elles 
s'éloignent  rarement  ou  très-peu  :  l'œil  grand,  l'arcade  sour- 
cilicre  unie  ainsi  que  le  front,  le  nez  fort,  la  barbe  et  les 
cheveux  bouclés,  p.  42.  Il  attribuait  plus  de  variété  aux 
figures  gauloises.  S'il   a  voulu  parler  des  dispositions  très- 

(1)  Louis  LvRTET,  Couffrês  d'archéologie  pré  h  îstoriqtie.  Session  deXortnch.^ 
dans  !..  Reçue  des  Cours  scientifiques  de  1809,  no  55. 

(2)  Boudard,  Nutnisinatique  ibérienney  liv.  2  ,  ch.  I. 

(3)  Lelewell,  Types  gaulois^  p.  41. 
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variées   de   leurs  coifTun^s   et  des  nombreux  profils  où  la 
'Rarbarie  du  dessin,  poussée  jusqu'à  Tinforme,   est  diversifiée 
^e  toutes  les  manières,   il  a  raison.  Mais  si  nous  tenons  aux 
lètes  qui  ont   conservé  la    figure  humaine,    et    que  nous 
n'examinions  que  leurs  traits,  je  pense  au  contraire  que  ce 
sont  celles  de  l'Ibcrie  qui  offrent  le  plus  de  variété.  Un  assez 
^rand  nombre  sont  longues,  mais  le  type   rond  prédomine 
fortement.  Quand   M.    Moreau  de  Jonnès   a   donné  (1)  aux 
anciens  Aquitains  un  visage  ovale  allongé^    il  jugeait  la  race 
ibérique  d'après  l'état  actuel  des  choses  et  non  d'après  l'en- 
semble des  médailles  qui  nous  la  représentent.  On  y  rencontre 
aussi  la  forme  carrée.    Toutes  les   lûtes  que  je  connais  se 
présentent  de  profil,    le  front  communément  bas  et  plus  ou 
moins  fuyant  par  le  haut,   l'arcade  sourcilière  fréquemment 
proéminente,  les  nez  assez  forts    mais   rarement  exagérés, 
ordinairement  saillants,   mais  parfois  très-aplatis  ;   leur  forme 
est  très-variée  et  bien  plus  souvent  aquiline  (2)  que  dans  les 
tètes  gauloises  ;  la  racine,  pres(|ue  toujours  sans  dépression 
sensible,  est  quelquefois  assez  élovée  pour  se  rattacher  au  bas 
(le  l'os  frontal,  et  en  ligne  plutôt  convexe  que  concave   (3), 
c'est-à-dire  busquée.   La  lèvre   inférieure  s'avance   le  plus 
souvent  au  niveau  de  la  supérieure  et  la  dépasse  même  dans 
un    assez   grand    nombre   de  figures  ;  enfin,    le  menton  est 

(1)  La  France  avant  ses  premiers  habitants,  et  origines  nationales  de  ses 
pofmiations,  4  856,  p.  4  61 .  C'est  avec  regret  (jne  je  me  vois  forcé  démettre  le 
lecteur  en  garde  contre  le,s  citations  incxacles  et  la  fausse  linguistique  (jui 
abondent  dans  ce  livre,  «auquel  le  nom  de  son  auteur  a  valu  trop  de  conliancc 
pour  C€tte  fois.  —  Note  de  M.  de  Bellogiet,  dont  je  partage  entièrement 
l'opinion. 

(2)  J'emploie  ce  mot  avec  son  sens  véritable  de  rex'ourbé  comme  le  bec  de 
Taigle.  et  non  celui  de  droit  et  saillant  qu'on  lui  donne  souvent.  Note  de 
M.  de  Bellogiet. 

(3)  Voy.  BouD.,  pi.  XÏV,  3;  XVI,  9;  XXXIV,  1  et  3,  etc.,  et  une 
initlaillo  de  la  Bibliothèque  ImiK^r.,  dite  inconnue  et  classée  parmi  les 
Emporiie. 
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habituellement  mince  et  très-saillant,  quelquefois  même 
remontant  vers  le  nez«  La  barbe,  quand  elle  existe,  est,  à  fort 
peu  d'exceptions  près,  toujours  courte  et  bien  visiblement 
frisée.  Les  cheveux,  pareillement  courts,  sont  arrangés  de 
trois  manières  différentes  :  1^  redressés  sur  le  front  et  parais- 
sant  dans  presque  tous  ces  cas  visiblement  frisés  à  la  façon 
des  nègres  (1)  ;  —  2^  bouclés  sur  toute  la  tè<e,  ce  qui  est  le 
plus  ordinaire  ;  M.  Boudard  se  sert  quelquefois  pour  carac- 
tériser ces  chevelures,  du  terme  friséy  p.  156,  et  al,  ;  —  3*»  par 
mèches  grosses  et  raides  qui  croissent  en  désordre  comme 
sur  Y^s  de  Rimini  et  sur  les  tètes  do  statues  gauloises  que 
nous  avons  décrites  (2).  » 

Tels  senties  caractères  ethniques  fournis  par  la  numisma- 
tique dite  ibérienne.  Voyons  maintenant  ceux  qui  résultent  du 
témoignage  des  historiens  de  Tantiquité. 

Les  populations  anciennes  de  TEspagne  avaient,  au  dire  de 
Tacite,  le  visage  basané  et  les  cheveux  le  plus  souvent  frisés  (3). 


(0  BOID.,  pi.  XI,  7;  XVIII,  î;  XXXVII,  12  ;  XII,   3  et  6;  XXIV,   4 

et  41  ;  XV,  47;  XVII,  9;  XXXVIII,  10  à  42.  A'o^e (Ic M.  de  Bellogubt. 

(2)  RoGET  DE  Belloguet,  Ethuogésie  gauloise,  p.  437-38. 

(3)  Coloraii  vultus ,  torii  plerumque  cnues.  Tacit.,  Agric.  II.  Ce  mot 
tarti  peut  signifier  l)ouclés,  ou  fria's  comme  chez  les  nègres.  Les  traducteurs 
sont  divisés  sur  ce  point,  et  M.  do  Belloguet  (Ethog.  gaul.y  p.  4  35}  tient 
pour  ce  dernier  sens.  «  Les  habitants  de  ces  contrées  (midi  de  l'Europe, 
Grèce,  Italie,  Espagne  et  même  Provence)  ne  sont  que  des  métis,  suivant 
M.  de  Gobineau  :  ii  plus  forte  raison  ceux  de  la  cMq  septentrionale  de  l'Afri- 
que, que  Martial  nous  montre  encore  plus  frisés  que  les  Ibères  de  Tacite, 
retorto  crine  Mourus ,  VI,  39.  Galien  attribue  aussi  des  cheveux  courts  et 
crépus,  ou/oi*,  aux  Arabes  conmie  aux  autres  habitants  des  pays  très-chauds, 
mais  il  donne  à  ceux  de  la  zone  tempérée  une  chevelure  très-longue,  ni  louK 
à-fait  lisse,  ni  lout-à-fait  crépue.  Stralx)n  dit  même,  IIÏ,  p.  4  28,  Did.y  que 
les  montagnards  de  la  Lusitanie  portaient  la  leur  aussi  longue  que  des 
femmes  Ce  doit  être  par  l'effet  de  quelque  croisement ,  —  (comme  nous  en 
reconnaîtrons  peut-être  un  exemple  chez  les  Ligures  tonsi  et  capillati)^  —  car 
les  Celtes  ont  occupé  ou  traversé  toute  la  Lusitanie.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  tous  les  Ibères  n'en  étaient  pas  encore  arrivés  aux  belles  chevelures  de 
Galien,  car  Martial  lui-môme,  qui  était  de  sang  très  mêlé  (ex  Iberis  et  CelUs 
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li  résulte  d'un  passage  de  Jornandès,  visé  à  la  fin  de  la  note 
ci-dessous,  que  ces  cheveux  étaient  noirs.  Tel  devait  être,  en 
effet,  le  cas  le  plus  général,  mais  il  existait  aussi  des  Espagnols 
blonds.  Silius  Italiens  parle,  en  effet,  de  la  chevelure  blonde 
de  Phorcys,  chef  des  Tarlessiens  (i),  et  de  la  chevelure  rousse 
d'Eurytus,  dont  la  peau  était  blanche  comme  la  neige  (2). 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  fussent  là  des  cas  excep- 
tionnels; et  la  diversité  de  teint  des  populations  do  l'Espagne 
dans  l'antiquité  est  formellement  attestée  par  un  passage  de 
Calpurnius    Flaccus   (3).   Les  auteurs   classiques  s'accordent 

genitua,  X,  65,  IV,  55,  etc.},  oppose  k  celle  d'un  enfant  de  la  Grèce,  longue 
et  ondoyante,  [tu  flexa  nitidiés  coma  vagaris),  ses  cheveux  espagnols  roides 
et  rebelles  (Hispanis  ego  contumax  capillh,  X,  63).  Enfin,  nous  savons  par 
César  que  les  Bretons  de  race  gauloise  les  portaient  longs,  V,  U  ,  et  Tacite 
ne  parlant  point ,  dans  ce  passage  que  nous  commentons,  de  la  couleur  de 
ceux  des  Silures,  n'en  ressort-il  pas  (jue  la  diffi^rcnce  qu'il  définit  par  les 
simples  mots  tmti  crines ,  implique  pour  ces  derniers  des  cheveux  courts, 
conséquence  de  cette  frisure  naturelle  qui  les  empêche  seule  de  s'allonger. 
Jornandès,  qui  a  copié  ce  passage  de  Tacite,  ajoute,  Gel.,  2,  (jue  ces  che- 
veux étaient  noirs.  »  Roget  de  Belloguet  ,  Ethog.  gaui,  p.  435-36. 

(1)  Hos  duxêre  viros  flavenli  vcrlice  Phorcys. 

SiL.  Ital.,  Punie,  III,  402. 

(2)  Inde  comam  rulilus,  sod  cum  fulgorc  nivali 
Corporis,  implevit  caveam  clamorihus  onmcm 
Eurylus.  hL  Ibid.,\\\,  475etsuiv. 

(3)  Je  copie  ce  passage  dans  le  t.  VI  des  Œuvrefi  de  Quifitilien,  édit. 
Dussault),  p.  523-24.  —  Declamatio  II.  Nains  J']lhioj)S.  —  Matrona  iîlhio- 
peuspeperit  :  arguilur  adulterii.  —  Kxpers  judicii  est  amor  :  non  ralionem 
hahet,  non  sanitatem  :  alioquin  omni^s  quidem  amaremus.  Non  somper, 
inquit,  similes  parenlilms  lil)eri  nascuntur  :  quid  tihicum  istopatrocinio  est, 
nisi  ut appareat  te  pecassc  swurius  ?  Miiamur  hanc  legem  esse  natune  ut  in 
sobolem  Iranseant  formîe,  quas  (juasi  das^Tiptass]ïeciescustodiunt.  Suacuique 
etiam  genti  faciès  manet  :  nitili  sunt  Geiinaniœ  vultm  et  jUixsi  proceritus 
Hviltaniœ  non  eodem  omnes  colore  linguniur,  —  J'ai  tenu  à  transcrire  tout 
ce  passage,  dont  la  partie  significative  est  en  italiques.  L'édition  deStrasliourg 
porte  :  «  Hvtpaniœ  (vultus)  non  eodem  omnes  colore  tinguntur.  m  Dussault 
propose  de  lire  :  «  Hispani  an  non  eodem  omnes  colore  tinguntur?  »  Il  est 
certain  que  nous  sonmies  en  face  d'un  texte  incorrect,  qui  tendrait  à  attrihuer 
aux  anciens  Espagnols ,  contrairement  au  témoignage  de  Tacite,  une  haute 
taille  et  une  chevelure  hlonde.  Mais,  soit  que  Ton  adopte  la  rectification 


—  208  —  ^ 

à  nous  représenter  les  habitants  de  TEspagne  comme  agiles  à 
la  course,  ardents  au  travail ,  durs  au  mal  et  à  la  fatigue 
et  offrant  de  nombreuses  analogies  avec  les  Ligures,  que  Ton 
nous  dépeint  comme  des  hommes  de  petite  taille,  maigres  et 
vigoureux  (1).  Les  Espagnols  devaient  donc  leur  ressembler 
sous  ce  rapport  :  cependant  les  poètes  et  les  historiens  font 
parfois  mention  de  guerriers  de  haute  taille  (2  . 

Voilà  tous  les  renseignements  généraux  que  j'ai  pu  recueillir 
sur  les  plus  anciennes  populations  delà  Péninsule,  où  s'étaient 
établies  aussi  des  tribus  celtiques,  cl  des  colonies  phéniciennes, 
grecques  et  carthaginoises. 

J*ai  déjà  prouvé,  dans  la  première  partie  de  ce  travail , 
l'origine  celtique  des  Bèrons  et  des  diverses  tribus  Canlabres 
(ch.  I,  §  i,  p.  5-6),  celle  des  Ilergèles,  et  généralement  celle 
de  toutes  les  peuplades  de  la  Cellibério  (ch.  IV,  §  1,  p. 
158-70).  Il  en  est  de  môme  des  Lusitaniens,  ainsi  que 
des  Celtiques  établis  sur  les  bords  de  l'Anas  et  dans  le  Nord- 
Ouest  de  TEspagne  (ch.  IV,  §  1  ,  p.  166-69).  Je  pourrais 
présenter  peut-être  quelques  arguments  dans  le  même  sens 
en  faveur  des  Aslures,  voisins  occidentaux  des  Canlabres  i 
mais  la  chose  ne  saurait  ùlre  douteuse  pour  les  Turdélans,  et 
nous  avons,  sur  ce  point,  le  témoignage  on  ne  peut  plus  précis 
do  Strabon.  «  A  l'avantage  d'un  pays  fertile,  dit-il  ,  la  Turdé- 
tanic  joint  celui  des  mœurs  douces  et  civilisées  de  ses 
habitants  ;  ce  qui,  suivant  Polybe,  doit  s'entendre  aussi  des 
Celtiques,  non  seulement  à  cause  du  voisinage  de  ces  peuples, 


affirmative,  soit  que  l'on  accepte  i'intorrogative,  il  en  résulte  toujours  que 
les  anciens  habitants  de  l'Espagne  n'avaient  pas  tous  le  môme  teint.  — 
HoFFMVXK  (Dielberer  im  Wefit  und  Os  t.,  is3s,  p.  10  6- H  5),  fait  des  libères 
une  race  Ijlonde ,  et  invo(jue,  Ijion  à  tort,  le  témoignage  do  Silius  Italicus. 
Pour  cet  érudit  allemand  (p.  H 3),  les  lbèi*es  ne  seraient  pas  les  premiers 
habitants  de  l'Espagne. 

rijDlOD.  SlCUL.,  V,  39;  IV,  20. 

(2)Appian.,  Iberic,  <5l-53 
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mais  encore  parce  qu'ils  sont  unis  aux  Turdétans  par  les  liens 
du  sang  (1).   » 

En  voilà  assez  sur  le  contingent  fourni  par  les  Celtes  aux 
éléments  ethniques  de  Vancienne  Espagne  (2).  Passons  main- 


(4)  Tt[  oà  TÎj;  X,t*>p*5  eùSatiULOvIa  xa\  to  >îtiîpov  xai  -b  ::oXîr.xbv  TJVrjXoXouOYjas 
TOÎç  ToupOETàvotç*  xa\  -zoTi  KArixorç  ?À  o'.at  t/jv  y^iTvfaaiv  [r,],  wç  ÊTpr.Xc  IToXjS'oç, 
Ô{à  "V'  TJYT£^*'a^-  Strab.,  Gpo^.,  L.  III.  — La  plupart  des  auteurs  anciens 
confondent  les  Turdf^tans  et  les  TunUiles ,  mais  Polybe  seuil )le  les  dis- 
tinguer. Quoi  qu'il  en  soit,  le.s  Turdules  étaient  des  Celtes,  c^ir  Pomponius 
Mêla,  dans  la  description  de  la  partie  de  la  côte  d'Espagne  située  entre  le 
Tage  et  le  Duero,  comprend  les  habitante  de  ces  contrées  sous  le  nom  d'an- 
ciens Turdules  (m  eoque  sunt  Turduli  veterefi),  et  il  ajoute  un  peu  plus  bas 
que  toute  celte  côte  est  occupée  par  des  Celli(iues  (totam  Celtici  cohmt).  — 
Stralton  confirme  le  témoignage  de  Pomponius  Mêla.  «  Les  derniers  peuples 
de  cette  cûlc  sont  les  Artabres.  Ils  occui>ent  le  cap  Nérium,  qui  termine  le 
côté  occidental  et  septentrional  de  l'Ibérie.  Autour  de  ce  cap  sont  \qs  Celti- 
ques, qui  tirent  leur  origine  ries  Celtiques  situés  le  long  do  l'Anas  ;  car  on 
(lit  qu'une  partie  de  ces  derniers  et  les  Turdules  ayant  fait  une  expédition 
en  Lusitanie,  se  soulevèrent  et  se  battirent  entre  eux  après  avoir  passé  la 
Limaia,  et  que  ce  soulèvement  ayant  coûté  la  vie  h  leur  général,  ils  se  dis- 
persèrent dans  ces  cantons.  »  Strab.  ,  Geog.,  L.  IIÏ.  Cet  écrivain  atteste 
d'ailleurs,  dans  maints  passages  du  même  livre  III,  le  caractère  celtique  des 
mœurs,  des  usages,  et  même  de  l'industrie  des  Lusitaniens.  Je  crois  donc 
avoir  rempli  l'engagement  pris  page  fi5  note  4,  et  «lémontrtî,  contre 
M.  Eichhoff,  l'origine  celtique  des  Lusitaniens  et  des  Turdétans. 

(2)  Nous  manquons  de  renseignements  positifs  sur  l'origine  des  Cirpé- 
lans;  mais  peut-être  ne  serait-il  pas  téméraire  de  le^  rattacher  à  la  race 
celtique.  Tite-Live (XXI,  5,  il)  ot  Polybe  ^ÏIl)  nous  pressentent  en  effet  œ 
pouple  comme  aussi  brave  et  aussi  indiscipliné  que  les  Celtiques.  Sans  les 
succès  remportés  par  Annibal  sur  les  CirptMans,  (!oux-ci  auraient  cer- 
tainement porté  secours  îx  Sagonte.  Tite-Live  nous  les  montre  aussi  prenant 
une  part  très-active  aux  insurrections  des  Celles  de  la  Lusitanie  et  de  la 
Cellibérie.  Enfin,  ce  fut  dans  les  montagne^s  de  la  Caq)étanie  que  Viriathe 
et  ses  Celles  Lusitaniens  trouvèrent  des  vengeurs  de  la  perfidie  du  consul 
Cépjon.  Quand  le  chef  espagnol  fut  assassiné,  il  commandait  aux  Carpétans 
et  aux  Lusitaniens  coalisés.  I.es  probabil iUKs  (juc  je  signale  en  faveur  de 
l'origine  celtique  des  Ciarpétans  se  renforcent  d'une  considération  qui  a  vson 
prix.  Près  de  Tolotum,  capitale  de  ce  peuple,  se  trouvait  la  ville  de 
Complutum,  célèbre,  d'après  Prudence,  par  le  martyre  des  frères  Jusl  et 
Pasteur.  Ptolémée  atlribue  aussi  cette  ville  aux  Carpétans,  et  place  une 
autre  ville  du  môme  nom  chez  les  C^allaïques,  dont  Strabon  et  Pomponius 
Mêla  attestent  formellement  l'origine  celticjue.  11  faut  encon».  ajouter  qu'au 
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Entre  Carlhagènc  et  le  fleuve  Sucron  (Xucar)  étaient  trois 
petites  villes,  fondées  parles  Massaliotcs  (1).  La  plus  impor- 
tante était  Héméroscopium ,  dont  parlent  Strabon  et  Etienne 
de  Byzance  (2).  Le  premier  de  ces  géographes  attribue  la 
même  origine  à  Mœnacé,  et  déclare  que  de  son  temps  il  n'en 
existait  plus  que  les  ruines  (3). 

L'influence  des  Phéniciens  en  Espagne  y  fut  remplacée  par 
celle  des  Carthaginois.  Ce  peuple  s  était  rendu  maître,  d'assez 
bonne  heure ,  des  îles  Baléares ,  et  nous  avons ,  sur  ce 
point,  les  témoignages  formels  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
Strabon  (4).  Cela  porte  à  croire  que  les  Carthaginois  durent 
aussi  prendre  pied,  vers  la  même  époque,  dans  le  Sud-Ouest 
de  TEspagne.  «  Il  existe  en  Europe,  dit  Scylax ,  depuis  les 
cqîonnes  d'Hercule ,  une  foule  de  colonies  commerçantes  de 
Carthaginois  (5).  »  Je  me  borne  à  signaler,  pour  les  temps 
postérieurs,  la  soumission  des  peuples  de  la  Bétique,  des 
Baslétans  et  des  Conslétans,  par  Amilcar,  à  qui  les  villes 
d'Arca  Leuca  et  de  Barcelonne  doivent  leur  existence  (6;. 
Carthagène  fut  fondée  par  Amilcar  (7). 

La  seconde  guerre  punique  aboutit,  comme  Ton  sait,  à  la 
ruine  de  l'influence  carthaginoise  en  Espagne.  Ce  pays  se 
trouva  dès  lors  placé  pous  la  domination  de  la  république  et 
ensuite  des  empereurs,  jusqu'au  commencement  du  v*  siècle  de 
notre  ère.  La  Péninsule  st^.  trouva  ainsi  soumise  h  une  longue  et 
profonde  romanisalion,  dont  les  résultats  sont  fi  la  fois  attestés 

(i)  Stbab.,  Géog.,  l.  III. 

(2)  Id.j  Ibid.;  AiiTEMiDoa.,  1.  Il,  ap.  Stepuan.  Bys.,  v«  'lljx-ooTxoniov, 
Herneroscopium  est  la  Dùuia  de  Pline,  Ilist.  nat.,  I.  III. 

(3)  Strab.,  Giiog.,  1.  III.  C'est  à  tort  (pie  Mœiiacii  a  été  confondue  avec 
Malaca.  Strabon  distingue  fonnelleraent  ces  deux  villes. 

(4)   DlOD.  SiCUL.,  I  ;    POLYB.,   I. 

(5)  Stlâc,  Peripl. 

(6)  POLYB.,  II. 

(7)  DlOD.  SiccL  ,  I.  XXV;  Strab.,  Géog,,  1.  III. 
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par  Slrabon,  Pline,  Pomponius  Mêla,  Plolémée,  Feslus 
Aviénus,  et  bon  nombre  craulres  auteurs  anciens,  dont  les 
citations  formeraient  une  brochure,  sans  préjudice  des  nom- 
breux témoignages  fournis  par  l'archéologie. 

L'occupation  de  l'Espagne  par  les  Wandales,  les  Alains,  et 
surtout  par  les  Suèves  et  les  Wisigolhs,  a  modifié  nécessai- 
rement les  éléments  ethniques  de  ce  pays,  dans  une  proportion 
qu'il  jicst  pas  facile  de  déterminer  avec  précision.  Les 
Palones,  les  Vaqucros,  et  les  llurdes  do  FEstramadure 
(Batuccas),  sur  lesquels  on  a  débité  tant  de  fables  poéti- 
ques (1),  sont-ils  les  représentants  des  envahisseurs?  Il  serait, 
je  crois,  imprudent  de  l'affirmer  ;  mais  la  haute  taille,  les 
formes  athlétiques  et  les  visages  norwégiens  des  Mara^atos 
des  Asturies,  sembleraient  leur  assigner  une  origine  ger- 
manique (2). 

La  domination  sarrazine  introduisit  dans  la  Péninsule 
l'élément  sémitique  et  berber.  Le  dernier  se  cantonna  surtout 
dans  la  région  sous- pyrénéenne,  et  le  premier  dans  le  reste 
de  l'Espagne  (3;.  On  sait  que  la  résistance  aux  musulmans 
commença  ,  sous  Don  Pelage ,  dans  les  montagnes  des 
Asturies,  et  que  les  provinces  Vascongados,  la  Navarre, 
l'Aragon,  etc.,  s'affranchirent  aussi  de  bonne  heure  de  la 
domination  étrangère.  Ce  fait  historique,  et  l'antagonisme  établi 
par  la  diversité  des  croyances  religieuses,  donnent  à  croire 
(|ue  I  clément  berber  n'a  dû  se  mêler  que  dans  une  proportion 


(1)  MvDOz,  Diccionmio  (joogràlico...  r/^  la  Efiporia  ;  de  Laborde,  Itinér. 
ilescr.  de  l'Espagne,  1.  III  (1808).  — Quant  aux  Cagola  do  la  Gascogne,  la 
majorité  des  hisloriens  et  des  aulhropologistes  It^  considère  comme  des 
desrendants  des  Wisi{:()lhs.  Voy.  Fr.  Mu;nEL,  Hist.  des  races  matulites,  t.  ï, 
ol  le  travail  de  M.  Eu'ièno  CouniEu,  dans  le  BnUet.  de  la  Société  Ramond. 

[2)  JîoHiiow,  liihle  in  Spain^  c.  XX III. 

('Xj  Kei.nmi»,  invasions  sarrazi lies,  passini  ;  Dozy,  hecherches  sur  rhistoire 
et  la  littrralure  de.  FEspagne  pendant  le  Moijcn-ûge.  passini  ;  Id.,  Histoire 
d<is  lamalmans  d'Espagne,  passini. 
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assez  faible  avec  les  habitants  du  pays  basque  espagnol  (I). 
Depuis  l'expulsion  des  Sarrazins,  la  Péninsule  n  a  pas  subi  de 
nouvelle  invasion  ;  mais  les  Basques  ois  et  transpyrénéens  se 
sont  trouvés  en  contact  incessant  avec  les  populations  roma- 
nisées  de  TEspagne  septentrionale  et  de  la  Gascogne. 

Je  n'insiste  plus  sur  les  éléments  ethniques  de  l'Espagne  (2), 
et  je  passe  à  lëtude  des  Basques  actuels  d'après  l'anthropologie. 


§  2. 


L'anthropologie  est  une  science  incontestablement  récente, 
et  ceux  qui  s'en  occupent  avec  le  plus  de  persistance  et  de 


(1)  J'ai  déjà  (lit  (ch.  Il,  p.  GC)  que  M.  Pnmer-Bey  so  proposait  dVtu- 
ilier,  au  point  d»?  vue  aiithropolofîi<iue,  riidluencc  exercée  sur  les  anciens 
Basques  par  IVilénienl  stMuitique.  OMte  influence  poumiit  résulter,  sépa- 
rément ou  ci)njoinlenienl,  des  antiques  rapports  des  Pliéniciens  et  des 
Carthaginois  avec  TE^ipajrne,  et  du  mélange  en  proportion  (luelconque 
des  nmsulmans  sémites  avec  leurs  coreligionnaires  berbers  qui  se  sont 
trouvés  en  contact  avec  les  Euskariens  espagnols.  —  En  attendant  le  travail 
Irès-désiré  de  M.  Pniner-Bcy,  j'emprunte  le  passage  suivant  h  M.  de 
Ouatrefages  :  «  Il  n'y  a  en  effet  aucune  impossibilité  à  c^  que  des  mélanges 
(sémitiques)  de  cette  nature  aient  eu  lieu  à  IqKjquc  où,  non-seulrmenl 
l'Espagne,  mais  encore  une  partie  de  la  France  étaient  envahies  par  les 
Sarrazins.  On  peut  trouver  dans  les  temps  historiciues  plus  anciens  ime 
autre  origine  pour  lelénienl  dolichocéphale  hasipie,  et  les  ol)s<M'valions 
mOmt»s  de  M.  Broca  conduiraient  à  préciser  cet  élément  Notre  savant  con- 
frère a  insisté  sur  l'ahsence  ou  le  peu  de  dévelopix^ment  de  la  proiul)érance 
occipitale  externe  dans  les  crAnes  basques.  Il  y  voit  un  caractère  spécial. 
Or,  «lès  <8o3,  j'avais  signalé  dans  mes  cours  ce  cara<:tère  comme  très- 
frappant  dans  un  c^Ttain  nond)re  de  crftnes  plus  ou  moins  sémitiques.  Il 
p;\raît  être  bien  marqué  dans  les  crânes  phéniciens  de  Tharros,  à  en  juger 
mr  les  photographies  de  M.  Nicolucci.  Or,  je  n'ai  pas  besrûA  de  rappeler 
les  rapports  «pie  les  Phéniciens  ont  eus  jadis  avec  les  ])opulations  de  toute 
l'Espagne  ;  et  la  conséquence  à  en  tirer  ici  ressorl  d'elle-même.  Ils  peuvent, 
tout  aussi  bien  que  les  Celtes  et  les  rac^s  chamitiques,  avoir  importé  la 
dolichocéphalie  au  sein  des  populations  chamitiques.  »  De  Qu.vtrefâges, 
Rapport  sur  les  progrès  de  F  anthropologie,  p.  268-69. 

(2)  Sur  l'ethnologie  des  peuples  ihériens,  consulter  (parfois  avec  défiance) 
au  point  de  vue  historique,  le  travail  de  M.  G.  Lagneau  inséré  dans  les 
Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  1869,  p.  146  et  s.  La  n'plitiuc  de  M.  Pruner- 
Bey  se  trouve  à  la  suite.  Ce  savant  a  imprimé  dans  le  même  recueil,  t.  IV, 
p.  361  et  6,  une  étude  sur  V Anthropologie  en  Espagne. 
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conviction,  sont  bien  loin  de  s'accorder  sur  la  valeur  et  Tinn- 
portance  des  caractères  généraux  des  races  humaines. 
L'élude  spéciale  de  ces  divers  caractère?  a  donné  lieu  à  de 
longues  discussions,  dont  le  résumé,  même  le  plus  rapide, 
m'entraineruit  beaucoup  trop  loin.  Je  renvoie  donc  à  la  col- 
lection des  Bulletins  de  la  Société  (Tanlhropologie  de  Paris  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  tiennent  à  se  renseigner  suffisamment 
là-dessus,  et  je  me  borne  à  constater  que  l'on  groupe  volon- 
tiers en  trois  classes  les  caractères  généraux  des  races 
humaines  :  1°  caractères  physiques  ;  2®  caractères  intellec- 
tuels ;  3®  caractères  moraux  et  religieux.  Chacune  de  ces 
classes  comporte  des  divisions  et  des  subdivisions,  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  la  troisième  partie  du  Rapport  sur  les 
progrès  de  l'anthropologie  de  M.  de  Qualrefages.  11  s'en  faut  de 
beaucoup  que  les  Basques  aient  été  étudiés  sous  tous  les 
aspects.  Les  études  partielles  sont,  néanmoins,  assez  nom- 
breuses, et  je  suis  tenu  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
résultats  d'une  enquête  qui,  selon  toute  apparence,  durera 
longtemps  encore. 

Caractères  physiques.  —  Taille.  Le  colonel  Napier,  dont 
Prichard  s'est  approprié  les  observations  sur  les  Basques 
(t.  Il,  p.  336),  a  surtout  étudié  ce  peuple  sur  le  versant  sud 
des  Pyrénées.  Pour  lui,  les  Euskariens  sont  une  race  grande, 
et  même  parfois  très-grande,  de  l'autre  côté  des  monts. 
M.  Broca  en  fait  au  contraire  des  hommes  petits  et  trapus  (1), 
et  M.  Alfred  Maury  semble  se  rallier  au  même  sentiment, 
quand  il  dit  que  les  Basques  sont  moins  grands  que  les 
Béarnais  (2).  M.  de  Qualrefages  trouve  que  leur  taille  a  n'est 
pas  supérieure  à  celle  des  Français  ;  elle  serait  plutôt  infé- 
rieure (3).  »  M.  de  Belloguet  paraît  être  d'un  avis  contraire, 

(1)  Broc.v,  Mêm.  de  la  Société  tl anthropologie  de  Paris,  1859. 

(î)  Alfred  Maury,  Im  Terre  et  l'Homme,  p.  405. 

(3)  Rullet.  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  Il,  p.  591. 
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et  voici  comment  il  s'exprime.  Les  Basques  «  de  France,  à 
partir  de  Saint-Jean-de-Luz  et  de  Bayonne,  en  passant 
par  Hasparren,  Saint-Palais  et  Mauléon,  m'ont  paru  d'uoe 
taille  assez  élevée  pour  les  hommes,  très-variable  chez  les 
femmes  (i).  »  Nous  verrons  plus  bas  que  M.  Elisée  Reclus 
constate,  pour  la  vallée  de  Sainle-Engrace,  la  haute  taille  des 
habitants.  La  vérité  est  qu'il  y  a,  en  France  et  en  Espagne, 
des  Basques  de  toute  taille;  et  ce  fait,  dont  j'ai  été  maintes 
fois  à  même  de  me  convaincre  personnellement,  sera  aussi 
reconnu,  j'en  suis  certain,  par  tous  les  observateurs  libres  de 
préventions. 

Coloration.  Le  colonel  Napier,  suivi  par  Prichard,  fait  des 
Basques  un  peuple  au  teint  blanc,  et  Arthur  Young,  cité  par 
M.  Michelet  (2),  les  compare,  sous  ce  rapport,  aux  highianders 
de  l'Ecosse.  Pour  M.  de  Quatrefages,  le  teint  des  Euskariens 
est,  au  contraire,  brun  et  peu  coloré  (3).  Ces  descriptions 
contradictoires  s'expliquent  par  une  variété  de  coloration 
dont  il  est  facile  de  se  convaincre. 

Couleur  des  yeux.  Pour  Napier  et  Prichard,  les  yeux  des 
Basques  sont  d'un  bleu  clair,  et  M.  de  Belloguet  déclare 
que,  sur  le  versant  nord  des  Pyrénées  euskariennes^  il 
a  reconnu  un  très-grand  nombre  «  d'yeux  bleus,  gris 
bleuâtres  ou  bruns  clairs,  rarement  bruns  foncés  (4).  »  M.  de 
Quatrefages  tient  pour  les  yeux  noirs  (5).   Sur  47  Basques 


(1)  RoGET  DE  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise,  p.  216.  — M.  Cénac- 
Mo.NGÂCT,  Histoire  des  Pyrénées,  t.  I,  p.  430,  a  essayé  de  déterminer 
les  caractères  ethniques  des  Basques;  mais  ce  travail  ne  mérite  pas  la 
moindre  confiance,  et  témoigne,  une  fois  de  plus,  contre  ce  compiJateur, 
d  une  infirmité  radicale,  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'orthographe. 

(2)  Ilist.  de  France,  t.  II,  p.  49. 

(3)  Revue  des  Deux- Mondes  y  4  6  mars  4  830. 

(4)  Ethnngénie  gauloise,  p.  '213. 

(5)  Souvenirs  d'un  naturaliste,  dans  la  Revue  des  Deuœ-Mondes,  n®  du 
15  mars  18G0. 
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actuels  des  environs  de  Sainl-Jean-de-Luz    observés  par  le 
docteur  Argelliès,   25  a  se    rattachent  à  la  série  des  yeux 
bruns  (n°'  1  à  5  de  Téchelle  chromatique)  ;  i  4  à  la  série  des. 
yeux  bleus  (n*»'  6  à  10  ;  7  à  celle  des  yeux  verts  (n^  M  à  15); 
et  1  seul  à  la  série  des  yeux  gris.  Au  point  de  vue  des  tons 
des  diverses   nuances,  nous  remarquons  qu'il  n'y  a  aucun 
ton  très-foncé  correspondant  aux  n""  1,  6,  7  et  il  de  réchcilc. 
Dans  la  série  des  bruns,  les  n*'*'  2  correspondant  au  brun 
foncé  sont  au  nombre  de  2  seulement;  le  brun  interaiédiaire, 
ou  n**  3,  se  présente  1 1  fois  ;   le  bruiAlafl*  (n**  4)  n'existe  que 
2  fois,  et  enfin  le  brun  très  clair  (n®  5)  n'est  pas  noté  moins 
de  10  fois.  Dans  li  série  des  bleus,   il  y  a  2  yeux  bleu   foncé 
(no  12)  ;  les  12  autres  sont  bleu  clair  (n*'  14),  sinon  dans  toute 
leur  élendue,  du  moins  dans  la  plus  grande  partie  de   leur 
étendue.  Dans  la  série  des  verts,  il  y  a  un  seul  œil  très  clair  ; 
tous  les  autres  sont  du  ton  clair  {n^  9)  et  du  ton   intermédiaire 
(n"  8).  Enfin,  le  seul  œil  de  nuance  grise  appartient  au  gris 
intermédiaire  (n*»  18),  que  Ton  confond  habituellement  avec 
les  yeux  bruns. 

(t  II  résulte  de  cette  analyse  aride,  (jue  les  yeux  (dont 
s'agît)...  peuvent  se  ramènera  deux  types  anthropologiques  : 
le  type  pigmenté  (yeux  Irruns),  comprenant  25  numéros,  et 
le  type  ncm  pigmenté  (yeux  bleus  ou  verts),  comprenant 
21  numéros. 

))  La  différence  entre  ces  deux  types  est  assez  prononcée 
pour  qu'il  soit  permis  de  l'allribuer  à  une  différence  ethnicjuo, 
et  de  présumer  que  la  population  descend  de  deux  races  au 
moins,  l'une  à  l'œil  pigmenté,  l'autre  à  l'œil  non  pigmenté  (1  ).  « 

Les  représentants  des  deux  types  étudiés  aux  environs  de 
Saint-Jean-de-Luz  par  le  docteur  Argelliès,  se  retrouvent,  en 


(I)  Paul  Broca,  Sur  les  Basques  de  Saint-Jean-de-Luz,  dans  le  BuUet. 
de  la  Soc.  d'authroj^ologiey  séanœ  du  9  janvier  <868. 
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proportions  variables,  «lans  loul  li»  pays  basque.  I^s  yeux 
bîeus  m'onl  paru  être  assez  nombreux  dans  certaines  parties 
de  la  valiée  d'Ainczcoa  (Navarre  espagnole). 

Barbe,  cheveux.  Napier,   suivi  par  Prîchard,  fait  des  Bas- 
ques un  peuple  blond.  M.  Francisque-Michel  affirme  que  les 
blonds  sont  nombreux  dans   la    vaiiée  de  Soûle,    et  M.  de 
Beltoguel   déclare   qu'un    très -grand    nombre    dEuskariens 
français   ont  les  cheveux    p:u5   ou   moins    châtains.    «   J'ai 
même,  dil-il,  remarqué  |)armi   les  enfants.  —  et  quelq'jcfois 
chez  les  femmes,  — beaucoup  de  tètes  blondes,  qui  brunissent 
sans  doute  avec  le  temps  (I;.      Au  contraire,  M.   de  Quatre 
fages  avait  été  frappé  dabord  de  la  prédominance  des  che- 
veux noirs  (2,  :   mais    il  a    reconnu   plus   tard  qu'il  y  avait 
aussi  beaucoup  de  bîor.ds  pariiii  Vs  Eusknri«''ns.  'f  J'en- ai  vu, 
dil-il,  un  "rand  membre  dans  les  en\ irons  de  Sainl-Sébastion  : 
j'avais  cru  d'abord  que  la   couleur  claire  de   leur  chevelur» 
était  le  résultat  de  quelque  croiscmenl  :  mais  j'ai  pu  m  assurer 
que  ces  individus  bion  Is  présontairril,  sous  lo:is  les   autres 
rapports,  les  caracîères  de  la  race  brisi'|ue  parfaitement  pure. 
—  J'ai  eu  l'occasion  de  causer  iur  ce  sujet  avec  M.  d'Abbadi»;  : 
il  pense,  comme  moi.  qu'il  y  a  de  vrais  Basques  blonds  '3;.  « 
M.   Elisée  Reclus  afiirme  que  les  Bisques  de  la  vallée  dj 
Sainle-Engrace  sont  blonds,  et  cela  est  au  moins  vrai  iK)ur  b 
grande  m:ijori:é.  Sur  les  47  Bar-qu.s  des  environs  deSainl- 
Jean-deLuz  obsei\é:  pir  le  doi-our  Argeilies,  4  doive.it  êln» 
rclranchés  à  cause  de  leurs  ch-veux  gris  ou  blarics.   En  com- 
parant,   dit  M.    Broca.    les   nurriéros  du  tableau   dressé  par 
M.  Argeliics  u  avec  ceux  du  tableau  chromu'iipie  qui  accom- 

{\)   R^'.iET   LE  B-ULCilET.  EVi';-'.  'Jj'.,   [..   Z*'i. 

\l      S'jWe  i  :'r  i    f  ;/  j  nit>J  r.2  ^i'-i-,    l  i'.i-  1 1  fi"''!',    i^  «  ÏJ  Y-LiL  -  J/  '.'i  'i*  > ,    \'i  V.  i  îlT- 
1800. 

(Jy  Bullet.  di-  la  S>c.  da-.ùtr  .  i    li.  p.  4  .•>:.  M.  b/iJîri  ilJî:;.':  «u^ai. 
^  bon  droit,  avoir  ro  itoïi  n  y.u'urc  de  ife^qaâ»  Lloal»  k  Suiit-SeUiAifcA 
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pagne  les  Instructions  générales  de  la  Société  (d'anthropologie), 
on  reconnaîtra  d'abord  que  la  couleur  des  cheveux  est  toujoursL 
foncée.  Il  n'y  a  pas  un  seul  cas  de  cheveux  blonds.  Deux  fois 
la  couleur  est  d'un  brun  rougeàtre  ;  dans  tous  les  autres  cas, 
elle  est  châtain  foncé  ou  lout-à-fait  noire  (1).  » 

Ces  descriptions  si  diverses  correspondent  réellement  à  une  -s 
grande  variété  de  coloration  dans  la  chevelure  des  Basques.  - 
Parmi  ces  chevelures,  les  diverses  nuances  du  châtain  m'ont^ 
paru  dominer  ;  mais  on  y  trouve  aussi  le  brun  foncé  et  h 
noir,  ainsi  que  le  blond  franc,  notamment  dans  certainei 
parties  de  la  vallée  d'Amczcoa  (Navarre  espagnole). 

Tête  osseuse.  La  distinction  des  races  en  brachycéphales  eW 
dolichocéphales,   a  été  établie  par  Retzius.  Le  savant  suédois 
croyait    que  Vàge  du  bronze  avait  été  inauguré,  en  Europe^ 
par  des  populations  rapportabics  au  type  dolichocéphale,  et  î  J 
en  concluait  que  le  type  brachycéphale  représentait  la   race 
antérieure,  celle  de  Tàge  de  pierre.  En  conséquence,  tous  le5 
habitants  de  l'Europe  qui  ne  parlaient  aucune  langue  indo- 
européenne,  devaient ,  à  son  avis,  être  considérés  comme 
brachycéphales,  et  il  rangeait  dans  cette  catégorie  les  Lapons, 
les  Finnois  et  les  Basques. 

Bon  nombre  d'anthropologistes  acceptèrent,  sans  la  vérifier, 
au  moins  par  rapport  aux  Basques,  la  théorie  de  Retzius,  et 
quelques  philologues  se  bornèrent  à  des  comparaisons  gram- 
maticales et  lexicographiqucs  tout-à-fait  insuffisantes.  Le 
docteur  Paul  Broca  confesse  qu'il  a  lui-môme  subi  d'abord 
l'influence  de  ce  système,  dont  il  s'est  publiquement  séparé, 
en  1862,  par  son  mémoire  Sur  les  caractères  des  crânes  bas- 
ques^  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie. 
L'année  suivante,  M.  Broca  a  fourni  à  ce  recueil  un  nouveau 


(4)  Paul  BrocAj  Sur  les  Basques  de  Saint-Joan-ih-Luz  ^  dans  lo  Bullet 
de  la  Soc.  d'anthr.,  séance  du  9  janvier  4  868. 
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mémoire  sur   le   même  sujet,  et  voici   le  résumé   des  deux 
travaux. 

Ce  savant,  aidé  de  M.  Gonzalez  Velasco,  de  Madrid,  avait 
réussi  à  se  procurer  soixante  crânes  basques,  provenant  du 
cimetière  de  Zarauz  (Guipuzcoa).  Lelude  de  ces  crânes  permit 
à  M.  Broca  de  constater  la  présence  de  29  dolichocéphales,  19 
mésaticéphales,  et  12  brachycéphales  seulement.  Ces  derniers 
dépassaient  Vindice  céphalique  de  80  pour  100,  où  commence 
la  sous-brachycéphalie,  et  aucun  d'eux  n'atteignait  la  limite 
de  85  pour  100,  où  commence  la  brachycéphalie  vraie.  Soûls, 
les  numéros  34  et  24,  avec  les  indices  respectifs  de  82,  73  et 
de  83,  24  se  rapprochaient  un  peu  de  cette  limite;  de  sorte 
que  dans  toute  une  série  de  soixante  crânes,- c'est  à  peine  s'il 
y  en  avait  deux  que  l'on  pût  considérer  comme  nettement 
brachycéphales.  Voici  maintenant  les  conclusions  du  travail 
de  M.  Broca  : 

«  Deux  choses  me  paraissent  découler  de  l'étude  qui  pré- 
cède : 

I)  En  premier  lieu  ,  les  crânes  dolichocéphales  des  Basques 
de  Z...  diffèrent  beaucoup  des  crânes  dolichocéphales  des 
autres  races  de  l'Europe.  Au  lieu  de  présenter  une  dolichocé- 
phalie  frontale,  ils  présentent  une  dolichocéphalie  occipitale, 
due  à  la  fois  au  développement  exagéré  des  lobes  postérieurs 
du  cerveau,  et  au  peu  de  développement  de  sa  région  anté- 
rieure. 

»  En  second  lieu  ,  les  Basques,  si  différents  des  dolichocé- 
phales d'Europe,  se  rapprochent,  au  contraire,  beaucoup  des 
dolichocéphales  d'Afrique.  Par  la  conformation  de  leur  crâne 
cérébral,  ils  sont  très-semblables  aux  Nègres  qui,  du  reste, 
sous  ce  rapport,  diffèrent  peu  des  races  africaines  orlho- 
gnathes. 

»  Maisjemehàle  d'ajouter  que  les  Basques  se  distinguent 
à  leur  tour   do   toutes   les  races  d'Afrique,  môme  des  plus 
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orlhognalhes,  par  là  potilosse  de  leur  mâchoire  supérieure, 
par  le  peu  de  développenicnl  de  leurs  bosses  cérébelleuses,  el 
par  l'atrophie  relative  de  leur  protubérance  occipitale.  Ces 
caractères,  d'ailleurs,  différencient  aussi  les  Basques  des 
races  d'Europe. 

»  Je  conclus  de  là ,  que  si  lorigine  des  Basques  de  Z... 
devait  être  cherchée  en  dciiors  du  pays  basque,  ce  ne  serait 
ni  parmi  les  Celles,  ni  parmi  les  autres  peuples  indo-euro- 
péens qu'on  aurait  la  chance  de  trouver  leurs  ancêtres,  et  ce 
serait  plutôt  vers  la  zone  septentrionale  de  l'Afrique  que  les 
recherches  devraient  se  diriger.  Il  est  assez  probable  que 
dans  la  paléographie  {sic)  de  notre  continent,  TEspagne  se 
continuait  avec  Ip  nord  de  l'Afrique.  On  ne  devrait  donc  pas 
s'étonner  des  analogies  assez  étroites  entre  les  populations 
primitives  de  ces  deux  régions,  quand  même  on  ne  saurait 
pas  que  depuis  les  temps  les  plus  anciens  de  nombreuses 
migrations  ont  eu  lieu  de  l'une  à  l'autre  rive  du  détroit  de 
Gibraltar  (1).  » 

M.  Pruner-Bcy  protesta,  dès  Torigine,  contre  les  conclu- 
sions de  M.  Broca.  Ce  savant,  qui  avait  déjà  affirmé  la  brachy- 
céphalie  des  Basques,  et  déclaré  que  leur  crâne  présente  le 
type  de  celui  des  Lapons  (2),  s'éleva  contre  la  dolichocéphalie 
|)roclaméc  par  M.  Broca,  et  se  fit  fort  de  prouver  que  la  série 
des  crânes  allongés,  présentés  par  ce  dernier,  était  rapportable 
au  type  celtique.  M.  Pruncr-Bey  intervenait  d'ailleurs  dans  la 
discussion  avec  des  observations  nouvelles,  et  il  avait  prié  M.  An- 
toine d'Abbadie  de  mesurer,  dans  plusieurs  localités  du  pays 
basque,  des  crânes  de  personnes  vivantes.  Sur  16  hommes 
soumis  à  cette  opération,  «  il  y  en  a  ,  dit-il ,  10  éminemment 
brachycéphales  ;  5  s  éloignent  de  la  brachycéphalie  sans  être 

(\)  Ballet,  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  1863,  \^^  livscicule. 

(2)  Discusmn  sur  hs  brachycéphales  de  U  France,  tlans  lo  t.  [I  du 
Rullet.  de  la  Soc.  d'anthrop,^  p.  647. 
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pourtant  tous  franchement  dolichocéphales,  et  1  présente  les 
proportions  d'un  crâne  ovale.  Notons  aussi  que  3  des  individus 
dolichocéphales  sont  originaires  du  Guipuzcoa.  Parmi  les  3 
femmes,  il  y  en  a  une  brachycéphalc  ;  et  une  du  Guipuzcoa 
éminemment  dolichocéphale  ;  la  tôle  de  la  troisième  se  rap- 
proche plutôt  de  celte  dernière  forme  (1).  »  Celte  disparité 
des  formes  de  la  tèle  fait  qu'on  se  demande  si  les  Basques  ne 
sont  pas  sang-melés.  M.  d'Abbadie  reconnaît  que  «  les  Bas- 
ques sont  une  race  mélangée  quant  au  physique,  »  et  M.  de 
Montagne  déclare  que  »  dans  lelat  actuel,  la  population 
basque  présente  des  types  divers.  »  Ce  fait  est  également 
confessé  par  M.  Broca  :  «  Je  suis  convaincu,  pour  ma  part, 

qu'ils  (les  Basques)  n'ont  pas  échappé  aux  croisements J'ai 

remarqué  que  l'aspect  extérieur,  les  forme§  du  corps  et  la 
stature  ne  sont  pas  les  mômes  dans  les  localilés  que  j'ai  traver- 
sées. Ainsi,  les  Basques  français  diffèrent  assez  notablement 
des  Basques  espagnols,  et  se  rapprochent  à  certains  égards  de 
leurs  voisins  les  Béarnais.  .  J'admets  donc  que  les  Basques  ne 
sont  pas  de  race  lout-à  fait  pure.  )> 

Il  est  certain  que  les  mesures  de  crânes  prises  par 
M.  d'Abbadie  et  utilisées  par  M.  Pruner-Bcy,  ont  une  haute 
portée.  M.  de  Qualrefagos  fait  remarquer,  avec  beaucoup  de 
justesse  ,  que  les  chiffres  recueillis  «  proviennent  d'individus 
apparlcnanl  à  diverses  localités.  Les  crânes  étudiés  par  M.  Broca 
provenaient  dune  seule  localité.  De  plus  cette  localité  ,  d'après 
les  détails  qui  ont  été  donnés  verbalement,  est  placée  dans  des 
conditions  fort  exceptionnelles.  Il  me  paraît  fort  difficile  de 
voir  dansZ...  un  point  où  doive  nécessairement  se  retrouver 
la  race  basque  typique  ;  je  trouve  au  contraire  bon  nombre  de 
raisons  pour  penser  que  ce  lieu  a  du  posséder  une  population 


(1)  Prl.ner-Bey,    Sur  les  crânes   basques,  dans   le  Bullet,  de  la  Soc. 
ifanthrnp. 
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quelque  peu  spéciale J'arriverais  à  conclure  que  tout  ce 

qu'a  dit  M.  Broca  n'est  peut-être  rigoureusement  applicable 
qu'à  Z..,  et  que  les  nombres  recueillis  par  M.  d'Abbadie 
doivent ,  selon  toute  apparence ,  s'e  rapprocher  davantage  de 
ce  que  présente  Tenseniblc  de  la  race  basque.  Je  suis  d'ailleurs 
le  premier  à  reconnaître  que  les  mesures  prises  sur  le  vivant 
ne  peuvent  offrir  autant  de  garanties  que  celles  qui  résultent 
de  la  mensuration  d'une  tète  dépouillée  de  ses  parties  molles. 

«  S'il  m'était  permis  de  placer  de  simples  souvenirs  à  côte 
d'études  aussi  précises,  je  dirais  que  prés  de  cinq  mois  de? 
séjour  à  Saint-Sébastien  m'ont  laissé  du  type  basque  um^ 
impression  générale  peu  conforme  avec  l'existence  de  crânes 
vraiment  dolichocéphales,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  me  rencontrer 
entièrement  sur  ce  point  avec  M.  d'Avezac  (i).  » 

La  discussion  sur  les  crânes  basques  a  recommencé  à  h 
Société  d'anthropologie,  en  1867  (2).  Dans  l'intervalle, 
M.  Velasco  avait  fait  un  nouvel  envoi  de  crânes  provenant 
toujours  de  Zarauz,  ce  qui  portait  à  77  le  chiffre  do  la  collec- 
tion euskarienne  alors  possédée  par  ta  Société.  De  son  côté 
M.  Broca  avait  pris,  dans  la  môme  localité  ,  des  mesures 
sur  les  télés  de  onze  personnes  vivantes.  M.  Pruncr-Bey 
trouve  «  sur  ces  vivants  un  indice  céphalique  qui  est  en  rela- 
tion parfaite  avec  celui  des  crânes.  Quatre  individus  seulement 
présentent  un  indice  céphalique  de  80  ou  un  peu  plus,  les 
autres  oscillent  entre  79,  90  et  79,  68  (3).  »  Par  conséquent, 
sauf  plus  ample  informé,  la  collection  des  crânes  basques  de 
la  Société  représente  ,  ni  plus  ni  moins  ,  l'état  crânien  des 
habitants  de  Zarauz.  Passant  ensuite  à  Toxamcn  de  trois  crânes 
placés  sous  les  yeux  de  ses  collègues,  M.  Pruner-Bey  trouve 

(1)  De  Quatrefages,  Rapport  mr  les  profirèa  de  l'anthropologie,  p.  1 67-68. 

(2)  Pru>er-Bey,  Sur  Icfi  crdnrs  basques  et  lléponse  à   M.  Brocti,  dans  le 
Bullet.  (le  la  Soc.  d'anthrop.  de  1807,  p.  4  0-30. 

(3)  Id.y  Ibid.,  p.  13. 
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que  ces  tôtes  appartiennent  à  deux  races  très- diverses;  le 
numéro  2  représente  l'une,  et  les  numéros  10  et  14,  masculin 
et  féminin,  l'autre. 

«  D'abord  le  numéro  2  est  brachycéphale  (80,50)  relative- 
ment aux  deux  autres  (75,  90  et  71);  et  il  est  moins  volumi- 
neux (530  à  545  et  535).  Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les 
différences.  Voyons  les  autres  détails  ,  et  commençons  par  le 
numéro  2.  En  sa  qualité  de  crâne  brachycéphale,  il  partage 
avec  tous  les  crânes  de  cette  classe  la  forme  qui  les  caractérise 
dans  la  boite  cérébrale. 

»  Frontal^  représentant  un  triangle  dont  la  base  est  consti- 
tuée par  une  ligne  transverse  droite  à  la  suture  coronale  et 
à  la  pointe  coupée  au.  front, 

))  Pariétal,  à  contours  carrés. 

»  Occipital^  en  triangle  en  corrélation  avec  le  frontal ,  et 
sans  saillie  à  la  région  de  la  protubérance...  —  Mais  ce  qui 
est  bien  plus  saillant  dans  notre  numéro  2,  c'est  Varchitecture 
de  la  face.,.  Chez  le  brachycéphale,  la  face,  dans  le  sens  ver- 
tical ,  offre  des  contours  triangulaires,  prenant  pour  base  du 
triangle  un  plan  qui  passe  par  le  bord  des  os  malaires,  et  diri- 
geant les  lignes  isocèles  en  haut,  en  suivant  les  bords  du 
malaire  cl  de  lapophysc  orbitaire  externe  pour  les  joindre  en 
haut  du  front  (1).  » 

M.  Pruner-Bey  s'attache  ensuite  à  établir  que  ces  derniers 
caractères  se  retrouvent  dans  le  crâne  numéro  2 ,  et  qu'il  a 
sous  les  yeux  un  type  crânien  qu'il  appelle  provisoirement 
nwngoloïde^  tandis  que  les  deux  autres  (n^'  1  et  10)  appartien- 
nent à  la  «  branche  celtique.  »  Pour  lui,  le  numéro  2  est  un 
crâne  ibère  ;  mais  il  ne  nie  pas  d'ailleurs  que,  dans  les  crânes 
de  Zarauz,  l'élément  celtique  ne  prévale  sur  l'élément  mon- 
î^oloïde. 

.1)  /c/.,  Ihid.,  p    13-15 
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La  discussion  a  repris,  en  IS68,  à  la  Société  d'anthropo- 
logie, comme  on  peut  voir  par  les  deux  travaux  de  M.  Broca, 
sur  les  Crânes  basques  de  Saint- Jean-de-Luz  (n®  de  janvier- 
février).  Le  savant  auteur  y  rappelle,  dès  le  début,  la 
communication  faite  par  M.  Wirchow  au  Congrès  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhistoriques  de  1867.  Il  résulte  do 
celte  communication,  que  six  crânes,  recueillis  en  Biscaye  par 
M.  Wirchow,  sont,  de  tous  points,  semblables  à  ceux  de 
Zarauz,  et  que,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  sont  brachycé- 
phales  présentent  des  synostoscs  prématurées  qui  ont  entravé 
le  développement  de  leurs  formes  naturelles.  Passant  à  Tétude 
des  47  tôtcs  de  Basques  vivants,  observés  dans  les  environs 
de  Saint-Jean-de-Luz  par  le  docteur  Argelliès,  M.  Broca  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Letudc  des  indices  céphaliques,  nous  conduit  également 
à  reconnaître  la  multiplicité  dos  éléments  ethniques  de  celle 
population  (de  Saint-Jean-dc-Luz).  Considérons  d'abord  les 
indices  céphaliques-céphalométri(iucs  indiqués  sur  le  tableau 
(dressé  par  xM.  Argclliès;.  Le  minimum  descend  à  76,68,  le 
maximum  s'élève  à  90,5o.  Mais  il  y  a  lieu  d'établir  des  calé- 
gories  correspondant  à  celles  (jui  servent  à  la  classification  des 
crânes,  d'après  les  indices  céphaliqnes-cràniomélriques.  Je 
montrerai,  dans  une  conirnunicalion  spéciale  (I),  que  pour 
passer  de  Tindice  céphalométriquc  à  l'indice  craniomélrique, 
il  convient  de  retranclicr  du  premier  deux  unités.  En  faisant 
cette  réduction,  qui  ne  peut  ùlre  qu'approximative,  on  obtient 
le  tableau  suivant  : 

INDICES  cKpiiAMuLES.  Nombrcs  de  ta  série 

(le  M.  Ar^elliès. 


nânionii'lnqinvs.  répIialoni<?triques.  les  â  sexes    H.  F. 

Dolichocéphales  pures.  au-<lo5sous  dp  75  au-dessous  de  77  IL^       1»...  0<  ^ 

SouR-dolichocéphales....  de  75  à  77,  77  de   77  â  79,  77  9**"       9^'"  0(  " 

Mésalicéphales de  "J 7.  78  à  80  de   79.  78  à  8:>.  0— «       5—5  1—1 

Sous-hra(h\céphales de  80.  Ot  à  85  de    82.  01  à  87  ±i],^.     20K.  i»  « 

Urach\céphales  purs  de  85.  01  el  au-delà  87,  01  et  au-delà  7^'  *       i^**  ;)i   ' 


ToTiux.  47=47  39=39    8=8 
(4)  BuUel.  delà  Soc.  iVanthrop.  «le  18C8,  p.  .'K. 
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«  Les  brachycéphales  sont  donc  les  plus  nombreux  ;  après 
eux  viennent  les  dolichocéphales,  et  enfln  les  mésalicéphales 
sont  les  moins  nombreux  de  tous.  H  n'y  a  qu'un  seul  dolicho- 
céphale pur  :  c'est  le  numéro  12,  dont  l'indice  céphaliquo 
s'élève  à  76,68,  tout  près  de  la  limite  77,  où  commence  la 
sous-dolichocéphalie;  il  suffirait  d'ajouter  un  demi-millimètre 
nu  diamètre  transversal  de  cet  individu,  pour  que  son  indice 
céphalométrique  atteignît  77,  et  pour  le  faire  passer  dans 
la  section  des  sous  dolichocéphales.  On  peut  dire,  par  consé- 
(|uent,  qu'il  y  a  dans  la  série  :  10  sous-dolichocéphales, 
C  mésalicéphales,  24  sous-brachycéphales,  et  7  brachycé- 
phales purs.  Et  il  est  permis  d'en  conclure  que  la  population 
est  issue  du  mélange  de  deux  races.  Tune  dolichocéphale, 
lautre  brachycéphale.  Celle-ci  est  manifestement  prédomi- 
nante (1).  )) 

M.  Broca  a  repris,  devant  la  Société  d'anthropologie,  l'exa- 
men des  Crânes  de  Saint'Jean'de-LuZy  dans  la  séance  du  23 
janvier  1868.  Il  reconnaît  le  caractère  brachycéphale  d'un 
rràne  provenant  d'un  village* voisin  de  Saint Jean-Pied-de-Port, 
ri  envoyé  par  le  docteur  Laphitzondo.  11  reconnaît  aussi  qu'une 
série  de  mesures  céphalométriques,  recueillies  sur  le  vivant, 
dans  les  environs  d'Urrugne,  par  M.  Antoine  d'Abbadie,  tend 
à  établir  que  la  brachycéphalie  est  prédominante  dans  cer- 
taines parties  du  pays  basque  français.  «  Sur  dix-neuf  indices» 
i^ehe  hommes  et  trois  femmes,  il  v  en  avait  onze  dont  l'indice 
céphalique  était  compris  entre  80  et  90;  et,  quoique  la  série 
fut  trop  courte  pour  avoir  une  valeur  décisive,  elle  rendait,  du 
moins,  assez  probable  que  le  type  des  Basques  du  Labourd 
(Basses-Pyrénées),  était  différent  de  celui  des  Basques  espa- 
gnols (2).  » 

(1)  Bboca,  Crânes  bafiques,  dans  le  Bullet.  de  la  S>oc.  danthrop,  de  4868, 
p.  16-47. 

(i)  DuUei.  de  la  Soc.  d'anihrop.  de  4 868,  p  49-50. 
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Ces  considérations  ont  conduit  le  docteur  Broca  à  demander 
à  son  confrère,  M,  ArgcIIiès,  le  travail  céphalométrique  dont 
il  vient  d'ôtrc  question.  Le  savant  professeur  s'est  également 
procuré  cinquante-huit  crânes  provenant  tous  d'un  cimetière 
de  Sainl-Jcan-de-Luz  antérieur  à  1 532. 

((  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  celte  série  (réduite  à  57), 
c'est  l'existence  de  deux  types  bien  distincts,  l'un  dolichocé- 
phale, et  toul-à-fait  semblable  au  type  dominant  de  Z..., 
l'autre  manifestement  brachycéphale.  Le  premier  type  forme 
un  peu  plus  du  cinquième  de  la  série;  le  second  en  forme  plus 
des  deux  tiers.  Le  reste  de  la  série  comprend  des  crânes  mé- 
saticéphales ,  intermédiaires  entre  les  deux  autres  groupes,  et 
paraissant  résulter  du  croisement  des  deux  types  précédents. 
—  Les  traits  caractéristiques  des  Basques  de  Z...  ne  se  retrou- 
vent pas  seulement  sur  les  crânes  dolichocéphaliques  de  Saint- 
Jean-de-Luz  :  ils  existent  encore,  à  l'état  sporadique,  sur  un 
assez  grand  nombre  de  crânes  brachycéphales.  Cette  particu- 
larité doit  être  attribuée,  sans  doute,  en  grande  partie,  au 
mélange  des  races  ;  mais  il  me  paraît  probable  que,  si  elle  en 
dépendait  exclusivement,  ce  mélange  aurait  eu  pour  consé- 
quence d'atténuer  à  la  fois  les  caractères  des  deux  types  pré- 
cités —  J'ai  lieu,  d'après  cela,  de  croire,  ou  plutôt  de  sup- 
poser, que  les  deux  races,  l'une  brachycéphale,  l'autre  doli- 
chocéphale, dont  lo  mélange  aurait  produit,  avant  le  seizième 
^^iècle,  la  population  do  Saint- Joan-de-Luz,  dilïéraient  beau- 
coup plus  par  l'indice  céphalique  que  par  les  autres  caractères. 
L'une  de  ces  races  est  actuellement  prédominante  dans  la 
Vasconie  espagnole;  quant  à  l'autre,  qui  prédomine  aujour- 
d  hui  dans  la  terre  de  Labourd,  et  sans  doute  aussi  dans  le 
reste  île  la  Vasconie  française,  il  est  probable  qu'avant  de  se 
trouver  en  contact  avec  la  première,  do  ce  colé  des  Pyrénées, 
elle  alliait  déjà  les  caractères  de  la  brachycéphalie  avec  plu- 
sieurs traits  empruntés  à  la  race  des  Basques  d'Espagne,  soit 
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que  cette  similitude  fût  le  résultat  d'un  mélange  antérieur,  soit 
qu'elle  dépendit  de  rinfluencc  atavique  d'une  race  plus  an* 
cienne,  souche  commune  des  deux  branches  qui ,  en  se  fixant 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  s'y  seraient  croisées  res- 
pectivcnicnt  avec  deux  populations  autochtones  différentes, 
Tune  dolichocéphale  en  Espagne ,  l'autre  brachycéphale  en 
France  (1).  » 

MM.  Pruner-Bey  et  Broca  ont  continué  leur  discussion  à 
propos  des  Ossements  humains  des  Eyzies  et  des  Crânes  des 
Eyzies  et  théorie  esthonienne  (2).  M.  Pruncr-Bey,  contredit  par 
M.  Broca,  persiste  à  rattacher  les  Bas([uos  à  la  souche  mongo- 
loïde. Mais  ce  débat  soulève,  pour  toute  l'Europe,  une  ques- 
tion d'ethnologie  générale  et  de  priorité  d'occupation  ,  ou  tout 
au  moins  de  coexistence  des  races  brachycéphale  et  doli- 
chocéphale. Je  me  suis  borné  (p.  197-203), à  signaler  la  diffi- 
culté sans  me  prononcer  à  ce  sujet.  La  seule  conséquence 
spéciale  qu'il  m'importe  de  tirer  de  tous  les  travaux  de  cru- 
niologie  euskarienne,  sur  lesquels  je  crains  de  m'élre  un  peu 
trop  arrêté,  c'est  que  les  Basques  actuels  ne  sont  pas  un 
peuple  de  race  pure,  et  qu  ils  ont  subi ,  niôme  avant  les  temps 
historiques,  des  mélanges  dont  il  est  impossible  de  fixer  In 
proportion. 

Agilité,  La  plupart  des  anthropologistes  croient  que  la  race 
basque  tout  entière  possède  cette  qualité  à  un  degré  éminent. 
Silius  Italiens  parle  déjà  de  l'agilité  des  Vascons  (3),  dont  les 
descendants,  plus  ou  moins  mêlés,  sont  encore,  en  grande 
partie,  si  passionnés  pour  la  danse,  le  jeu  de  paume  et  les 


(4)  /(/.,  Ibid.y  p.  54-53. 

(î)  Voy.  cette  discussion  dans  ks  premiers  fiu//^'^  ik  la  Soc.  d'enthrop. 
de  1868. 

'^3)        Al  juvcneni  qiioni  Vasco  levis,  quem  spicula  densus 
Cantaber  urgcbal. 

SiL.  Itilic,  Punie,  X. 
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combals  de  taureaux.  II  ne  faut  pourtant  pas  croire  que 
la  passion  de  ces  exercices  soit  limitée  à  une  partie  des  popu- 
lations du  pays  basque.  On  danse  beaucoup  en  Gascogne  et 
dans  le  nord  de  l'Espagne.  Le  jeu  de  paume  était  encore  en 
grand  honneur  dans  tout  notre  Sud-Ouest  au  siècle  dernier, 
et  les  Euskariens  ont  eu  le  bon  sens  de  le  conserver.  Quant 
aux  courses  de  taureaux,  elles  ont  lieu  non-seulement  en 
Espagne  et  chez  les  Basques,  mais  dans  le  département  des 
Landes  cl  une  partie  de  celui  du  Gers.  Pour  les  Gascons  et 
les  Euskariens  français,  les  courses  sont  généralement  des 
spectacles  non  sanglants,  où  les  jeunes  gens  du  pays  se 
contentent  de  faire  montre  de  leur  force  et  de  leur  adresse  (1). 
Ces  divers  exercices  sont  à  la  foit>,  pour  une  partie  notable 
(lu  peuple  basque,  la  cause  et  Teffet  d'une  agilité,  dont  le 
renom  a  été  gratuitement  étendu  à  la  nation  tout  entière.  J'ai 
ou,  en  effet,  l'occasion  de  me  convaincre,  par  plusieurs  voyages, 
que  partout  où  la  danse,  le  jou  de  paume  et  les  courses  de 
taureaux  sont  négligés,  l'agilité  des  gens  du  pays  est  beaucoup 
moins  grande,  et  je  me  trouve  d'accord,  sur  ce  point,  avec 
M.  Elisée  Reclus,  a  II  existe,  dit-il,  loin  de  la  mer,  dans  les 
gorges  des  Pyrénées,  plusieurs  groupes  de  populations  qui 
diffèrent  sensiblement  par  leurs  traits  et  leur  démarche  des 
populalions  de  la  côte.  C'est  ainsi  que  dans  la  vallée  rarement 
visitée  de  Sainlc-Engrace...,  la  plupart  des  hnbitans,  qui 
(Tailleurs,  parmi  tous  U^s  Basques,  sont  ceux  qu'a  le  moins 
modifiés  la  civilisation  française,  sont  blonds,  massifs  de 
taille,  lents  dans  leurs  allures  (2).  » 

(1)  Sur  les  Amuscmcnta  du  peuple  basque,  Yoy.  Fr.  Michel,  Le  Pctya 
basque,  ch.  V. 

(i)  Élisûe  Reclus,  Ij!s  Basques,  u?i  peuple  qui  s'en  va,  dans  la  Revue  des 
Deux-Momies,  n'>(lu  l.'i  mars  1807.  Cel  article  doit  C'iro  lu  avec  une  certaine 
déiianc*'.  Quand  l'auteur  parle  «l'aprôs  ses  ])iopres  informations,  il  mt^ritc 
d'ordinaire  un  crédit,  qu'il  faut  tn^p  youvenl  lui  retirer  dès  qu'il  s'aven- 
ture sur  la  foi  d'autrui.   C'est  ainsi,  pour  me  restreindre  à  doux  exemples, 
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Caractères  intellectuels.  —  Poésie,  musique.  M.  Lagneau  (1) 
accorde  aux  Basques  Y  «  instinct  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que. »  Je  suis  loin  de  nier  l'intérêt  d'un  certain  nombre  de 
pièces  composées  par  des  Euskariens  lettrés  ;  mais  loin  d'y 
trouver  un  signe  de  race,  je  n'y  vois  que  la  manifestation 
estimable  de  qualités  individuelles,  développées  sous  l'in- 
fluence du  génie  ancien,  espagnol  et  français.  La  littérature 
artistique  des  Basques  est  essentiellement  moderne,  et  toute 
d'imitation.  Cest  là  un  fait  dont  je  me  suis  convaincu  par  des 
études  longues  et  minutieuses  ;  mais  je  perdrais  trop  de  temps 
à  le  démontrer,  et  j  aime  mieux  renvoyer  le  lecteur  au  cha- 
pitre IX  du  livre  sur  Le  Pays  basque  de  M.  Francisque-Michel. 
Ce  chapitre,  intitulé  :  Poésie  populaire  des  Basques,  contient 
néanmoins  un  assez  grand  nombre  de  poésies  artistiques 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  vérité  de  mon  assertion. 

Les  poésies  vraiment  populaires  doivent  être  considérées 
comme  une  manifestation  plus  exacte  des  aptitudes  poétiques 
des  Euskariens.  Ces  poésies  ont  été  publiées  en  partie,  pour 

que  M.  Reclus  semble  accepter  comme  authentique  le  chant  d'Altaï )iscar,  et 
que,  sur  la  foi  d'un  menteur  tel  (juc  Chaho,  il  donne  aux  Euskaritîns  le 
titre  de  «  fds  d'Aïtor.  »  Je  lis  queliiues  pages  plus  bas  :  «  D'après  eux  (les 
Basques),  c'était  en  Escuara  (jne  le  premier  homnn'  aurait  s;dué  la  lumière 
en  nai.ssant  à  la  vie;  l'orthodoxie  locale  érigea  nième  en  article  de  foi  que 
Dieu  parlait  basque  en  se  promenant  avec  Adam  et  Kve  dans  le  paradis 
terrestre,  et  bien  mal  venu  aurait  été  l'étranger  qui  se  serait  permis  d'émet- 
tre un  doute  sur  ce  fait  primitif  de  l'histoire  humaine.  »  Ceci  est  tout 
simplement  une  bévue.  Jamais  «  l'orthodoxie  locale  »  n'a  érigé  cette  sottise 
en  a  article  de  loi,  »  et  jamais  l'étranger  n'a  couru  de  périls  pour  en  avoir 
douté  publiquement.  Toute  cette  fantasmagorie  se  réduit  à  l'assertion  extra- 
vagante de  l'abbé  d'Iharce  de  Bidassouet,  rapportée  plus  haut  (p.  65,  note:P, 
et  qui  n'a  jamais  obtenu  grand  crédit  dans  le  pays  liasque.  —  En  résumé, 
5auf  quelques  observations  géographiques  vraiment  intéressantes,  l'article 
de  M.  Reclus  est  un  travail  de  seconde  main,  hâtivement  composé  à  l'aide  du 
livre  de  Humlx>ldt,  des  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  et 
des  écrits  de  MM.  de  Charencey  et  Eugène  Cordier. 

(I)  L\GNE\u,  Ethnologie  de  la  France,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
danthrop.^  t.  Il,  p.  340. 
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le  pays  basque  Iranspyrénéen,  par  Don  Ignalio  de  Iztueta  (4), 
et  pour  la  région  cispyrcnéenne  par  M.  Francisque-Michel. 
Elles  prouvent  à  suflisance  que  les  Basques  ont  emprunté, 
tant  pour  la  poésie  artistique  que  pour  la  poésie  populaire, 
la  prosodie  des  peuples  voisins,  et  que  Borrow  a  eu  par- 
faitement raison  de  dire  :  a  Les  Basques  sont  un  peuple  de 
chanteurs  plutôt  que  de  poètes.  Malgré  la  facilité  avec  laquelle 
leur  langue  se  prèle  à  la  composition  des  vers,  ils  n'ont 
jamais  produit  un  poète  de  quelque  réputation...  On  ne  sau- 
rait rien  imaginer  de  plus  stupide  (que  ces  poésies  populaires), 
de  plus  commun,  de  plus  dénué  d'intérêt.  Loin  d'être  mar- 
tiales, elles  se  rapportent  aux  incidents  de  la  vie  journalière 
et  paraissent  entièrement  étrangères  à  la  musique.  Evidem- 
ment elles  sont  de  date  moderne  (3).  » 

Dans  la  poésie  populaire,  les  proverbes,  recueillis  par 
Oïhénart  (1G57)  et  quelques  autres  érudits,  échappent  néan- 
moins à  celte  appréciation  que  je  ne  trouve  point  sévère.  Mais 
la  littérature  parémiologique  des  Euskariens  ne  saurait  être 
considérée  comme  vraiment  originale.  Elle  a  subi  directement 
l'action  de  l'Espagne  et  de  la  Gascogne,  et  peut-être  même 
indirectement  celle  des  Sarrazins  (3). 

(1)  Ignalio  de  Iztueta,  Escualdun  ancina  aucinaco  ta  are  lendabicico  et 
orquien  Dujitza  on  mtei  iiozoarri  gaitzic  (jahecoen  sonu  gogoaugarriac 
berenitz  ncurtu  odo  varsoaqum.  In-fol.,  Donostian,  1826. 

(2J  liihle  in  Spaùty  by  Gi.'orgo  Boiuiow,  p.  219-220.  Cet  écrivain  ne  parle 
que  lies  ]>ocsies  des  Basques  espagnols,  mais  il  en  est  de  nit^nie  des  Basques 
franr^ns,  conniio  on  peut  le  voir  dans  le  livre  de  M.  Fr.  Michel.  —  11  est 
bien  entendu  que  je  ne  conq»rends  pas  jianni  les  monuments  de  la  \x)és\e 
IJopulairc  des  Êu.Nkariens  les  chants  iVAiniibal,  des  Cantabres  et  à'Aîtabiiicar, 
dont  j'ai  prouvé  la  fausseté  dans  ma  Dissertation  sur  les  chunts  héroïques 
(les  Basques.  Celle  brochure  (épuiséej  sera  complétée  et  remaniée  dans  un 
des  chapitres  de  c<?t  ouvrage. 

(3)  Comparer  notamment  le  recueil  des  proverbes  d'Oïhénart  avec  les 
Anciens  proverbes  basques  et  gascons,  publiés  une  trentaine  dannées 
auparavant  parle  sieur  de  Voltoire,  et  réimprimés  plusieurs  fois.  J'ai  sous 
les  yeux  l'édit.  de  is4.'i.  Paris,  Techener.  Voy.  aussi  Fr.  Michel,  Le  Paya 
basque f  eh.  III. 


/ 
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En  voilà  assez  sur  la  poésie,  et  je  passe  à  la  musique  (1). 
Le  recueil  qui  en  contient  le  plus  est  celui  d'Iztueta  déjà  cité, 
mais  on  en  trouve  aussi  dans  un  ouvrage  public  à  Londres 
en  1838,  et  intitulé  :  Sketches  of  Scenery  in  the  Basques 
Provinces  of  Spain,  with  a  sélection  of  national  Music.  Borrow, 
qui  n'a  connu,  je  crois,  que  le  recueil  d'Iztueta,  s'exprime  ainsi 
sur  l'aptitude  musicale  des  Euskariens  :  a  Leurs  voix  sont 
remarquablement  douces,  et  ils  sont  renommés  pour   leur 

talent  dans  la  composition  musicale Ces  airs  (notés  par 

Iztuela),  au  son  desquels  on  croit  que  les  anciens  Basques 
avaient  Thabitude  de  descendre  do  leurs  montagnes  pour 
combattre  les  Romains  et  plus  tard  les  Maures,  consistent  en 
nnarches  d'une  harmonie  sauvage  et  pénétrante,  qui  nous 
transporte  dans  le  voisinage  très-rapproché  de  quelque  combat 
acharné.  11  semble  que  l'on  entende  la  charge  de  ia  cavalerie 
sur  la  plaine  qui  résonne,  le  cliquetis  des  épées,  et  la  course 
impétueuse  d'hommes  sortant  de  gorges  de  montagnes  (2).  » 

Je  trouve  que,  pour  un  anglais,  Borrow  accorde  beaucoup 
trop  à  l'imagination,  et  qu'il  prodigue  à  tous  les  airs  notés 
par  Iztueta  une  admiration  qu'il  fallait  restreindre  à  quelques- 
uns.  ((  Presque  tous  ces  airs,  dit  un  juge  plus  compétent,  sont 
évidemment  mal  notés.  On  y  trouve  de  fréquents  changements 
de  rhythme  et  de  tons,  dont  les  Basques  n'ont  pu  s'accommo- 
der, quelque  inculte  que  l'on  puisse  supposer  leur  sens  mu- 
sical. Ceci,  joint  au  défaut  d'interprétation  locale,  ne  permet 
que  des  appréciations  bien  insuffisantes,  et,  dans  certains  de 
ces  chants,  le  vague  et  la  bizarrerie  sont  tels  que  j'ai  cru 
avoir  devant  les  yeux  de  véritables  énigmes. 

»  On  ne  peut  se  dispenser  d'établir  pour  ce  recueil  deux 
catégories  bien  distinctes  :  à  la  première,  doivent  se  rapporter 

(1)  Les  anciens  Vascoos  avaient  une  flûte  particulière  appelée  Vasca  tibia 
Voy.  JcL.  SoLiN.,  c.  6  :  Servi  us,  in  lib.  XI  JEneid, 

(â;  BoRBOW,  Bible  in  Spain,  p.  240-20. 
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les  airs  qui  possèdent  une  physionomie  nationale  bien  carac- 
lériséc;  à  la  seconde  catégorie  ceux  qui,  à  n'en  pas  douter, 
ont  pour  auteurs  des  musiciens  contemporains,  musique 
française  très-banale,  qui  a  dû  pénétrer  chez  les  Basques  avec 
Içs  danses  qu'elle  accompagne  (I). 

))  Le  plus  grand  nombre  des  airs  de  la  première  catégorie 
a|)partiennenl  au  rhythme  binaire  (mesure  ù  f  ). 

»  Les  deux  morceaux  (|ui  ouvrent  le  recueil  doivent  con- 
server le  premier  rang  pour  l'originalité  du  tour  mélodique  cl 
la  profondeur  du  senlimenl.  On  doit  les  regarder  comme  les 
types  nationaux  les  plus  complets. 

»  Le  premier,  intitulé  Cuarrenlaco  erreguela^  est  touchant 
et  coloré.  L'oreille  est  en  même  temps  étonnée  et  charmée 
par  une  sorte  d'étrangeté  indéfinissable.  La  phrase  Aingueruchoa 
jarn\  etc.,  est  particulièrement  belle.  Elle  est  empreinte  d'une 
noble  mélancolie. 

»  Le  deuxième  chant,  San  Sébastian,  est  d'un  autre  style. 
Naïf  et  pittoresque,  comme  ces  airs  qu'on  se  souvient  d'avoir 
entendus  dans  les  montagnes,  il  est  orné  de  nombreux  échos 
que  l'art  ne  désavouerait  pas. 

»  Parmi  les  airs  qui  suivent,  YErregnela  zarra  doit  être 
cité,  bien  que  sa  valeur  soit  fort  au-dessous  du    Cuanmtaco 

(\  ;  Ma  farnille  a  fait  j:ulis  des  sacrifices  fort  infnicluoux  pour  nie  faire 
approntln*  la  iiuisiquo,  et  anjounVhni  je  connais  à  peine  les  notes.  Néan- 
moins je  reliens  ilinstinct  les  ni»''li);lies  popnlaires  avec  une  exactitude  et 
une  lï\cilité  qui  ont  parfois  surpris  les  musiciens  distingués  auxquels  je  me 
suis  adressé  pi^ur  la  notation  des  chansons  populaires  de  fArniagnac.  Au 
nom  de  cette  a])litule,  trr.s-peu  scicnliliijue  il  est  vrai,  je  nie  ])erme  tirai 
d'ajouter  (luelques  mots  aux  rétlexions  de  l'auteur  dont  j*iuvo(jue  rautorité. 
—  Les  Basques  n'ont  pas  adopté  seulement  (juelques  récentes  et  banales 
productions  de  la  musique  francaisiî.  Celle  adoption  remonte  plus  ou  moins 
ïiaul  dans  1«^  passé,  et  selend  à  Ion  nombre  d'airs  populaires  ou  popu- 
larisées en  Espagne  ou  en  Gascogne.  Je  citerai  notamment,  parmi  ces  der- 
niers, les  couqiosilions  évidemment  artistiques  faites  au  siècle  passé  pour 
les  chansons  du  ch«»valier  Despourrins.  Plusitiurs  de  ces  airs  ont  pénétré 
dans  la  vallée  de  SouIe. 
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et  (lu  San  Sébastian.  VErregucla  zarra  est  un  air  semi-badin, 
avec  une  ccrlaincf  nionolonie  villageoise. 

»  Le  Pordon  Dantza  nous  offre  des  motifs  d'une  amoureuse 
langueur  et  d'une  grande  vivacité.  Signalons  encore  Upelatigui^ 
Ondarrabia  chiquia^  Ormachulo,  E&pata  Dantza^  Procesiao 
sohuay  Bucaera  et  Grçiciana.  Tous  ces  airs  sont  remarquables 
à  divers  titres. 

»  N'oublions  pas  les  deux  chants  de  Chacolin  et  de  Mispirotz^  ' 
qu'à  leur  belle  simplicité  et  à  la  variété  de  leur  dessin  mélo- 
dique on  croirait  échappés  de  la  plume  de  Haydin  ;  ni  la 
NescalHy  qui  est  un  très-joli  air  de  chasse.  Quant  à  ceux  dont 
il  n'est  pas  fait  mention  ici,  on  croit  pouvoir  affirmer  que  le 
plus  grand  nombre  a  été  ajouté  au  répertoire  par  des  musiciens 
médiocres  (1).  » 


(1)  George  Ame,  cité  par  Fn.  Michel,  Le  Pays  basque,  p.  436-38.  On 
trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  les  quatre  airs  les  plus  remarquables  du 
recueil  d'Iztueta.  Je  me  les  suis  fait  jouer  souvent,  et  je  déclare  n'avoir  jamais 
entendu  rien  de  pareil  dans  la  musique  populaire  des  contrées  qui  cernent 
le  pays  basque.  — ha  BuUet.  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  4  867,  p.  434  et 
suiv.,  contient  une  note  de  M.  Félis  sur  un  Nouveau  mode  de  classification 
des  races  humaities  d'après  leurs  systèmes  musicaux.  Je  suis  malheureuse- 
ment hors  d'état  de  juger  de  la  portée  de  ce  travail,  dont  l'auteur,  appuyé 
par  M3I.  Deferl  et  Broca,  affirme  la  valeur  delà  musique  en  anthropologie. 
D'après  lui,  le  la  est  la  note  fondamentale  des  échelles  tonales  dans  l'Inde, 
dans  la  Perse,  chez  les  Egyptiens,  les  Arabes  et  tous  les  peuples  sémitiques, 
les  Lydéens,  les  Grecs  et  les  Turcs.  «  Le  peuple  finnois  garde  un  isolement 
singulier  en  ce  qui  regarde  son  échelle  musicale.  Celte  gamme  est  formée 
de  cinq  sons  :  sol,  la,  .«i  bémol,  ut,  ré,  qui  la  rend  essentiellement  différente 
des  peuples  de  race  mongol ique,  dont  les  cinq  sons  ne  résultent  que  des 
intervalles  de  tons  et  de  tierces,  sol,  la,  si,  ré,  ut.  —  De  celte  différence  de 
constitution  tonale  résultent  des  mélodies  dont  le  cararaclère  est  très-opposé. 
Les  chants  des  populations  mongoles,  chinoises,  japonaises  ou  coréennes  ont 
un  caractère  étrange,  produit  par  la  solution  de  continuité  de  l'échelle, 
tandis  que  le  demi-ton  de  la  gamme  incomplète  des  Finlandais  rend  les 
mélodies  de  la  Finlande  louchantes  et  gracieuses.  —  Le  système  rhythmi^^ue 
à  cinq  temps  de  la  musique  des  Finlandais,  sépare  aussi  leurs  mélodies  de 
celles  de  tous  \cs  \yeup\es  connus.  »  —  Je  lis  à  la  page  4  00  du  même  recueil 
une  réflexion  de  M.  Droca  qui  trouverait  «  bon  de  demander  à  M.  Fétis 
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M.  Amé  a  parfaitement  raison  de  classer  les  airs  populaires 
ou  popularisés,  qu'on  chante  dans  le  pays  basque,  en  deux 
catégories,  et  de  compter  pour  rien  ceux  qui  sont  d'introduc- 
tion évidemment  récente.  Les  autres  lui  paraissent  avoir  une 
physionomie  nationale  bien  caractérisée.  J'aurais  voulu  savoir 
à  l'aide  de  quels  éléments  il  apprécie  la  nationalité  de  celle 
«  physionomie.  »  Un  air  peut  être  national  sans  être  indigène, 
et  beaucoup  de  vieilles  chansons  de  la  France  sont  encore 
populaires  au  Canada.  Les  Basques  ont  emprunté  bon  nombre 
d'anciens  airs  à  la  Gascogne  et  à  l'Espagne  septentrionale,  et 
rien  ne  prouve  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  ces  deux  pays  n'y  aient  pas  été  chantés  autrefois. 
Parmi  ces  airs,  certains,  tels  que  le  Cuarrmtaco  erreguela  et 
le  Choria  caiolan^  sont  assortis  de  poésies  rimécs  d'un  carac- 
tère relativement  moderne,  ce  qui  permettrait  de  croire  qu'il 
en  est  de  même  pour  la  musique. 

Ces  considérations  prouvent,  à  mon  avis,  qu'on  ne  peut 
tirer  aucun  profit,  au  point  de  vue  anthropologique,  de  la 
poésie  et  de  la  musique  populaires  des  Basques. 

Caractères  moraux  et  religieux.  —  Propriété.  M.  de  Quatrc- 
fages  la  met,  avec  raison,  au  nombre  des  caractères  moraux 
et  religieux.  Quelques  historiens  jurisconsultes  ont  cru  voir, 
dans  les  anciens  monuments  du  droit  euskarien,  une  organi- 
sation spéciale  de  la  propriété  ;  mais  je  prouverai  leur  erreur 
dans  l'avant-dcrnier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

lieligiœi.  Jai  déjà  cité  (p.  55,  note  \)  un  passage  de  Julius 
Capilolinus,  qui   prouve  que  les  anciens  Vascons  passaient 

quelle  est  la  gamme  américaine,  car,  d'après  lui,  relie  des  Basques  différiTait 
de  toutes  les  autre.s.  »  Il  n'est  piv*^  question  des  Basques  dans  la  conimii- 
nication  de  M.  Fétis,  et  les  Finnois  seuls  sont  placés  par  le  savant  dired^r 
do  ('onsei'Vidoire  de  BruxelKsdnnsnn  état  d'isolnmenl  nnisical.  11  n'enwl 
])iis  iiioinbvrai  iiiieM.  Félis  rendrait  un  Maisenico  àlascienc<>  en  éludii^nl 
la  musique  populaire  des  Basques,  et  en  déterminant  de  quel  type  elle  se 
rapproche  le  plus. 
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pour  d'habiles  augiircs.  (les  pratiques  superslitieuses  duraient 
encore  lors  de  Taposlolat  de  saint  Amand  (1).  Depuis  leur  con- 
version, les  Basques  espagnols  et  friançois  ont  fait  preuve  d'un 
attachenoent  constant  à  la  foi  catholique.  Pendant  le  xvi®  siècle, 
lo  5>abbat(assemblée  de  débauche  et  d'impiété),  a  positivement 
existé  dans  Je  Labourd  et  une  partie  de  la  Gascogne  (2). 

Jo  crois  avoir  exactement  résumé,  et  complété  au  besoin, 
les  otudes  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  les  caractères  anthropo- 
logicfues  des  Basques.  Il  est  temps  de  terminer  ce  chapitre 
pai-  l'exposé  des  conclusions  positives  et  négatives  qui  me 
p^rsiissent  résulter  de  ce  genre  de  recherches. 

A  la  commencement  de  la  période  quaternaire,  la  Péninsule 
espagnole  tenait  à  l'Europe  occidentale  par  l'isthme  des  Pyré- 
noo^^  et  à  l'Afrique  septentrionale  par  un  autre  isthme,  actuel- 
lem  ^3nl  occupé  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Le  Sahara  n'avait 
p^s    encore  émergé. 

ï-'e'xislence  de  l'homme  à  celte  ép^'que  est  attestée,  pour  le 
«T^uli  delà  France,  l'Espagne  et  l'Afrique  septentrionale,  par 
^■^^     riombreux  et  irrécusables  vestiges. 

L'étalfi actuel  des  informations  donne  à  croire  que  la  Pénin- 
'*^^lo  et  les  pays  situés  au  pied  du  versant  nord  des  Pyrénées 
*^^*'  fîté  d'aborj  occupés  par  la  race  brachyccphale,  de  médio- 
^'^^  stature,  etc.,  que  M.  Pruner-Bey  désigne  sous  le  nom  de 
■*^Oo  mongoloïde, 

l-a  pureté  de  cette  race  a  été  altérée  de  très-bonne  heure 
Pîii-  gQn  mélange  avec  les  éléments  étrangers,  et  à  des  époques 
'  ^laiivement  plus  récentes  par  rétablissement  des  Celtes,  des 
■  ■^ôniciens,   des  Grecs,  des  Carthaginois,   des  Romains,  des 

^    ( '^  3  Gfntein...  niraio  errore  deceptam,  ita  ut  augiiriis,  vcl  onmi  errori 

^^ita,  idoiaeliara  pro  Deorolerol.  Vit.  S.  AmamI,  ap.  SuniuM,  t.  II,  febr.  6. 

C  ^}  Voy.  là-dessus  Dei.ancre,  Tableau  de  l'iticoiVitauccile^  niauvaùt  angcs^ 

jj-  ^es  Arrests  notables  ;  .Mvacv,  llist.  de  Bé.mi,  1.  III,  c.  la  ;  Francisqub- 

^'CHel,  Le  Pays  basque^  ch.  VIII. 
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Germains  et  des  Sarrazins  en  Espagne.  Néanmoins,  la  persis- 
tance et  la  prédominance  de  l'ancien  type  sont  attestées  par  la 
numismatique,  Thistoirc  et  Tanthropologie. 

Aucune  découverte  anthropologique  vraiment  sérieuse  ne 
permet  jusqu'ici  de  rattacher  directement  les  Basques  aux  popu- 
lations de  l'Amérique,  ou  aux  races  berbères  qui  ont  jadis 
occupé  le  nord  de  l'Afrique. 

L'étude,  encore  incomplète,  des  caractères  anthropologiques 
des  Basques,  impose  aux  savants  une  extrême  circonspection. 
On  n'a  pu  tirer  jusqu'ici  aucune  conclusion  légitime  de 
l'examen  de  la  poésie  et  do  la  musique  populaires,  ni  de  celui 
des  croyances  religieuses.  L'histoire  a  déjà  prouvé  que 
les  Basques,  héritiers  plus  ou  moins  directs  des  Vascons, 
sont  un  peuple  fort  mélangé  ;  et  cette  conclusion  se  trouve 
confirmée  par  l'étude  de  la  taille,  du  teint,  do  la  colora- 
tion des  cheveux,  de  la  barbe  et  des  yeux,  et  par  l'inégale 
répartition  de  certaines  aptitudes  physiques  (agilité).  Néan- 
moins, la  moyenne  delà  plupart  de  ces  caractères  (taille,  teint, 
coloration  de  la  barbe,  des  cheveux  et  des  yeux  où  domi- 
nent les  nuances  sombres,  tète  osseuse  même)  permettraient 
généralement  de  constater  un  assez  bon  nombre  d'analogies 
ou  similitudes  entre  les  Bascjues  anciens  et  modernes,  et  la 
race  à  laquelle  M.   Pruner-Bey  donne  le  nom  de  mongoloïde. 
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CHAPITRE  II. 


LES    BASQCES   U'aPRÈS   LA   PHILOLOGIE. 


(Langue  basque). 


§<• 


Voici  le  moment  d'appliquer  la  philologie  au  problème  de 
l'origine  des  Basques.  Je  vais  aborder  successivemenl,  dans  ce 
chapitre,  l'ancien  état  linguistique  de  l'Espagne,  Thistoire 
externe  de  l'idiome  euskarien,  et  consacrer  enfin  à  sa  consti- 
tution  interne  une  élude,  non  pas  complète,  mais  suffisante 
pour  asseoir  légitimement  un  travail  de  philologie  comparée. 
Ce  travail  occupera  tout  le  chapitre  suivant. 

Larramcndi  et  son  école  veulent  que  le  basque  ait  été  parlé, 
à  des  époques  extrêmement  reculées,  non  seulement  dans  la 
Péninsule,  mais  encore  dans  beaucoup  d'autres  pays.  Tel  est 
aussi  le  sentiment  formulé,  avec  plus  de  circonspection  et  de 
réserve ,  par  Guillaume  de  Ilumboldt  cl  par  ses  nombreux 
adeptes.  Les  systèmes  du  P.  de  Larramendi  et  de  Humboldt 
reposent  principalement  sur  Tinterprélalion  de  l'ancienne 
toponymie  espagnole  au  moyen  de  la  langue  basque  contem- 
poraine. Leurs  procédés  seront,  de  ma  part,  l'objet  d'une  étude 
spéciale;  mais  je  voudrai^actuellemenl esquisser  l'ancien  état 
linguistique  de  l'Espagne,  à  l'aide  exclusif  des  documents 
irrécusables. 

I^  Péninsule  nous  apparaît,  dès  l'aurore  des  temps 
historiques,  comme  occupée  par  des  peuples  parlant  différents 
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idiomes.  Nous  avons  d'abord ,  sur  ce  point ,  le  témoignage 
formel  de  Strabon.  I^s  Turdélans,  dit-il,  prétendaient  avoir, 
depuis  plus  de  six  mille  ans,  des  poèmes  versifiés.  Les  autres 
habitants  de  Tlbérie  avaient  aussi  une  grammaire  ;  mais  elle 
n'était  pas  la  même  pour  tous,  et  ils  ne  parlaient  pas  tous  la 
même  langue  (1). 

Il  faut  laisser  pour  ce  qu'elle  vaut  la  fable  relative  à  la  haute 
antiquité  des  poèmes  Turdétans,  dont  Tinventioii  remonte  pro- 
bablement à  cet  Asclépiade  de  Myrlce,  sur  lequel  nous  savons 
à  quoi  nous  en  tenir  (v.  p.  140,  147  et  148).  Strabon  raconte 
cette  tradition  sans  y  croire ,  et  la  preuve  c'est  que,  dans  un 
autre  passage,  il  nous  apprend  que  de  son  temps  ces  Turdétans, 
et  particulièrement  ceux  qui  habitaient  le  long  du  Bélis,  avaient 
entièrement  adopté  les  mœurs  romaines,  à  ce  point  qu'ils  ne 
se  souvenaient  plus  de  leur  ancien  langage  (2).  Quel  intérêt  les 
Turdétans  auraient*ils  eu  à  conserver  d'anciens  poèmes  dont 
ils  n'auraient  plus  entendu  la  langue? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  deux  passages  de  Strabon 
précités,  que  les  anciennes  populations  de  l'Ibérie  espagnole 
n'avaient  pas  toutes  la  même  grammaire  et  la  même  langue. 
Il  en  résulte  aussi  que  lesïurdulcs,  dont  la  proVenance  celtique 

(4)  Kal  oî   SXkot  8' "IÇr^jîs;   -/pwvTa'.  Ypa;x|xaTiXT) ,    où  aia  loia,  où  U  fif 
fXiJjTTrj  [Lia.  Strab.,  Géoff.,  lih.  III 

(î)  01  (iivTOi  To'jç3r,Tavo(,  xat   (lâXiTTa   oî   r.tfi   tov  BafTiv,  rsÀéwç  v.;  vjt 
'rto(xa(wv  »x£Ta6£6Xr,vT»i  tg6-ov,  ojoe  t^;  o'.a).£XT'.y.ou  ttJ;  a^sT^pa;  ?t'.  ;jL£;xvrj;jivûi. 
Strab.,  Géog.,  lib.  III,  c.  2.  Je  crois  devoir  rapprocher  du  texte  de  Strabon 
un  passage  de  la  Grammaire  des  languefi  romanes  (trad.  G.  Paris,  p.  1  U-ï') 
de  M.  Frédéric  Diez.  Cet  éminent  philologue  a  adopté,  sur  rancienne  langne 
des  Ibères,  la  théorie  de  Guillauiue  de  Iluiuboldl  :  «  Les  provincialismes 
cités  par  Cohimelle,  qui  ne  sont  que  des  dérivés  populaires  de  nuiifaw 
latins,  comme  focaneus  de  fau^v  et  l)caucoiip  d'autres,  montrent  combien  le 
latin  avait,  au  temps  où  il  écrivait,  pénétré  la  population.  »  CeiwnJanl 
Cicéron  parle  de  la  langue  espagnole  comme  d'une  langutî  encore  vivante  : 
u  Similes  enim  sunt  dii,  si  ea  nobis  objiciunt,  quorum  neijue  srionliam 
nequc  explanationem  habeamus,  tan<iuam  si  IVi^ni  Ilispani  in  souutu  nostro 
sine  interprète  loquercntur.  {De  divinatione,  II,  64.)  » 
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a  été  prouvée  (p.  209,  note  1  ),  avaient  jadis  un  langage  parti- 
culier, qui  ne  pouvait  être  par  conséquent  que  le  celtique. 

L'origine  celtique  des  Lusitaniens  a  été  également  démontrée 
(p.  466-169),  ainsi  que  celle  des  Celtiques  voisins  des  Turdules 
(p.  166).  Le  lecteur  peut  revoir  (p.  106,  note  3)  le  passage  de 
Pline  où  il  est  dit  que  la  langue,  la  religion  et  les  noms  de  lieu 
prouvaient  que  les  Celtiques  de  la  Bétique  étaient  des  Celti- 
bères  (Celtes)  Lusitaniens.  On  parlait  donc  celte  en  Lusitanie 
et  chez  les  Celtiques  de  la  Bétique. 

On  sait  que  les  Celtiques,  qui  occupaient  les  pays  situés  au- 
tour du  cap  Nérium,  venaient  aussi  de  la  Lusitanie  (p.  100-68). 
Ils  devaient  par  conséquent  faire  usage  d*un  idiome  celtique. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  été  de  même  chez  les  Cellibé- 
riens,  qui  étaient  des  Celtes  (p.  1 58-70) ,  et  voici  un  passage 
de  Tacite  qui  vient  renforcer  celte  légitime  induction.  Cet 
historien  raconte  que  le  préleur  Pison  fut  assassiné  par  un 
paysan  de  la  nation  des  Termcssiens  (Celtibérie) ,  qui  n'était 
séparée  des  Vascons  que  par  les  monts  Idubéda.  Au  milieu 
des  tourments,  ce  malheureux  s'écriait  à  haute  voix,  <Ians  le 
langage  de  son  pays,  qu'il  ne  ferait  point  connaître  ses  com- 
plices (I).  D'après  Silius  Italiens,  les  Callaïques  marchaient  au 
combat  en  chantant  dans  la  langue  de  leurs  ancêtres:  patriis 
ululantes  carmina  linguis  (2j.  Est-il  raisonnable  de  penser  que, 
chez  des  peuples  celtiques ,  la  Inngue  du  pays  ne  fût  pas 
celtique  aussi? 

■J'ai  établi  (p.  5-6)  que  les  Canlabres  étaient  également  des 
Celles,  et  j'invite  le  lecteur  à  revoir  le  passage  où  Sénè- 
que  (p.  179,  note  1)  exilé  en  Corse  raconte  que  «  les  Hispa- 

(i)  lisdcm  consnlihus  faciiuls  atrox.  in  citcriore  Hispaniâ,  admissum  a 
qnodain  agreste  nalionis  Termcstina\  «Is  prœtoroni  provincial  L.  Pisonein 
incuriosum^  ex  iMi])roviso  ilincrc  aJortus,  uno  viilncro  inmortcni  atl- 
fecit...  Et  rep<'rlus  cum  tornientis  oflcrc'conscios  adifrcrcliir,  voce  nia^'nâ, 
scriiionc  palrio,  IVuslrasi'  inleiTogari.  T.u:it.,  Annal. y  lib.  IV. 

[î)  SiL.  It\lic  ,  Punk.  UI,  v.  34«. 
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niens  avaient  passé  dans  cette  île,  que  cela  était  constaté  par 
lu  ressemblance  des  rites  ;  que  les  insulaires  portaient  des 
bonnets  et  des  chaussures  pareils  à  ceux  des  Cantabres ,  dont 
ils  avaient  conserve  quelques  expressions  ;  car  la  fréquentation 
des  Grecs  et  des  Ligures  leur  avait  fait  oublier  Tidioine  de  leur 
pays.  ))  Ce  passage  a  été  déjà  discuté  au  point  de  vue  de  la 
colonisation  de  la  Corse  par  les  Ibères  ;  mais  il  en  demeure  au 
moins  ce  témoignage,  que  du  temps  de  Sénèque,  les  Cantabres 
avaient  encore  un  langage  particulier  qui  ne  pouvait  être  qpc 
celtique. 

Il  résulte  donc  de  la  déclaration  des  plus  graves  auteurs 
anciens,  et  des  inductions  très-légitimes  qui  s'y  rattachent, 
qu'avant  et  même  pendant  l'occupation  romaine ,  on  parlait 
encore  des  idiomes  celtiques  dans  une  grande  partie  de 
l'Espagne.  L'ancienne  toponymie  de  celte  contrée  fournit  encore 
à  cet  égard  une  surabondance  de  preuves  parfaitement  mises 
en  lumière  par  numboldt(l).  Sans  doute,  la  pureté  de  ces 
idiomes  avait  pu  souffrir  plus  ou  moins  de  leur  mélange  avec 
les  langues  quelconques  des  populations  antérieures;  mais 
enfin,  la  prédominance  du  celtique  était  telle  que  des  hommes 
aussi  savants  et  aussi  exercés  que  les  auteurs  déjà  cités  ne 
pouvaient  pourtant  pas  s'y  tromper. 

Les  nombreuses  colonies  phéniciennes,  grecques  et  cartha- 
ginoises fondées  sur  le  littoral  de  la  Péninsule,  avaient  dû 
nécessairement  y  importer,  chacune  la  langue  de  sa  mère 
patrie.  Enfin,  la  conquête  romaine  fit  prévaloir,  à- la 
longue,  l'usage  à  peu  près  général  de  la  langue  latine,  plus  ou 
moins  altérée  par  son  mélange  avec  les  idiomes  antérieurs. 

Voilà  donc  la  diversité  de  l'état  linguistique  de  l'Espagne 
ancienne  établie  à  l'aide  exclusif  des  documents  historiques.  Le 
passage  de  Strabon,  déjà  cité  j[p.  238,  note  1),  estsurtout  remar- 

{\)  lIuMBOLDT,  Recherches  sur  les  habit,  jjrimit.  delEsp.y  ch.  XXX. 
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quable  par  sa  précision,  et  je  ne  comprends  pas  comment 
Humboldl  (1),  et  avant  lui  Oïhénart(2),  ont  prétendu  que  le 
géographe  grec  navait  voulu  constater  qu'une  simple  variété 
de  dialectes.  L'opinion  d'Oïhénart  n'est  pas  assez  sérieusement 
raotivée  pour  que  je  croie  devoir  la  discuter;  mais  je  trouve 
que  Humboldt  se  débarrasse  avec  beaucoup  trop  de  sans-façon 
d'un  témoignage  qui  le  gène.  «  Les  Grecs  et  les  Romains, 
dit-il,  élaicnt  si  dédaigneux  des  peuples  barbares,  et  si  peu 
disposés  à  s'informer  exactement  de  ce  qui  les  concernait, 
qu'ils  ont  bien  pu  tomber  dans  l'erreur...  Ces  dialectes  devaient 
encore  moins  se  ressembler  au  temps  ou  la  nation  (ibéricnne) 
occupait  des  contrées  infiniment  plus  étendues.  Strabon,  dans 
sa  Description  de  la  Gaule,  a  soin  de  distinguer  la  langue  des 
dialectes.  Ainsi,  lorsqu'il  avance  que  les  Gaulois  ne  parlent  pas 
la  même  langue,  il  entend  par  là  (|uc  quelques-uns  parlent  un 
dialecte  particulier,  tandis  qu'il  s'explique  nettement  sur  la 
différence  absolue  des  langues  aquilaniquc  et  gauloise.  » 

Ainsi,  c'est  avec  des  «  devaient»  et  dos  «  ont  bien  pu  »  que 
le  savant  prussien  prétend  infirmer  le  témoignage  formel  et 
positif  du  plus  illustre  géographe  de  l'antiquité,  d'un  écrivain 
dont  la  science  et  la  critique  n'ont  jamais  été  révoquées  en 
doute.  Mais  Humboldt  lui-mènic  reconnaît,  dans  n::i:nt  et 
maint  passage  de  son  livre,  que  les  Celles  espagnols  avaient 
conservé  leur  langue  plus  ou  moins  pure,  et  par  conséquent  il 
admet,  dans  une  certaine  mesure,  cette  diversité  hnguistique 
qu'il  croit  ensuite  devoir  nier.  J'admets  que  Strabon  ne  constate 
entre  les  tribus  gauloises  que  des  différences  de  dialectes  ; 
mais  il  relève  entre  les  tribus  de  l'ancienne  Espagne  des 
différences  d'idiomes,  et  la  preuve  ,  ccst  qu'il  les  signale  en 
se  servant  du  même  mot  (-^ISnia)  dont  il  fait  usage  pour  dis- 


(4)  Humboldt,  Recherches  sur  les  habit,  primit  de  VEsp.,  p.  416-17. 
(2)  OïnÉNABT,  Not.  utr.  Vase,  p.  44  et  s. 
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tingucr  les  Aquitains  des  autres  peuples  de  la  Gaule  (1).  Le 
'  géographe  grec  |)arlo  si  peu  à  la  légère,  el  il  discerne  toujours 
si  soigneusemeul  les  dialectes  des  idiomes,  que  jo  relrouvc 
précisément  pour  l'Espagne,  ce  que  Ilumboldt  relevait  tout  à 
l'heure  à  propos  des  peuplades  celtiques.  F^s  Turdétans  , 
dit-il,  et  surtout  ceux  qui  habitent  sur  les  bords  du  Bétîs  ont 
complètement  adopté  les  mœurs  romaines  et  ils  ont  oublié 
leur  dialecte  (oiaX^Tixou). 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  ce  me  semble,  de  tenir  compte  des 
objections  que  Ilumboldt  essaye  vainement  d'emprunter  n 
rhistoire  positive;  et  j'ai  hâte  de  reprendre  celte  esquisse 
rapide  au  point  où  je  l'ai  laissée,  c'est-à-dire  à  la  difTusion  du 
latin  dans  la  Péninsule  pendant  la  longue  occupation  des 
Romains.  Le  contingent  de  termes  germaniques  apportés  en 
Espagne  par  les  barbares  (Wandales,  Mains,  Suèves, Wisigoths) 
se  trouve  déterminé  par  les  travanx  d'Aldrete  (2),  de  Mayens  (3) 
et  de  M.  Frédéric  Diez  (4).  Quant  aux  mots  de  provenance 
sarrazinc,  j'ai  déjà  cité  (p.  G7-68)  les  travaux  des  érudits 
qui  ont  cherché  à  reconnaître  dans  quelles  proportions  ils 
sont  entrés  dans  lespagnol. 

Les  premiers  vestiges  de  cette  langue  se  trouvent  dans  ,^ 
Isidore  de  Séville,  et  le  plus  ancien  texte  connu  est  la  charte-::^.  _ 
de  la  commune  d'Aviles  (Asturies),  (|ui  date  de  1155,  et  qu" 
a  été  imprimée.  Le  poème  du  Cid  paraît  être  aussi  du  xii*^siè-  •— ^ 
cle,  el  il  est  du   milieu  ou  de  lu  (in  d'après  Sanchez.  Sar-  — 

(1)  To'j;  ah  'A/.«/j'Tav'j";j:,  TsXffo;  :5r,XÀaY;j.^v(jj;  o'j  tt,  yMoTni  H^ôvov,  i}j«^ 

za\   To":   'jiU'iT.ji'i ,    l'X'ùizîl:.    ^VlrzT.    ai/.Àov   r   FaXiTa'.;.    —    \)i    'AxoutTXv^ — 

yÀfoTTr/.  Stiiah.,  (ic'if/.^  111».  IV. 

(2)  Alpreik,  Dol  nriffpii  de  hi  hn()ua  rastrllinia. 
(:j)  M.vY\N.s  Y  SiscAK,  Oriym  de  ht  h'iifjua  csinmola. 

(Vi  Fr.  DiLZ,  ïiitrod.  à  la  tjramm,  dru  lanmivs  mimmcs  (irad.  G.  Pari-^t        — isj, 
p.   74-ss  ;    Etytnoloffisriu.'s   W'urtt'i'buclt  dcr  lioiminiscUen  Sprachen,  II, 

p.  80-1U2. 
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mîento  comprend  dans  le  domninc  de  Tcspagnol  les  provinces 
de  Caslille,  Léon,  Eslramadure,  Andalousie,  Aragon,  iNavarre, 
et  en  exclut  les  Asturies.  M.  Diez  y  ajoule,  avec  raison,  la  Murcie, 
et  je  propose  d'en  distraire  la  portion  de  la  Navarre  trans- 
pyrénéenne où  Ton  parle  basque.  Les  érudits  n'ont  pas  encore 
étudié  avec  la  précision  désirable  les  divers  dialectes  espa- 
gnols. Mayans  y  Siscar  constate  seulement  leur  existence,  et 
limite  leur  différence  à  un  certain  nombre  de  mois  provinciaux, 
ce  Le  dialecte  de  Léon,  dit  M.  Diez,  est  celui  qu'on  peut  le 
mieux  étudier,  grâce  au  Poema  de  Alexandro...  qui  lui  appar- 
tient ;  au  moins  n'y  a-t-il  aucune  raison  pour  prêter  un  autre 
dialecte  à  l'auteur,  qui  était  natif  d'Astorga  (Voy.  Sanchez,  111, 
p.  20).  Si  on  retranche  de  ce  dialecte  ce  qui  vient  du  galicien, 
dont  il  est  voisin,  il  lui  reste  en  propre  bien  peu  de  chose 
(juon  ne  puisse  retrouver  dans  d'autres  ouvrages  en  vieux 
castillan,  comme  le  Poema  del  Cid,  On  sent  des  traces  de  ce 
mélange  dialectal  dans  d'autres  auteurs,  par  exemple  dans 
Berceo  ;  et  comme  cet  écrivain  était  de  Rioja,  sa  langue  trahit 
déjà  l'influence  provençale  (1).  » 

Je  demande  à  ajouter,  sur  le  portugais,  quelques  ren- 
seignements empruntés  à  M.  Diez.  Le  savant  romaniste  y 
trouve  beaucoup  moins  de  mots  basques  que  dans  Tespaguol, 
et  un  certain  nombre  de  mots  français  et  anglais  dont  l'impor- 
tation résulte  d'événements  politiques.  Souza,  dans  un  ouvrag(^ 
déjà  cité  (p.  67-68),  a  déterminé  les  mots  de  provenance  sarra- 
zine,  qui  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  qu'en  espagnol. 
1^  domaine  de  la  langue  portugaise  comprend  le  royaume 
actuel  de  Portugal  et  la  Galice.  Les  textes  anciens  rédigés  en 
cet  idiome,  remontent  un  peu  moins  haut  que  pour  l'espagnol, 
et  la  plus  ancienne  charte  est  de  1230. 

Le  lecteur  a  certainement  remarqué  que,  dans  cette  esquisse 

(1)  Fr.  Diez,  Introd.  à  la  gramm,  des  langues  romanes  {ivdÀ.  G.  Paris), 
p.  33. 
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rapide  de  l'histoire  liDguisti(]ue  de  la  Péninsule,'  je  n'ai  dit  un 
mot  ni  des  Yascons,  ni  des  Basques.  Cette  lacune  volontaire 
sera  comblée  dans  le  cours  du  présent  chapitre;  mais  je 
demande  à  terminer  le  présent  paragraphe  par  quelques 
réflexions  sur  les  langues  parlées  dans  la  primitive  Aquitaine, 
qui  devint  plus  lard  la  troisième  Aquitaine  ou  Novempopu- 
lanie,  et  enfm  la  Gascogne  actuelle. 

On  sait  déjà  (p.  11-13)  que  cette  région  limitait  les  anciens 
Vascons  à  Taspcct  du  nord.  Strabon  affirme  (v.  p^  12,  note  1) 
que,  de  son  temps,  le  langage  des  Aquitains  ressemblait  plus 
à  celui  des  habitants  de  l'Espagne  qu'à  celui  des  populations 
de  la  Gaule.  Ce  témoignage  constate  donc,  entre  l'idiome  des 
Aquitains  et  ceux  des  antiques  peuplades  de  la  Péninsule, 
des  différences  assez  notables  pour  proscrire  toute  confusion. 
Après  la  conquête  romaine,  le  latin  devint  graduellement  la 
langue  de  toute  la  Novempopulanie  jusqu'aux  Pyrénées.  Lofait 
nous  est  attesté  par  des  auteurs  des  iv*'  et  v*^  siècles  de  notre  ère 
et  par  les  monuments  épigraphiques.  On  a  vu  (p.  4244)  que  les 
Vascons  s'établirent  en  Novempopulanie  après  l'occupation  de 
l'Espagne  par  les  Wisigoths,  et  aucun  document  historique  ne 
prouve  qu'avant  cette  époque  on  ait  parlé  basque  en-deçà  des 
Pyrénées.  Le  gascon,  qui  est  un  dialecte  du  provençal,  suc- 
céda au  latin,  dans  cette  portion  de  notre  Sud-Ouest  qui  porte 
le  nom  de  Gascogne,  et  qui  cerne,  avec  les  Pyrénées  et  la 
mer,  le  pays  bas(|ue  français.  Les  caractères  de  ce  dialecte 
seront  indi(]ués  plus  lard. 

Voilà  toutes  les  considérations  générales  que  j'avais  à  pré- 
senter sur  l'élal  linguistique  ancien  et  moderne  de  l'Espagne 
et  de  la  Gascogne,  et  je  puis  maintenant  aborder  l'étude 
externe  et  inlernc  do  l'idiome  euskaricn. 


-  245  - 


§  2. 


Il  est  inutile  de  donner  la  géographie  physique  du  pays 
basque  ;  mais  il  importe  d'ôlre  fixé,  le  mieux  possible,  sur  le 
domaine  actuel  de  TEskuara. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  chiffre  des  populations  qui  font 
aujourd'hui  usage  de  celle  langue.  Voici,  sur  ce  point,  les  ren- 
seignements les  plus  récents,  cl,  je  crois,  les  meilleurs,  recueillis 
par  M.  Elisée  Reclus.  «Au  31  décembre  1854,  la  population  des 
deux  provinces  de  Guipuzcoa  el  de  Viscaya,  où  Ion  parle 
exclusivement  le  basque,  sauf  dans  les  grandes  villes,  s'élevait 
à''J47,470  âmes.  La  Navarre  et  la  province  d'Alava,  où  l'es- 
pagnol est  la  langue  des  trois  quarts  des  habitants,  avaient 
ensemble  un  total  de  411,820  personnes.  Quant  au  pays 
basque  français,  c'est  à  120,000  au  plus  que  l'on  peut  y  fixer 
le  nombre  de  ceux  dont  le  langage  usuel  est  encore  un  dialecte 
euskarien.  Relevée  commune  par  commune,  la  population 
basque  française  aurait  été  en  1866  de  133,810  habitants; 
mais  il  faut  en  défalquer  les  étrangers  domiciliés  dans  les 
villes  de  Saint-Palais,  Mauléon,  Saint-Jean-de-Luz,  Hen- 
daye^  etc.  De  1861  à  1866,  la  diminution  des  habitants  dans 
le  pays  basque  des  Hautes  Pyrénées,  a  été^de  1808  (1).  » 

Les  Basques  français  occupenl  un  peu  plus  du  tiers  du 
département  des  Basses-Pyrénéss,    ccst-à-dire  presque  la 

(1)  Elisée  Reclus,  Les  Basques,  dans  la  Rev.  des  Deux  MondeSy  n<»  du 
4  5  mars  1867.  M.  Francisque-Michel  (Le  Pays  basque,  ch.  I)  évalue 
approximativement  à  Uo.ooo  le  nombre  des  Bas(|ues  français  et  espagnols, 
et  les  répartit,  en  chiffres  ronds,  de  la  manière  suivante  :  Labourd,  co,ooo  ; 
Soûle,  30,000  ;  Ba&ie-Navarre,  50,000.  11  porto  à  700,000  le  oombre  des 
Euskaricns  espajrnols.  Ce  dernier  chiffre  est  évidcininent  très-exagéré,  et  il 
y  a  lieu  d  en  distraire  les  populations  de  langue  espagnole  de  TÂlava  et  de 
la  Navarre  transpyrénéenne. 
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lolalilc  des  arrondissoments  de  Rayonne  et  de  Mauléon,  et 
une  1res  petite  portion  de  celui  d'Oloron.  I^  limite  qui  les 
sépare  des  populations  parlant  le  dialecte  gascon,  peut  ôlro 
figurée  par  une  ligne  allant  du  sud  au  nord  et  de  Test  à  l'ouest, 
de  façon  à  laisser  en  dedans  les  localités  suivantes  : 


Saint-Engrace, 
Monlory, 

Estiuiule, 


L'Hôpital  S.  Biaise,  ; 

Arrost,  \ 

Charritc-tle-Ba.s, 

Arroul, 

Arbouet, 

Ilhare. 


\  ArronJissomenl 
j    dô  Mauléon. 

Arr.'  d'Oloron. 


)  Arrondissement 
<  de 

Mauléon. 


/ 


B<Tgouoy-Vi  1  lenave,  j 

Avlierre, 

Ihrdos,  }  Arrondissement 

Briscous,  Je 

Lihonce,  J     Bayonne. 

Bussarv, 

Bidart'(i). 


(0  Frvncisque-Michel,  Le  Pays  basque,  p.  2.  —  Archi',  Uskara  eta 
franzes  (jramatica,  p.  i06-H,  a  donné  la  liste  suivante  des  conimnnes 
francj^iises  où  Ion  parle  I»as(jue.  Je  rcctifio  l'orlhographe  toponyiniqae  à 
l'aide  du  Dict.  topogr.  des  Basses- Pyrénées  de  M.  P.  Raymond. 

Arrondissement  de  M.viléon.   —   Canton  d'Jhohhj,    Arhansus,  Armcn- 
darits,   Bunus,    Sainl-Jusl,  Ibarre,  Ilélelle,   Ilosta,    Ibarrolle,   Irissarry, 
llioldy,  Ostakat,  Asine,  Lintabat,  Lirrovcau,  Arrns,  Cibitz,  Uzial,  Suhcscnii, 
Juxue.  —  Canton  de  i)faHléon.  Ainharp,  OybercMf,  Aussurucq,  Ro(]uiague, 
Barcus,  Bcrrogain,  Viodos,  Abensede-do-Bas,  Garindein,  Gotein,  Libarrenx, 
lilspès,  Idaux,  Maulénii,  Licbarre,  Mendy,  Mendibieu,  Monditle,  MoncayoUe, 
Musculdy,  Ordiarp,  Il(')pital  Saint-Biaise,  Os^îls,  C.harritte,  Lnruns,Charrille- 
de-Bas,  Undurein,  Arrast,  Larrori,  Lirrebi(;u,  Suhare.  —  Canton  de  Saini- 
Htienne-dc-lia'if/orry,    Aldudo^s    (les;  ,    Anaux ,    Sainl-Marlin-d'Arrossa , 
Ascarrat,  BaiV'orry,   Fonderie  (la),   Bidarray,  Irnuléguy,  Lasse,  Ossès.  — 
Canton  de  Saint-Jea7i-Pie(l-de  Port.  Abaxe,  Alciclle,  Bascassan,   Aincillc- 
llarriette,   Ainliice-Mongélous,  Arnépuy-Ondarolle,    Miorlépuy,  Bustince- 
Iriber^y,  Bussunarits-Sarras4]uelb',  Saint-Jran-le- Vieux-Madeleine,  Saint- 
Jean-Pied-de-Port,  Saint-Micliel,   Estérenruby,  Ganiarlbe,  Ispoure,  Jaxu, 
Lïcane,  Lénnnberry,  Mendive,  Uliart-Cize,  Çaro.  —  Canton  de  Saint-Palais. 
Aidrits,  Amcndeuix,  Aniorols-Sucros,  Arbérats-Sillègue-Suhort,  Arbouet, 
Aroue,  Arraute-Cliarritle,  Béguios-Soniberaule,  Bébasque,  Ik'rraute,  Caniou,  « 
Doinezain,   Saint-Palai.>.   Elcbarry,    (îabat,   Garris-Luxe-Oneix,    Ilharre,  ^ 
Ilhorois,    Lnbf^s,    Lai)i>K\    Larribar,    Loliitzun-Soibapunu    Masparraute^ 
n»\\ri»\OiVLMi'^  (XvM'ain,Orsaiin),  Paizolle.  Sussaule,  Ubarl-Mixe.  — Canton.  " 
di'  Tardât^    Alos,   Al<;ay,   Al';abéb»Hy,   Resloue,  Tardets,   Atbeivy,  Saint 
Etienne,  Elchebarro,  Caniou,  Cibigue,  Ilaux,  Trois-Villes,  Lacarry,  Charrittd 
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Le  lecteur  peut  facilement;  à  l'aide  des  indications  qui 
précèdent,  tracer,  sur  une  carie  des  Basses -Pyrénées,  te 
domaine  actuel  de  la  langue  basque  en  France. 

Les  limites  du  domaine  de  TEskuara  en  Espagne  sont 
moins  bien  connues  que  du  côté  de  la  France.  Elles  ne 
<(  correspondent  pas,  dit  M.  Reclus,  aux  circonscriptions 
géographiques.  L'ancien  royaume  de  Navarre  et  les  trois 
provinces  d'Alava,  de  Guipuzcoa  et  de  Bilbao  sont,  en  général, 
indiquées  comme  le  domaine  d'Euskariens  parlant  toujours  la 
langue  de  leurs  pères  ;  mais  une  partie  de  cet  espace  est 
envahie  depuis  longtemps  par  l'influence  latine ,  et  les  popu- 
lations se  servent  d'un  castillan  mélangé  de  quelques  termes 
locaux.  Le  domaine  de  la  langue  basque  commence  à  l'ouest, 
eqtre  la  petite  ville  de  Portugalele,  située  sur  le  bord  du  golfe 
de  Gascogne,  et  la  capitale  de  la  Biscaye,  Bilbao,  où 
cependant  l'espagnol  devient  peu  à  peu  l'idiome  prépondérant; 
puis  il  pénètre  au  sud  dans  les  vallées  qui  descendent  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  canlabres.  Sur  la  pente  méridionale  de 
ces  monts,  la  frontière  des  idiomes  se  rencontre  par  une  ligne 
de  niveau  semblable  à  celle  qoi.  Jars  la  Biscaye  française  (1), 

de-Haut,  Arhaii,  Larrau,  Lichans,  Licq,  Lagiiingé,  Aljense-de-IIaut,  Sainle- 
Engracc,  Sorholus,  Sauguis,  Sibas,  Sunhar.  — Arrondissement  de  Baïonne. 
—  Canton  de  Bayonne.  Arcangucs,  Bassussary,  Eliraberry,  Saint-Pierre- 
dlmbe,  ILahonce,  Mougiierre.  —  Canton  d'Espelette.  Ainhouc,  CamlK), 
Espelette,  Itsalsou,  Louhossoa,  Sare,  Souraïde.  —  Canton  de  Uasparren. 
Hasparren,  Saint  Martin-d'Arheroue,  Saint -Esleben,  Grecietle,  Bonloc, 
Macaye,  Méharin,  Mendionde,  Urcuray.  —  Canton  de  La  Bastide-Clairence, 
Ayherre,  Bardos,  Briscous,  Islurits.  —  Canton  de  Saint-Jean-de-Luz. 
Ascain,  Bidart,  Birialou,  Saint- Jean-do-Luz,  Hcndayc,  Urriigne,  Béhobie, 
Serres,  Cilwurre,  Guétary.  — Canton  d'Ustarits.  Aholzc,  Arbonne,  Halsou, 
Larressorc,  Villefranque,  Sainl-Pée,  Uslarils,  Arraunx,  Jatxu. 

la  Gramatica  de  M.  Archu  a  pam  \\  Bayonne  en  1853.  L'auteur  était 
alors  inspecteur  des  écoles  primaires  dans  les  Basses-Pyrénées.  Son  catalogue 
peut  contenir  néanmoins  quolquos  erreur^  ou  lacunes  faciles  \\  rectifier  ou  h. 
combler  par  une  enquête  i)lus  précise. 

(1)  «  Biscaye  française  »  est  une  locution  vicieuse.  11  faut  dire  Pays  basque 
français.  La  Biscaye  appartient  aux  Euskariens  espagnols. 
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longo  la  plaine  de  TAdour ,  et  laisse  en  dehors  toutes  les  villes 
de  TAlava  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  de  TÉbre,  Vittoria, 
Nnnclares ,  Miranda.  Au-delà  du  massif  des  hauteurs  de 
Salviaterra  ,  la  vallée  où  l'on  a  construit  le  chemin  de  fer 
d*Alsasua  à  Pampelune  appartient  encore  au  pays  basque  ; 
mais  la  ville  de  Pampelune  elle-même  n'est  euskarienne  que 
par  les  souvenirs  histori(iucs ,  et  plus  à  Test  les  habitants  de 
Monréal  et  de  Lumbicr  ne  connaissent  plus  l'antique  langue 
ibérienno  ;  on  la  parle  seulement  dans  les  hautes  vallées  de 
Ronccvaux  ,  d'Orbaip ela  ,  d'Ochagavia  ,  Roucal ,  et  de  ce 
côté  le  pied  Anic  est  encore  le  point  exlrcme  au-delà  duquel 
no  résonne  plus  la  voix  des  a  fils  d'Aïlor  (1).  »  Ainsi  des  quatre 
provinces  euskaricnnes  il  en  est  deux  ,  la  Navarre  el  l'Alava , 
dont  la  plus  grande  moitié  (sic)  appartient  à  l'idiome 
castillan  (2).  » 

En  voilà   assez  sur  lo  domaine  actuel  de  la   langue  des 
Basques  (3).  J'ai  historiquement  démontré  dans  les  deux  pre- 

(1)  Je  nie  suis  d(\jà  expliqué  (p.  64,  note  3)  sur  ces  prétendus  «fils 
d'Aïtor.  M 

(2)  Elisée  Uecli?,  Les  Basques,  un  peuple  qui  s'en  va,  dans  la  Revue  rf» 
Deux-Monilesi,  n"  du  lîi  mars  1807. 

(a;  L»  Prince  Louis-Lu(Meii  Boiiapnrlo  a  publié  une  Carte  linguistique  des 
sept  province^  basque-^,  ii  htlxicW*'.  \\  vcmoïo  dans  ses  Obseirations  sur  !e 
fnrmulitirc  de pnlm'  oni^'ipnr  mnjuère  thtn^  l'vijUse  d'Ar bonne,  p.  7  (Bayonne, 
veuve  LninaigiUTO,  ^SOT  .  J'ai  Tait  vaineiiienl  chercher  cette  carte  par  un 
ami  aussi  savant  i\\\o  dévoué,  dans  tuus  les  dépots  •pu])lics  de  Paris,  u  Elle 
n'existe  pas,  m'écril-il,  mémo  à  hi  ljihhuthè<]ue  impériale  du  Louvre,  oCi 
sont  ivcut.ùllies  el  conservées,  sous  marroipiin  doré,  les  œuvres  de  tous  les 
Honaparte....  O'tte  hibliothéciue  p<Ksèdo,  dans  le  format  petit  ia-8<»,  le 
catalogue  de  toutes  les  publications  du  i)rinre  Bonaparte,  et  les  puldications 
hasc]u»'s  y  figurent  jiour  une  vingtaine  d'articles.  C>)  catalogue  est  de  <865, 
et  il  n'y  est  pas  fait  mention  de  la  carte.  »  flela  me  donne  à  penser  que  ce 
travail  n'a  dil  éire  jiublié,  commo  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  du 
même  aulcur,  cpi'à  lo,  \i  ou  l.'i  exemplaires  imprimés  très-souvent  à 
TétningiM-.  —  M.  le  docteur  Paul  Bro«-a  a  annoncé  à  la  Société  d'anthropologie 
de  \\m:>[lhdh'tins,  t.'v,  p.  812-23;  l.  III  {2'' série,  p.  7  et  8)  (put  s  occupe 
de  dresser  une  Carte  de  répartition  de  la  langue  basque.  Ce  travail  doit  èïre 
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mîers  chapitres  de  la  première  partie  de  ce  livre,  que,  depuis 
rantiquité  jusqu'à  nos  jours,  les  Euskariens  ont  été  constamment 
cernés  par  des  populations  qui  n'appartenaient  pas  à  la  race 
basque. 

Je  viens  de  prouver ,  dans  le  paragraphe  qui  précède,  et 
toujours  à  l'aide  exclusif  des  textes ,  que  ces  populations  ne 
|>arlaient  pas  la  même  langue  que  les  Basques.  Il  s'agit 
maintenant  de  rechercher  ce  que  cet  idiome  a  perdu  ou  gagné 
de  terrain  ,  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  depuis  les  temps 
Iiistoriques. 

fait,  pour  la  partie  cispyrônécnne,  avec  le  concours  de  M.  Elisée  Reclus, 
tîl,  pour  la  partie  transpyrénéenne,  avec  celui  de  MM.  les  docteurs  Velasco, 
Otano  et  Carrion.  L'entreprise  de  M.  Broca  est  assurément  fort  méritoire,  et 
c'est  pour  la  favoriser,  dans  la  fail)le  limite  de  mes  moyens,  que  je  prends 
la  liberté  de  signaler  à  ce  savant,  dont  l'activité  s'exerce  sur  tant  de  sujets» 
qoelipies-uns  des  travaux  déjà  entrepris,  à  son  iusu,  sur  la  matière  qu'il  se 
propose  de  traiter.  —  M.  Broca  me  permettra  aussi  d'éveiller  quelque  peu 
sa  défiance  au  sujet  de  la  critique  philologicjue  de  son  correspondant, 
M.  Velasco.  Cet  «  infatigable  compagnon  de  ses  recherches  »  a  dressé,  dit 
M.  Broca,  »  un  petit  vocabulaire  manuscrit  des  noms  de  baptême  usités  chez 
les  Basques  de  Zarauz,  du  4  4  novembre  4*^45  au  24  février  4  774,  avec  la  tra- 
duction en  langue  castillane  de  ces  noms,  qui  sont  presque  tous  purement 
fiasques.  Une  note,  consignée  par  M.  Velasco  à  la  fui  de  ce  vocabulaire, 
porte  (pie  les  noms  patronymiques  et  les  sobriquets  des  Basques  sont  le  plus 
souvent  empruntés  à  la  qualité,  à  la  situation  ou  à  la  nature  du  terrain  oii 
sont  construites  leurs  demeures  héréditaires^  tandis  que  les  Castillans 
empruntent  ces  dénominations  aux  noms  de  leurs  ancêtres.  »  Je  n'ai  pas 
vu  la  note  de  M.  Velasco,  mais  je  sais  que  les  noms  de  baptême  des 
Euskariens  sont  empruntés  à  l'hagiographie  générale^  ou  à  Thagiographie 
spéciale  de  leur  pays.  L'étude  comparative  des  noms  patronymiques  basques 
et  castillans  réclamerait,  de  la  part  de  MM.  Velasco  et  Broca,  des  connais- 
sances très-étendues  et  très-précises  sur  l'histoire  positive,  la  géographie 
historique,  et  le  droit  féodal  et  coutumier  des  deux  pays.  Voilà  pourquoi 
je  ne  saurais  trop  louer  la  circx)nspection  de  M.  d'Abbadie,  qui  exhorte 
M.  Broca  à  u  se  tenir  en  garde  contre  une  cause  d'erreur  dans  laquelle  on 
tombe  assez  souvent.  »  Dans  le  pays  basque,  les  véritables  noms  des 
personnes  sont  difficil&s  à  trouver;  on  désigne  les  individus  par  les 
noms  des  maisons  qu'ils  habitent.  Tels  sont  ceux,  en  très-grande  partie  du 
moins,  que  M.  Broca  a  dû  obtenir  ;  aussi  est-il  dangereux  d'en  tirer  des 
conclusions.  BuUeL  de  la  Soc.  d'anthrop,  de  4  ses,  p.  103. 
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Le  lecteur  n'a  pas  perdu  de  vue  le  passage  où  j*ai  prouvé 
(p.  5-9)  qu'il  fallait  rattacher  à  la  famille  vasconnc  les  Yardules, 
les  Caristes  et  les  Âutrigons ,  qui  devaient  parler  la  même 
langue  que  les  anciens  Vascons.  Il  sait  aussi  (v.  p.  21-22)  que 
les  ancêtres  des  Basques  s'emparèrent,  pendant  la  domioation 
wisigothique ,  du  territoire  qui  avait  jadis  appartenu  aux 
Bèrons  et  aux  Turmodiges.  II  n'a  pas  oublié  non  plus  (p.  28-29) 
que  les  populations  du  territoire  représenté  par  Tancien 
comté  d'Aragon,  ont  cessé,  à  une  époque  indéterminée,  de  par- 
ler la  langue  basque  et  que  c'est  dans  le  cours  du  Vll^  siècle 
de  notre  ère,  que  cet  idiome  a  été  importé  par  une  invasion,  sur 
la  partie  du  versant  nord  des  Pyrénées  où  il  subsiste  encore 
aujourd'hui  (p.  42  et  s.)*  En  dehors  de  ces  événements  connus, 
aucun  témoignage  positif  ne  permet  d^afQrmer  que  la  languo 
basque  ait  jamais  été  parlée,  en  Espagne  et  en  Aquitaine,  sur 
un  territoire  plus  étendu  que  celui  que  je  viens  de  déterminer. 
Les  systèmes  du  P.  de  Larramendi  et  de  Humboldt  ne 
reposent,  je  l'ai  déjà  dit,  que  sur  des  interprétations  de 
toponymie  ancienne ,  dont  j'examinerai  la  valeur  dans  un 
chapitre  particulier  ;  mais  je  crois  pouvoir,  dès  à  présent,  pré- 
senter quelques  arguments  en  faveur  de  l'opinion  contraire. 

Strabon  (1)  et  Pomponius  Mêla  (2)  se  plaignent  de  l'impossi- 
bilité ou  de  la  difGculté  d'écrire,  l'un  en  grec,  l'autre  en  latin, 
les  noms  des  localités  comprises  aujourd'hui  dans  le  pays 
basque  espagnol ,  ot  contiguës  jadis  au  domaine  de  la  famille 
vasconne,  quand  elles  n'y  étaient  pas  englobées.  Ces  plaintesne 
permettent-elles  pas  déjà  de  supposer,  avec  quelques  chances 
de  probabilité,  que  les  habitants  de  ces  contrées  parlaient  une 


(1)  'Oxvw  oï  Tot;  ovoaaai  rrXsovd^c'v,  ^cuywv  to  èrfiï^  tîîç  Ypa^îjç,  d  jif,  r.vi 
::po;  f,?>>vf,;  èaT'.v  dcxojs'.v  IlXrjTaupou;  xai  BapojïÎTaî  xai  'AXXdTpiYaç  xai  fllXa 
•/cîpo)  xai  a'jr^uwSTcpa  -ojtojv  ovofiara.  StrAB.,  Géog.,  lib.  III. 

(2)  Qntabroruin  a1i(]uot  populi  amnesque  sunt,  sed  quorum  nomiiu 
noslro  orc  concipi  nequoant.  Pomp.  Mêla,  De  ftit.  orb.,  lil».  IIÏ,  c.  r 


-  231   — 

f 

langue  particulière ,  et  que  la  rc^résonlalion  phonétique  de 
leur  toponymie,  à  l'aide  des  moyens  fournis  par  les  alphabets 
grec  et  romain,  présentait  de  plus  grands  obstacles  que  dans 
le  reste  de  l'Espagne?  Cette  conjecture  me  paraît  d'autant 
plus  probable,  que  les  plus  anciens  historiens  de  la  Péninsule, 
Orose,  Isidore  de  Séville,  l'abbé  de  Valclàra,  etc.,  sont  absolu- 
ment muets  sur  les  hautes  antiquités  des  Vascons ,  et  qu'ils 
n'auraient  certainement  pas  manqué  d'en  parler,  si  ce  peuple 
avait  occupé,  à  une  date  quelconque,  une  portion  du  territoire 
espagnol  plus  vaste  que  celle  dans  laquelle  il  se  trouvait  alors 
cantonné.  Mayans  y  Siscar,  qui  était  versé  dans  le  basque, 
a  fait  une  analyse  de  cette  langue  où  il  y  a  peu  à  reprendre  (i), 
et  il  pense  que  l'emploi  de  cet  idiome  n'a  jamais  été  général 
dans  la  Péninsule.  Deux  historiens  de  la  littérature  espagnole, 
les  frères  Mohedano,  reconnaissent  qu'ils  hc  donnent  le  nom 
deCantabres  aux  Basques  que  pour  obéir  à  l'usage  (2);  mais 
ils  ajoutent  que,  dans  l'antiquité,  ce  peuple  ayant  toujours 
été  confiné  dans  ses  montagnes ,  il  n'a  pu  propager  sa  langue 
dans  les  autres  contrées  de  l'Espagne.  Ils  font  môme  remarquer 
que  cette  hypothèse  est  confirmée  par  l'antique  toponymie  du 
territoire  des  Vascons;  car  elle  nk)ffre  pas  une  seule  des 
dénominations  d'origine  évidemment  celtique,  qui  se  ren- 
contrent en  si  grand  nombre  dans  le  reste  de  la  Péninsule. 

L'opinion  de  May  ans  y  Siscar  et  des  frères  Mohedano,  a  trouvé 
dans  Graslin  (3)  un  adepte  des  plus  fervents.  Le  sentiment 
de  cet  auteur  a  ici  d'autant  plus  de  poids,  que  pendant  vingt 
ans  il  a  exercé  les  fonctions  de  consul.de  France  à  Santander, 
c'est-à-dire  sur  l'ancienne  limite  du  pays  des  Gantabres  et  de 

(4)   MàYiNS   Y  SiscAR,  Orig.    de   la   lengua  espanola,    n"  4  3,    p.   9; 
n«  98,  p.  84  ;  cf.  ÂLDRETE,  Del  origen  de  la  lengua  castellana,  passim. 

(2)  M0HBDA50,  Hist.  lit,  de  Espana,  t.    I,   ir«  40  et  44,  p.  27;   l.  Il, 
n^  4  08,  p.  4  03. 

(3)  Graslin,  De  l'fbérie,  p.  244  et  s. 
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celui  des  Vascons.  a  11  existe,  dit-il,  dans  la   province  de 
Santander,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  sa  capitale,  des  peuples 
nommés  Pasiégos ,  qui  vivent  dans  des  montagnes  réputées 
inaccessibles  (1).  Ces  peuples,  dont  les  mœurs  très-bizarres 
contrastent  avec  celle  des  populations  qui  les  entourent;  dont 
Tindcpendance,  encore  canlahriquc,  exige  souvent  le  déploie- 
ment de  forces  considérables  pour  les  ramener  à  une  apparence 
de  soumission  au\  lois  générales,  sont,  sans  contredit , 
qu'ils  étaient  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Leur  pays  touche 
immédiatement  à  cc\u\  où  la  langue  basque  est  encore  nationale  r 
ils  vivent  de  la  contrebande  qu'ils  vont  chercher  dans  les  pro<4 
vinces  biscayennes.  De  temps  immémorial ,  leurs  femmes  es 
leurs  filles,  chargées  d'une  hotte  énorme,  qui  porte  souve 
le  berceau  de  leurs  enfants ,  vont  aussi   chercher   dans  I 
mêmes  provinces  le  beurre  quelles  fournissent  à   celle 
Snntander.  Les  hommes  et  les  femmes  de  ce  pays  parlent 
espagnol  très-corrompu,  mais  dans  lequel  il  serait  impossiblH 
de  surprendre  un  seul  mot  de  la  langue  basque  ;  il  ne  sera 
pas  possible  de  leur  faire   comprendre  la  signification  d*u 
seul  mot  de  cette  langue. 

c(  Ne  doit-on  pas  conclure  de  cette  observation  que  Tidion»  ^ 
des  pays  biscayens,  loin  d'avoir  été  général  en  Espagne,  n"^ 
jamais  pénétré  chez  ces  peuples  cantabriques,  quoiqu'ils  aient 
été  en  contact  immédiat  avec  des  peuples  qui ,  le  plus  géné- 
ralement, ne  connaissaient  que  cet  idiome?  » 

Le  lecteur  appréciera  la  valeur  et  la  portée  de  ces  considé- 
rations; mais  il  est  certain  que,  depuis  une  époque  assez 
récente,  Tidiome  euskarien  a  perdu  du  terrain  de  l'autre  côlù 
des  monts.  D'après  Garibay  (2j,  on  aurait  parlé  cette  langue, 

(1)  (V.s  ])fupU*s  srjul  vul}zaireiii«iul  nommés  Piusief/osy  de  leur  ville  prin- 
ripaln  située  au  milieu  des  moiita^Mies,  et  dont  le  nom  est   Paz.   Note  de 

(illVSLIN. 

[i]  Compendio  historial  d'Esparia,  liv.  IV,  c.  4.  —  «  Jo  suis,  dit  M.  Fr\n* 
cisQiE-MiciiEL,  f«uulé  à  révcH|uer  en  doule   la  première    partie  de  celle 
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de  son  temps ,  dans  toute  la  merindad  de  Pampelunc,  une 
grande  partie  de  la  Navarre,  la  ville  et  Tévêché  de  Bayonne.- 
«  Un  navarrais  d*01ile  assurait  que  cet  idiome  a  perdu  environ 
huit  lieues  de  territoire  dans  la  Navarre  espagnole.  Il  avait 
.parlé  le  Basque  avec  les  enfants  de  son  âge  à  Olile,  il  y  a 
Irente-cinq  ou  quarante  ans,  et  aujourd'hui  il  faut  remonter 
dans  la  Navarre  sept  ou  huit  lieues  au  nord  de  cette  localité, 
une  demi-licue  plus  loin  que  Pampelune,  pour  entendre  parler 
cette  langue  dans  les  villages,  où  son  empire  s'élend,  non  sans 
quelques  interruptions.  Ces  interruptions  sont  particulièrement 
remarquables  dans  la  Romanzado ,  vallée  de  la  merindad  de 
Sangi'iesa,  et  dans  Yalmiradia  de  Navascucs,  où  l'on  a  toujours 
parle  un  dialecte  de  l'espagnol  (1).  Dans  les  villes  et  dans  le 
ressort  de  Portugalete,  de  Valmaseda  et  de  Lanestroa  (Biscaye), 
on  ne  parle  plus  que  castillan  ,  bien  que  les  noms  de  la 
plupart  des  villages  soient  incontestablement  basques  ,  et 
donnent  par  conséquent  à  croire  que  cette  langue  était  autrefois 
celle  du  pays  (2).  Il  en  est  de  même  d'une  partie  de  ta  province 
d'Alava.  Joaquin  Josef  de  Lanzaduri  affirme  qu'au  commen- 
cement duxvin^  siècle  on  parlait  encore  basque  à  Nanclares, 
localité  située  à  deux  lieues  de  Vittoria  C^^),  D'autres  écrivains 
font  remarquer  que  le  nom  de  Zayas  de  Bascones,  village 
voisin  d'Osma  (province  de  Burgosj,  laisserait  supposer  que  cet 


aj»8erlion,  surtout  depuis  la  publication  de  la  chronique  d'Anelier,  qui  fait 
à  chaque  instant  parler  des  bourgeois  do  Pampelune  et  des  gens  du  peuple, 
dans  la  guerre  civile  de  4  27C,  et  qui  ne  donne  pas  mtoe  à  soupçonner 
qu'en  fait  de  langue  courante,  il  soup(;x)nhât  l'existence  d'um;  autre  que  la 
sienne.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  noms  basques  qu'il  cite  sont  en 
loinorité.  »  U  Pays  basque,  p.  6. 

(1)  D.  José  Yanguas  y  Miranda,  Diccionario  de  las:  antiguedades  dd  reino 
fie  Savarra,  t.  III. 

fî)  Diccimario  geog.-hîst.  de  Espaua,  sect.  Il,  t.  II,  p.  487. 

(3)  Lns  compendios  hisioricos  de  la  ciudad  y  riUas  de  M.  N.  y  M.  L. 
Itwvincia  de  Alava,  p.  4  46-147. 
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idiome  était  usité  encore  plus  loin  (1).  Un  anonyme  a  taché 
(l'établir  que  l'invasion  de  l'espagnol  et  du  français,  dans  le 
pays  Basque,  réduirait  à  un  demi  million  le  nombre  de  ceux 
qui  parlent  la  langue  euskarienne  (2). 

A  ces  renseignements  empruntés  à  diverses  sources»  il 
convient  d'ajouter  encore  ceux  qui  sont  fournis  sur  le  même 
sujet  par  le  docteur  Paul  Broca,  dans  le  t.  Y.  du  Bulletin  de  la 
Société  d anthropologie  de  Paris  (3).  ci  J'ai  demandé  à  mes  amis 
(MM.  Elisée  Reclus  et  le  docteur  Honoré  Broca,  d'Oloron), 
dit-il ,  s'ils  avaient  connaissance  que  le  patois  béarnais  eût 
quelque  peu  empiété  sur  le  basque  dans  des  temps  plus  ou 
moins  modernes.  Ils  m'ont  répondu  l'un  et  l'autre  négative- 
ment. Nulle  part,  pas  même  dans  les  villages  béarnais  les  plus 
rapprochés  de  la  ligne  que  je  viens  d'indiquer  (4) ,  on  ne  se 
souvient  d'avoir  entendu  parler  de  1  époque  où  la  langue  basque 
aurait  pu  être  usitée.  Mon  confrère ,  M.  Honoré  Broca ,  m'a 
signalé,  il  est  vrai,  que  dans  trois  localités  limitrophes,  Licq, 
Montary  (5j  et  Tardetz,  un  certain  nombre  d'habitants  sont 

(1)  P.  José  (le  MoRKT,  Invfstigaciorwa  hist^ricas  del  reyno  de  Navarra, 
p.  07  cl  78  ;  P.  Gabriel  de  Henào,  Àverigiiaciones  de  las  antigtt^ades  de 
Catitabria,  p  305.  Néanmoins,  M.  Fr.  Michel  fait  remarquer  (jue  ce  nom 
«le  Vaiioons  so  retr()u>e  dans  d'autres  localités  assez  éloignées  des  provinces 
vasconî-'ades. 

(t)  De  l'eustpière  H  dr  ses  erdères,  ou  de  la  langue  basque  et  de  srs 
dmvês,  t.  ï,  j).  20. 

(3)  Br(x:\,  Carte  de  rrpartitiou  de  la  langue  basque,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  d'anthwjKdngie  de  Paris,  t.  V,  p.  819-23. 

(4}  Li  li^Mie  dont  parle  le  docteur  Broca  est  à  \yo\\  près  la  niômeijue  celle 
(|ue  j'ai  indiqutV  moi-inOine  ci-dessus. 

(6)  Ouand  MM.  Paul  BrocA  et  Elisée  Reclus  publieront  leur  Carte  dv 
rèiKU'titiun  de  la  langue  basifue,  je  ne  siiurais  trop  li*s  exhorter  à  soigner 
l'orthojrrapho  t()|H»n\  inique,  et  à  ne  j>as  écrire,  par  exemple,  a  Montary  i» 
pour  Montory,  u  Barenx  »  |K)ur  Berenx,  «  Es*iuiale  »  |)our  Ësquiule, 
«  A(|uerre  »  p4)ur  A\ lierre,  etc.  M.  Broca  fera  bien  aussi  de  ne  pas  rtqHJler 
(liullel.  de  la  Soc.  d'anthr.  de  1868,  p.  7),  «ju'il  «  a  reconnu  qu'il  y  a  en 
France  unr  séparation  brusijue,  et,  par  suite,  une  ligne  de  démarcation 
bien  nette  entre  le  Lascpie  et  le  français.  »  Sans  doute,  la  netteté  de  cette 
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béarnais  et  parlent  béarnais  en  même  temps  que  basque  ; 
mais  il  ajoute  que  cet  ordre  de  choses  est  déjà  ancien,  et  que 
le  béarnais  ne  fait  aucun  progrès  dans  ces  populations  mi- 
parties. 

D  En  Espagne,  le  basque  a  perdu  beaucoup  do  terrain 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Il  y  a  cinquante  ans, 
il  s'étendait  au  sud  jusqu'à  la  Puente  de  la  Reyna  (en  Navarre); 
aujourd'hui  les  limites  de  cette  langue  passent  un  peu  au  nord 
de  Pampelune  ;  par  conséquent  elles  ont  reculé  d'environ  huit 

lieues  vers  le  nord.  Ce  recul s'est  effectué  graduellement, 

de  proche  en  proche.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent  les  savanls  sur  le  terrain 
perdu  par  le  basque,  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  à  des 
dates  non  précises,  mais  dont  on  ne  saurait  pourtant  contester 
le  caractère  plus  ou  moins  récent.  Je  crois  pouvoir  ajouter 
que,  sur  le  versant  nord  de  la  chaîne,  l'idiome  euskarien  parait 
avoir  médiocrement  reculé  devant  l'invasion  du  gascon.  En 
effet,  la  toponymie  du  pays  basque  français  a  été  fixée ,  sous 
le  régime  féodal  et  monarchique,  ainsi  qu'il  appert  d'un  grand 
nombre  de  titres  et  documents  utilisés  par  M.  P.  Raymond , 
dans  son  Dictionnaire  topographique  du  département  des  Basses- 
Pyrénées.  Ce  laborieux  et  sagace  paléographe  a  soigneusement 
inventorié  tous  les  noms  des  lieux,  avec  citations  à  l'appui  ;  et 
il  a  annexé  à  son  livre  une  Table  des  formes  anciennes  destinée 
à  faciliter  les  recherches.  L'étude  attentive  de  ce  travail  m'a 


ligne  séparalive  a  été  depuis  longt<împs  reconnue  en  deçà  des  Pyrénées, 
mais  le  français  n'est  pas  l'idiome  dont  le  domaine  confine  à  celui  du  bas- 
(lue  :  c'est  le  gascon,  qui  est  un  dialecte  du  provençal,  comme  l'a  fort  bien 
établi  M.  Fr.  Diez.  —  En  revanche,  M.  Broca  me  semble  dans  le  vrai 
rpiand  il  constate,  avant  tout  autre  savant,  quo  «  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées on  observe,  entre  les  deux  zones  où  le  peuple  parle  exclusivement  soil 
le  basque,  soit  le  castillan,  une  zone  intermédiaire  où  le  basque  et  le 
castillan  sont  tous  deux,  et  côte  à  côte,  d'un  usage  populaire.  »  Bullet.  de 
la  Sfpc.  d'anthrop.  de  1868,  p.  7-8. 
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convaincu  que  la  toponymie  du  pays  basque  cispyréncen  a 
souvent  subi,  depuis  sa  première  fixation  graphique,  des 
transformations  assez  notables.  Ce  qui  m'a  paru  tout  aussi 
certain,  c'est  le  caractère  très-généralement  roman  de  la  topo- 
nymie du  territoire  gascon  qui  cerne  le  pays  basque  du  côté  de 
la  F'rance.  Celle  toponymie  a  été  fixée  aussi  pendant  les  périodes 
féodale  et  monarchique.  Cependant  il  existe  des  noms  de  lieux 
à  physionomie  basque  dans  les  vallées  de  Barelous  (Ance , 
Abarri,  Aramils,  Lourdis,  Urdete)  et  d'Aspe  (Lescun,  Orcun, 
Eygun,  Urdos).  En  dehors  de  ces  vallées  je  pourrais  citer  les 
localités  de  Bidache,  Guiche,  Charre,  etc.  (1).  11  ne  serait  donc 
pas  téméraire  de  supposer  qu'à  une  époque  impossible  à 
préciser,  les  populations  de  ces  diverses  contrées,  qui  parient 
aujourd'hui  gascon,  faisaient  usage  de  l'idiome  euskarien. 

Du  côté  du  levant ,  c'est-à-dire  le  long  de  la  rivière  du 
Saison  et  du  Gave  d'Oloron  dans  lequel  il  se  déverse,  la  langue 
basque  ne  paraît  guère  avoir  perdu  du  terrain,  car  la  topo- 
nymie de  la  rive  droite  de  ces  cours  d'eau  (Lavie,  Dauna, 
Sallenave ,  Loustaneau ,  Casemayou,  Capdepont,  Gestas, 
Rivehaulc,  etc.,)  est  très-généralement  gasconne,  et  remonte 
plus  ou  moins  haut.  Ce  n'est  pas  tout.  Sur  la  gauche  de  la 
route  qui  va  du  nord  au  sud,  de  Salies  à  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  en  passant  par  Sauveterrc,  on  trouve,  à  deux  kilomètres 
environ  de  Salies,  un  ancien  fief  du  nom  d'Esperbasque 
iLosiau  (ÏEsperhasco  rSSo,  cens,  f^  6;  Esperabasco^  1546, 
Rcform.  de  Béarn,  H.  Toi).  Ce  fief,  qui  relevait  de  la  vicomte 
(le  Béarn  est  faulivoinent  nommé  Dcsperbasqne  dans  le  n"  227 
(le  la  Carte  du  dépôt  de  la  guerre^  qui  est,  avec  le  Dictionnaire 
des  Postes,  la  plus  riche  mine  de  bévues  toponymiques. 
Esperbasque  signifie  «  espère  le  Basque  »  attends-toi  à  arri- 


(1)  On  retrouve,  dans  le  pays  bastpic,  les  siinilairas  ou  analogues  de  la 
ptuftarlde  ces  noms  de  lieux. 
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ver  dans  son  pays  (1) ,  et  en  eiïet  on  y  arrive  bientôt  en  tirant 
vers  le  sud. 

Voilà  tous  les  renseignements  purement  historiques  que  j*ai 
pu  me  procurer  sur  le  domaine  ancien  et  moderne  de  la  langue 
basque,  dont  je  vais  maintenant  constater  l'existence,  à  Taide 
des  plus  vieux  documents,  et  rechercher  les  plus  anciens 
vestiges. 

J'ai  déjà  cité,  dans  le  présent  chapitre,  un  passage  de 
Strabon,  confirmé  par  Pomponius  Héla,  sur  la  difficulté  do 
prononcer  les  noms  des  PIcutaures  ,  des  Bardyètes  ,  des 
Allotriges ,  et  de  quelques  autres  peuplades  dont  la  position 
géographique ,  qui  me  parait  très-significative ,  a  été  déjà 
déterminée  dans  la  mesure  du  possible.  Ce  passage,  sans  être 
un  argument  méprisable,  n*est  pas  cependant  de  nature  à 
produire  une  entière  conviction,  et  il  faut  en  dire  autant  d'une 
phrase  de  la  légende  de  saint  Amand  ,  apôtre  des  Basques  à 
1  époque  de  Dagobert:  «  Pendant  que  le  s^int  prêchait  la 
parole  divine  et  annonçait  I  évangile  du  salut,  un  des  serviteurs, 
homme  léger  et  frivole  autant  que  vain  ,  à  provoquer  la  risée 
par  des  paroles  bouffonnes  et  des  éclats  de  rire  ,  un  de  ces 
hommes  que  le  vulgaire  nomme  mimilogues  (2).  »  Les  trois 


(4)  De  môme  on  trouve  sur  la  rive  droite  do  l'Adour,  Saint-Etienne 
d'Àribelabourt,  corruption  de  Rive-Labourt  {Sanctus-Stcphamis  de  Rijm- 
Lahurdi,  v.  4149,  cart.  de  Bayonne,  f^5;  Sent-Eatcven  de  Rivdahorty 
4354-,  ch.  du  chap.  de  Bayoïiiie',  à  cause  de  sa  proxiiuittî  du  pays  do 
Labourd,  situé  sur  l'autre  rive  du  ileuvc.  On  pourrait  citer  d'autres  exemples 

sans  sortir  de  la  Gascogne. 

(î)  Dum  autem  eis  verbum  praulicaret  divinum,  alque  Evangelium 
annuntiarot  salutis,  uuus  e  nïiiiisfris  assurgens,  levis  ac  lubricus,  necnon 
et  supcrbus,  atqueetiam  apta  cacbinnans  risui  verba,  quem  vulgus  mirni- 
logum  (id  est  jocuUirem)  vocal,  servum  Cbristi  detrahere  cœpit,  etc. 
BoLLàND.  VI,  Febr.  ///  fe^it.  S.  Amandi,  Epixc.  Trajectenm.  —  H  n'est  pas 
rare  de  voir  les  écrivains  du  temps  de  l'auteur  de  cette  vie  annoncer  ainsi 
un  terme  vulgaire  et  ne  donner  qu'un  mol  prétentieux  ;  ils  no  veulent  pas 
écrire  le  vrai  mot  et  le  font  deviner,  le  transposent,  pour  ainsi  dire  :  la 
glose  [id  est  jorularein)  donne  le  mot  que  l'auteur  avait  réellement  dans  la 
pensée  en  écrivant  mimilogum.  Note  de  M.  Gaston  Paris,  Revue  critique 
de  4  866,  art.  <99. 
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pièces  connues  sous  le  nom  de  Chant  (ÏAnnibal,  Chant  des 
Cantabres  et  Chant  d^Altabiscar ,  sont  apocryphes  et  de  fabri- 
cation récente,  ainsi  que  je  Tai  démontré  dans  une  dissertation 
spéciale  (1).  Evidemment  cela  n'est  pas  concluant;  mais  il 
n'en  faudrait  pas  dire  de  même,  pour  le  basque  transpyrénéen, 
d'un  acte  de  Tannée  (de  Tincamation)  1167,  tiré  des  archives 
de  Pampelune,  et  rapporté  par  le  P.  de  Moret.  Cet  acte 
contient  deux  mots  basques:  Maizter^  qui  veut  dire  chef  de 
bergers  {mayoral  de  pastores)  et  buruzagui,  chef  de  cultivateurs 
(mayoral  depeones)  (2).  Les  deux  plus  anciennes  constatations 
relatives  à  Tusage  de  cet  idiome  sur  le  versant  nord  des 
Pyrénées  occidentales,  résulte  d'un  passage  de  la  vie  de  saint 
Léon,  et  d'un  article  de  la  coutume  de  Dax.  On  lit  dans  la  vie 
de  saint  Léon ,  évèque  et  martyr  à  Bayonne ,  que  lui  et  ses 
compagnons  (c  ne  purent  entrer  dans  la  ville  (de  Bayonne;, 
car  les  portes  étaient  fermées  de  tous  côtés ,  à  cause  des 
embuscades  des  Basques,  qui  harcelaient  la  cité  nuit  et  jour. 
Ije  bienheureux  Léon  monta  sur  une  colline  située  non  loin  de 
la  porte  qui  regarde  vers  le  midi,  et  y  construisit  une  cabane.. . 
Voilà  que,  pendant  la  nuit ,  les  brigands  basques,  ayant  ren- 
contré les  frères  du  saint,  leur  demandèrent  qui  ils  étaient,  et 
d'où  ils  venaient  ;  mais  ceux-ci  ne  les  comprirent  point.  Cela 
n'est  pas  étonnant,  car  l'idiome  de  ce  peuple  ne  ressemble  à 

(4  )  Jean-François  Budé,  Dissertation  sur  les  cfiauts  héroïques  des  Basques. 
Paris,  A.  Franck,  4  866  (épuisé).  Voy.  sur  ('/>  travail  le  judicieux  compte- 
rendu  de  ^..  Gaston  Paris  (Revue  critique  de  1866,  art.  199),  Ce  critique 
accepte  mes  conclusions,  mais  il  relève  à  l)on  droit  quelques  inadvertances 
de  détail,  et  je  suis  heureux  de  l'en  remercier  publiquement.  —  Les 
arguments  de  ma  Dissertation  seront  reproduits  et  complétés  dans  lo 
dernier  chapitre  du  présent  ouvrage. 

(î)  Defensorcs  supradictarum  bacoaruni  eriint  Rex  et  Episcopus,  et  ipse 
cornes  vel  suc<îessores  ejus.  Est  autem  intcr  Ortiz  Leoharriz,  et  Accari 
Umea,  quod  Ortiz  Leboarriz  facict,  ut  lingua  Navarrorum  dicitur,  una 
Maizter  ;  et  Accari  Umea  faciet  Buruzagui,  (juem  voluerit.  P.  de  Moret, 
Antiguedades  del  Reyno  de  Navarra,  p.  97. 
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aucune  autre  langue,  mais  au  contraire  s'en  éloigne  complète- 
ment (1).  ))  Cela  est  clair  et  significatif.  Si  la  légende  n'est  pas 
contemporaine  de  saint  Léon ,  elle  n'est  pas  postérieure  au 
xin' siècle,  ainsi  qu'il  serait  facile  de  le  prouver  par  le  ton 
général  du  récit  et  quelques  termes  spéciaux  de  latinité 
barbare. 

Le  basque  n'a  jamais  eu  d'existence  officielle ,  et  nous 
verrons,  dans  l'avant-dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  qu'aucun 
document  du  droit  coutumier  des  Euskariens  n'est  rédigé  dans 
leur  langue.  Néanmoins,  j'ai  trouvé  dans  un  manuscrit  conservé 
aux  archives  de  Dax  (landes)  et  intitulé:  Las  costumes  de  la 
ciutat  Da^s  e  deu  ressort  de  quere,  la  disposition  suivante ,  qui 
parait  remonter  au  xiv^  siècle. 

((  Mauleon.  Note  que  segont  la  costume  de  Mauleon  de 
Soûle  la  demande  e  la  défense  si  es  demandât,  se  deu  far  en 
basquoas.  Probe  per  lo  cinquoau  judyat  (2).  )) 

Je  crois  inutile  do  signaler  les  documents  postérieurs  qui 
constatent  l'existence  du  basque  en-deça  des  Pyrénées  ;  et  je 


(4)  ÂUentus  ergo  cuin  suis  cohscredibus  ingrcdi  civitatem  minime 
potuit,  quia  fores  ex  omni  parte  erant  clausœ  propter  insidias  Vasculorum 
molestantium  nocte  et  die  civitatem.  Asœndit  ergo  B.  Léo  in  quodam 
monticulo  non  longe  a  porta  quns  respicit  at  plagain  mcridionalem  ;  et  ibi 

erexit  cellulam Quos  (fralros  Leonis)  noclurno  lempore  Vasculi  pr»- 

(latorcs  rcperientes,  et  (jui  et  uiide  esscnt  intcrrogantes,  sancti  eas  non 
intellexerunt.  Nec  mirum,  cum  illorum  idioma  nulii  lingagio  sil  consonum, 
imo  penitus  alienum.  Bolland.  I,  Mart.  In  fesi,  S.  Leonvt,  mari,  archiep. 
Botomag.  apostol.  Baion.  —  On  sait  que  saint  Léon  était  né  à  Carentan  en 
Normandie.  La  leçon  que  je  viens  de  citer  ne  se  trouve  pas  dans  le  Bréviaire 
de  Coutances.  —  Un  honnête  et  remaniuahle  historien  de  la  ville  de 
fiayonne,  M.  Jules  Balasqie,  voudrait  reporter  l'apostolat  de  saint  Léon  à 
l'époque  môme  de  la  diffusion  du  christianisme  dans  la  Novempopulanic.  Je 
tâcherai  peut-ôtre  un  jour  de  réfuter  cette  opinion,  qui,  du  reste,  n'iniir- 
luerait  en  rien  ce  que  j'avance  sur  la  date  approximative  de  la  légende. 

(2)  Les  appels  de  la  justice  de  Mauléon  étaient  alors  portés  à  Dax,' 
devant  le  sénéchal  des  Landes. 
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vais  maintenant  rechercher  à  quelle  époque  on  a  commence 
de  fixer  graphiquement  cet  idiome. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques  monuments  du 
Basque  en  Espagne  sont  au  nombre  de  cinq ,  sans  compter 
le  fragment  sur  la  bataille  de  Béotibar  (1).  Ce  sont  d'abord  les 

(4)  Voici  ce  fragment,  publié  pour  la  première  fois  par  Esteban  de 
Garibay,  et  inséré  depuis  dans  de  nombreux  recueils,  notamment  dans  le 
Romancero  Castellano  de  Depping.  (Leipzig,  i847.) 

Mila  urte  y  garota  Depuis  plus  de  mille  ans 

Ura  vcde  vidcan  :  L'eau  va  son  cbemin. 

Guipucoarroc  sartu  dira  Les  Guipuzcoans  sont  entrés 

Gasteluco  etchean.  Dans  la  maison  du  chAteau-fort  ; 

Nafarrokin  artu  dira  Avec  les  Navarruis  ils  se  sont  livrés 

Beolibarre  pelcan,  etc.  A  Béotibar  bataille,  etc. 

*  Il  s'agit  ici  d  une  bataille  gagnée  par  les  Guipuzcoans  sur  les  Biscayens, 
le  40  décembre  4  321.  En  conséquence,  plusieurs  énidits  ont  cm  pouvoir 
rapporter  ce  fragrccnt  au  xiv  siècle,  et  Humboldt  et  Fauriel  partent  de 
cette  donnée,  ainsi  que  des  différences  qu'ils  relèvent  entre  les  six  vers 
ci-dessus  et  le  Chant  des  Cantaf/res,  pour  lâcher  de  déterminer  approxima- 
tivement l'Age  de  ce  dernier  poème,  et  pour  argumenter  en  faveur  de  son 
antiquité.  Celte  opinion  est  contraire  h  celle  d'un  grand  nombre  d*érudits 
espagnols,  qui  veulent  que  le  fragment  de  la  bataille  de  Béotibar  ne  soit 
que  la  traduction  d'une  romance.  A  quelle  époque  la  pièce  espagnole  aurait- 
elle  été  riniée  ?  La  chose  est  difficile  à  préciser  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir 
dans  les  Romanceros  beaucoup  de  poésies  du  niOme  genre  C/Omposées  sur  an 
thème  unitiue.  Exemples  :  les  romances  du  roi  Rodrigue,  de  la  bataille  de 
Roncevaux,  etc.,  etc.  L'original  do  cette  chanson,  dont  lesérudits  espagnols 
affirment  que  les  six  vers  bascjucs  ne  sont  qu  une  traduction,  se  trouve, 
sans  doute,  dius  le  Romancero  gênerai  d'Aiidres  de  Villata,  que  je  voudrais 
avoir  sous  la  main,  au  lieu  du  recueil  abrégé  de  D(m  Eugonio  de  Ochoa. 
Mais  quand  cette  autorité  nous  ferait  défaut,  et  quand  la  romance  populaire 
aurait  été  composée  en  basque  à  l'époque  même  île  la  bataille  de  Béotibar, 
son  langage  n'aurait-il  pas  dû  se  modifior  plus  d'une  fois,  afin  de  pouvoir 
toujours  Alrn  compris  par  les  g<'»nérations  successives  de  chanteurs  ?  Qui 
donc  se  soucie  de  conserver,  par  la  tradition,  des  choses  devenues  inintel- 
ligibles ?  Comment  se  peut-il  faire  que  le  basque  du  W'  siècle  étant  pour 
nous  si  obscur,  celui  du  fragment  de  Béotibar  soit  si  intelligible  et  si  clair? 
Comment  expliquer  cela,  sinon  par  le  rajeunissement  du  texte  primitif,  ou 
tout  au  moins  par  cette  récente  version  euskarienne  d'un  chant  espagnol, 
admise  comme  indubitable  par  plusieurs  savants  de  la  Péninsule  ? 
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vers  de  Domenjon  de  Andia,  donnés  par  le  Dicdonano  geograftco- 
histôrico  de  Espana. 

Sagarra  eder,  guezatea  La  belle  pomme,  la  douceur, 

Guerrian  ère  espatea.  Au  côté  aussi  l'épée. 

Domenjon  de  Andia  Domenjon  d'Andia 

Guipuzcoaco  erreguia.  Du  Guipuzcoa  le  roi. 

Vient  ensuilo  une  devise  tirée  d'un  tableau  héraldique  de 
Leyzaur,  à  Andoin,  et  représentant  un  hibou. 

Jauna,  guc  zuri  Seigneur,  nous  à  vous, 

Ez  zuc  guri  Non  vous  h  nous. 

Leizafturrac  ontzari.  La  frênaie  au  hibou. 

Les  trois  derniers  fragments  ont  été  donnés  par  le  docteur 
Don  Lope  Martinez  de  Izasti,  dans  son  Compendio  histôrico ,  et 
accompagnés  par  lui  d'une  application  relative  à  l'époque  où 
ils  ont  été  composés,  mais  qui  ne  remplace  que  très  imparfai- 
tement la  traduction,  que  personne  n'a  osé  entreprendre  (1  ). 

(4)  A  défaut  de  celle  traduction,  je  crois  devoir  reproduire  ici  les 
réflexions  de  Don  Lope.  —  Bon  nombre  de  cavalleros  étaient  dans  l'ha- 
1)itude,  au  xv®  siècle,  de  s«3  rendre  dans  la  ville  d'Ouate,  d'où  ils  partaient 
ensuite  pour  la  chasse.  L'un  d'eux,  frère  du  sire  de  Muxiay  Butron,  devint 
Tamant  d'une  dame  de  la  famille  d'Ugarlezavals  et  fut  tué  par  le  mari. 
Goroez  Gonzalez  de  Burton  fut  inquiété  à  propos  de  ce  meurtre  ;  il  vint  à 
Mondragon  avec  toute  la  Biscaye  contre  Onate,  et  se  prépara  à  la  résis- 
tance. Les  habitants  employèrent  le  feu  pour  le  contraindre  à  sortir,  et 
une  sortie  eut  lieu,  suivie  d'une  bataille  près  de  La  Madalena,  où  périrent 
les  combattants.  Voilà  ce  qu'attesteraient  les  cinq  vers  du  premier  frag- 
ment. —  Vers  le  milieu  du  xv-  siècle,  les  lacayos,  sorte  de  miquelets,  étaient 
dans  riiabilude  de  venir,  de  tout  le  pays  basque,  chercher  un  asile  chez 
Sancho  Garcia  de  Garibay,  habitant  d'Ouate.  Au  port  de  San-Adrian,  ces 
lacayos  demandèrent  un  pourboire  h  Juan  Zaar,  muletier  de  Hernani,  qui 
le  leur  refusa  et  fut  dévalisé.  Juan  Zaar  porta  plainte  au  corrégidor  et  à  la 
junte  provinciale,  qui  envoyèrent  le  merino  vmyor  à  Onate  avec  une  escorte 
respectable.  Alors  Sancho  Garcia  de  Garibay  et  ses  lacayos  se  réfugièrent 
dans  la  grotte  de  Santa- Ibia,  longue  d'une  demi-lieue.  Ils  y  furent  assiégés 
par  le  merim  mayor  ;  mais  la  grotte  avait  une  porte  par  où  les  lacayos 
recevaient  des  vivres  apportés  par  un  certain  Zalagarday  dont  le  nom  se 
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GoDiez  andia  canarren 
Ânzan  presebal  bere 
Bai  Joainicori  bere    , 
Madalenaan  ei  daiiza 
Viola,  trompeta  bagué. 

Âla  Zalagarda,  Zalagarda  mala 
ZaIagarda.gaisto.  Onatzarra  ondaco. 
Ardao  zuri,  ardao  Madrigaigoa, 
Ârdao  zuria  Mendoza  gana  doa 
Alabana  sanda  ili  gogoa. 
Zalagarda  zanda  ilira  doa. 

Sanda  iliac  atrac  dita  zizarrez 
Nola  zizarrez  da  ala  zeudaler 
Hermandadea  arcandoa  negarrez 
Anso  Garcia  e  gasteluori  emunez 
Ec  invinda  estiquicha  esan  ez. 
Lascavarrœn  y  esataco  lastorra 
Lascavaro  costatuan  onela 
Gavaz  ère  urtunica  obela 
Argui  izarroc  ditugala  candela 
Ostatuan  guera  dira  igu  einenda. 

Ces  cinq  fragments  appartiennent  incontestablement  au 
xv*"  siècle.  La  traduction  des  deux  premiers  n'offre  rien  de 
bien  satisfaisant  pour  Tesprit,  et  celle  des  trois  derniers  est 
impossible.  Cela  tient  à  la  transformation  que  la  langue  basque 
a  subie  constamment,  à  une  décomposition  graduelle,  dont  il 

trouve  dans  )e  couplet  cité.  Le  nom  de  Mendoza,  dans  le  quatrième  vers, 
est  celui  du  merino  mayor,  dont  la  provision  de  vin  fut  enlevée  et  portée 
aux  lacayûs  dans  la  grotte,  où  la  l^rmandad  les  tint  quelques  jours  bloqués, 
et  essaya  vainement  d'enfumer  les  assiégés  en  mettant  le  feu  à  la  porte. 
Mais  cette  manœuvre  n'aboutit  point,  et  la  déconvenue  du  merino  fut 
célébrée  par  le  chant  ci-dessus,  qui  est  tMi  dialecte  guipuzcoan.  Compend. 
hist.,  Append.^  p.  25-26. 
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est  facile  de  suivre  les  progrès,  de  l'autre  côté  des  monts, 
depuis  Figueroa  (1),  Beriain  (2),  etc.,  jusqu'aux  poètes  et 
prosateurs  de  l'époque  contemporaine. 

Les  deux  premiers  textes  basques  fixés  de  ce  côté  des 
Pyrénées  sont  un  refrain  de  chanson  et  un  passage  de  Rabelais. 
M.  Gaston  Paris  m'a  obligeamment  envoyé  copie  du  premier 
document,  extrait  d'un  manuscrit  de  la  fin  du  xv<^  ou  plutôt  du 
commencement  du  xvi®  siècle,  qui  contient  des  chansons  dont 
plusieurs  sont  populaires.  L'une  d'elles  a  six  couplets ,  dont  le 
refrain  basque  est  le  même  à  tous.  Voici  le  premier  couplet  : 

Une  mousse  de  Biscaye, 

L  aatre  jour  près  ung  moulin, 

Vint  à  moi  sans  dire  gaire, 

Moy  hurtant  sur  son  chemin, 

Blanclie  comme  ung  parchemin  : 

Je  la  baisé  à  mon  aise, 

Et  me  dist  sans  faire  noise  : 

Soaz  ioaz  ordonarequi  (3). 


(4)  Figueroa.  (El  illustrissimo  Don  Antonio  Venegas  de),   Obispo  de 

Pamplona  :  Relacion  de  las  fiestas  que hizo  el  dia  del  Santissimo 

Sacramento  y  por  todo  su  octavario,  este  ano  de  4609,  con  las  pœsias  que 
fueronpremiadaSf  conforme  a  hs  certamenes, . .  Petit  in-S*».  Pamplona,  4609. 

(8)  Don  Juan  de  Beriain,  Doctriua  cristiana,  en  castillan  d'abord,  puis 
en  kisque.  Petit  in-8".  Pamplona,  4  626. 

(3)  Le  lecteur  voit,  par  la  mesure  du  vers,  que  soaz  est  monosyllabique. 
Au  troisième  couplet,  l'amant  impatienté  de  ce  refrain  s'écrie  : 

Par  mon  serment^  vecy  rage  ! 
Ce  n'est  françoys  ni  latin  ; 
Parler  un  autre  languaige, 
Laissez  votre  bisquayn. 

Au  dernier  couplet  il  y  a  ordonarequinj  ce  qui  rime  mieux  et  est  plus 
conforme  à  la  grammaire.  —  Le  manuscrit  donne  la  musique',  qui  peut-être 
est  originairement  un  air  basque. 
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Je  me  suis  adressé,  pour  la  traduction  du  dernier  vers,  à 
M.  le  chanoine  Incbauspe,  auteur  du  beau  travail  sur  le  Verbe 
basque,  et  à  M.  A.  Marrast,  le  consciencieux  traducteur  de 
G.  Humboldt  D après  M.  l'abbc Incbauspe ,  il  faudrait  écrire: 
((  zoaz  zoaz  ordonarekin  (ordu  onarekin^  forme  usitée),  allez, 
allez,  qu'il  ne  vous  arrive  malheur  ;  mot  à  mot  :  allez,  allez, 
avec  riieure  propice,  avec  l'heure  bonne.  Presque  partout  le 
cas  sociatif  scxprime  par  kin  plutôt  que  par  ki.  »  Voici  les 
renseignements  recueillis  pour  mui  par  M.  Murrast  :  «  sitaz, 
ioaz^  aller-vous-en,  ou  allez!  allez.  — Ces  mots  semblent  mal 
orthographiés.  Il  faudrait  un  a  à  la  lin  de  chacun,  c'est-à-dire 
soaza,  ioaza: — Ordonarekin  semble  composé  de  ordonaizia 
(ordonner)  dérivé  du  latin,  et  de  eçuin,  avec. — Ces  mots 
pourraient  donc  signilicr  :  Allez  î  allez  1  Je  vous  1  ordonne.  Mais 
on  nen  est  pas  bien  sûr.  — Orducouaeqiiin  veut  dire:  aNCO  le 
dernier.  Peut-ùlre  faudrait-il  lire  ainsi.   » 

Lc!  second  vestige  de  la  Kxalion  graphique  du  basque  en- 
deçà  des  Pyrénées,  nous  est  fourni  par  Rabelais.  «  .Vdonoques 
dist ,  Panurgc:  Jona  andie  guaussa  goussy  etanu  liehanb 
errenicdio  boharde  vorscla  vsser  lauda  Aubat  es  olov  es 
nausu  ey  nessassust  gourray  propusian  ordine  den.  Xoneys- 
sena  l)a^la  fachoria  ecabe  m'n  hcM'rassv  batlia  sedassu  noura 
assia.  Aran  hondavaii  £;ualde  ovilassu  navdassuna.  Estou 
oiissye  eg  vinaii  soury  bien  en  daslura  egui  harin.  Cîenicoa 
plassar  valu.  —  Ksles  vous  là.  respondil  Eudemon ,  G»*ni- 
roa  (I). 


J'  Pantxt'irwL  !..  I,  «*  y.  Li  rostitntit»ii  »?t  la  Irailurtinn  dr^  <v  piiîSag'? 
nul  «Me  tiMiîi'S,  ;j\«M*  ti-.Miicoini  plus  d'.iuJaiv  i[ii»»  île  sons  rritiiju»»  et  phili»- 
lt>i;i4Ui\  |>ar  L>r.  L  iiiii.K>^ui\KRiA,  ilaiis  s<ui  Kx(im'n  critiquer  thi  Mauurldi- 
la  liiiiffur  /'./.<•//*•'  \\,:  I.nlusr.''.  BaxMiiin',  is*ii  Lauteur  dtrlan*  «mi  ^\k 
n'il('\al»lr  -  à  r;iiiu..Mo  r«»m|»laisau.'»*  il-*  M.  I)""  Lilnjurtaiii  ri  tlo  M.  E*" 
SmIt'Iain.  N«iioi  I'.'  ivsiiltal  «I'*  la  i.viliab  tration  ikMel  «  aiiiiai»le  »•  irio. 
.1  Jailli  hanilia.  ^m\/a  giicuAMi  «la  »'nv;iii.\li»  :  U'iiar  ila  l)erivla  icvr  lan  Ja. 
Aiiihaliv.  ntji(iyt7.  nauzn.  iV'uiri  -zazu,  irur  aya  pnijKiSiUia  onUm*  il^n.  Nun 
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Ce  passage  incompréhensible,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
éditions  antérieures  à  celle  de  Dolel  (1541).  Rabelais  Ta  donc 
introduit  après  coup  dans  son  Pantagruel,  et  il  est  absolument 
impossible  de  nier  qu'il  ait  été  rédigé  dans  Tidiome  euskarien. 
Cela  se  prouve  à  sufGsance  par  Temploi  de  plusieurs  mots 
diversement  orthographiés  depuis,  tels  que jona,  seigneur, 
genicoùj  Dieu,  etc.  Certains  commentateurs  peu  habiles  ont 
suspecté  la  pureté  de  ce  morceau ,  sous  prétexte  qu'on  n'y 
rencontre,  sous  leurs  formes  actuelles,  ni  pronoms  personnels, 
tels  que  m',  5u,  hi,  zuek,  hau^  houra^  etc.,  ni  les  temps  du 

izanen  bai  ta  fachcria  guLe,  ginaraei  boda  zadazu  neure  azia.  Arren  horen 
hondoan,  galde  nabi  duzuna;  eztiit  butia  equinen  zuri  nie,  erten  derauzut 
equia  arimaz,  Jainoac  placer  l)adu.  »  Ce  qui  veut  dire  :  «  Mon  grand 
monsieur,  à  toute  chose  il  faut  un  remède  ;  il  en  faut  un,  aulrement  besoin 
est  de  suer.  Je  vous  prie  donc  de  me  faire  cxinnaître,  par  signe,  si  ma 
proposition  est  dans  l'ordre;  et  si  elle  vous  paraît  sans  inconvénient, 
donnez-moi  ma  subsistance .  Puis  après  cela,  demandez-moi  tout  ce  que 
vous  voudrez,  je  ne  vous  ferai  faute  de  rien  ;  je  vous  dis  la  vérité  du  fond 
du  cœur,  s'il  plaît  à  Dieu.  »  —  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  ce 
cbapitre,  je  reçois  une  brochure  de  M.  Cénac-Moncaut,  intitulée  :  Lettres  à 
MM.  Gaston  Paris  et  Barry  sur  les  Celtes  et  les  Germains,  les  citants  historiques 
des  Basques  et  les  inscriptions  vasconnes  des  Convence.  Cette  brochure,  comme 
toutes  les  productions  historiques  et  philologiques  du  même  auteur,  est  au- 
dessous  de  toute  critique.  Les  érudits  doivent  éviter  de  discuter  contre 
M.  Cénac-Moncaut,  pour  des  raisons  analogues  à  ceWes  qui  défendent  aux  ma- 
thématiciens d'argumenter  contre  c^ux  qui  cherchent  la  quadrature  du  cercle 
ou  le  mouvement  perpétuel.  Je  trouve  donc  tout  naturel  que  M.  Cénac- 
Moncaut  ait  imprimé  à  la  p.  24  de  sa  Lettre  à  M.  Gaston  Paris  :  «  M.  Bladé 
sait  très-bien  que  le  passage  de  Rabelais  est  du  basque  très-net,  à  l'ortho- 
graphe près.  »  L'auteur  de  cette  phrase  a  des  raisons,  connues  de  tout  le 
monde,  pour  ne  pas  se  montrer  rigide  en  matière  d'orthographe,  et  il  veut 
bien  me  garantir  que  la  restauration  du  passage  basque  ci-dessus  «  a  été 
contrôlée,  sous  ses  yeux,  par  M.  Goyetche,  de  Saint-Jean-de-Luz,  qui  l'a 
trouvée  parfaitement  exacte.  »  M.  Goyctche,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Tabbé  Goyelche,  le  traducteur  basque  des  fables  de  Lafontaine  (Bayonne, 
<852),  est  un  écrivain  digne  de  servir  de  garant  à  M.  Cénac-Moncaut,  comme 
j  aurai  l'occasion  de  le  prouver  dans  le  chap.  IV  de  cette  seconde  partie.  La 
Dissertation  des  chants  héroïques  des  Basques,  où  j'examine  le  passage 
euskarien  du  Pantagruel  {j^,  U  et  4 s),  a  paru  en  1866.  Pourquoi  donc 
M.  Cénac-Moncaut  dit-il  qu'on  «c  m'a  prouvé  >»  la  pureté  de  ce  passage  à 
l'aide  d'une  restauration  publiée  en  4  826  ? 


tu 
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vorl)o  iHro,  viz,  hiz^  da,  (jhira,  (»l(\  (I).  Jo  no  saurais  accepler 
une  supposition  aussi  gratuite.  Il  résulte,  en  eiïet,  de  l'usage 
(Je  certains  mots,  que  Panurge  ileuiande  à  Pantagruel  un 
remède  (errcmedio)  contre  la  pauvrclé,  et  qu'il  ne  fait  par  là 
que  renouveler  uiïo  reciuôle  (Vi'yh  formulée  en  plusieurs  autres 
langues.  Est-il  naturel  de  croire  que  Rabelais,  qui  avait  tant 
de  facilités  pour  se  renseigner  auprès  des  Basques,  ait 
retouché  son  œuvre  pour  interpoler  un  passage  incorrecl  ou  vide 
dtî  sens?  Ne  faut-il  pas,  au  contraire,  en  tirer  la  conséquence 
qu'il  scst  passé,  des  deux  cotés  des  Pyrénées  occidentales, 
depuis  deux  ou  trois  cents  ans,  un  phénomène  identique,  et 
que  ridiome  cuskarien  a  suhi  de  telles  modifications  que  les 
anciens  fragments  sont  devenus  à  peu  près  inintelligibles? 
Sauf  le  refrain  et  le  passage  de  Rabelais  sur  lesquels  je  n'in- 


(0  (Icltn  rrllcxion  Irahil ,  chez  cnux  iiui  l'ont  acceptée,  la  plus 
r/^mplùtj'  ignoraiifc  d»»  l'iiistoire  do  la  grammaire  bastpie.  Celle  gram- 
maire s'(^l  nmsitlérabloment  niotlifiiV;  depuis  le  dix-septième  siivle,  et 
notammeiil  la  roiijn^iaison.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  les 
deux  éludes  consacrées  à  cet  le  partie  du  discours  par  Oïhénart  dunep&rti 
et  d»»  l'autre  par  M.  le  diaiioiiio  InchausiK?.  La  premièr(»  se  trouve  dan» 
11' \!V'- chapitre  do  la  A'of///a  utriu^quc  ]'(/.çron/Vr  (163 «\  et  la  sec«>n(K 
puhli'''<î  en  ts:;«,  furrn«Min  gros  in-4"  intitulé  :  Le  verbi*  biistpie,  Cesl  ain<l, 
pour  nit'  horncr  à  un  exemple  trcs-judicieusement  choisi  par  M.  d'AhlwJi»^ 
{Eliult'.<  {jriiintiuili''iih'.'i  sur  la  lauf/uc  eush'urienm'y  p.  7  et  8},  (pie  du  tenip> 
irOïhcnarl  le  dialecte  labuurdin  posst'dait  une  forme  isoir-e  du  futur. 

nuzi,'iti\  je  serai.  tjarati^    nous  .^serons. 

(iziù'U\     tu  seras.  sarat^e^  vous  serez. 

(iair,       il  s».'ra.  dirate,    ils  stïroul. 

(X'ile  forme  du  futur  simple  »'sl  actuellement  méconnue  dans  la  con- 
ju^aison  isolée  du  v»'rlM\  d  ce  temps  s'exprime  le  plus  s<»u vent  p;irU 
forme  cum|K\»k«'  izanm  juiiz.  Au  contraire,  le  Souletin  dit  siinpleiiirtil 
nizatt*.  —  M.  d'Ahluiilie  fait  aussi  ohs»M'ver,  avec  raison,  quo  le  Lvni'' 
lahourdin  «  a  fait  irruption  jns(pie  tlans  les  livres  les  plus  olêmentaiKS 
consaerrs  àrensei;:i;emenl  reli;îHMiv  des  Bas<piescisp\Tënéens.  »  On  nesaunil 
assijiner  de  dat«»  précise  à  ce  pht-nomène,  et  M.  d'Abhadio  m?  s'expliqwt' 
point  là-dessus;  m;iis  Tirruplion  ilonl  il  parle  grossit  toujours  depuis  uiw 
cintpianlaine  d'aiméos 
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sisle  plus ,  le  basque  cispyrénéen  ne  saurait  montrer  des 
monuments  plus  anciens  que  les  poésies  du  curé  Bernard 
Dechepare  (\  587),  la  version  huguenote  commandée'  à  Jean 
de  Leiçagarra  par  Jeanne  d'Albret  (1591),  et  les  proverbes 
basques  imprimés  par  Oihénart  en  1657,  mais  qui  sont  évi- 
demment bien  antérieurs  à  leur  publication  (1).  Or  je  défie 
Teuskarisant  le  plus  exercé  de  nier  que  ces  livres  renferment 
bon  nombre  d'archaïsmes  et  d'obscurités  souvent  impéné- 
trables, et  dont  nous  voyons  le  nombre  décroître  graduelle- 
ment,  à  mesure  que  nous  descendons,  depuis  le  xvi^  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  la  série  des  poètes  et  des  prosateurs  basques 
cispyrénéens. 

Le  lecteur  est,  je  crois,  suffisamment  fixé  sur  l'ancien  étal 
linguistique  de  l'Espagne,  sur  le  domaine  antérieur  et  actuel 
de  ridiome  basque,  sur  la  constatation  historique  des  époques 
où  cet  idiome  apparaît  et  se  trouve  enfin  fixé  par  l'écriture  (2; 
et  l'imprimerie.  Il  sait  également  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  modi- 
fications notables  subies  par  cette  langue,  sur  les  deux  ver- 
sants des  Pyrénées  occidentales,  depuis  le  xvr  siècle.  Je  puis 
donc  utilement  tenter  Tesquisse  rapide,  mais  suffisante,  du 
mécanisme  grammatical  de  Veskuara. 


(i)  Je  ne  liens  pas  compte  d'un  calendrier  basque  {Kalendera  banco) 
introuvable,  et  qui,  d'après  Renouard,  aurait  été  imprimé  à  la  Rochelle 
on  4574.  Ce  devait  Otre  un  ouvrage  de  propagande  protestante. 

{%)  Il  a  été  plusieurs  fois  question,  dans  le  cours  de  ce  paragraphe,  de  ce 
qae  j'appelle  «  les  plus  anciens  monuments  écrits  de  la  langue  basque.  » 
J'entends  par  la  les  plus  anciens  monuments  connus;  mais  je  ne  prétends 
pas  qu'il  n'ait  pu  et  qu'il  ne  puisse  en   exister  d  encx)re  plus  anciens.  Je 
Veux  dire  tout  simplement  (fu'ils  ont  échappé  jusqu'à  c^  jour  aux  recher- 
ches, pour  si  actives  et  si  persévérantes  faites  dans  le  pays  basque  cis  et 
transpyrénéen  par  des  historiens  et  des  philologues  aussi  bien  informés 
que  Garibay,  le  P.  de  Moret,  Don  José  Yanguas  y  Miranda,  Oïhénart, 
^ouvreau,  Bêla,  d'Abbadie,  le  prince  Lucien  Bonaparte,  MM.  Balasque, 
ï*.  Raymond,  archivistej des  Basses-Pyrénées,  et  M.  Dulaurens,  archi- 
V  iste  de  la  ville  de  Rayonne. 


—  268  — 


S  3. 


JVn  ai  dit  assez  sur  riiisloire  externe  de  la  langue  basque, 
el  je  puis  maintenant  consacrer  à  son  mécanisme  une  étude 
sufTisante  pour  servir  de  base  au  travail  de  philologie  comparée 
qui  doit  occuper  tout  le  chapitre  suivant.  Cette  élude  doit  por- 
ter sur  la  phonologie,  les  racines,  la  formation  des  mots,  la 
déclinaison  et  la  conjugaison ,  sans  préjudice  de  quelques 
remarques  relatives  ù  diverses  particularités  de  Tidiome 
euskarien.  Mais  avant  d'aborder  ces  divers  sujets,  je  demande 
à  donner  lesquissc  rapide  des  divers  travaux  entrepris  sur  la 
grammaire  basque.  Je  m'expliquerai  sur  les  glossaires  quand 
j  aurai  à  parler  des  racines. 

Le  premier  essai  de  granjmaire  basque  a  paru  en  1607,  à 
Mexico,  où  un  grand  nombre  d'Eluskariens  avait  alors  émigré; 
il  a  pour  titre:  Discursos  de  la  anliguedad  de  la  Lengua  cantabni 
Bascongada,  et  pour  auteur  Balthasar  de  Echabe,  natif  de  la 
province  de  Ciuipuzcoa.  Après  lui,  Oihénart  (I G38)  a  consacré  au 
inùme  sujet  le  chapitre  XVI  de  la  Notitia  utriusque  Vasconiœ.En 
1729,  un  jésuite  espnijnoK  professeur  de  tliéologie  au  collège 
royal  de  Salamanque,  le  P.  Manuel  de  Larramcndi ,  donna 
son  El  impossiblr  vincklo  :  Artc  de  la  lengua  Bascongada. 
Larramendi  est  aussi  l'auteur  d'un  dictionnaire  dont  je  parlerai 
en  temps  utile.  La  (Mi-amatika  Hscuaraz  eta  Fmncezez  du 
notaire  royal  IlarritM,  a  été  imprimée  à  Bayonne,  en  I7H,pI 
la  Civammaire  basque  do  Fleury-Lécluse,  à  Toulouse,  en  1826. 
(les  travaux  ont  élé  Fort  jinlicieusor.)»MJt  appréciés  par  M.  Antoine 
dAbbadie,  dans  Ii's  Prolèijouièue:^  dt^s  Etudes  grain  fiiati  cal  es  smt 
la  langue  euskarirnuL*  ;p  2S  31;.  Tous  les  anciens  grammai- 
riens i]ue  je  viens  de  nommer  méritent  le  même  repr4>eh»*. 
Au  liiMi  dt'  iiier  iK'  l;i  ;:rain:naire  ousknrienne  mémo  les  règles 
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de  la  langue  basque,  ils  ont  calqué  leurs  ouvrages  sur  le  plan 
des  grammaires  latines,  espagnoles  et  françaises. 

La  Dissertation  critique  et  apologétique  sur  la  lariguB  basque 
de  Tabbc  Darrigol  (Rayonne,  'I8i!7),  marque  ravcnemenl  de  la 
véritable  méthode  pour  Tétude  de  la  grammaire  euskariennc. 
L'auteur,  mort  à  Irente-huit  ans  supérieur  du  grand  séminaire 
de  Bayonne,  possédait  des  connai:?sances,  fort  étendues  pour 
l'époque ,  en  philologie  ancienne  et  moderne  ;  et  malgré 
quelques  erreurs  de  détail,  c'est  bien  lui  qui  a  ouvert  la  voie, 
et  qui  a  le  premier  décrit  le  véritable  mécanisme  de  la  décli- 
naison et  du  verbe  bascjue.  Les  Etudes  grammaticales  sur  la 
langue  euskariennc  de  Gliaho  (Paris,  1836),  l'Uskara  eta 
Franzcs  gramatika  de  M.  J.-B.  Archu  (Bayonne,  1853;,  la 
Gramatica  VaMongadada  Lardizabal  (Sainl-Sébaslien,  1856), 
et  le  travail  d'Yturriaga,  n'ont  guère  avancé  la  question.  Mais 
Le  Verbe  Basque  de  M.  Tabbé  Inchauspe  (Bayonne,  1858)  est 
un  livre  de  premier  ordre,  qui  montre,  pour  la  première  fois, 
dans  tous  ses  immenses  développements,  la  conjugaison  euska- 
riennc. Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  dire  autant  du  travail  de 
M.  IL  de  Charencey  intitulé  :  La  langue  Basque  et  les  idiomes  de 
rOural  (Paris,  1862-66),  et  M.  Van  Lys  lui  a  justement 
reproché  (Bévue  critique,  1866.  art.  107)  de  multiplier  gratui- 
tement les  cas ,  dans  la  partie  de  son  travail  relative  à  la 
déclinaison  basque.  L'abbé  Inchauspe  lui  a  également  adressé 
à  bon  droit  quelques  autres  reproches,  dans  son  article  inséré 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^  n"  de  juillet  1866. 
Ce  dernier  a  dirigé  aussi  certaines  critiques  contre  VEssai  de 
grammaire  de  la  langue  basque,  de  M.  Van  Eys,  Amster- 
dam, 186.,  2«  édit.).  Enfin,  le  capitaine  Duvoisin,  a  donné 
f Bayonne,  1866)  une  Etude  sur  la  déclinaison  basque  qui  révèle 
Un  homme  profondément  versé  dans  la  pratique  de  la  langue 
ouskaricnne. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  principaux  ouvrages 


de  grammaire  basque  ,  dont  j aborde  maintenant  lexposc 
dans  Tordre  indiqué  plus  haut. 

Phonologie.  La  phonologie  euskarienne  a  été  généralement 
assez  mal  étudiée.  C  est  pourquoi  le  lecteur  me  permettra  sur 
ce  sujet,  une  certaine  insistance. 

L*a1phabet  basque  se  compose  ,  d'après  M.  le  chanoine 
Inchauspe  (1),  des  voyelles  a,  t,  oti,  e,  o,  des  vingt-sept  con- 
sonnes et  de  quelques  lettres  doubles. 

J,  (,  ih^  i  mouillé; 

s  y  Sh ,  Ch  5   tch ,  Zy  tZj  Çy  ts  ; 

(J.hyky     khyj; 

/,  m,  n,  ret  rr,  n  et  /  mouillé. 

• 

Dans/)/(,  les  deux  lettres  se  prononcent  séparément  [phesta, 
fête).  Le  g  de  gh  est  dur,  et  le  j,  en  Guipuzcoa,  comme  en 
Espagne,  en  Labourd  et  en  Navarre,  a  le  son  du  d  mouillé. 
I^  lettre/' ne  se  trouve,  en  euskarien,  que  dans  les  mots  im- 
portés. «  Un  seul  son ,  dit  M.  Pruner-Bey,  est  particulier  au 
basque,  et  c  est  une  sifllantc  que  j  ai  désignée  par  sh  D'après 
ce  que  j'ai  vérifié  sur  la  parole  suivante,  ce  son  est  intermé- 
diaire au  5  et  au  ch  français  (2).   « 

J'ai  déjà  exposé,  d'après  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte 
(p.  83-83),  la  loi  de  l'harmonie  des  voyelles  en  Basque:  mai? 
je  dois  examiner  en  détail  quelques  autres  points  de  pho- 
nologie,  (|ue  l'on  a  prétendu  être  caractéristiques  de  l'idiome 
euskarien  (3). 

(i)  Lal)l)é  L>cn.\isPE,  le  Verbe  fxistfue,  p.  \I-XIl. 

(i)  Priner-Bey,  Sur  la  lanfjiw  ilcfi  Basques,  dans  le  Bullet.  de  /aÂ»c. 
d'anthrop.  de  1867,  p.  47. 

(3)  Je  crois  que  cet  examen  sera  fîicilité  par  la  corinaissaiici*  dv.  h  rarar- 
léristique  du  dialecte  gascon.  L»  voici,  telle  que  la  donne  M.   Fr.   Diei 
«  Si  nous  piissons,  dit-il,  de  l'orient  «lu  domaine  pro\enr;kl  à  l'cvlrèiu-.' 
oaûdent,  nous  renianiuons  un  dialecte,  le  gascon,  qui  ne  peut  renier  sa 


>    I 
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«  Rigoureusement,  dit  Humbokit,  le  basque  n'admet  pas 
de  /';  mais  souvent  lep  et  le  6  se  changent  en  /",  comme  dans 
apaldu  et  afaldu.  On  l'emploie  aussi  pour  désigner  des  noms 
semblables  ;  par  exemple,  le  nom  de  la  province  Navarra  est 
quelquefois  écrit  :  Naforra. 

((  Aucun  mol  (basque),  dilHumboldt,  ne  commence  par  r. 
Le  basqne  fait  précéder  d'un  e  tous  les  mots  étrangers  de  cette 
catégorie,  et  redouble  alors  IV,  en  l'adoucissant  de  manière 
à  la  rapprocher  du  son  du  d.  Aussi  dans  certains  mots,  comme 

communauté  primitive  avec  le  provençal,  mais  qui  porte  tant  de  caractères 
étrangers  ([ue  les  Leys  d'amors  ne  la  regardent  pas  connne  limousin  : 
«  Apelam  lengatpe  estranh  coma  franccs,  enj!les,  espanhol,  gasc^!),  lombard 
(11,  388).  M  A  ces  particularités  appartiennent  l'a  préposé  à  l'r  {ren  =:  arrei^ 
nur-=armu),   conmie  en  bascpie  ;    //  initial  pour  /  comme  en  calalau 
(It^'ar  ^=  llèbà,   lcit^=lUt)\   r  médial  "^owv  l  {fjaUna-^=-garie)',  ch  pour  5 
ou  8s  {scties=^chenSf    laissar  r=  laissa ^    conoLs  =:  cuunech)  ;   ca  guttural, 
jamais  palatal  {causi  et  non  cJumsi) ;  qua  prononcé  en  faisant  entendre  lu 
[can^=coiuiîi),   de  même  gaitar  r— (jotiaila)  ;  y  mis  pour  j,   connne  en 
basque  Ijutjar  =  yutyà,  joya=ymje^  sotger=sage)  ;   b   mis  toujours 
pour  t',  comme  en   basque  {volia  r=  houle,   servici  =:  scrbici)  ;   h  pour  /", 
comme  en  espiignol  [fagot  =^hagot,  far ^^ ha,  fernna ■=  hemne ) .  »  Diez, 
Introd.  à  la  gramm.  des  langues  romanes  (trad.  G.  Paris),  p.  ^37.  —  A  la 
iin  do  ce  passage,   l'auteur  dit  en  note  qu'il  restreint  sa  caractéristicjue  du 
'lialecte  de  la  Gascogne  «  ùi  la  partie  sud  de  la  province,  »  c'est-à-dire  à  la 
Navarre  et  au  Béarn.  Je  comprends  que  M.  Diez  ail  pu  facilement  détcr- 
Jniner  les  caractères  du  gascx)n  pour  la  parti»?  sud  de  la  province,  à  l'aide 
des  nombreux  textes  anciens  et  modernes  de  la  variété  béarnaise.   Maiâ  la 
langue  de  la  «  Navarre  »  (franr;ùso)  est  le  basque,  et  l'illustre  romaniste 
n'a  pu,  [»ar  conséquent,  trouver  dans  cet  idiome  les  éléments  d'une  carac- 
lérislbiue  du  dialecte  gascon.  Los  fors  et  costumas  deu  royaume  de  Navarre 
ffei'a-poi'ts  (Vau,  m.  dcccxxiii),  sont  en  béarnais  de  répoipie  de  Louis  XIII. 
L'idiome  de  ce  statut  n'est  donc  pas  le  même  que  celui  lie  la  très-grande 
iiiajorit4i  des  populations  qu'il  réfrissait  ;   et  si  >I.  Diez  a  utilisé,  comme 
je  le) crois,  pour  sa  caractéristiiiue,  les  foi*s  de  la  Basse-Navarre,  il  n'a  par 
•  -oaséquenl  opéré  que  sur  des  textes  béarnais.  C^tte  c^iractéristique  du  dia- 
lecte gascon  a  donc  été  rédigée  avec  des  moyens  d'information  trop  res- 
t^rcinls  pour  être  délinitive,  et  il  est  fort  à  désirer  qu'elle  soit  l'objet  d'un 
nouveau  travail  de  la  part  d'un  provençalû^te  aussi  comi)élenl   que  M.  Paul 
ZMoyer.   Quant  aux  divers  patois  de  la  Gascogne,  mon  excellent  ami, 
.^.  Léonce  Couture,  est  «lans  une  situation  toute  spéciale  pour  fournir,  sur 
1  ^urs  caractères  et  leurs  domaiues  res])ectifs,  do  pi-écieux  l'enseigucments. 
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erastea  et  edastea  (dialecte  de  Labourd),  il  y  a  conversion  de 
IVen  d.  On  dit  aussi  erregue  pour  roi  (1).  » 

Nous  examinerons  plus  tard  les  conséquences  que  Hum- 
boldt  prétend  tirer  de  cet  argument.  Voyons  maintenant  si 
ce  philologue  a  bien  et  complètement  examiné  les  deux  phé- 
nomènes phonétiques  dont  il  parle. 

Je  ne  conteste  pas  Tabsence  de  Vf  en  basque.  Dans  les  mois 
importés,  cette  lettre  est  tantôt  conservée  (fedea^  foi,  falxa, 
faux,  etc.),  tantôt  supprimée  {irina^  farine,  lora^  lorea^  fleur, 
etc.),  tantôt  remplacée  par  p/i(phagfoa,  h&ivCy  phesta^  fête,  etc.), 
tantôt  représentée  par  h  {hastial^  fastidieux,  dégoûtant,  etc.). 
L'étude  approfondie  des  dialectes  peut  seule  donner  l'explica- 
tion complète  de  ces  habitudes.  Les  Gascons  transforment  aussi 
Vf  en  h  (huret,  furet,  /mm,  fumée,  etc.),  et  les  Espagnols  agissent 
souvent  de  même  (/lacer,  faire,  harina,  farine,  etc.).  Celte  répu- 
gnance pour  1/  n'est  donc  pas  un  fait  limité  à  TEskuara,  et  se 
retrouve  dans  les  idiomes  des  pays  voisins. 

Je  conviens  que  le  basque  n'a  point  en  propre  de  mots 
commençant  par  r,  et  que  lorsqu'il  donne  l'hospitalité,  dans 
son  glossaire,  à  des  mots  où  Vr  est  en  tète,  il  a  soin  de  les 
faire  précéder  d'une  voyelle.  Sur  le  versant  nord  des  Pyré- 
nées occidentales,  cette  voyelle  est  un  a.  Exemples  :  arras- 
lelua,  râteau,  arraza^  la  race,  arrichina,  résine,  etc.  Le  momc 
phénomène  se  produit  dans  le  gascon,  comme  on  l'a  vu  dans 
l'avant-dernière  note.  De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  les  Basques 
disent  aussi  arroka,  rocher,  arrokia^  éponge  (qui  adhère  aux 
rochers),  arropa,  rohc,  etc.  Cependant  ils  préfixent  plus  volon- 
tiers Ve  :  crre^inciy  résine,  errcsniola,  rossignol,  errabia, 
rage,  etc.  Peut-être  en  bien  cherchant,  trouverait-on  quelques 
mots  où  ces  préfixes  a  ei  e.  seraient  remplacés  par  un  i. 
Ainsi,  selon  les  pays,  riz  se  dit  arasa  et  iri!>a. 

(1)  Hlmboldt,  Recherches,  p.  20. 
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Ainsi  Humboldt  a  imparfaitement  observé  et  décrit  le  phé- 
nomène phonétique  dont  jo  nVoccupe.  Il  a  eu  de  plus  le  tort 
de  croire  ce  phénomène  limité  au  pays  basque.  Ce  philologue 
pouvait  pourtant  se  convaincre,  sans  grandes  recherches,  que 
la  même  chose  se  passe  dans  la  majeure  partie  de  la  Gascogne, 
comme  elle  se  passait  jadis  jusquen  Roussillon.  a  On  trouve, 
dit  mon  savant  et  très-modeste  ami  B.  Alart ,  des  traces  de 
cette  particularité  dans  les  noms  de  Ria,  Ro,  Rahaur,  RaU 
Icu,  etc.,  qui,  dans  les  plus  anciens  documents,  se  trouvent 
toujours  écrits  :  Arria^  Arro  ^  Arrahur,  Areku  (1).  »  Voilà 
clone  encore  un  fait  qui ,  loin  d'être  spécial  au  bas(|ue,  existait 
jadis  en  catalan,  et  existe  encore  en  gascon,  qui  sont  deux 
dialectes  de  Tancienne  langue  provençale 

(i  St  nfe  figure  jamais  au  commencement  d  un  mol  dans  la 
langue  basque  (2)  » 

La  remarque  de  Humboldt  est  parfaitement  juste,  mais  je 
mic  saurais  accepter  les  conséquences  qu'il  en  lire.  Ce  phéno- 
Anène  phonétique  est  fort  ancien.  Il  dépasse  de  beaucoup  les 
limites  du  pays  basque  et  même  de  la  Péninsule  espagnole. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  Auguste  Brachet, 
cilans  sa  Grammaire  historiqiœ  de  la  Langue  française  : 

(c  Aux  sons  iniliaux  se,  sm^  sp,  st  qu'ils  ne  pouvaient  pro- 
noncer qu'avec  difficulté,  nos  ancêtres  ajoutèrent  un  e  qui 
facilitait  l'émission  de  cette  consonne  composée  en  la  dodou- 
l>Iant  :  espace  (spàtium),  espèce  (spécies),  espérer  (speràre), 
estomac  (s/omachum),  e.<folandre  (scàndalum),  esprit  (spirilus), 
«sler  (stàre),  escabeau  (scabéllum),  escient  (scicntém),  esclave 


(4)  B.  Alabt,  Géographie  historiqw  des  Pyrénées-Orientales,  i).  7. — On 
trouve  d'autras  rosscinblanr^s  phoiiélniiuîs  entre  lo  gascon  cl  le  catalan. 
^\in$i,  dans  une  grande  partie  de  la  Gascogne,  levarr—.lleba^  leit  ■=Uit,  et 
<?n  catalan,  /  initiale  s'adoucit  en  //  [llibre,  lloch,  llum).  Voy.  Diez,  Introd. 
<i  la  gramm.  des  langues  romanes,  p.  4  37  et  4  40. 

(2)  HiMBOLDT,  Recherches^  p.  20. 
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(À'/âvus),  escalier  (6*calarium)  (1).  Dès  le  seizième  siècle,  plu- 
sieurs de  ces  mots  subissent  une  modification  :  1*5  tombe,  el  la 
suppression  en  est  marquée  par  Taccent  aigu  qui  surmonte  IV 
initial  :  dtat  (stàtum),  epice  (.spécies),  échelle  (scàla),  écrin  (scri- 
nium),  (ftain  (stànnum),  etable  (slâbulum),  étude  (stùdium), 
épais  (spissus),  école  (c<;chôla),  étroit  (strictus),  époux  (spônsus), 
épine  (spina),  épi  (spica),  étoile  (stélla),  épée  (spatha),  £cosse 
(5c6lia)  (2). 

))  On  en  \int  même  par  une  fausse  assimilation  à  ajouter 
un  e  à  des  mots  qui  n'avaient  point  ds  en  latin  :  cortioem 
(écorce),  carbiinculus  (cscarboucle),  etc.  (3).  » 

Le  môme  phénomène  phonétique  a  été  décrit  aussi  par 
M.  Gaston  Paris.  ((  Les  inscriptions  nous  apprennent,  dit-il, 
que  le  latin  populaire  avait  une  tendance  à  faire  précéder 
(l'une  sorte  de  demi-voyelle  les  combinaisons  5C,  sf ,  sp,  etc., 
quand  elles  commençaient  le  mot,  et  à  dire  par  conséquent, 
iscamnum,  isiella,  ispatula,  11  est,  d'ailleurs,  à  remarquer  que 
le  latin  avait  déjà  exclu,  au  commencement  des  mots,  des 
combinaisons  de  Vs  avec  une  lettre  suivante,  qu'admetteat 
parfaitement  le  grec  ou  l'allemand,  comme  s/,  sni,  s6,  sf\  on  a 
constaté,  on  outre,  qu'il  est  difficile  de  prononcer  tous  ces 
i^ronpcs  de  consonnes  sans   les  faire  précéder  d'une  sorlc 


(i)  Le  fraiirais,  nous  l'avons  dit  s<.)Uvonl,  vient  du  latin  populaire  et  non 
\M)\u\  {\o  la  lanjjui^  littêraiiv  romaine.  Or,  au  cinquième  et  au  dixiouïc 
s\i\'h\  1(»  latin  \ul{:aiio  n»»  dis;iit  plus  spatium,  sperarc,  stare,  etc.. ,  mais 
isjHtfiiim,  ispe}\m\  istare,  conjine  on  le  voit  par  les  insiTÎptions  et  les 
«liplômos  tics  temps  mérovinj-iens.  (x?t  /  que  le  peuple  avait  ajouté  pjur 
faeililiT  IVMnissitui  du  .M»n,  devint  c  en  français  :  t*sjwice  ;Yspatium),  <*ter 
,/Nlan'\  f-siM'rer  f  fsiHTare;,  etc.  Sotc  de  M.  Auguste  BniCHET. 

:;*)  Il  eM  inutile  de  dire  que  je  passi^  sous  silence  les  mots  savants  Wh 
qn«*  :  stnn(hil(\   ^t*  iitihnl.    v/rW/c,   spattit^ur,    etc.   Sotn  de  M.    Auguste 

HlUMM  v 

;':<  .V\i;:iis!(^  Huvtiin.  firnn;mniie  histunipc  de  la  hnigw*  /Wiwîmv, 
p  (  :j  »  :i.i. —  |>.iM>  h'>  niol>  !atin> riti'>  enireparenllii'ses,  racceul  aij;u  man|uc 
l.i  s\ll.d»t^  alÙTliv  de  IVconl  tonitiuu. 
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d'aspiration  vocale,  (jui  est  comme  Tolan  que  prend  la  voix  de 
franchir  ce  petit  obstacle;  aussi  d'autres  langues  ont-elles 
imité  le  latin  dans  ce  procédé.  Plus  les  inscriptions  sont  récen- 
tes, plus  les  formes  en  i  deviennent  nombreuses  ;  elles  abon- 
dent dans  les  inscriptions  chrétiennes,  qui  laissent  largement 
pénétrer  le  parler  vulgaire,  et  en  particulier  dans  celles  de  la 
Gaule.  Cet  i,  qui  n'existe  pas  en  valaque  et  n'existe  qu'à  peine 
en  italien,  s'est  conservé  tel  quel  dans  le  dialecte  sarde  (istella, 
ispiritu)  ;  dans  les  quatre  langues  de  l'ouest  il  est  devenu  e,  et 
c'est  sous  cette  forme  qu'il  nous  apparaît  dans  les  plus  anciens 
inonumenls.  Nous  obtenons  ainsi  la  forme  espatula  (1).  »  Le 
nesle  du  passage  que  je  viens  de  transcrire  en  partie,  roule  sur 
les  transformations  successives  àcspatula  pour  aboutir  au  mot 
Trançais  épaule^  et  est  par  conséquent  inutile  à  rapporter.  La 
(lartie  que  je  viens  de  citer  sultit  néanmoins  à  établir  que, 
1  oin  d'être  un  phénomène  phonétique  particulier  aux  anciens 
l^abitants  de  l'Espagne  et  aux  Basques  actuels,  la  répugnance 
à  faire  commencer  les  mots  par  si  (et  par  se,  sp,  etc.)  est  depuis 
longtemps  un  fait  général   dans  l'Europe  occidentale  (2). 
Je    crois   avoir   démontré  que  les  trois  habitudes  phoné- 


(i)  Gaston  Paris,  Grammaire  historique  de  la  langue  françainey    leron 

^'ouverture,   p.  26-26    —  Lï  prolixe  au   lieu    de  Te,   s*.*  trouve  dans 

'plusieurs  mots  bastiues  :    iskiribua,  écriture  ;  izpintia ,  esprit,  etc.  On 

'trouve   mt>ine  cet  t  préposé  à   des  mots  qui   ne    coiiiiiu'iicont  pas  par 

^ine  s  suivie  d'une  autre  œnsonno.  Exemples  :  icehiUi  [mccare)  sécher, 

l)rûler;  icekia,  ardeur;  izena  (signum),  nom,  signe;  izerdia  (.sort/^.v),  sueur, 

^saleté;  ikharritu  (carrus  et  carrum)  char.  Parfois  cet  i  est  remplacé  par 

lin  e,  comme  dans  egosia,  cuil. 

(2)  Dans  la  toponymie  française  «  IV  est  ajouté  généralement  en  avant 

des  mots  qui  commencent  par  Tune  des  consonnes  doubles  ne,  sp,  st,  faisant 

naître  par  là  la  syllabe  es ,  qui  est  devenue  é ,  d'après  les  habitudes  de 

Torthographe  moderne,  pour  les  noms  do  lieu  de  la  langue  d'oil  :  Escoralia, 

lîscorailles  (Cantal;;    Spondilianum ,   Espondcilh^n  (Hérault);   Scabrona, 

Échevronne  (Cùte  d'Or);  Spissia,  Épasse  ;Cote-d'()r)  ;  Stampœy  Étami)cs 

^Seine-et-Oise.  »  J.  (Juh:uer\t,  De  la  fonnativn  françmse  des  auciens  noms 

de  lieu^  p.  2î>. 
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tiques  que  Humboldt  croit  particulières  au  basque,  ont 
et  ont  encore  un  domaine  plus  étendu  que  celui  de  celtes 
langue,  ce  qui  prouve  que  les  Euskariens  les  ont  empruntées^ 
aux  peuples  voisins.  Il  serait  facile,  d'ailleurs,  d'en  fournie* 
d'autres  exemples.  Ainsi  les  Basques  ne  font  point  usage  du  v  ^ 
et  le  remplacent  constamment  par  6,  de  même  que  les  Gas* 
cons,  les  Languedociens,  les  gens  de  l'Agenais,   du  Quercy, 
ceux  du  comté   de    Foix  et  de  quelques  autres   pays.  En 
espagnol  aussi   «  v  devient  souvent  6,  et  Von  écrit  bixit, 
Danuvius,  varon,  abogar,  pour  vixity  Danubius^  txiron,  abo- 
gar  (1).  ))  Ainsi  encore,  en  espagnol  g  se  change  en  y  daAs 
yelo,  yemma  \    les   Béarnais  disent  aussi  t/e/a,  yu<ya,  etc., 
et  les  Basques,  placés  sous  cette  double  influence,  disent,  par 
imitation,  yusto^  juste,  yokhari^  joueur,  Yudua,  juif,  etc. 

Racines.  Il  na  été  encore  entrepris,  sur  les  racines  cuska- 
riennes,  qu'un  seul  travail,  qui  va  de  la  page  245  à. la  page 
259  de  la  déplorable  Histoire  des  Basques  ou  Escualdunais  prv- 
mitifs  (2)  de  M.  A.  Baudrimont.  Ce  travail  est  encore  pire, 
s'il  est  possible,  que  le  reste  de  l'ouvrage ,  et  décèle ,  chez 
l'auteur,  une  complète  inintelligence  de  son  sujet.  On  trouve, 
dans  le  catalogue  de  ces  prétendues  racines,  une  foule  de 
mots  empruntés,  à  des  époques  plus  ou  moins  récentes,  aux 
glossaires  étrangers,  et  je  me  contente  d'en  relever  quelques- 
uns  sur  les  pages  245  et  246.  Abeto^  sapin,  abilid,  génie, 
akhaba^  finir,  adarg,  bouclier,  adiOy  adieu,  altare  et  aldare, 
anlol,  ampoll,  ampoule,  amu,  hameçon,  anmina,  àme,  anirna- 
//a,  animal,  etc.,  etc.  Le  lecteur  est  fixé,  par  ce  simple  extrait, 
sur  la  compétence  philologique  de  M.  Baudrimont;  mais  il 


(1)  TiCKNon,  Hist.  (h  la  littêratHre  rspapuolf  {Uwd,  Magnabal),   p.  wni. 

(2)  Voy.  sur  co  livro  l'arlirlc  de  M.  Ad.  Pictkt,  ilaiis  la  Bibîiothèijiue 
wiivnsHlt' (h  Gnicrc  d<'  1854,  et  ce  «lue  j'en  ai  dit  riioi-mOinc  (lau:$  la 
lievue  dt*  Ga^cofftie. 
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Taut  bien  reconnaître  que  Tétude  des  racines  est  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  grammaire  euskarienne. 

On  sait  que  le  basque  n  a  été  fixé  par  récriture  qu'à 
une  époque  relativement  très-récente.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  glossaires  de  cetle- langue  contiennent  un  très- 
grand  nombre  de  termes  empruntés  aux  peuples  voisins.  Le 
Thesora  hirour  linguictaqua  Francho  Espanola  eta  Hasquara 
attribué  à  Vincente  Garcia  Ordontx  de  Lloris,  et  publié  à 
Bayonne  en  1642,  doit  ôlre  considéré  comme  le  premier  essai 
de  dictionnaire  basque  (1).  Vient  ensuite  le  glossaire  manuscrit 
de  Sylvain  Pouvreau  ixvii*'  siècle),  conservé  à  la  bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu  (2),  le  Diccionario  trilingue  del  Castellano, 


;1)  Des  essais  plus  ou  moins  informes  de  glossaire  euskarien  avaient 
pourtant  été  entrepris  avant  l'impression  de  cet  ouvrage,  et  je  crois  être 
agréable  au  lecteur  en  les  lui  signalant.  —  Joannes  Maurus,  Constax- 
TiA>"is,  Traduciio  vocabulontm  de  partibus  jEdium  in  linguam  gallicam  et 
fxtsconicatn  ex  Francisco  Mario  Grapaldo^  in-18.  Mons  Albani  in  axlibus 
Gilberte  bibliopole,  s.  d.  (Duverdier  en  parle  dès  ^386,  et  la  dédicace 
porte  :  Aginni  khalendas  martias  quingenta  (1500).  Rarissime).  Lucio 
MiRiNEO  SicuLO,  Coacui  illustre^s  y  excellentes  de  Espam^  in-fol.  Alcala 
de  Ifenarés,  \  539  (Complutum).  I/auteur  consacre  un  chapitre  à  traiter  de 
l'ancienne  langue  dos  Espagnols  (Quai  fiié  antiguamente  la  lengua  espanola). 
On  V  trouve  38  mots  et  19  noms  de  nombre  avec  la  traduction.  «  A  en 
jug»?r  par  les  verl)es  cités,  dit  M.  d'Abbadie,  ces  mots  sont  pris  dans  le 
biscayen.  Quelques  mots  sont  cependant  tels  qu'on  las  retrouve  aujourd'hui 
dans  le  Guipuzcoa  et  ser  prononceraient  autrement  dans  la  seigneurie  de 
Biscaye.  » 

(2)  Le  vocabulaire  de  Sylvain  Pouvreau,  dit  M.  d'Abbadie,  est  un  des 
plus  curieux  monuments  de  la  langue,  soit  par  son  ancienneté,  soit  par  sa 
richesse  en  mots  tirés  des  dialectes  souletain  et  navarrais,  et  qui  manquent 
au  travail  de  Larramendi.  C'est  un  manuscrit  \)QXii  in-folio  contenant, 
en  336  pages  environ,  dht  mille  mots  basques  avec  l'explication  en  français 
et  de  nombreuses  citations  d'idiotismes  basques.  Ijes  lettres  A  et  B  man- 
quent, et  la  première  page  du  vocabulaire  ne  commence  qu'au  moi  çufarda. 
Il  existe  encore  quelques  autres  lacunes  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  notam- 
ment entre  les  mots  If  et  Ki.  Los  proverbes  d'Oihénart  sont  cités  plusieurs 
fois  avec  renvois  au.x  numéros  du  recueil.  A  la  fin  du  vocabulaire  prin- 
cipal sont  42  pages  grand  in-folio  commençant  au  mot  Areba  et  finissant 
par  Asterea  :  c'est  probablement  la  deuxième  copie  de  l'ouvrage  :  on  a 
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nasrucncr  ij  lalimlu  P.  do  Larramendi  (San-Sebastian,  1745), 
(*t  le  Vocabulaire  des  mots  basques  Das-NavarraiSj  de  Salaberry 
(Bavonnc,  1837). 

Ccst  à  ces  glossaires,  augmentes  par  des  recherches 
plus  complètes,  ({u'il  iiiudrait  demander  les  éléments  d'un  boa 
travail  sur  les  racines  euskariennes.  On  devrait  s  attacher  tout 
d abord ,  à  écarter  tous  les  mots  d origine  latine,  romane, 
iiermaniipie  et  sarrazine  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une  médiocre 
dilïicuUé.  Ron  nombre  de  ces  mots  ont  subi  des  transforma- 
tions notables,  sous  lempire  d'habitudes  phonologiques,  qui 
varient  selon  les  cantons,  et  qui  nont  encore  été  étudiées  jus- 
(]uïi  ce  jour  que  d'une  façon  incomplète.  On  en  jugera  par 
deux  ou  trois  exemples  pris  au  hasard. 

Mokila  ou  niakhila ,  bâton  ,  que  certains  ont  rapproché  à 
tort  de  l'hébreu  maquely  tuer,  vient  tout  bonnement  du  latin 
haciilus  :  /;?=/),  k  ou  A7i  =  6'  dur,  t  (qui  est  long)  =  u. 
Mirchiva,  pèche,   vient  de  persica:  m  :=  p,  i  =  e,  es  =5. 


« 


rommoncc  à  y  ])]acor  les  mots  frauruis,  f'sj>agiinls  et  latins  vis-à-vis  des 
mots  l»as<|u»\s.  Lo  v<x-:ïl)nlain'  o^t  prn'iMl»'  do  2o  papes  entourées  d'une  liste 
<lo  2Sfl  mois  a]»|)li(pir's  ])ar  mu»  .nilre  persjmne,  prohalilemenl  Arnaud 
Oïhénail.  l/niii'  de  «vs  ffuillos  pniU'  la  ilale  du  :iO  mai  4  665.  On  voit 
«•ncore  au  rommi'iuvmciit  du  voluiiu»  un  frapinent  de  prammairc  liasque. 
Sa  terininati\e  Krria  v  est  Men  rendup,  Fiiais  on  v  méconnaît  le  mode 
indrlini.  b'  voluiiu'  s<î  tormiiH'  par  45  paries  di»  prières  h  la  sjûnte  Vierpe 
l'U  dialcriiMlii  Lahonrd  :  (ph^hiues-iines  deFitr*^  elles  sont  aussi  writes  en 
franrais.  Uiu'  fiMiilIc  de  parchemin,  anuexiH»  au  volume,  contient  un  projVl 
d'approlialion  du  U«)i  pour  les  ouvra«:es  que  Sylvain  Pouvreau  se  pro|)osait 
de  pul»li«*r.  Os  ouvia^»^,  aimoinvs  comme  lerminés,  sont  une  traduction 
d<»  Vlniitatinn  do  Jcsufi-Chii^t,  une  jzrammaire  hasiiue  et  française  avec 
([uelipu's  dial()^u«'s  f;\miliers  pour  le  commerce  des  deux  lanjrues,  enfin  le 
Dictionnaire  hasipic,  franrais,  espa.L'nnl  et  laliii.  L»»  précieux  manuscrit  de 
S.  Pouvreau  .se  tnmve  à  la  Bihliolliniuc  rnyale,  sous  le  n<>  7,700,  3,  k.  Il 
ne  paraîl  pas  qu'aucun  de  cc-i  ha\au\  ail  élé  inqirimé.  11  était  prtMre  du 
diocèse  df»  Hnurp's,  et  daprès  qin'lques  in<lices,  il  nous  paraît  Otre  natif  des 
environs  de  Sainl-Jean-de-Luz.  »  DAbbadie  «-i  Cuaiiu,  Eludes  gram- 
maticdlf'^,  p.  47-48. 
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Mh^ogaiu,^   prouver   (jrrohare):  g  =  h.    Guiristioa,    chrétien 
Cchristianus):  g  =  ch  (dur),  uij  additionnel,  oa^  désinence. 

La  besogne  est  loin  d'être  toujours  aussi  facile;  et,  si  j écris 
j  amais  là-dessus  un  mémoire  spécial,  j'établirai,  par  une  foule 
d^autres  exemples ,  que  les  mots  importés  de  Vétranger  Ont 
fiayé  leur  droit  de  cité  au  prix  de  métamorphoses  bien  autre- 
ment   remarquables.    Uaccucil    qui    sera    fait  au    présent 
crtuvrage  influera  certainement  beaucoup  sur  la  résolution  que 
I  <î  dois  prendre  à  ct^  sujet  ;  mais  les  exemples  ci-dessus  suffisent 
f-^our  fixer  les  idées,  et  faire  voir  comment  le  glossaire  euska- 
»-îen   se  trouverait  déjà  notablement  réduit  par  le  procédé 
<.  l'élimination   dont  je  parle.   Il  faudrait   distraire  aussi  les 
t.  ormes  composés,  soit  par  la  réunion  de  mots  exclusivement 
Liasques  ,   soit  par  le  rapprochement  des  mots  basques  et 
î  mportés,  en  tenant  compte,  dans  tous  les  cas,  des  modifica- 
tions par  eux  subies,  sous  l'influence  du  procédé  holophrastique 
dont  il  sera  question  plus  bas.  C'est  ainsi  que  l'on    rayerait 
fjosurdea,  sanglier,  composé  de  basoa.  forêt,  et  urdeay  porc: 
()orc  de  forêt,  porc  sauvage.  Sagarnoa ,  cidre  de  sagarra^ 
j^omme,  noa^  boisson  :  boisson  de  pommes,  etc.,  etc.  Il  faudrait 
§-)roscrirc  encore  plus  sévèrement  les  mots  destinés  à  Tcxpres- 
«sion  d'idées  étrangères  à  la  masse  du  peuple  euskaricn,  cl 
«rjuc  le  P.  de  Larramcndi  se  plaît  à  forger  à  l'aide  d'éléments 
i)asques,    quand   il  ne  les  invente   pas  gratuitement.   Aux 
1>reinicrs  appartiennent  ibaizaldia^  hippopotame,   de  ihaia, 
«"ivière,  et  zaldiq,    cheval,   cheval  de  rivière;  izarkindea^ 
ïnslronomie,  de  izarra,  étoile,  et  kindea,  connaissance,  connais- 
sance des  étoiles,  etc..   Les  seconds  sont   représentes,  par 
exemple,  par   izitzay   hiéroglyphe    (Isis)  ;  mulyla^  esclave 
Cmulilé,  eunuque),  etc.,  etc. 

Celte  tache  une  fois  accomplie,  il  importerait  de  relever, 
dans  le  glossaire  des  Basques,  les  mots  celtiques  que  les 
Gascons,  ancêtres  de  ce  peuple,  pourraient  avoir  empruntés. 
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dans  ranlifjiiité,  aux  peuplades  celtiques  du  nord  de  TEspagne 
ot  aux  tribus  do  TAquitaine,  ou  même  qui  pourraient  éli 
arrives  à  la  connaissance  des   Euskariens,  à  des  époques 
antérieures ,  par  des  moyens  qui   ne  nous  sont  pas  connus 
Mrmes  réflexions  par  rapport  aux  termes  qui  se  retrouvent  dani 
les  autres  langues  aryennes,  les  idiomes  du  groupe  tours — 
nien,  etc.  On  obtiendrait  ainsi,  par  l'emploi  de  celte  méthode  , 
un  résidu  plus  ou  moins  considérable,  et  inattaquable  par  les 
procédés  actuels  de  la  philologie.  Jusqu'à  nouvelles  informa- 
tions, ce  résidu  pourrait  être  considéré  comme  le  patrimoine 
spécial  et  distinct   dos  Basques.    Les   origines  linguistiques 
de  ce  peuple  se  trouveraient,  en  môme  temps,  plus  ou  moins 
éclairées  par  la  possession  commune  avec  d'autres  groupes  de 
langues,  de  séries  plus  ou   moins  nombreuses  de  radicaux 
caractéristiques  d'un  état  social  peu  avancé. 

En  attendant  que  ce  travail  soit  fait  par  d'autres  ou  par  moi, 
l'étude  de  l'idiome  euskarien  révèle  facilement,  sous  la  forme 
niîglutinalive  qu'il  rovùt  aujourd'hui  ,  un  monosyllahismc 
antérieur  ,  dont  j'ai  déjà  cité  plus  haut  des  exemples  :  ots 
{bruit y  p.  107),  ug  {fertilité^  |).  107,  HO),  ur  (animal j 
p.  117),  (^7  (plume  p.  117),  (n\  prendre,  as,  commencer,  as, 
nourrir,  e/,  arriver,  ctz,  f(Tnier,  ez,  dompter,  i7,  mourir,  i7s, 
(lélrir,  w^s,  vider,  î//3,  laisser,  ja/,  sortir, ^ars,  manger,  jar, 
s'asseoir,  je/s,  venir,  jo,  frapper,  jV)s,  lier,yufï,  aller,  Av/i,  ôler, 
lot,  lier,  viotz,  couper,  pitz,  vivifier,  allumer,  sar,  entrer,  etc., 
se  retrouvent  dans  un  grand  nombre  de  composés  (1). 

(f)  «  On  \u'\\[  admeliro  ih»  primo  aljonl,  dit  M.  Diez,  qu'il  reste  (dans 
rnspagnol ;  p<'ii  de  tracos  di\s  idiomes  antérieurs  à  la  conquête  romaine. 
(Jnehiues  expressions  iluTiipus,  .'ulo])tées  ou  ('ikH?s  par  les  Romains,  se 
retrouvent  dans  1rs  dictionnain's  <spa;jnols,  mais  toutes  ne  sont  certaine- 
ment pas  dans  la  l)ou<*he  du  penpl»'.  De  celles-là  seules  qui  sont  i)opu!aires, 
on  peut  aflirmer  (pi elles  sont  arri\»'»'s  de  Tihùrique  à  la  langue  actuelle  par 
rinlermédiaire  de  la  roiiMna  ru^tica  espagnole,  «)ù  le  latin  les  avait  puisées; 
les  autres  ont  t'ti^  postérieurement  empruutées  aux  écrivains  romains.  Il 
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Composition  des  mots.  Elle  s'cflectue,  dans  la  langue  basque, 
par  la  double  voie  de  la  dérivation  et  de  la  composition.  La 
dérivation  a  lieu  moyennant  un  assez  grand  nombre  de 
|>articules  qui,  à  mesure  quelles  s'agglomèrent,  modifient  le 
sscns,  le  nuancent  à  volonlc,  et  changent  la  calcgorio  gramma- 
ticale. Le  cas  de  la  déclinaison  peut  en  outre  se  superposer, 
*?n  même  temps  que  les  modes  et  les  nombres,  cl  le  mot,  en 


faut  noter  par  exemple  belhur  ou  balhica,  sable  iiuMé  d'or,  niuinlenant 
^jcUuZy  |ïetite  pépite  il'dr  (Voy.  Voa.ç.  etymolo(jkwn)  ;  canthm^  rercle  d'une 
ï'ûue,  gn?c>utvOo;,  d'après  Qui  nlilioh  espagnol  ou  africain  (Sceider,  I,  2  H), 
«  -f .  espagnol  canto,  bout  ou  bord  de  quelque  chose  ;  celia^  bière  de  froment, 
<L!spagnol  même  mot  ;  cetra^  bouclier  de  cuir,  esp.  même  mot  ;  cusculiurr^ 
graine  de  kermès,  esp.  œscojo  ;  dureto,  étuve,  baignoire,  esp.  môme  mot  ; 
^urdwi^  bête,   sot,  d'après    Quinlilien   et  Laberius  (Voy.   Vous.  etym.\ 
«L^p.  (jorio  dans  le  seiLs  de  gros  (cf.  italien  grosso,  gros,  bêle  ;  grec  -a/j;. 
j:j[r.is,  bôtej  ;  lancea,  mot  espagnol  d'après  Aulu-Gelle,   allemand  ou  gaulois 
^suivant  d'autres,  esp.  lanza  ;  palacruy  palacnwa^   lingot  d'or,  esp.  même 
xnut.  En  outre,  on  peut  expliquer  avec  assez  de  ccrliliide  par  le  basque  un 
«certain  nombre  do  mots  espagnols  ;  voy.  par  exenq)le  dans  le  Dicl.  étymol. 
les  art.  ademan,àlabe,  amapola,  àngaro,  ardite^  balza,  burga,  ckamarasca, 
^stacJia,  ganziMy  garabito,  garbanzo,  ganzuza,  guijoy  gurruminay  hervoro, 
^z/iga,  jorgina,  ielo,  mandria,  modorra^  morcotu  mnron,  navajn,  oqueruela, 
■^arracina,  .socarrar,  vericueto,  z(jga,  zahurda,  zalea,  zamarro,  zanahoria, 
-zaque,  zarria,  zato,  zirigana.  Pour  d'autres,  celte  élymologie  est  plus  dou- 
teuse ;  au  reste,  la  langue  espagnole  semble  à  peine  avoir  conservé  quelques 
iraits  du  système  phonique  des  Ibères  (Voy.  Dict.  étymol.,  p.  xi).  »»  Diez, 
Jntrod.  à  la  gramm.  des  langues  romanes,  p.  4  17-19.  —  Ce  passage  suffit 
ii  prouver  que  M.  Diez  accepte  d'une  manière  à  peu  près  complète  la  théorie 
iltérienne  de  Humboldt,  contre  laiiuelle  j'ai  déjîi  fourni  bien  des  raisons 
empruntées  à  l'histoire  et  à  la  philologie.  L'examen  direct  de  cette  théorie 
âura  lieu   dans  le  chapitre  IV.  En  attendant,  je  suis  loin  de  nier  que 
l'espagnol  ait  pu  emprunter  quelques  mots  au  basque  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  permis  d'argumenter,  au  profil  de  la  théorie  de  Humboldt,  de  la 
présence  dans  les  glossaires  cuskarieus  des  mois  dont  M.  Diez  a  donné  la 
liste.  Le  savant  romaniste  me  paraît  surtout  avoir  ici  consulté  le  Diccionario 
trilingue  du  P.  de  Larramendi,  qui  a  basquilié  s;ins  façon,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  un  grand  nombre  de  mots,  dont  les  Euskariens  ne  font  pas  usage. 
Quant  aux  autres  termes  espagnols  qui  ont  vraiment  droit  de  cité  en 
Eskuara,  leur  adoption  s'expli(iue  par  les  raisons  semblables  à  celles  qui 
Justifient  la  présence  des  V(jcables  de  provenamv  hiline,  germanicjue,  s;irra- 
zine  et  romane. 

4'.» 
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se  déclinant,  présente  des  relations  doubles,  triples,  etc. 
Cliaho  est  le  seul  grammairien  qui  ait  travaillé  sur  les  tcr- 
minatives  basques,  et  voici  la  liste  quil  en  donne  (1). 

4^  Terminative  tsu.  Handitsu,  grandiose,  oUotsu^  sanguin. 
2**        —  TU.  Handitu,  agrandi ,  chouritu,  blanchi. 

3°        —  TUURA  et  THURA ,  adoucic.  Lothura ,  jointure 

erradura^  brûlure. 
4^        —  KuuRAetKURÀ.  minthura,  partie  moisie,  groa 

rikura^  rougeur  partielle. 
5**        —  TA,  Handita,  quantité  de  ce  qui  est  gran 

ahurta,  poignée. 
6*        —  KA  (avec  valeur  médiative).  Ahurka,  avec  1 

mains,  makillaka,  à  coups  de  bâton. 
7°        —  ARA,  TA-ARA  ct  KA-ARA.  EguTitara,  à  la  cla 

du  jour,  okerkaray  tout  de  travers. 
8°        —  ARi,  TARI  et  KARi.  ThUzlari,  chasseur,  eskuUM^'> 

glaneur,  artekari,  médiateur. 
9**        —  GARRi.  Handigarri,  qui  est  de  nature  à  Tai  ^ 

grandir,  ahalkegarri^qui  est  à  faire  bon 

10®        —  AR  et  TAR.  Araiiar,  Alavais,  Bizkaïar, 

cayen,  Nafartar^  Navarrais. 
M®         —  Tar-zun.  flanditarzun y   gnmdeur,  zuhurt^ 

rw7î,  sagesse. 
12"         —  ARO  cl  ZARO.  Handizaro^  âge  de  la  grandes 

chipizaro,  àgc  de  petitesse. 
1I]<*         —  (;0A.    Handigoa,    grandeur,   chipigoa,  p< 

tesse. 
1t<»         —  KERiA.  Handikeria,  affectation  de  grandei 

chipikeria,   trait  de  petitesse,  ordikeri* 

ivrognerie. 

(1)  Cn.ino,  Etudcfi  t/raminat.,  p.  18-27. 
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TZE.  Sacartse^  pommier,  madaritze^  poirier. 
I^  valeur  du  tze  change  suivant  les  noms 
auxquels  il  s*adapte  :  Ilanditze,  grandir, 
agrandissement;  hourtze^  foudre,  fonte. 
Les  radicaux  prennent  la  terminative  te  : 
izate,  ôlre ,  existence  ;  joaUe^  aller,  allée. 
TE,  à  la  suite  des  noms  appellatifs  et  qua- 
lificatifs, exprime  le  nombre  et  la  quan- 
tité :  handitSy  quantité  de  ce  qui  est 
grand  ;  c/ioun/e,  quantité  de  ce  qui  est  petit. 

TELi.  Barriteli,  amas  de  pierres,  elhurtelij 
amas  de  neige. 

KiN.  Gaintikitiy  ce  qui  a  débordé,  moutzkin, 
coupure,  excédant,  revenu. 

Kl.  Gorakiy  hautement,  gorderki^  secrète- 
ment. 

GHi.  Egurteghi,  bûcher,  chinaurriteghi  ^  four- 
milière. 

Li-AR.  Bestaliar^  (|ui  est  de  fête,  ezteïliarj  qui 
est  de  noce. 

TiAR.  Banditiar,  ami  du  grand,  g6iziiai\ 
ami  du  matin,  matinal. 

Ti.  Ghezurtiy  menteur,  eghiati,  vériditpie. 

Kl.  Oihilaki,  morceau  de  toile,  ezurki^  mor- 
ceau d'os. 

KiA.  Sarghia,  lion  dcntréo,  eighia,  lieu  d'ar- 


rivée. 


KAiiJAi.  Haiulikaillu,  ce  «pii  sort  à  agraniir, 
ederkaillu,  cci\\\\  sert  à  embellir. 

liiiNE.  Ihtndigune,  crtté  i^rand  ,  hoiigune,  coté 
bon. 

KUNTE (exprimant  impulsion  versj.  Nahikuntt^ 
désir,  ouslekunte,  persuasion. 
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27**        —  <iiiM  (deslinalîon)  Kmazteghei^  future  épouse, 

senargheï^  futur  époux. 
28®        —  GiiiN.  Zurghin ,  charpentier,  itsaghifiy  clou- 

tior.  Dans  quelques  dialectes  ghin  devient 

GIIILE. 

29'»         —  ZALE.  Bandizale,  agrandisseur,  bihale^  pour- 

voyeur. La  syncope  de  cette  terminaîso 
donne,  pour  les  mots  terminés  par  s,  r,  z^^ 
u,  »,  etc.,  igorle^  celui  qui  envoie,  egosle  , 
celui  qui  fait  cuire,  etc. 

30"        —  ZAïN  (avec  le  sens  de  nerf,  soin ,  conduite^. 

Ahunizaïn^  chcvrier,  «risam,  berger.  I^ 
z   disparait    quelquefois,    comme    dans 
ourdaïn^  porcher,  u/Ziaïn,  vacher. 

31*         —  KO  (adhérence,  appartenance,  combiné  avec 

r).  Handikor^  sujet  à  grandir,   erraskor, 
inflammable. 

32'         —  KHoï  (affection,  tendance).  Egoskhoïj  goulu  à 

lùlcr.  Par  la  suppression  de  Yh  on  a  han- 
dioï,  hautain,  altier,  nigarrot^  pleureur. 

33"         —  n\:s.  IlondiouSj  hautain ,  altier. 

34""        ~  KOT  (dédain ,    mépris).    Bandiskot ,  un  pcii 

2;rand. 
35"        —  AïL,  ATS,  ATcn.  CliouiraH,  blanchâtre,  hoïlats, 

jaunâtre,  gonaich^  tirant  sur  le  rouge. 

Je  crois  avoir  rusumé  trôs-fidèlcment  le  travail  de  Chaho, 
sur  ce  qu'il  appelle  des  terniinativcs  ;  mais  cet  auteur  a  grand 
tort  de  croire  que  toutes  appartiennent  en  propre  aux  Bas- 
ques. Ainsi  les  terminaisons  désiiînéos  par  les  numéros  3,  4, 
8,  1 4,  33  cl  34,  se  retrouvent  en  espagnol  ou  en  gascon,  et 
parfois  dans  ces  deux  lanij;ues,  avec  les  seules  modifications 
commandées  par  les  loi>  phunélit|ues  (jui  leur  sont  propres.  I^ 


11°  7  {ar  et  tar)  n'est  autre  chose  que  la  postposilion  caraclé- 
ristique  du  cas  que  le  capitaine  Duvoisin  désigne  sous  le  nom 
de  directif.  Cette  postposilion,  appliquée  à  un  nom  de  lieu,  sert 
â  caractériser  ses  habitants,  et  le  directif,  comme  les  autres 
cas  de  la  déclinaison  basque ,  peut  se  décliner  à  son  tour. 
Ainsi,  par  exemple,  Biskayarra,  à ,  vers,  de  Biscaye,  donne 
Biskayar^  Biscayen,  qui  se  décline  lui-même  comme  subs- 
tantif. Le  n®  19,  gf/ii,  donné  comme  terminaison,   est  une 
-véritable  racine   postposée    à    d'autres  mots.    Ghi  ou    giz 
emporte  en  effet  Tidée  d'agrégation,    d  assemblage  ;   il   est 
donc  tout  naturel  que   Ton   s'en   serve  pour   exprimer  l'idée 
d'amas,   de  bûches,     de    réunion    do    fourmis,  egurteghi, 
chinaurriteghi  y  etc. 

Je  pourrais  peut-être  relever  encore  quelques  autres  erreurs 
dans  le  travail  de  Chaho  ;  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour 
démontrer  qu'il  est  à  refaire ,  et  je  hâte  de  tous  mes  vœux  le 
moment  où  le  capitaine  Duvoisin  publiera  les  recherches 
qu'il  promet,  sur  la  même  matière ,  dans  son  Étude  sur  la 
déclinaison  Basque. 

La  composition  des  mots  destinés  à  traduire  d'autres  idées 
(jue  celles  qui  sont  exprimées  par  les  radicaux  employés,  a 
lieu  par  syncope  et  par  ellipse.  Ainsi  le  cirberkuia ,  alliage  de 
plomb  et  d'étain,  est  formé  de  ciraida,  étain  ,  et  de  beruna, 
plomb,  suivis  de  la  terminaison  kuia  ou  kia 

Le  lecteur  est  prié  de  remarquer  que  dans  cirberkuia^  le  mot 
ciraid  n'entre  dans  le  composé  que  pour  la  syllabe  cir,  et  le 
mot  beruna^  que  pour  la  syllabe  ber.  Ce  phénomène,  dont 
certains  philologues  ont  exagéré  la  fréquence  et  l'énergie,  n'est 
pourtant  pas  rare  en  basque  ,  mais  je  veux  me  borner  à 
deux  exemples.  Minizoa^  paroh»,  a  été  formé  avec  miftia  ou 
mia^  langue,  et  oisoaowotzoa^  bruit;  beulc,  de  cil,  de  6egfMta, 
œil,  et  w/e,  cheveu ,  elc.  Ce  procédé  même  a  reçu  des  gram- 
mairiens le  nom  {Xencapsxdaiion  ou  incorporation. 
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On  comprend  sans  peine  que  remploi  des  procédés  de 
composition  des  mots  que  j*ai  décrits,  doivent  souvent  fournir 
des  termes  très-longs  ei  très-complexes.  Dans  ses  Etudes  gram- 
maticales sur  la  langue  Euskarienne ,  Chaho  cite:  «  Gtiizon- 
tar-i7u-c/irjfti-nrto-aren-arni-arc-fci-/a4*ont-arcn-ar€fci,  avec  celu^ 
de  rinfinimcnt  petit,  qui  est  celui  de  la  Irès-chère  petite  qui 
est  devenue  aimant  tant  soit  peu  les  hommes.  »  Ce  composé 
ne  contient  au  fond  que  deux  radicaux,  guizon  (et  mieux 
ghizon  ou  gizon)  et  kar  =  homme  et  aimer.  Le  reste  se 
compose  de  particules  et  de  rapports,  et  le  tout  peut  se  con- 
juguer. Est- il  besoin  d'ajouter  que  si  des  mots  d*une  telle 
longueur  sont  très -acceptables  en  théorie,  on  ne  les  rencontre 
jamais  dans  la  pratique? 

Ces  explications  prouvent,  je  crois,  suffisamment,  au  profit 
de  la  langue  basque,  Textrème  énergie  du  procédé  agglutinatif, 
en  même  temps  que  la  facilité  d'exprimer  les  plus  fines 
nuances ,  et  celles  do  convertir  les  diverses  parties  du 
discours. 

Déclinaison.  La  déclinaison  basque  a  été  étudiée  par  les 
grammairiens  antérieurs  à  labbé  Darrigol,  mais  le  travail  de 
cet  ecclésiastique  est,  à  bon  droit,  considéré  comme  la  pre- 
mière entreprise  vraiment  sérieuse.  L'abbé  Darrigol  distingue 
le  mode  indéfini  du  mode  défini,  qui  possède  seul  le  singulier 
et  le  pluriel.  Dans  son  paradigme  de  la  déclinaison  d'un  nom 
adjectif,  il  énumère  quinze  cas,  réduits  aux  dix  suivants  dans 
la  déclinaison  du  substantif:  nominatif,  actif,  médiatif (de, par), 
positif  (Ja;i6),  datif  (à),  génitif  (c/i-) ,  unitif  (avec),  destinatif 
(pour),  ablatif  (dt');  approximatif  (à,  vers). 

Le  travail  de  Chalio  sur  la  déclinaison  basque  est  dé|>ourvu 
d'originalité.  M.  de  Cliarencey  sVsl  t^xercé  sur  le  même  sujet, 
dans  le  premier  fascicule  de  son  travail  intitulé:  La  langmf 
basqueet  lesidiomosde  l'Ourai  L'auteur  disliiigue,  comme  l'abbé 
Dairigol,  le  mode  indéfini,  du  mode  défini  ayant  seul  le  sin- 
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gulicr  et  le  pluriel.   Il  dislingue   les  flexions ,    en   flexions 
casuelles  proprement  dites,  flexions  postpositives  et  flexions 
connposécs.  Les  premières  sont  celles  qui  n'ont  qu'une  \aleur 
de  position,  et  sont  dépourvues  de  toute  signification  propre 
(a,    ac^   i,  tfe ,  65,  an^   tara)  ^   auxquelles  M.   le  chanoine 
Inchauspe  (1)  propose  d'ajouter  fcin,  ki,  ko^  kal.  Les  poslposi- 
t.ions  (gabe,  sans,  gana,  vers,  ganik,  de  (eœ)^  gatik^  à  cause  et 
vnalgré,  auxquels  M.  le  chanoine  Inchauspe  ajoute  tzat  eidako 
u   tako,   (pour)  ont  par  elles-mêmes   une  signification,   et 
cuvent  facilement  se  délachcr  du  mot.   Dans  les  flexions 
asuelles,  M.  de  Charencev  énumère  les  cas  suivants:  nomi- 
"latif,  actif,  médialif,  génitif,  datif,  locatif,  destinatif  (à  formes 
Jeslinative    adverbiale) ,  inessif ,    illatif  (à    formes  transitive 
nnimée,  commoralive  inanimée),  intensif  (à  formes  transitive 
t   commoratif) ,   élatif  (  à    formes   inanimée    et    animée  )  , 
ausatif  et  despatif.   Les  flexions  postpositives  comprennent 
We  socialif  (singulier  et  pluriel),  le  modal,  le  carilif,  l'instru- 
^nental,  le  sublatif,  l'adverbial,  le  continuatif,  le  contributif, 
M 'unitif  et  l'inclusif.    Dans   les    flexions   composées ,   M.    de 
3hnrencey  distingue  le  médiatif,  locatif,  élalif,  sociatif,  modal 
>t    instrumental,   le    génitif-locatif ,  le  datif-actif,    le  datif- 
louble ,    les  locatifs  génitif,   médiatif,   destinatif,  modal, 
2*  adverbial,  le  dcstinatif-modal,  l'inessif-locatif,  les  illatifs 
locatif  et  continuatif,  les  intensifs  médiatif  et  continuatif,   les 
^lalifs    inessifs  et  illatifs,    les  modaux  locatif,  double,  et  2 
adverbial,  le  carilif- inessif,  l'adverbial  2*^  et  locatif,  le  datif- 
^ctifet  inessif,  l'illatif-locatif  et  inessif,  et  le  caritif-inessif  et 
^alif-actif. 

Celte  longue  et  complexe  nomenclature  ne  s'est  pas  produite 
sans  critique.   Dans   les  flexions  casuelles,  M.   le  chanoine 


(0  Sur  Forig.  et  les  affin.  de  la  lamjxte  basque^  dans  les  Annales  de 
fihilMophie  chrétienne,  n«»  de  juillet  4867. 
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Inchauspc  repousse,  pour  de  très-valables  raisons,  le  sublatif 
(pe  ou  6e  final),  Tinclusir  (ta),  l'unitif  (hO  ;  et,  dans  les  flexions 
composées,  toutes  celles  que  M.  de  Charencey  énumère  après 
l'élatif-localif. 

M.  Van  Eys  s'est  également  expliqué  sur  celte  portion 
du  travail  de  M.  de  Charencey.  «  On  pourrait,  il  est  vrai,  dil-îl, 
admettre  dans  la  langue  basque  trois  cas:  le  nominatif,  le 
géiiitil*  et  le  datif,  mais  seulement  à  titre  de  concession  faite 
à  la  routine. 

«  En  principe ,  la  déclinaison  basque  n  existe  pas  ;  selon 
nous,   il  n'y  a  que  des  postposilions  qui  remplacent  les  pr& — 
positions   des   autres    langues.    Nous    trouvons    donc    cetL^ 
méthode  fausse  et  défectueuse ,  sans  parler  de  Tapplicatic^    " 
de  la  dite  méthode,  qui  est  un  véritable  casse-tète,    mêi 
pour  celui  (|ui  s'occupe  du  basque.  L'auteur  lui-même  parai 
trouver  le  système  défectueux,  quand  il  dit  à  la  page  83  «  quï 
ne  se  flatte  pas  d'avoir  réussi  à  réunir  toutes  les  flexions;  »  el 
cependant  il  admet  trois  classes  de  flexions  ,  dont  les  doux 
premières  comptent  vingt-trois  cas!  Un  des  cas  de  la  troisième 
classe  prendra  le  nom  de:  carilif-dalif-actif;  il  nous  semble 
(]iie  c'est  trop  exiger  de  In  mémoire.  Et  pourquoi  tout  cela, 
nous  le  demandons?  Uni(juement  parce  (|ue  l'on  s'est  habitué 
à    trouver    une    déclinaison   dans   les    langues     indo-euro- 
péennes (1).  )) 

L'auteur  que  je  viens  de  citer  a  publié  lui-même,  en  1866, 
à  Amsterdam,  un  Essai  de  grammaire  de  la  langue  basque^ 
réédité  en  186  ,  avec  le  nom  de  iM.  Van  Eys.  La  pre- 
mière édition  de  cet  Essai  a  été  l'objet  d'un  cxannen 
critique  de  la  part  de  MM.  de  Charencey  et  Zotenbcrg  (2). 
Tout  en  louant  cet  ouvrage,  M.  de  Charencev  défend  néanmoins 
sa  classilication  des  désinences  casuelles.  M.  Zotenberg  s'ex- 

{\)  Revue  criliiju',  i\o  ISjIO,  art.  107. 
{i)  Herm  critique,  »le  1800,  art.  30. 
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prime  aussi  en  termes  bienveillants.  Néanmoins,  il  reproche 
à  M.  Van  Eys  d'avoir  adopté  la  vieille  orthographe  du  P.  de 
Larramendi,  et  de  n'avoir  pas  assez  tiré  les  lois  de  la  gram- 
maire euskariennc  de  l'élude  même  de  cet  Tidiome. 

Les  idées  de  M.  Van  Eys  n'ont  pas  trouvé  de  crédit  auprès  du 

m 

capitaine  Duvoisin,  auteur  d'une  Etude  sur  la  déclinaison  basque 
publiée  à  Rayonne  en  I8G6.  Désireux  de  ramènera  ses  vérita- 
bles proportions  le  paradigme  dune  déclinaison  qui  lui  paraîl 
avoir  été  trop  compliqué  par  les  uns  et  trop  simplifié  par  les 
autres,  le  capitaine  Duvoisin  s'est  mis  en  quèle  d'une  méthode 
pour  reconnaître  les  parties  de  la  déclinaison.  «  Un  principe 
découlant  de  l'ordre  naturel  des  choses,  dit-il,  c'est  que  la 
déclinative  ne  régit  pas  le  substantif.  Elle  doit  s'adapter  au 
radical  sans  l'altérer  en  rien,  et  chaque  signe  casuel  marquera 
ainsi  une  relation  distincte.  Un  cas  étant  établi,  il  peut  bien 
recevoir  un  aflixe  qui  formera  un  dérivé,  mais  non  deux 
signes  casuels  successivement  cl  l'un  sur  l'autre.  Deux  signes 
casuels  emportent  deux  relations;  il  ne  leur  est  pas  donné  de 
former  une  relation  mixte  ou  combinée.  C'est  du  moins  ce 
qui  arrive  dans  le  basque  et  mel  sa  déclinaison  au  net,  en 
faisant  tomber  l'étalage  de  cas  élevé  autour  d'elle  (1).  »  En 
conséquence,  et  pour  des  raisons  assez  longuement  déduites, 
le  capitaine  Duvoisin  ne  reconnaît  que  neuf  cas  pour  le  mode 
indéGni,  et  huit  pour  le  défini.  Des  considérations  euphoniques 
lui  font  répartir  les  substantifs  communs  en  trois  classes  ; 
mais  il  y  a  réellement  unité  dans  la  déclinaison  basque,  qui 
n'a  ni  masculin  ni  féminin,  et  le  paradigme  suivant  sufGra  pour 
fixer  les  idées  du  lecteur. 

(i)  Éhuh*  finr  /'/  ili'cliiuù^on  hfKiitii'^  p.ir  K»  «Mpilaino  Dlvoi-^in,  p.  2->. 
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Mode  fndéani, 


PASSIF.    .    . 

Idi  —  (bœuf). 

ACTIF..    .    . 

idi  —  A-, 

■ 

liÉMTÏF.  .    . 

Idi  —  {r]en  (1) 

b 

DATIF.  .   .    .• 

Idi  —  (/•)/, 

PARTITIF.     . 

Idi  —  (r)ik, 

MÉDIATIF.    . 

Idi  —  5, 

POSITIF..    . 

Idi  —  (t)(in. 

ABLATIF.  .    . 

Idi  —  tarik. 

DIRKCTIF.    . 

Idi  —  (t(i]ra. 

mode  défini . 

SINr.ULIEK. 

PLURIEL. 

PASSIF.    . 

Idi  —  a, 

PASSIF.    .     . 

Idi  —  «A-, 

u:tik..  . 

////  —  ak,  . 

ACTIF..    .    . 

Idi  —  ek. 

»;émtif.  . 

.     Idi  —  a  {c)cn. 

(JÉMTIF.  .    . 

Idi  —  «'«, 

DATIF..    .    . 

.     Idi  —  «W, 

DATIF..    .    . 

Idi  —  ci. 

MÉDIATIF.   . 

/(//  —  nz, 

MÉDIATIF.    . 

Idi  —  ez  ou 

I»0SITIF..    . 

Idi  —  {t)afu 

POSITIF.  .    . 

Idi  —  etnn, 

ABLATIF..    . 

Idi  —  //A", 

ABLATIF..    . 

Idi  —  elarii 

DIRECTIF.    . 

Idi  —  ra. 

DIRKCTIF.    . 

Idi  —  ftara 

eu 


L*indéfmi  n'a  point  de  nombre,  dit  le  capitaine  Duvoisi  f^f  et 
un  mot  exprime,  dansée  mode,  un  sens  pluriel  tout  aussi  b/6/i 
(|u'un  sens  singulier  :  gizon  bat  (un  homme),  ehun  (;izon  (cent 
hommes).  Il  marque  les  relations  d'un  caractère  vague,  et  pos- 
sède le  cas  partitif,  qui  manque  au  singulier  et  au  pluriel.  Dans 
le  mode  défini,  le  singulier  est  caractérisé  par  a  placé  avant  la 
terminaison,  toutes  les  fois  que  lei^  lois  de  l'euphonie  ne  sV 
opposent  pas.  Quand  ces  lois  n'y  mettent  pas  non  plus  obstacle, 
le  pluriel  est  indiqué  par  un  e  placé  dans  la  même  position. 


(1;  Les  lotti'os  plar«ios  ontre   ]);\r*»nthèst;s,    ilans    pp   iwrailijrine,   sunl 
t»uphoniques. 
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Il  n'y  a  d  exception  que  pour  le  passif  qui  est  lerminé  en  ak, 
comme  lactif  singulier,  lequel  n'en  diffère  que  par  Taccent  toni- 
que. L'actif  singulier  le  prend  sur  la  dernière  voyelle  :  gizonàk 
jodu^  riiomme  Ta  frappé;  le  passif  pluriel  la  prend  sur  la  pénui- 
tiènne  :  gizônak  jo  ditulze,  ils  ont  frappe  les  hommes. 

Le  cas  passif  csi ^  ù  l'indéfini,  la  racine  des  mots  simples  et 
le  radical  des  mots  composés.  Il  ne  possède,  à  cet  indéfini,  aucun 
signe  déclinatif,  et  il  est  accompagné,  presque  toujours,  d(* 
C|uclque  mot  qui  emporte  l'arliculalion,  quelle  qu'elle  soit, 
et  fait  tomber  le  nom  au  passif  indéfini.  Gizon  hunen  behia,  la 
vache  de  cet  homme  ;  gizon  ^  qui  aurait  dû  être  naturellement 
:?t  u  génitif,  tombe  au  passif  parce  que  le  pronom  s'est  emparé 
Je  l'articulalion.  Les  actifs  sont  sujets  du  verbe  actif.  Vactif 
ndéfini  est  précédé  d'un  nom  de  nombre  ou  d'un  pronom.  Le 
s<^ns  du  génitif  ei  du  datif  est  le  même  qu'en  latin.  Le  partitif 
"l'existé  qu'à  l'indéfini,  et  se  traduit  en  français  de  plusieurs 
xianières,  dont  le  détail  serait  trop  long.  Le  médiatif  a  le  sen<! 
ie  par^  à  travers  ;  le  positif  celui  de  en,  dans;  l'at/a^t/ marque, 
:30ur  ainsi  dire,  un  mouvement  d'extraction,  et  le  directif  cor- 
respond à  peu  près  à  l'adverbe  vers  (1  ). 

Les  noms  d'êtres  raisonnables  (homme,  père,  enfant,  forge- 
ron, etc.),  sont,  (c  au  positif,  à  l'ablatif  et  au  directif,  sous 
Vempire  de  formes  à  sens  respectueux.  Par  exemple,  on  dira  : 
oihanelik  oihanera  (de  forêt  en  forêt);  de  même  on  indiquera  une 
descendance  de  père  en  fils  :  aitatik  sèmera.  Mais  pour  marquer 
qu'on  est  allé  du  père  au  fils,  on  dira  :  aitaren  gatik  semearen 
ganay  ce  qui  revient  à  cette  formule  française  :  de  la  personne 
du  père  à  celle  du  fils,  ou  à  celte  autre  :  de  cliez  h  père  auprès 
du  fils  (2).  )) 

Les  noms  propres  d'hommes  ne  se  déclinent  qu'à  l'imléh'ni, 
ol  le  positif,  l'ablatif  et  le  direclif,  sont  ici  remplac(?s  pai*  des 

(1)  DuvoisiN,  Étude  sur  la  déclin,  basque,  passiin. 
(î)  Jd.,  Ibid.,  p.  6. 
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phrases  rcspcclucuses.  Ces  noms  demeurent  inaltérables.  Ainsi 
Joafui  (Jeanne)  se  déclinera  comme  suit  : 

PASSIF Jofuia. 

ACTIF Junna — A*. 

r.ÉMTiF.  .  .  .     JtKum — (rV/<  (l'i. 

DATIF }nnna-'[r]i. 

PARTITIF..  .  .     Jomut — [r]ik. 
MÊDiATiF..  .  .     Joann — -. 

POSITIF.    .  .   .     JfKtnaren  baithan. 

ABLATIF.  .  .  .     Jinniarcn  baUharik  ou  ganik, 

DiRECTiF. .  .  .     Joanarcn  bail/ut  va  ou  tjaun. 

Les  noms  propres  de  lieux ,  excepté  ceux  des  maisons,  sont 
personnifiés  et  déclinés  à  Tindéfini.  Ils  ont  les  neuf  cas  de  ce 
mode,    sans  formes  respectueuses.  Leur  indéKni  diflere,  au 
positif,  à  lablatif  et  au  dircctif,  de  celui  des  noms  communs. 
Les  signes   déclinalifs   du   singulier   remplacent,    pour  ces 
irois  cas,  les  désinences  de  la  déclinaison    indéGnic  com- 
mune. <(  Il  y  a  pourtant  une  léjjère  distinction  au  positif  des 
noms  propres  terminés  par  une  consonne  :  ils  le  font  en  au  \ieu 
de  ean,  et  ceux  qui  ont  une  voyelle  pour  linale  ajoutent  sim- 
plement un  n.   Par  exemple,   quand  semé  (fils)  fait  serneon, 
A/aw/c  (Mauléon)  ïev^  Maulen  ;  lan  (travail)  (àii  lanean  et  Lar- 
71*71  (nom  de  montagne)    fera   fMrnmcn  (2).   »    Voici   deux 
exemples  de  déclinaison  de  noms  propres  de  lieux,  l'un  ter- 
miné par  une  consonne,  et  l'autre  par  une  voyelle. 

PASSIF..  .  .       Larrun,  liiclan^ajj. 

ACTIF.  .  .  .      Larùn-[c)k  (d>\  Bidarray-k  ou  [e)k. 

liÉMTiF.  .  .      Larun'-[er)cyi,  Bldarraij-en . 

(1)  I^s  lettres  onlro  paivntlièàc?  sont  purtMiioiit  euphoniques. 

(2)  Du>oisiN,  El mh'  mr  la  déclin,  basque,  p.  7. 

;3)  Les  lettres  entre  parenthèses  sont  purement  euphoniques. 
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UlTIF.    .     .  . 

PARTITIF.  .  . 

MÉDIATIF..  . 

POSITIF.     .  . 

ABLATIF.    .  . 

DIRECTIF.  .  . 


■ 

Lurnn-ekj 
Larun-[c]z  ^ 
Lanin'[r]n . 
LarHn-{r]lik, 


Biilarray-i  ou  [r)i, 
Bidarray-ik  ou  {r)ik. 
Bidarray-z  ou  [e)3. 
Bidarratf-n. 
Bidarray-tik, 
Bididar  rayera. 


Je  me  suis  un  peu  arrêté  sur  la  déclinaison  ;  mais  j'espèri! 

c|uc  la  nécessité  de  celte  insistance  se  trouvera  justifiée  plus 

lard.  En  revanche,  je  ne  dirai  rien  de  l'adjectif,  si  ce  n'est 

qu^on  le  place  toujours  après  le  substantif  qu il  qualifie:  gizon 

cder  bal  y  un  bel  homme.  I/étude  des  pronoms  serait  sans 

utilité  pour  le  travail  de  philologie  comparée  auquel  je  dois  me 

livrer  plus  tard,  et  j'ai  hàle  d'arriver  au  verbe. 

Verbe.  L'étude  de  cette  portion  de  la  langue  euskarienne 
est  particulièrement  intéressante,  et  M.  le  chanoine  Inchauspe 
a  publié  là-dessus  un  vaste  et  beau  travail,  intitulé  Le  Verbe 
ha.sque'.  J'y  renvoie  les  lecteurs  curieux  d'approfondir,  jusque 
dans  ses  détails  les  plus  minutieux,  la  conjugaison  dont  je  dois 
me  borner  à  donner  ici  un  aperçu  rapide,  mais  suffisant.  Il  serait, 
je  crois,  fort  difficile  d'en  présenter  un  meilleur  que  celui  qu'on 
va  lire,  et  dont  je  voudrais  bien  être  l'auteur.  Malheureuse- 
ment cela  est  au-dessus  de  mes  moyens,  et  les  pages  ci-après, 
imprimées  entre  guillemets,  sont  l'œuvre  de  M.  le  chanoine 
Inchauspe,  qui  a  bien  voulu  les  écrire  à  mon  intention. 

«  Le  verbe  basque  est  unique;  mais  il  possède,  dans  sa 
prodigieuse  flexibilité  et  dans  la  variété  de  ses  formes,  des 
ressources  que  n'ont  pas  les  autres  idiomes. 

»  Pour  comprendre  l'unité  du  verbe  basque,  il  faut  savoir 
que  les  verbes  attributifs  des  autres  langues  s'expriment  en 
basque  par  des  noms  substantifs  et  adjectifs  ;  et  qu'il  n'y  a  en 
eskuara  qu'une  manière  de  lier  les  idées  exprimées  par  ces 
noms,  d'indiquer  les  temps,  les  modes,  les  rapports  des  pcr- 
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sonnes  et  des  choses.  Ainsi ,  donner  s'exprime  par  le  substantif 
rmaite,  donation,  action  de  donner,  et  par  Tadjectif  eman^ 
donné.  Commencer  se  rend  par  haste,  commencement,  hasî, 
commencé  ;  marcher  par  ebilte^  marche,  e6i7i,  mis  en  marche, 
on  mouvement;  arriver  par  heltze^  arrivée,  heltUj  arrivé.  Tous 
ces  termes  emaite^  eman;  haste,  hasi:  ebiltej  ebili;  heltze, 
hellu^  se  déclinent  absolument  comme  tous  les  autres  noms. 
Pour  indiquer  les  rapports  des  idées  exprimées  par  ces  noms 
aux  temps  et  aux  personnes,  il  faut  recourir  au  verbe  unique 
qui  en  est  la  copule  nécessaire, -qui  leur  donne  la  vie,  le  mou- 
vtMncnt  et  la  forme  dislinctive. 

»  Ainsi,  pour  rendre,  je  donne  une  pomnie,  le  basque  dit  : 
vmaiten  dut  sagar  ba  /,  fai  en  donation  une  pomme  ;  il  a  donné, . 
rman  du;  il  commençmi  le  travail,  hasten  zian  lana^  mol  à  mot^ 
il  avait  en  commencement  le  travail-,  il  a  commencé  à  sortir, 
hasi  da  elkhiteny  mol  à  mot,  i7  est  commencé  en  sortie;  helizen 
da,  il  est  en  arrivée,  il  arrive  ;  hcUu  zen,  il  était  airivé\  ebiliten 
nintzan,  je  marchais,  fêtais  en  marche;  je  le  lai  donnerai, 
emanen  deiot ;  il  aura  donné,  emanduke\  il  aurait  commencé, 
hasi  zukian  ;  il  aurait  marché ,  ebili  zatekian  ;  nous  irons  à  lui, 
joancn  guitzain;  il  sera  perdu,  galdn  date  ;  il  marchera^  ebiliren 
da  ou  ebiliro  da  ;  ta  le  perdras,  galdurcn  ou  galduko  duk  ;  tu  le 
perdras,  galdurcn  hiz^  ou  galduko  hiz,  —  Les  mots  emai7t'n , 
hasten,  heltzen,  ebilten  sont  au  cas  appelé  inéssif  ptxr  les  lin- 
guistes, et  rendu  par  la  préposition  en  ou  dans  en  français  ; 
rnian,  /la.si,  heltu,  ebili,  galdu ,  sont  au  nominatif  ;  e/zianm, 
joanen,  ebiliren  cl  ebilico,  galdurcn  et  galduco,  sont  des  génitifs 
indéfinis  de  cman,  joan,  ebili,  ci  galdu  Dut  y  da,  zian,zen, 
nintzan^  deiot,  duke,  zukian,  zatekian,  guitzaio,  date,  duk^ 
hiz,  sont  les  form^  verbahîs  pouvant  s'appliquer,  toujours  de 
la  même  manière,  à  toutes  sortes  d'idées  exprimées  par  les 
noms  substantifs  ou  adjectifs. 

))  Pour  classer  ces  formes  d'une  manière  méthodique,  on  les 
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divise  en  deux  voix  qu'on  appelle  transitive  et  intransitive,  La 
voix  transitive  exprime  la  possession  et  Taction  exercée  sur 
une  personne  ou  une  chose  autre  que  le  sujet  du  verbe  ;  elle 
■-end  ordinairement  les  verbes  appelés  actifs  en  français.  La  voix 
i  vitransilive  exprime  ou  un  état  du  sujet,  ou  une  action  reçue, 
Taite  par  le  sujet  sur  lui-même  ;  elle  rend  les  verbes  appelés 
n    français  passifs,  neutres  et  réfléchis.  Les  formes  transitives 
^servent  à  rendre  lo  verbe  avoir;  les  formes  intransitives  ren- 
dent le  verbe  être;  mais  il  y  a  dans  ces  deux  voix  des  modes 
c?»nlîers  et  une  infinité  de  formes  qui  ne  peuvent  se  rendre  ni 
j^ar  avoir  ni  par  être,  et  qui,  pour  avoir  leur  signification, 
c  lemandenl  à  être  unies  à  un  nom  ou  à  un  adjectif;  tels  sont 
^JesaUj  desadan;  dadin,  ledin,  dczake,  leite,  zezakian;  saio^ 
:=:aiku,  seyon,  etc. 

»  Un  écrivain  allemand  (M.  Yan  Eys),  dans  un  essai  de  gram- 

snaire  basque,  qui  n'est  au  fond  qu'un  recurage  de  la  vieille 

5L5rammaire  dcLarramcndy,  prétend  qu'on  ne  peut  pas  rappor- 

ter  à  un  verbe  unique  les  formes  transitives  et  intransitives, 

sittendu  qu'elles  nont  pas  le  même  radical.  Cette  observation, 

comme  la  plupart  de  celles  du  mémo  auteur,  n'est  fondée  que 

sur  rirrédexion  et  sur  l'ignorance.  Il  n'existe  pas  de  radical  pour 

les  formes  du  verbe  basque,  qui,  dans  la  môme  voix,  sont  d'une 

variabilité  infinie.  Il  ne  faut  connaître  que  les  premiers  termes 

<lu  verbe  pour  en  être  convaincu.  Je  suis  se  dit  niz;  il  est,  da; 

1I0US  sommes,  gira-,  fêtais,  nintzan;  il  était,  zen-,  fai,  dut-, 

f  avais,  nian,  ou  nuen  ;  //  avait,  zian.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut 

pas  plus  donner  un  même  radical  à  niz,  da  et  zen ,  qu'à  dut, 

nfon,  jsfiari;  et  que  ni  les  voix,  ni  les  formes  du  verbe  basque, 

ne  peuvent  se  distinguer  par  les  radicaux. 

»  Nous  dirons  donc,  avec  les  linguistes  modernes,  qu'il  n'y  a 
qu'un  verbe  en  basque,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  manière 
de  rendre  les  modes,  les  temps,  et  les  relations  diverses  des 

• 

personnes  et  des  choses  ;  et  parce  que  les  mots,  qui  dans  les 
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îiulrcs  langues  sont  des  verbes,  susceplibles  de  prendre  les 
modifications  conjugalives,  sont,  dans  la  langue  basque,  des 
substantifs  et  dos  adjectifs  qui  se  déclinent,  et  qui  ne  peu- 
vent se  conjuguer  qucn  empruntant  les  formes  du  verbe 
unique. 

Voici  l'indication  dos  principales  formes  du  verbe  basijuo 
à  la  3'  personne  du  singulier  : 


Voix  transitive. 

I.MUC.  Prêtent  :  l'i ,  il  a. 

—  Patte:      i\\\,  oti  /rp.N,  il  nvail. 

—  Fu'ur  :     m  ki .  il  aura. 

Inpl.   Prêtent  :  tn/\.nfuin  BhL\.  i|iril  (iissir. 

—  —  —    ukfn'H  r.i./i.  qu'il  ail. 

.^URi.    Prêtent  :   \tns\,  vmnn  m/an.  qu'il  doiinr. 

—  —       ukhen  vvjks,  qu'il  ait. 

—  Pnttê  :       i.i./AN,  ou  \\.i.\\  :  tuinn  i.i7\\,  qu'il  diMinàt. 

—  —  nkhcn  Lr/iN,  qu'il  cul. 

('oMi.  Pn't''iit  :  ir  kl .  il  aurait. 

—  Pntft  :      /iki\>.  il  aurait  eu. 


Voix  intransitivr 

\'\.       il  fst. 

/i  \.      il  riait. 

i<ME.    il  MTa. 

m  M,    jfftn  VfDi.  qu'il  ailir. 

—  i-ffu  nFi'i.  «jii'il  M>il. 

—  fmnn  icm.  '[u'il  «4*  d<icar. 
ii\r.i\.  j'Hin  X'\vt>.  qu'il  aille. 

—  ir*in  p»M>i.  qu'il  soil. 

—  emftN  Dipiv.  qu'il  m  doBs*. 
m;ii>.  ou  /Liti\.  Ji>an  lii-is.  qu'il  allât 

—  —     tzin  Tiwy.  qu'il  ht. 

—  —     etrfati  rir-!^.  qn'il  tf  < 
ii/\Ti,  (ui  ii/*Ti '.'Il  .  il  scr.iii. 

/•.îi  kiw.  il  aurail  élo. 


Voix  transitive. 

OoTFMiLL.  Pn'nttt  :  T'i./\ki.  il  le  peut. 

—  —  —       imnn  Ml  i\Ki..   il  peuMi'iinier. 

—  —  —      uk/icit  i".<\K\„  il  |)eul  a>oir. 
Pnttr  :     /i./vkrvN.   il  le  pou\:<it. 

îSiprosiTi».  PrhrnI  :  nvn.  s'il  a^ait. 

—  Prt'st^nf  fhilintiil  :  Mi-r/v.  s  il  le  |m.-uI. 

—  —  tmdn  v.\i\i\.  s'il   [M'ul  (iiniiier. 

—  tufitr  :  i.MiN\.  s'il   Ir  'r.ii-ijit  .  in  f'ufur>'. 

—  —  rni'in  i!mi,v.  ^'il  (Iniiii.nl 
^.'Tll.  Prttrht  :   mic.  l'ùl-ii  I 

—     Futur  :     vii.i/,\  'v::i./v  <■/.//«  .'  plùl  .i  l)i»'U  i|u'ii  lil!. 


Voix  intransitivf. 

r«irF..  ou  l'Airiki: ,  il  le  ptMil .  j -'<  *' 

—  einfin  h^itikt.   il  ji^nlï»' 

—  iznu  iiAiTr.  il  [.-'ut  f!rf. 
/.iiTi.kHN.  il  s<*  pouvait. 

BM.IT7..  s'il  était    dans  Ir  prcf«>i:t 
H\i)\iii.  s'il  se  peut. 

—  joa»  ii\ji\M.  s'il  peut  ■!!« 
i--.ni>i.  s'il  g4*.-fai<Ail    dan<  l!*  futur. 

—  ji»ni  muni,  s'il  all.iil  Jilbl'l 
mil.',  rat-ii  ! 

Mu.iti  ■  \\LLuiJ»an  '  plùi  a  I>ii-utni!!> 
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»  H  existe  d'autres  formes  que  Ton  appelle  régies;  elles  sem- 
l.ilent  appartenir  à  la  même  catégorie  que  le  subjonctif,  mais 
elles  ont  un  usage  et  un  sens  différents  ;  elles  rendent  les 
«livcrses  conjônclions  françaises.  Nous  nous  bornons  à  les 
indiquer  par  quelques  exemples  :  //  a  dit  que  j ai  donné,  erran 
du  eman  dudala  :  —  allez  pendant  qu'il  kst  à  la  maison,  joan  zitc 
rtchian  delarik;  —  voyez  ce  que  c est,  iklious  ezazii  zer  den; 

—  quand  ils  arriveront^  noiz  heltxiko  diren;  —  venez,  lorsque 
IL  sE^x  parti^jin  3i/e /c;a?i  datekenian  ;  — il  regarde  s\l  marcue, 
^0  eguiten  du  ebilten  denez  ;  —  51  je  donne,  emaiten  dudanez  ;  — 

Je  ne  partirai  pas  tant  qu'il  restera,  ez  niz  joanen  egoiten  deno  ; 

—  parce  quil  reste,  egoiten  delakoz. 

Les  formes  verbales  combinées  avec  divers  cas  des  noms 
et  des  adjectifs,  expriment  les  temps  avec  une  précision  supé- 
rieure même  à  la  langue  française;  donnons  quelcjues  exem- 
ples: s  il  ÉTAIT  plus  jeune,  je  le  prendrais;  dans  cette  plirase, 
était  indique  un  temps  présent,  et  se  rend  en  basque  par  litz;  — 
gazteago  ba-UTZ,  har  nezake  ;  — sHl  était  libre,  s'il  avait  envie, 
il  fallait  le  prendre,  haizu  6a- zen,  nahi  6r/-ziAN,  hartu  behar 
ZEN.  —  Dans  cet  exemple,  était  et  avait  sont  au  passé,  et  se 
rendent  en  basque  par  le  passé.  Si  ton  frère  arrivait  pour 
dimanche,  nows  partinons  ensemble  :  ici  l'imparfait  fran- 
çais indique  un  temps  fnt^r  et  se  rend  en  basque  par  une 
Ibrine  qui  indique  le  futur:  hire  anagea  hel  ba-LEoi  iganteco, 
joan  guintakek  algarrckin.  Nous  voyons,  dans  ces  trois  exem- 
ples le  môme  temps  de  l'imparfait  servir  en  français  à  indiquer 
et  le  présent  et  le  passé  et  le  futur,  tandis  que  le  basque  dis- 
tingue très-bien  et  doit  nécessairement  dislincuer  ces  trois 
temps  [)ar  trois  formes  diflérentes.  Voicfî  encore  la  forme 
conditionnelle  (pii  sert  à  la  fois  en  français  à  indiquer  un 
•  présent  et  un  futur  :  //  gagnkkait  assez  pour  vivre  à  son  aise, 
mais  il  est  désordonné  :  irabazten  luke  aski  7iazaiki  bizitzcko, 
hena  ncurigabc  da.  —  L'oc<:asion  serait  à  présent  favorable  : 
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ijuri'thaldi'a  orai  hon  uzate.  —  //  oaijnebiit  beaucoup  plus  s'il 
vnfdait  sVn  Amiier  la  peine  :  irabaz  lezaile  hanUz  habaro^ 
nfkalu  nahi  halitz.  —  //  partirait  demain  s'il  avait  un  campa- 
fjnr/tt  :  joan  LEirtkE  hihar  higun  bat.  bain.  Dan?  les  deux 
pr»Miiiors  exemples,  les  conditionnels  gagnerait  ei  serait  mar- 
quent un  lemp?  présent  ;  et  dans  les  ileux  derniers ,  gagnerait 
et  partirait  inJiqueia  des  actions  futures  :— deu\  formes 
iliiïêrentes  disiin.::uent  ces  deux  temps  dans  le  basque. 

):  Mais  les  particularités  les  plus  trappantes  qui  distinguent 
le  verbe  basque  nous  restent  encore  à  signaler. 

'  Les  langues,  soit  sémitiques,  soit  indo-européennes,  indi- 
quent, dans  les  divers  temps  du  verbe,  la  première,  la  seconde 
1^1  la  troisième  personne  au  singulier  et  au  pluriel,  par  des 
l>.Tminaisons  particulières:  mais  là  se  bornent  leurs  ressources. 
\jx  lanijue  basque  distingue,  dans  les  terminatîfs  de  son  verbe, 
les  personnes  et  le  nombre ,  et  de  plus  le  régime  direct  et 
indirect  avec  toutes  les  variations  nominales  ou  pronomluales. 
singulières  et  plurielles;  bien  plus,  elle  varie  ses  te^mînatit^ 
<elon  le  genre,  !a  «pialité  et  le  nombre  des  personnes  auxquelles 
iHi  s'aiires^."»  :  en  sorte  qu'uri  lortninitii'  exprimer.!  a  la.  fois  le 
îu'k'.le,  le  temps,  le  ïujet,  le  legime,  le  sin.-:uliOr  ou  le  pluriel 
liu  suji:-t  el  du  njgime.  et  la  personne  ou  les  personnes  à  qui 
;"«'ii  pnrir.  Et  tout  cela  se  fait  avec  uno  siniiilieirr:  aussi  remar- 
quable que  ia  complication.  iii.»rinons  un  échantillon  de  cette 
l'r.»digiou?e  f«'Cûndili.',  dans  la  3  per^onno  du  singulier  du 
i-rcsonl  de  1  iiidicatil. 
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le  régime  direct  pluriel,  on  dit  à  l'indéfini ,  emaiten  dutu,  il  les  donne. 

au  masculin,  —  ditik, 
au  féminin,  —  ditin. 
au  respectueux,  —      ditizu. 

régime  direct  sing.  ot  régime  indirect  sing.,  emaiten  deio.  il  le  lui  donne. 

masculin,  —  diok. 
féminin,  —  dion. 
respectueux  r-      diozu. 

réjïimc  direct  plur.  t?t  indirect  sing.  indéfmi,  emaiten  deitzo.  il  les  lui  donne. 

masculin ,        —      ditzok. 
féminin,  —      ditzon, 

respectueux     —      ditzozu. 

'  régime  direct  sing  et  indirect  plur.,  indéfini,      —      deie,  il  le  leur  donne 

masculin,         —      diek. 

m 

féminin,  —      dien, 

respectueux,    —      diezu, 

•  réginje  direct  plur.  et  indirect  plur.  indéfini,  emaiten  deitze,  il  les  leur  donne. 

nuisculin.         —      ditzek. 
féminin,  —      dit  zen. 

respectueux,     —      ditzezu. 

'   nîgime    direc't    pei-sonnel ,    \^*'    personne,  rwr/ik'/i  Nviou.NAi',ilmedonnç. 
'ilin  nir,  féminin  nin,  rosp<N'lucux,  Jiizn  2''p?rs.  emaiten  iîai.  il  te  donne, 
ji.  est  des  deux  genro'*.  Au  respectur^ux  on  dit,  emaiten  ztTi. ,   il  vous  donne 

(vous  singulier}- 

—  —  —  emaiten  zctie  ,  il  vous  doniH» 

(vous  pluriel). 

—  —  —  emaiten  GiiTU,  il  nous  donne. 

le  donne,  emaitm  deit.  masculin  ditak,  féminin,  ditan,  respectueux,  ditazl. 
les  donne,  emaiten  deizt,  masculin  diztak,  féminin  iuztan,  respectueux  diztatzi  . 
le  donne,   h  toi  homme,   emaiten  deik,  il  te  le  donne. 

à  toi  femme,  —      dein. 

à  vous,  .singulier,     —      duzu. 
à  vous,  pluriel,        —      deizie, 

lis  le  donne,  —  emaiten  deiku  pour  DEifii . 

mas(^'ulin  —      dikuk. 

féminin,  —      dikun. 

resi)ectueux,  —      dikusu. 
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Il  îV  donne,    à    l'indêliui  ,  emaiten  d\;  da  esl  la  forme  inti-ansilivc. 

masculin,  —      duk. 

féminin,  —      dun. 

rnspoolucux,  —      duzu. 

Il  îjo  df^nno  i\  moi ,        —  omaitcn  z\it,  pour  dail  qui  ne  se  dil  pas. 

masculin,  —      zitack. 

fthuinin,  —      zitan, 

rospeclueux,  —      zitazu. 

II   se  «lonnc  a  tui  ,   masculin      fnnaiten  zaik. 

à  tni,  féminin        —      zfiw. 
à  vous,  singulier    —      zaizu. 
h  vous,  ])luriol       —      zaizic. 

Il  sodomie  il  nous  zniku,  masculin  zihnk;  féminin  3/Â m/*,  respectueux  w|7*uzm; — 
i\  lui  zain,  masculin  r/^/i ,  zioii^  zmzu  ;  —  îi  eux  zaiCy  masculin  z/e/i",  fémiuiii 
zifn ,  n'sj><MHueiix  ziezii. 

• 

«  Voilà  une  partie  des  nombreuses  transmutations  que  subît 
la  seule  3^  personne  du  singulier  du  présent  de  Tindicatif.  Si  Ton 
:  onge  que  les  mêmes  transformations  se  font  à  cha(|uc  per- 
.^onne,  au  pluriel  comme  au  singulier,  et  qu'elles  se  répètent 
à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes,  on  comprend  sans  peine 
(]ue,  lorsque  un  auleur  a  voulu  donner  le  verbe  basf[uc  dans 
lf>nt  son  développement ,  il  ait  proiluit  un  énorme  volume 
in-cpiarlo. 

»  11  existe  dans  le  langage,  pour  un  très-petit  nombre  de 
veri)es  d'un  usage  fréquent,  des  formes  verbales  irrégulières 
(|ui  semblent  se  rapprocher  de  la  manière  de  conjuguer  desrn^ 
;u;tres  langues.  Os  formes  m*  s'étendent  jamais  à  tous  lci==-  - 
temps  cl  à  tous  les  itiodes  des  \erbes ,  et  elles  peuvent  toujou^^==r  -i 
être  remplacées  parla  IbrnK^  régulière.  Elles  sont  composées  dcj»  f 
!a  racine  du  nom  verbal  nkluit  à  sa  plus  simple  expression,  et  di  ^  X 
lernunalii'  du  verbe  régulier  auquel  il  esl  uni  ou  plutôt  inter-iï 
eal(*;  cVsl  une  contraction  de  formes  régulières.  Ainsi  y^'V- 
sais  s'exprime  par  clahit ^  composa»  île  jaLnij  jakitv ,  sttvoir.  ^^ 
dont  on   conserve    la  subslance  ,  aki    qu'on   a  intercalé  & 
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dut,  en  !c  substituant  à  la  liaison  u  ;  — dakik,  tu  sais^  est  do 
même  composé  île  aki  cl  duk  ;  —  nakian,  je  savais,  de  aki  el 
nian;  zakian,  il  savait^  de  aki  et  3/a7i;  —  deramaly  ou  daramat, 
f  emporte,  sa  compose  de  eraman,  emporter,  et  ciu/;weramtt7ï,  de 
eraman  et  nian\  —  doa^  il  va,  se  compose  \\q  joan  dont  on  ne 
conserve  que  oa  et  de  da  \  -^zoan,  il  allait,  de  joan  et  zen.  Le 
pluriel  intransitif  emprunte  toujours  la  caractéristique  ri  des 
relations  indirectes :  —  c/oaTza,  ils  vont:  ^zoavuin,  ils  allaient. 
Nous  renvoyons  les  lecteurs  i\\x\  désirent  plus  de  détails  sur 
cet  intéressant  sujet,  aux  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été 
composés  dans  ces  dernières  années  et  qui  ont  été  initiés  au 
mécanisme  particulier  de  celte  langue.   » 

Ici  Gnit  le  travail  de  M.  le  chanoine  Inchauspe  ,  et  je  vais 
restreindre  le  plus  possible  les  considérations  que  j'ai  à  pré- 
senter à  ce  sujet. 

Je  dois  noter  tout  il'abord  la  dilTérence  entre  le  verbe 
transilif  Qi  intrausitil\  qui  domine  toute  la  conjugaison,  et 
ensuite  la  distinction  entre  les  verbes  réguliers  et  irréguliers 
établie  par  les  grammairierts.  Dans  les  verbes  irréguliers,  le 
caractère  d'incorporation  est  manifeste,  et  la  racine  simple  se 
trouve  entourée  des  particules  pronominales  du  sujet  et  du 
double  régime,  qui  forment  corps  avec  elle. 

Les  verbes  réguliers  demandent  un  examen  plus  attentif. 
Chez  eux,  la  racine  verbale  précède  le  transitif  et  l'intransilif, 
dans  lesquels  on  a  voulu  voir  deux  verbes  auxiliaires.  Il  est 
néanmoins  à  remarquer  que  le  verbe  régulier  n'entre  pas  dans 
la  phrase  sous  la  forme  de  simple  radical,  mais  comme  nom 
verbal  pourvu  d'une  flexion  casuelle. 

Les  grammairiens  ont  commis,  pour  la  plupart,  une  erreur 
par  rapport  aux  prétendus  verbes  auxiliaires  niz ,  intransitif, 
et  dut,  transitif.  Le  savant  abbé  Darrigol  a  parfaitement 
démontré  que  niz  est  un  pronom  personnel  pourvu  d'une 
désinence  casuelle,  et  signifiant  par  nwi.  Le  môme  gram- 
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Vi)ilà  l«>u:  c»^?  •;■:■/  "i'.a  :•  ^  i  :-?  >îjr  !:»  ô:»niui:3iso:i  Ixisqup. 
l/iiiUMvl  ik»  1  -tu  J-;  de  |>::..".- v' ■'  v.'nî|Mr..'e  que  je  vais  :ibordrf 
iDiil  à  Ihcuro  Ur  :'.*o  :••::; ri.iiri.J».-  p^is  J étendre  à  dauires  par- 
ties du  disc«?'jrs.  01  a  '.a  >vîii:i\e  de  ridiume  euskarien.  des  re- 
l'IïtMvlus  pai'il'.os  i*  Ci  lit  ?  «juo  j»f  Nii-r.s  de  consacrer  à  sa  pho- 
iioU)i;ie,  à  >a  declîiiaisun  i-l  a  son  \erbe.  Je  nai  donc  plus 
iprà  lenniner  le  présent  chapitre,  en  formulant  les  conclusions 
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qui  me  paraissent  résulter  des  recherches  auxquelles  je  viens 
de  me  livrer  (1). 


(1)  J'ai  déjà  dit  que  je  n'avais  pu  mettre  la  main  sur  la  Carte  linguistique 
fies  sept  provinces  basques  du  prince  l^uis-Lucirn  Bonaparte.  Par  ses 
propres  recherches  ou  par  celles  de  ses  auxiliaires,  ce  savant  est  à  coup  sûr 
en  état  de  signaler  mieux  que  personne  les  divers  dialectes  euskariens, 
dont  la  caractéristique  complète  ne  peut  trouver  plac^î  que  dans  les  ouvrages 
purement  grammaticaux.  Je  me  borne  donc  à  constater  que,  dans  ses 
Observations  sur  le  formulaire  de  prône  conservé  naguère  dans  l' église 
dArbonne^  le  prince  Bonaparte  distingue  cinq  dialectes,  dont  il  signale  quel- 
ques particularités,  au  point  de  vue  de  la  jihonologie,  de  la  déclinaison  et 
de  lac43njugaLson  :  i**  Guipuzcoan,  caractérisé  par  det,  dezu,  etc.;  2«  Biscaïen, 
caractérisé  par  dot,  dozu,  etc.  ;  3"  Navarro-Lal)Ourdin,  caractérisé  par</M/, 
duzu,  luiiz,  etc.  ;  4"  Bas -Navar rais,  caractérisé  par  niz,  etc.,  sans  le  traite- 
i:ient  respectueux.  Le  prince  Bonaparte  divis«î  le  Bas-Navarrais  en  trois  «  sous- 
dialectes,  >»  dont  le  premier  est  le  Bas-Navarrais  de  Baïgorr}',  ou  Bas-Navar- 
rais propre,  «  parlé  dans  les  vallées  de  Baïgorry  et  d'Ossès,  à  Arnéguy,  localité 
du  pays  de  Cize,  à  Valcarlos,  dans  la  Navarre  espagnole,  et  dans  les  maisons 
du  Paisquint  île  la  même  province.  Dans  ce  sous-dialecte,  Va  se  transforme 
en  /  devant  Va,  Ve  et  Vo.  >>  11  i>e  subdivise  en  deux  variétés.  La  première, 
conmie  le  baïgorryen,  possède  la  forme  interrogalive  et  le  nom  verbal  en 
ukhan^  mais  elle  change  en  uya  au  lieu  do  changer  en  ia,  les  mots  terminés 
en  u.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  buria,  elle  dit  buruya.  Cette  variété  est  parlée 
dans  les  localités  suivantes  du  Labourd  :  Bonloc,*  Hiisparren,  Louhossoa, 
Macaye  et  MendionJc.  La  deuxième  variété  de  cfi  sous-dialecte  change, 
comme  la  précédente,  \u  en  uya,  mais  elle  n'a  ni  forme  interrogative,  ni 
ukouy  ou  si  tant  est  qu\  lie  fasse  entendre  quelquefois  ce  dernier,  cela  n'a 
lieu  que  dans  quelques  localités  ,  d'une  manière  exceptionnelle  et  comme 
d'emprunt.  Elle  est  parlée  dans  les  localités  suivantes  du  Labourd  : 
Caml>o,  Esjielette,  Hàlsou,  Ilsatsou,  Jatxou,  Larresore,  Souraïdc,  Ustarit^ 
et  Villefranque.  Le  troisième  «  sous-dialecte  »  est  le  bas-navarrais-aezcoan 
ou  espagnol,  u  parlé  dans  les  neuf  localités  suivantes  qui  constituent  la 
vallée  d'Aezcoa  :  Abaurea-Alla,  Abaurea-Baja,  Aria,  Aribo,  Garayoa, 
Garalda,  Orbaiceta,  Orbara  et  Villanueva.  »  La  variété  aezcoane  se  distingue 
de  ses  congénères  par  diverses  particularités  dont  le  détail  serait  trop  long, 
et  parmi  lesquelles  je  ne  veux  signaler  que  Tabsence  de  IVt  aspiré. 
.5"  Navarro-Souletin,  comprenant  les  cinq  sous-dialectes  ci-après  :  «  i.  Sou- 
letin  de  la  Soûle  ou  Soul^in  propre,  représentant  du  dialecte.  2.  Roncalais 
de  la  Navarre  espagnole.  3.  Salazarais,  ou  Saleneo  de  la  même  province. 

4.  Cizo-Mixain,  subdivisé  en  Cizain,  Mixain,  Bardosien  et  Arberouan. 

5.  Adourais  ou  basque  de.s  rives  de  l'Adour,   parlé  à  Urcuit,  Lahonce, 

Briscous,  Mauguerre    avec  Eliçaberry,  et  Saint-Pierre-d'Irube.  Tous  ces 
dialectes  admettent  plus  ou  moins  le  traitement  respectueux,  contrairement 
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Aucun  iloouaionl  positif  ne  prouve  que  les  plus  ancieoii 
habitiints  ronuus  île  la  IVninsulo  aient  tous  parlé  un  mùiDO 
iiliinnc»,  ijui  serait  aujourilhui  représenté  par  le  basque. 

Il  résulte,  au  eonlrain»,  îles  ténioii^nages  concordants  d'un 
.i;ranil  nouibre  ilauleurs  classiques,  (|ue  TEspagne  était  occu- 
pée, iU»s  1  aurtuv  Jes  temps  historiques,  par  îles  populalioos 
«rtuiuine  et  il«'  langues  dilïérenles. 

le  iliuuaiiK'  ilu  basque  e^t  limité,  pour  l'Espagne,  aux  pro- 
NÏiuvs  lie  ^i^^^ue.  Je  liuipuzcoa.  et  à  une  partie  dela.Navarfe 
lianspNremvime  et  de  l'Alava.  En  décades  monts,  il  embrasse 
presque  en  entier  les  trois  pays  de  la  Soûle,  delà  Navam? 
haniaiM'  et   de   1  alu>urd. 

les  \a<v'oi!<,  et  les  Uasques  qui  sont  leurs  héritiers  plus  ou 
nu»ins  direels,  ont,  depuis  lanthiuité  jusqu'à  nos  jours,  clé 
constamment  cernes  par  dos  po|Hilaiions  parlant  d'autics  lan- 
i;ucs  que  la  i«*ur. 

I.cskuara  a  perdu  du  terrain  depuis  les  temps  historiques; 
mais  cepher.'mene  est  particulièrement  sensible  sur  le  vcrsani 
uiériilional  iKs  P\ rénées. 

I-Cs  témoij^fKii-iV  de  S:rab«»n  et  de  Ponq)onius  Mêla  pcrract- 
lent  df  iU'ire.  avec  une  ivruiiî.e  vraisend^lance,  que  le? 
:iiir-i.i,-;  p.  ;îj.."^  Vascons.  aïKciri'"^  plus  ou  moins  direrls  ^^^ 
Ha.- jiî  •-.:■'!;  •!>.  [^jr'.aivMi-  une  laii.^^ui*  particulière.  En  to«î^ 
1  M.-,  il  iii-l  \)  »>  p').--ilîle  d.^  .\':iii's:»M*  ipie  l'eskuara  ait  été  li'^-^' 
ancionn'-.j.îiit  parle  dans  un  eanlon  du  nord  de  la  Péninsm<*- 
Néaniiioiri-.  '.  •.•\i>l«mcc  «lu  basque  n'v^sl  positivement  const3^^^ 

.tii  lî  1--N ':•.!. .   .^    »  P;;.-  1  !  hut"  y\\\\  i-iîriiiit'  1-^  travail  k\\\o  y  >iei^=* 
iir!!;-  s  •■•■.".  i:  •.•;•.::.!••  1  :i'.'.   •  lî  •".  •;  .iil.  ^' xhiiiiif  ainsi  :««  L  chute  SU  i" 
ii"«i\  .  .•■•:i.—   'î    :•  Ni..-.p-  — ii.!:.ii-«l-  \i"!:t  il.-  ih.ikx  iin.ui\or  iVuiu»  iiiai*^*'  . 
»-\i!'!iî''  i  .••     •■'•  i-r-r^i.'!'»' lia  |ii>.!*  tli.-.'.  .l'»  i[iii    lui  ^lit  jirojin*.    l'*^*"," 

i|ni'lli'  H.-  lii.. |fr-   :•."«  .iUii-.'<.  |.-  l-iv  ,-.w  ..'\i-.",)i.'.  \.o  iia\arro-labi»ii  •**- 

V  il'iîiiiii''.   iiiti-  ••••    il  lii.'.l-'  a  \^'*^\v  !<  ••"'«•'ntant    l«'.::itinu*  lo  MHis-ilia  1*--'  . 
latiuunliu  «l'"  l'i  iii'-*.  il  'Mi  «•>!  ili-  iu'*:i  •'  ili'  l'AKua,  ou  It»  l»i.s<'a"iVn  tf-"^^   , 
mhiI  dia!»vii'  ()iii  xgii  maiiilonaiii  .mi  iixiuo  «laiix  un  Hvs-|n*!il   iioinlir^* 
l«»i'alit»*N.  M 
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qu'à  dater  du  xu'  siècle  pour  la  région  transpyrénéenne,  cl  à 
partir  du  xiv*^  pour  la  région  cispyrénéenne. 

Les  plus  anciens  monuments  littéraires  du  basque,  actuel* 
lement  connus,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xv®  siècle 
|)0ur  TEspagne,  et  le  xvP  pour  la  France.  L'eskuara  a  subi , 
depuis  cette  époque,  des  changements  si  notables,  que  ses 
plus  anciens  monuments  sont  plus  ou  moins  obscurs,  quand 
ils  ne  sont  pas  tout-à-f&it  inintelligibles. 

Cette  langue  n'a  pas  d'alphabet  particulier,  et  plusieurs  phé- 
nomènes phonétiques  qu'on  lui  croit  généralement  propres, 
se  retrouvent  dans  les  langues  romanes  circonvoisines,  aux- 
quelles le  vocabulaire  euskarien  a  fait  de  nombreux  em- 
prunts. 

Le  basque  porte  des  traces  aussi  nombreuses  qu'évidentes 
d'un  ancien  état  monosyllabique,  depuis  longtemps  remplacé 
par  l'agglutination.  Dons  cet  idiome,  les  mots  se  forment  par 
dérivation  et  composition.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  se  produire,  mais  avec  une  intensité  presque  tou- 
jours médiocre,  le  phénomène  holophrastiqtie  j  dit  aussi  d'en- 
capsulation. 

Ijà  morphologie  de  l'eskuara  est  très-généralement  caracté- 
risée par  des  postpositions,  dont  l'office  consiste  à  modifier 
diversement  l'idée  exprimée  par  le  radical. 


SI 
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CHAPITRE  m. 


I.KS   RASQUES    DAPRKS    LA    I*lll(.OLU(ilE, 


.  l'hilulogie  comparer  ). 


.^1- 


J 


L*i 


JVn  ai  (lit  assez  sur  rancion  étal  lin.miisli(|uo  ilo  l'Espagi^'^'*' 
sur  l'histoire  exlorno  du  hasquo,  ot  sur  la  morphologie  de  ^e^ 
idiome,  (ju'il  s'agit  d'apprécier  maintenant  avec  le  secours   ^** 
la  philologie  comparée. 

C'est  un  principe  aujourd'hui  vulgaire,  que  les  langues  se 
visent,  d  après  leur  degré   de   développement,   et  sans 
compte  de   leurs  généalo£j;ios ,    en   trois   classes   appelée: 
Isolante  ou  monosyllabique ,   agglutinante  ou  aggloméranle 
fléchissante.  Dîxns  la  classe  isolante,   cVsl-à-dire  au  plus  - 
degré  de  l'échelle,   il  n'existe  que   des  radicaux   monosyl 
biques,  non  susceptibles   de  déclinaison  ,  conjugaison  , 
(les  radicaux  invariables  servent,  en   général,  à  exprimei 
même  sens  dans  l'acception  substantive,   adjective,  verbî 
ïulverbiale,  etc.,  de  sorte  ()ue,  dans  la  théorie  des  langues! 
lantes,  l'oraison  devrait  résulter  de  la  succession  des  radica 
Néanmoins  il  n'en  est  pas  ainsi  en  la  pratique;  et  même  d 
le  vieux  chinois,  (|ui  représente  le  mieux  les  langues  isol 
les,  nous  voyons  les  radicaux  déterminés  de  plus  près  pa 
voisinage  d'autres  monosyllabes.  Ainsi,  du  rapprochemenl 
i  «  employer  »  et  li   «  violence,  »  résultera  un  mol  signifc^    iàfii 
(cavec  violence.»  La  racine  principale  peut  être  modifiée  d —  ^w^' 
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son  sens  par  des  particules  préposées  ou  postposées,  et  môme 
par  les  deux  choses  à  la  fois. 

On  comprend  qu'à  la  longue  les  monosyllabes  deslinés 
(riiabilude  à  l'expression  des  rapports,  aient  une  tendance  à  se 
souder  plus  ou  moins  intimement  avec  la  racine  principale, 
ce  (|ui  n'a  lieu  qu'au  prix  d'abréviations  et  d'altérations  des- 
tructives de  l'ancienne  intégralité  de  ces  monosyllabes.  Voilà 
comment  se  forment  les  langues  agglutinantes  ou  agglomérantes, 
représentées  notamment  aujourd'hui  par  le  groupe  touranien. 
Dans  les  idiomes  de  celte  classe,  les  particules  modilicatives 
de  la  racine  principale  peuvent  cire  préposées ,  poslposées 
ou  infixées;  et  l'on  comprend,  sans  que  j'aie  besoin  de  recourir 
à  des  exemples,  que  ces  trois  modes  simples  de  réunion  peu- 
vent donner  aussi  naissance  à  quatre  combinaisons  secon- 
daires. 

Quand  les  idiomes  en  sont  arrivés  insensiblement  à  expri- 
mer les  modifications  de  l'idée  par  celle  des  racines,  ils  pas- 
sent dans  la   classe  fléchissante^  représentée  par  les  langues 
indo-européennes,  dont  le  mécanisme,  et  notamment  celui  du 
grec  et  du  latin,  est  trop  connu  pour  que  j'aie  besoin  d'insister. 
Je  ne  ferai  pas  de  même  pour  les  idiomes  sémitiques,  qui  a|)- 
partiennent  à  la  même  classe,  mais  qui  pourtant  diffèrent  fort, 
au  point  de  vue  morphologique,  des  langues  indo-européen- 
nes.  Avant  sa  dissolution  en  langues  particulières  (hébreu, 
chaldéen,  arabe),  le  sémitique  apparaît  déjà  comme  ne  possé- 
dant pas  de  racines  nues  pour  l'oreille,  existant  dans  le  son 
une  fois  extraites  du  mot.  Ces  racines  ne  contiennent  pas  de 
voyelles,  comme  l'indo-germanique,  et  dépendent  des  conson- 
nes seules.  Ces  consonnes  ne  peuvent  être  prononcées  (|u'avfte 
lo  secours  de  voyelles,  dont  l'adjonction   ne   se  produit  en 
sémitique  qu'en  exprimant  une  idée  de  rapport.  Prenons,  par 
exemple,  les  mots  sémitiques  suivants  :  hébreu,  qâtal^  arabe, 
quatala  u  il  a  tué;  »  hébreu,  hiqtU^  a  il  fit  tuer;  »  arabe,  maqtû- 
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lum  a  tué,  ))  etc.  r^  racine  des  mots  cités  consiste  dans  les 
trois  consonnes  f/f/,  en  dehors  desquelles  rien  n'a  pour  mis- 
sion ,  dans  ces  mots ,  d'indiquer  la  signification  pure  et 
simple. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  langues  indo-européennes, 
et  je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  emprunté  à  M.  Schleicher. 
[^s  mots  allemands  lieb  c  cher,  ^i  plus  anciennement  biibs^ 
forme  primitive  luib-as  (I;:  gkiuben,  croire,  plus  ancienne- 
ment//a-/(/u6-yan  (9a  est  une  préposition  inséparable;  laubjaiM. 
signifie  à  peu  près  «  avoir  pour  agréable,  juger  digne)  ;  /oL..a 

a  louange  ))  forme  primitive  lub-ans  :  la  racine  principale  ^' *' 

ces  mots  peut  s  obtenir  sûrement  ici  d'après  les  lois  de  la  lan  ^a« 
gue  allemande.  Cette  racine  est  lub  (prononcer  loub)  et  a  pou  .^r 
fonction  d'exprimer  lidée  de  d  désirer,  aimer,  »  puis  ausë^ssi 
u  d'être  agréable,  ôlre  digne.  )>  Ici  la  racine  est  articulée,  r  im  rt 
l'idée  se  trouve  traduite  par  des  syllabes  ayant  une  existcncmiire 
réelle,  et  prenant  un  corps  dans  le  son.  «  La  racine  sémitf  J- 
que,  dit  encore  M.  Schleicher,  peut  admettre  tous  les  sons  dHE-Je 
voyelles,  suivant  les  besoins  de  la  formation  du  mot  ;  elle  n*e&  -^st 
pas  déterminée  par  une  certaine  voyelle  fixe,  et  le  nombre  d^  .es 
observations  dont  elle  est  susceptible  est  très-considérabl  -^c. 
Nous  avions  déjà  plus  haut  :  qdtal,  qutila^  md'qtûlun^  hi-qU  ^i/, 
résultant  d'une  seule  et  même  racine  ;  on  peut  encore  y  ajout— ^ter 
beaucoup  d'autres  jiqtol^  «  il  tuera,  »  qôlel,  u  tuant,  »  qet^  ^eh 
a  meurtre,  »  etc.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'indo-gernwT^Mia- 
nique.  La  racine  a  ici  une  voyelle  fondamentale  qui  la  dét^E^»er- 
mine  et  qui  sert  de  point  de  départ  à  des  transformations  nz^K\ui 
s'élèvent  tout  au  plus  à  une  triple  gradation.  Chaque  son  de^^  la 
racine  suit  une  carrière  limitée,  régulière,  qui  lui  est  presc 
et  qu'elle  ne  peut  dépasser  d'aucun  côté.  )> 


(1)  M.  S<iiloi('hpr  donne  \c  nom  de  u  primitives  »  à  des  formes  logicSB"**? 

que  l'on  déduit  et  qni>  l'on  n^nclut,  mais  qui  ne  se  trouvent  pas  en  ré aîité 

dans  les  langues. 
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Le  lecteur  me  pardonnera  d'avoir  rafraîchi  ses  souvenirs  sur 
la  classification  des  langues  (I)  et  d'avoir  un  peu  plus  insisté 
sur  les  caractères  dislinctifs  du  mécanisme  des  idiomes  sémi- 
liques.  Il  s'agit  maintenant  de  comparer  tour  à  tour  le  basque 
aux  idiomes  berbères,  sémitiques,  indo-européens,  touraniens 
et  américains.  Commençons  par  les  berbères  (2). 

On  se  souvient  parfaitement  que  dans  un  passage  de 
son  Histoire  des  langues  sémitiques  déjà  cité  (p.  63-64), 
M.  Ernest  Renan  parle  de  «  la  terminaison  tah  si  caracléris- 
lique  des  noms  berbers,  {Zeriatah,  Mezaiali,  etc.),  et  qui  selon 
Ibn-lvhaldoun   est  uno  terminaison  plurielle.  »   M.  Renan  se 

(4  )  Je  renvoie  les  personnes  peu  versées  dans  ce  genre  d  études,  h  h  Science 
</m  langage  de  M.  Max  Mulleh,  et  h  la  Morphologie  des  langu&i,  passini, 
cl»»  M.  ScHLEicuER,  exacleinenl  analysée  par  M.  Louis  Kocn,  dans  la  Reviée 
ties  Cours  littéraires  de  4  «04-65,  livraisons  d'octobre  et  novembre.  — 
yii.  Schleicher  croit,  comme  M.  Renan  et  quehiues  autres  philologues,  à  la 
différence  primordiale  et  originelle  du  st'mitiquc  et  de  l'indo-europc^n. 
ij!iir  sentiment  n'est  pas  adopté  par  M.  Max  Muller,  dans  sa  Science  du 
^^tngage,  et  il  en  est  de  même  de  M.  L.  Benloew,  dans  sa  hroclmre  intitulée  : 
JJe  quelques^  caractères  du  langage  primitif.  M.  B«>nlœ\v  (p.  9-11)  aflirme 
«juc  dans  les  idiomes  sémitiques  «  un  Irés-grand  nombre  de  racines 
trililèressc  ramènent  sans  efforl  i\  la  forme  monosyllabiïpie,  »  et  il  cite 
c^uelqucîs  exemples,  en  même  temps  (pi'il  promet  de  revenir  une  autnîfois 
5-5ur  ce  sujet  d'une  manière  plus  détaillée. 

(2)  Avant  la  fondation  de  (^arlhage  et  rétablissement  des  Phéniciens  sur 

1  a  cote  nord  de  l'Afriquo,   les  |)opulat ions  de   langue  berbère  s'étendaient 

«lepuis  les  oasis  d(î  l'Egypte,  et  même  d('i)uis  la    mer  Rouge  jusqu'au 

Sénégal,  et  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  Niger.  C'est  là  un  fait  aussi 

iuconteslalile  que  la  propagation  postérieun.»  du  punique  ou  carthaginois, 

Idiome  de  la  famille  sémitique,  sur  le  littoral  barbaresque.  V.  là-dessus 

De  Si.  ANE ,    Appendiœ  au    tome   IV   de   Y  Histoire  des  Berbers ,  d'lB>- 

IvBXLPOLN,  p.  4y5  et  suiv.  —  Faidherbe,   dans  le   Bullet,  de  la  Soc.  de 

^jêographiet  fév.   l8.-)4,  p.  3o.  — Rei.naid  ,    Rapports  sur  les  travaux  de 

3IM.  Geslin  {Moniteur  des  7  et  «  août  1  S.'iO)  et  Hanoteau  {Moniteur  du  6  août 

^807).  —  ViMEN   DE  Saim-Mautin,   Revuc  Contemporaine,  4  5  sept.   4855, 

"|j.  436  et  suiv.  —  Latuam,  dans  le  Report  of  thc  Brit.  Assoc.  for  ihe 

€idvencen\ent  of  science  (4So7),  p.  i«2  et  s.  ;  22*  et  s.  —  J.  Riciubdson, 

matériaux  imprimé,s  par  le  Foreingn-Of/ice  non  livrés  au  public,  mais  dont 

î  1  existe  un  exemplaire  à  la  bibliothëtiue  de  l'Institut.  —  Renan,  Histoire 

iies  langues  sémitiques,  p.  89-90. 
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(Icmande  si  elle  ne  serait  pas  identique  a  à  la  terminaison  tant 
{Mauritanie  etc.),  qui  en  Afrique,  et  surtout  en  Espagne, 
indique  les  noms  des  peuples.  Uhypothèse  qui  rattache  les 
Ibères  aux  populations  indigènes  de  TEspagnc  trouverait  là 
une  sorte  de  confirmation.  » 

J'ai    promis   de    discuter   à   fond    riiypothèse   émise   par 
.M.  Renan,  et  je  commence  par  la  terminaison  tuh. 

El  d'abord ,  je  n'ai  su  trouver  nulle  part  dans  Ibn-Khaldoun  [i  ), 
(|uc  tah  soit,  en  berber,  une  terminaison  plurielle.  Il  se  peut  que 
ce  passage  m'ait  échappe;  mais  j'ai  relu  plusieurs  fois  le 
rapport  de  M.  Rcinaud  cité  par  M.  Renan ,  et  je  Tai  sous  les 
yeux  au  moment  môme  où  j'écris.  Ce  rapport  est,  comme 
M.  Renan  le  dit  en  note,  inséré  au  Moniteur  du  6  aoiU  1857. 
M.  Reinaud ,  qui  rend  compte  d'un  essai  manuscrit  de  la 
grammaire  de  la  langue  des  Kabyles  de  M.  Hanoteau,  ne  cite 
qu'une  seule  fois  Ibn-Khaldoun  ,  à  propos  de  la  situation 
géographique  des  Zouaoua  (2).  M.  Reinaud  ne  dit  nulle  part  que 
tah  soit  en  berber  «  une  terminaison  plurielle.  »  Il  se  borne 
à  avancer  que  «  le  pronom  berber  reçoit  au  datif  les  lettres 
souiasy  et  à  ^accusatif  la  lettre  f  ou  th.  Ainsi,  pourtV/tiîa 
donné  on  dira  i/7ia-msy  et  ponv  je  Fai  vu,  on  dira  zerighi- 
th.  » 

Voilà  comment  s'exprime  M.  Reinaud  ,  dans  son  rapport 
du  6  août  1857.  La  lecture  attentive  et  répétée  de  ce  travail 
me  donne  à  penser  que  l'essai  manuscrit  de  grammaire 
kabyle  a  dû  subir  certaines  retouches  de  la  part  de 
M.  Ilanoteau,  avant  son  impression  en  1858.  Deux  ans  plus 
tard,  cet  officier  supérieur  a  donné  un  Essai  de  grammaire  de 
la  langue  tamacheU  (3).  M.   Hanoleau  ne  dit  pas  (ju  en  kahylc 

(i)  Histoire  des  Bcrbers,  d'Ibn-Khaldoun,  Irad.  française  de  M.  de  Slane. 

:t)  Id,,  Ibid.,  t.  1,  p.  2o6  et  suiv. 

(3)  M.  Renan  signale  ces  deux  Essais  comme  de  «  très-utiles  ouvrages.  » 
Hist.  des  lang.  sérnit.,  p.  90,  note  ». 
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la  forme  plurielle  du  pronom  soit  constamment  caractériséi' 
par  le  suffixe  t  ou  th  à  Faccusatif.  Cette  particularité  se  ren- 
contre seulement  dans  les  pronoms  affixes  régimes  directs  des 
verbes,  pour  la  troisième  personne  du  masculin  singulier  :  ow" 
cr  ^ft,  jai  acheté  lui.  En  laniachck',  dh,  qui  parait  bien  être 
l'équivalent  de  th,  termine,  au  pluriel,  tous  les  pronoms  isolés 
ou  sujets  :  nekkendih,  nous  (masc.  ),  nekkenetidh^  nous  (fém.),  etc. 
Dans  la  même  langue,  t  s'emploie  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  dans  le  cas  où  les  pronoms  suffixes  sont  régimes 
directs  des  verbes:  inr  a  f,  il  Ta  lue.  On  verra  plus  bas  aussi 
que,  dans  les  deux  idiomes,  ih  ou  t  placé  au  commcnceinenl 
et  à  la  fin  du  mot  masculin  ,  caractérise  le  féminin  :  ainsi  en 
kabyle:  abarer\  renard  mâle,  thabarerthy  renard  femelle;  et 
on  lamachek':  an/iii,  autruche  mâle,  tanhilty  autruche  femelle 
Voilà  dans  quel  cas  s'emploie  th  ou  t  final ,  qui  jamais  n'affecte 
le  nom  à  l'accusatif,  c'est-à-dire  employé  comme  régime  direct 
d'un  verbe.  Ce  nom  n'éprouve  alors  aucune  modification. 

Je  me  suis  trop  étendu  sur  le  suffixe  en  question  ;  mais  je 
tenais  à  prouver,  avec  les  livres  mêmes  du  lieutenant -colonel 
Ilanoteau,  que  th  ou  t  ne  caractérise  pas  constamment  Tîtccu- 
salif  des  pronoms ,  et  que  les  peuples  de  langue  berbère 
remploient  aussi  dans  plusieurs  autres  circonstances.  Reve- 
nons maintenant  à  M.  Renan. 

L'auteur  de  YHistoire  des  langues  sémitiques  ne  dit  pas 
comment  ce  suffixe  thou  t  se  métamorphoserait  en  tahiZenatah, 
Mezatah^  etc.).  Ce  tah  ne  caractérise  d'ailleurs  le  pluriel  ni  en 
kabyle  ni  en  tamachek',  ainsi  que  je  le  démontrerai  plus  bas, 
en  comparant  la  morphologie  du  basque  et  des  langues 
berbères.  M.  Renan  n'indique  pas  non  plus  comment  la 
terminaison  dont  s'agit  pourrait  être  «  identique  à  la  termi- 
naison iani  (Mauritanij  etc.),  qui  en  Afrique,  et  surtout  en 
Espagne,  indique  les  noms  des  peuples.  » 

Voilà  deux  lacunes  fort  regrettables.  Je  ne  suis  malheureuse- 
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mcnl  pas  de  force  à  combler  la  première;  mais  je  me 
hasarde  à  dire  mon  avis  sur  cette  terminaison  tani^  à  laquelle 
M.  Renan  parait  attacher  tant  d'importance. 

Nous  verrons  plus  bas  la  véritable  origine  de  ce  sufGie. 
Mais  en  admettant  provisoirement  qu'il  puisse  être  d'origine 
berbère,  il  faudrait  toujours  le  réduire  à  tan,  qui  se  trouverait 
ainsi  affecté  lui-même  d'une  terminaison  grecque  ou  latine. 
Pour  les  noms  de  peuple,  cette  terminaison  serait  usj  a,  «m 
vi  la,  ta,  pour  les  noms  de  contrée. 

Les  noms  de  peuples  terminés  en  tanus^  et  les  noms  de 
contrées  terminés  en  tania,  ne  se  rencontrent  pas  ,  dans  la 
toponymie  de  l'ancienne  Afrique,  aussi  souvent  que  M.  Renan 
paraît  le  croire.  Il  suffit ,  |)our  s'en  convaincre  ,  de  lire  les 
solides  travaux  consacrés  par  Conrad  Mannert  et  L.  Marciis  à 
la  région  actuellement  représentée  par  les  pays  barbares- 
(|ues  (1).  Le  V'^  livre  de  Y  Histoire  naturelle  de  Pline  est  assuré- 
mont  la  source  à  laquelle  on  peut  emprunter  le  plus  de 
citations  favorables,  en  apparence,  à  l'hypothèse  de  M.  Renan. 
Jo  viens  de  relire ,  la  plume  à  la  main ,  non  seulement  la 
partie  do  cet  ouvrage  relative  à  la  géographie  ancienne  ilu 
nord  do  l'Afriquo,  mais  encore  tous  los  autres  autours  de 
l'antiquité  qui  ont  traité  le  morne  sujet.  Mes  recherches,  qui 
me  semblent  assez  complètes,  ont  porté,  non  seulement  sur 
les  noms  do  lieu  on  tanum  et  tarua  ,  mais  encore  sur  les 
adjectifs  terminés  en  tanus^  a,  um. 

Abziritanuni.  Plin.^  /.  T,  est  le  seul  à  nrmwier  cette  ri/'/, 
(le  Diênie  que  celles  r/'Acharitanum,  de  Canopitannm  et  ik 
Mol/ilanuni  ;  tnais  on  trouve  dans  les  actes  (/c.<  anciens  omclh 

.'P  M\>NF.nT,  CiiUnfrajihio  /At  f/nVr/*<vi  umi  !V''mer.  au.<  ihrtfi  Sthnit-m 
ihtnirstfllf.  NiimluTi:  uiîM  b^ipz  I7K8-!S25.  —  L^  lixn»  V  iJ..-  Vlfi^t'ir* 
utttu.i'Ur  lii^  riiiii'.  Iraduite  par  Aj.ln>«»ih1«^  Gr.\nils;ipMr  Pari'i,  IVun-k-iiik'*. 
M  |H«r.  \\1\  riinîii-nt.  >nr  Ki  pftvrapliio  »1''  rHiH'i-.'iiiK'  Afriiiuv.  l* 
••\.rlli'iiti'>  annntalion>  \\v  L.  Marrus,  d'-nt  il  faut  i-oiiNuIltT  aussi  \  ilisfot't 
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d'Afrique,  des  ivéques  d'Abzira ,  de  Canopita  et  de  Helzita. 

Achila,  ae,  Cœs.  ;  AchoUa,  œ,  Liv.  XXXIII,  48  ;  Achola, 
WyyXkoL  ou  'A/oXa»,  Strab,  ^  XVII;  Stephan;  "VyoXa,  PtoL; 
Veilla,  ae,  Hirt.  BelL  afr.  e.  33;  Cholla,  xaxa,  Appian, 
Punie;  Anolla,  ae,  Tah,  Peuting.  ;  Accolitaniim  Oppidum, 
PHn,^  ville  du  Byzacium,  anj.  Elalia.  De  là  adj,  Accoli- 
lanus,  a,  num,  Notit. 

Azuritanum,  Plin,  ;  Assura;,  Ani.  liin.;  \\aoupoç,  PtoL  ; 
0.  de  la  Numidie, 

Gapsa,  se,  v,  de  la  Numidie,  plus  tard  Bizatium  :  Sali 
lug.  89,  4,  91  sq,  ;  Flor,  3,  I,  14  ;  Strab.  p.  831  ;  PtoL  4,  3  ; 
Plin,  5,  4,  4;  Anton,  Itin.,  p.  77*,  Tab,  Peut,;  Geogr. 
Raven.  ;  Cod,  Justin.  2,  /,-  Augustin,  contr.  Donatist..  c.  33; 
Inscript.  ;  Hecatompylus,  ap.  Polyb.  /,  73,  et  Diodw,  *j  ^^  5 
luj.  Kafsa.  Capsenses,  ium,  m.,  halntants  de  Capsa,  Sali 
fug.  93,  3  sq.  ;  norumés  Capsitani  dans  Pline,  5,  4,  4. 

Mauritania.  V.  p.  64,  note  I . 

Peniapolis,  lUvra-oXi,-,  Ptol  ;  les  cinq  villes  de  Ptolemaïs, 
^rsinoe,  Bérénice,  Apolloiiias,  Cyrenc,  avec  leur  teiritoire 
ans  la  Cyrenaica,  fut,  sous  les  Ptolémées,  sj/non.  de  Cyrenaica. 
entapolitanus,  a,  um.   Pentapolilana  regio,  Plin.  '6,  'ô,o. 

Tingitana(Maurelania  ou  Mauritania),  Plin.  -y,  H  ;  6,  30  sq.  ; 
fiscr.  ap.  Gruter.  12,  7,  p.  493  ;  Jornand.  de  Regn.  suce.  ; 
a-j^îTavîa  t|  w-rr^Tn],  Ptol.  4,  init.;  Provincia^  Tingitana 
Jogudis  regnum).  Cette  province  s'étendait  à  VO.  du  fleuve 
lalva.  Ce  nom  lui  vient  de  sa  capitale  Tingis,  is,  //m.  Ant.  ; 
■xyiç,  îo;,  Ptol.;  Strab.,  3,  init.  ;  Tinge,  Mêla,  I,  5; 
ingi,  orum,  Plin.  o,  /;  Tiga,  Hya,  Strab.,  Tingitanus,  a,  um 
ringitanus  littus),  Inscr.  ap.  Grut.,  p.  492,  n"7;  Tingi- 
mus,  a,  um,  Mamert.  Genethl.  Maxim.  16.  Mauretauia 
ingitana,  Inscr.  ap,  Maff.  Mus.  Veron.  241,  5.  Tingitanum 
astellura,  Amm.  Marc. y  26,  5. 
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Tiisdritanum,  r//y.  El-Jemma,  P/tVi.  o;Tusdris,  Itin.  Ant.: 

Ucitana,  Plin,  o;  '(br:-»,  PtoL;  ville  près  de  Ruspina,  ofi 
sud  (rAdrumetum. 

Uliisul)ritanum,  Plin,  o,  4  ;  "t>-jXi;'».op2,  Ptol.  ;  ville  de 
TAtrica  propria,  dans  la  Byzacène,  at/ .swf/ rf'Adrumetum. 

Usalitanum  oppidum,  Plin,  '>,  t  ;  Ptolem.  porte^  selon  les 
pdiiions^  ^oscxt  vt  "Oj^;:vr,v.   Ville  à  l'ouest  rrUtica. 

Zeiigis,  Isid.  llisp.  14,  .">;  Aithic.  cosmoyr.  ;  Ijqw^xXqwb, 
regio,  Plin,  o,  4  ;  Marcian,  Capella  :  portion  de  l'Afrique 
comprise  entre  le  fleuve  Turca^  le  cap  Mercure^  les  montagnes 
et  la  mer.  Zoiigilanus,  a,  um.  Zcugitanus  limes,  Solin.  26  ; 
Zougitanus  pcs,  /(/.  'i7. 

Il  résulte,  je  crois,  do  cet  inventaire,  que,  dans  la  géogra- 
phie ancienne  du  nord  de  l'Afrique,  les  noms  de  lieu  en  tunum 
et  tania ,  et  les  adjccliFs  en  tanus  y  a^  um  ^  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  qu'on  pourrait  le  croire.    Dans  ces  noms,  tanwn 
et    tania  n'appartiennent  pas    au  radical.   Cela    est    claire — 
ment  démontré,  pour  chacun  d'eux  ,  par  un  nombre  variabl 
{\v  formes  ancieniif^s,  oii  on  ne  retrouve  pas  ces  syllabes. 
(|ui  prouve  (piVlles  y  ont  été  ajoutées  postérieurement.  Qua 
;uix  adjectifs,  ils  ont  élé  formés  an  moyen  du  radical  loponN**^ 
ini(pio,  vi  do  la  terminaison  tanus ^   a,  «m,   sur  laquelle  JL 
m'explicpiorai  plus  bas. 

Les  noms  de  lieu  en  tania ,  les  noms  de  peuple  en  tanus,  o 
les  adjectifs  en  tanus^  a,  wn  sont  assez  nombreux  en  Kspagno 
Ilumboldta  écrit  là-dessus  quelques  lignes  dont  M.  Benan  rr« 
paraît  passèlrc  souvenu  ,  en  écrivant  le  court  passage  que  ^      - 
suis  forcé  de  discuter  longuement. 

((  Aslarloa,  dit  le  savant  prussien,  lait  dériver  les  terminars  ^ 
sons /«?i/,  tania,  (jui  se  représentent  toujours  sous  la  (ortm^^  ' 
etani^  etania,  de  la  terminaison  de  lieu  eta.  Dons  un  sens  auî=2.  m 
"énéral,  celte   assertion  est  loin  delre  exacte.  Souvent,  '        e 
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effet,  taniAS  et  tania  f  et  non  pas  seulement  nus  et  nia)  appar- 
tiennent à  une  terminaison  étrangère.  Ainsi,  Toletanus  de 
Toleium,  Beneventanus  de  Beneventum. 

a  Cette  terminaison  d'adjectif  se  trouve  aussi  dans  des  noms 
lout-à-fait  étrangers  à  eta,  et  que  les  Romains  terminaient  en 
ù{BilbiUSy  BilbilitanuSy  Arandis^  Arandilani)^  en  ia  (Belia^ 
\UXi'.%y  Belitani),  ou  en  i  (Astigi^  Astigitanus)^  (Plin.  I,  139j, 
Accij  Acciiani)  {\\ 

«  I-a  terminaison  tatms  arrive  dans  tous  les  cas  où  le  radical 
n'a  pas  de/,  comme  dans  radjeclif  grec  itt!?  (Priscianus,  I, 
2,  p.  193).  Il  est  certain  aussi  (|uon  rencontre  en  Espagne 
beaucoup  plus  fréquemment  qu'ailleurs  des  noms  de  peuples 
et  de  contrées  finissant  en  tani  et  tania  ^  ce  qui  s'explique  par 
la  raison  que  la  terminaison  en  t  emporte  toujours  l'idée  de 
lieu.  Dans  Hed^tn  des  Edélans  (Plol.,  H,  p.  47),  eta  appar- 
tient évidemment  au  radical.  Les  noms  de  celle  classe,  pour  les- 
quels fadople  rélymologie  d'Astarloa,  lorsqu'elle  ne  me  parait 
pas  tout-à-fait  invraisemblable,  sont  :  Ausetnni,  Auihetani 
{avec  le  o  sifflant),  de  au/sa,  poussière  :  terre  de  la  poussitre, 
de  la  sécheresse  (  Apol.,  207,  237);  Bastetani^  Bergistani ,  Car- 
petani,  de  gara^  haut,  be,  au  pied  :  contrée  au  pied  de  la  mon- 
tagne (Apol.,  p.  208);  Cerretani^  Characitani,  Coîitefiiani , 
Cosetani,  Edetani  ou  Sedclani,  Exitani^  Lacdani  ou  Jaccetani, 
Latiani^  si  ces  derniers  noms  ne  sont  pas  tout  simplement  des 
aliéralions  du  précèdent  (Mannert,  I,  434);  Lusitani  de  lucea. 
iong,  étendu,  grand  (Aslarloa,  ApoL,  p.  212);  Oretani ,  de  o, 
indiquant  la  hauteur,  r  euphonique,  et  eta^  comme  Voregui 
actuel,  de  o  hauteur  et  vguiy  côté  de  montagne  (Aslarloa,  21 1); 
Suesselani  (Liv.  XXXIV,  20j,  Turdetani.  Je  n*ai  pas  compris 
^ians  celle  énuméralion  tous'Ies  noms  de  formation  romaine 


(4)  Cette  lerniiiiaison  en  i  est  irès-fréquente  dans  les  noms  de  villes 
eiipagnoles.  (Schciders,  Langue  latine,  <43,  Uô).  iVo^c  de  Humboldt. 
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ivf^nlirrc,  d'aprôs  des  noms  de  ville,  lois  que  les  Accitani^  Ossi- 
(jiîani^  Tolclani ,  etc.  (1).  » 

(lo  p«nssagc  do  llumboldt  réduit  déjà  beaucoup,  ce  me  sem- 
\)]i\  la  portée  de  l'hypotlièsc  de  M.  Renan  ;  mais  il  est  enlaché 
lui-même  de  plusieurs  erreurs  qu'il  importe  de  reclitier.  Je 
vais  donc  me  livrer,  sur  la  toponymie  ancienne  de  l'Espaj^ne. 
à  un  travail  identique  à  celui  que  j  ai  déjà  exécuté  pour  le  nord 
de  r.MVi(|ue. 

Acoi,  orum,  ax/.-,  Ptol  2^  Colonia  Acoitana  Gemellensis. 
Plin,  IlL  •^.    Ville  des  Hastetani  en  lietique. 

Aranditani.  Huml)oliH.  Rech.^  donne  ce  nom  mur  habit. 
r/Wrandis .  ville  de  Lusitunic  :  num  je  ne  l'ai  trouiy  darw 
aucun  tcvie  ancien, 

Asti^M,  orum,  Ant,  Itin.,  Aslii:iiana  Colonia.  Phn.  3,  I,  3; 
OrcUi.  Inscr.  iîTSD. 

Ausa,  Ptol.  :  Ansa  nova  :  AuN^na,  Med.  .Ei\  :  Viou> 
\nsanensis.  (îeJL,  ville  de  /'Hispania  Tarraoon.  Ausetani. 
Phn.  :\.  3  ;  liv.  51.  iA  :  *a.-.=.  r.  Pf"/.  Auseianus,  a.  um. 
AustManus  a^ior.  Liv.  59.  i. 

Hasîi.    .tîîf'?i.    //*'i  .    ri"".    .»/    ■■Ili>?.    T\rr:i:-.    R:i5-r:.ir;i. 
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Bicargis,  RtT/apY-.ç,  Ptol.  33;  Munie.  Biscargis,  médailley 
ap.  Goh.  ;  Biscargis,  ville  des  Ilercaones,  dans  THisp. 
Tarrac.   Bisgargitani,  Plin.  3,  3,  habitants. 

Caesaraugusla,    a?,   f.    Plin.    3,    3  ;    Mela^  i,    6,   etc.  : 

KawapxjYOjaTa,    Strub,    3  ;    CffiSarCa  AugUSta,    Kon^ipiOL  AuYouaia, 

P/o/.  Caîsaraiigiistanus,  adj.   Plin.  33  ;   Inscr.  ap.  Gruter.  ; 
Isid.  Hispal.  Chron.  Suev. 

Calagorina,  œ,  Ptol  ;  Calaguris  Xasîca,  Plin,  3,  3  ; 
Calaguris  ou  Galagurris,  Lii\  ;  RaX^Youp-.;  tûv  'Ouajxtivcuv  noXt;, 
S^rafc.  3,  etc.  Ville  des  Vascones.  Calaguritani  œgn.  Xasici, 
Plin.  3,  3  ;  Cœsar,  B.  G.,  GO;  Suetoji.^  Ang.  49  ;  habitants. 
Calaguritanus,  adj.  val.  Max.  —  //  existait  chez  les  Ilercaones 
une  ville  nommée  Calaguris  Fibularensis.  Pline  appelle  ses 
habit.  Calaguritani  Fibularenses. 

Carpesii,  Liv.,  23,  26;  Kiprj^T.oi,  Polyb.  3,  14;  Carpelani, 
Plin.  3,  3  ;  jyeuple  de  Tllisp.  Tarrac,  dont  la  capitale  était 
Toletum.  Carpetania,  Liv.  40,  48  ;  territoire  des  Carpetani. 

Cerretani ,  CeU.  ;  SU.  Ital.  3,  v.  37  ;  Kza^oiTavoi,  Ptol.  ; 
Kaspr^Tavoi,  Strab.  Ce  peuple  se  divisait  en  Cerretani  Augustani, 
et  Cerretani  Juliani,  Plin.  3,  3.  Cerretanus,  adj.  Cerretana 
pema,  Mart.  13,  o,  I,  subst.  Cerretanum,  n,  maison  de  cam- 
pagne dans  le  pays  des  Cerrétans,  Coll.  3,  3  ;  d'autres  disent 
Caeretanum.  //  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  peuple  les 
Ceretes  et  Acroceretes,  qui  s'étendaient  jusqu'aux  environs 
d^Empwies.  Avien.  Or.  Mar.y  v.  550. 

Characitani,  peuple  vivant  de  brigandage  dans  la  Lusitania. 

Contestani,  Plin.  3,  3,  4,  fr.  91  ;  Kovreoravof,  Ptol.  2,  6,  14  ; 
peuple  de  Tllisp.  Tarrac.  Contestania,  Plin.  3,  3,  pays  des 
Contestani. 

Cosetani,  Koor^Tavo-.,  Ptol.  ;  Cositani,    Inscr.    ap.   Gruter  ; 
Gossetani,  selon  Plin.  ;  peuple  de   THisp.   Tarrac,   dmt  la 
pitale  était  Tarraco. 
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F)amaiiitani,  liahil.  de  ^tjjl/.x,  ville  située  sur  le  temtoire  des 
Kïh.'tani  dans  /'llisp.  Tarrac,  Ptol. 

iKîitania.  /'/m.,  '^5  3,  rontrée  de  la  Bétique. 

Kdola,  "il^.r.Ta  f.  AXi  A-'v.a,  PtoL  ï,  G,  63,  ville  de  TOisp. 
ianîKî.  Krieiii,  oruni,  Plin.  3,  3;  Iledetani.  CelL  ;  Sedelani, 
/>.  :?8,  ii  ;  il),  i;  3i-,  il)*,  'i»,Tavo(  (t^ar.  tect.  Xi$r.Tww). 
Sirnh.^  3,  nom  df'.s  habit.  (/'Edeta.  Edetania,  /^/m.,  4,5: 
/Vf//.,  /r-m/.  /i'Edcîta. 

(ladrs,  iuni,  f.  colonie  pliénicienne  fondée  dans  l'île  du  tnénu 
nnni  dans  /'llis|)ania  Bîclica,  auj.  Cadix.  J/c/a,  2,  7,  I  ; 
3,  <;,  I  ;  3,  0,  3  ;  Plin.  4,  22,  3G,  etc.  De  là  Gaditanus,  a,  u3i. 
iidj,  Hdtif  à  Gadès^  Gaditain.  Gaditanus  Oceanus,  Plm.  i. 
103,  I0().  (ludilanus  portiis,  Mel.  3,  I,  4,  etc.  Substant 
Giidilaiii,  orinn,  les  habit,  des  Gadès^  Cic.  Balb.  17,  39: 
IN,  i:i;  (\vs.  H,  G.  2,  18,  il, 

IraiMlila,  îr,  (V//.  Icedila,  Inscr,  ap.  Grut.^n"  8,  p.  31  : 
l^;u'ilila,  Insrr.  ap,  Gniter,,,  n^  3,  p.  199  ;  ville  de  Lusiianie. 
prut-ètrf'  non  loin  c/XVolliun.  Icaedilaiii,  Pont.  Inscript.  ap. 
Gnit.    I9i,   3,  habitants, 

llorri.  tM'um.  Plin.  3,  !  :  lloivorium.  r.  (/(/rj.ç  h*  S.  E.  de 
/■|lis|\MnKt  Tarraion.  sur  Je  Tofler,  à  l'O.  dv  Carlhapo  .\o\"a. 
.IN/.  I.orra.  prov,  tir  Mmy'xo.  lloivitani.  Plin.  3.  3.  hah. 

.larnu  a^  J.-.-..  Pt>y..  r.  //('.s  r(/>f.vi;jr.<  '/ti7?.s  /'Hisp. 
r;nTar«M\.i.':i\  ./,;«./.  r.  ./(•  /'.l'Mt,  «jj.  JaciViani.  Ptol.:  Laoetani. 
l'iDè.  ^.  .1.  li\.  :M.  (iO:  (.\r^.  /i(î//r.  Jaocetania,  ^fr..//-.  3.  ^««ly?» 

I  a]*^;ariî;i.  :r.  .■■  »/•;:■  .."'  -^Mis;-.  Ti-iTri-:-:-!!.  La!e::\i'::;5.  a.  uni. 
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Lobetum,  \(.>er,T6v,   Pto/.,  p.  de  Tllisp.   Tarrac.  Lobetani, 
PtoL^  hab, 

Lumberi,  t?.  des  Vascmes^  dam  Tlfisp.  Tarrac.  Lumberitani, 
Ptol.^  Plin.  3,  3,  habit. 

Lusitani,  Tacit.  Ann.  3,  40;  id.  Hist,  I,  13,  7;  Cic. 
Jornand.  de  Regn,  suc.  ;  Xo-jt.-.t^oI,  Diod.  Sic.  5,  38,  hab.  de 
la  Lusitanie.  Lusitania,  îc,  Cœs.  B.  G.  1,  38  ;  Liv.  21,  i-3  ; 
27,  30  ;  Mel.  2,  3,  3  sfj.  ;  >^  1,  G,  3  ;  (>,  2.  Lusitanus,  a,  um, 
adj.yde  Lusilajiiv.,  Plin.  15,  25,  30;  val.  Max.  9,  1,  n°  5. 
Au  plur.  subst.  Lusitani,  onim,  m.  les  Lusitaniens^  Cic. 
Brut.  23  ;  liv.  35,  1.  Lusitanicus,  a,  um,  adj.  =  Lusitanus, 
Net.  Tir.  p.  143.  V.  p.  liO.note  2,  la  tra dit.  rapportée  par 
Pline,  qui  fait  venir  le  nom  de  Lusitania  de  celui  de  Lusus, 
(ils  de  Pan.  Cette  fable  prouverait  du  moins  que  Lus  ou  Lusi 
appartient  au  radical^  et  que  tania  est  une  terminaison  étrangère. 

Mavitania,  Plin.  3,  3,  contrée  dans  THisp.  Tarrac,  plus 
tard  3Iurcia. 

Oretum  Germanorum,  "iior.Tov  l'spijiavor;,  Plol.j  v.  de  THisp. 
Tarrac.  C'est  probablement  la  même  que  Sirab.  nomme  'Ucia 
et  Steph.  Bis.  My.'sU.  Orctani,  tipr.Tavoi,  Orilani,  Lit\  21,  11, 
.73,  7;  Strab.  3;  Plin.  3,  3;  Polib.  10,  38  ;  11,  20,  habit. 

Ossigi  Laconicum,  v.  de  /'llispania  Bœtica,  dans  le  pays 
des  Turduli.  Ossigitania,  Plin.  3,  3,  territ.  (/'Ossigi. 

Saetabis,  laiTaoi?,  Ptol  ;  Selabis,  ihaSi,-,  Strab.  3  ;  SU. 
-ftal.  3,  16,  V.  de  fllisp.  Tarrac,  dans  le  pays  des  Contestaui. 
S^^etabilani,  Plin.  3,  3;  18,  habit. 

Suessetanus,  a,  um,  relatif  aux  Suessetani.  Suessetanus 

ger,  Liv.  28,  24.   Au  plur.  Suessetani,  orum.  Liv,  25,  34  ; 

4,  20,  peuple  de  /Hisp.  Citerior. 

Toletum,  Liv.  35,  7,  22  ;  39,   30  ;  Itin.  Ant.  438,  446, 

♦'^      des  Carpetani   dans   /^ïlisp.  Tarrac,  auj.   Tolède.  Tolc- 

t-anus,  a,  um,  de  Tolède.  Tpletanus  culter,  Ch'at.  Cyney.  34. 
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Subst.   Tolelani,   oriim,  Liv.  35,  32  ;  Plin.  3,  3,  hahii.  de 

Tolède, 

Turdetani,orum,  Toupàr^Tavoi,  Pohjh.  34,  9  ;  Strab.  3  ;  liv.  2*, 
G  ;  24,  42;  Turdiili,  Mêla  3,  i  ;  Plin.  3,  1  ;  4,  20  ;  7,  16  ; 
peuple  de  /'Hisp.  Baeticaî.  Turdetania,  pays  des  Turdétuns.  Si, 
comme  je  Vai  marqué  plus  haut  {p.  209,  noie  \)^  les  Turduïi 
sont  les  mêmes  que  les  Turdetani,  Turd  appartiendrait  seul  au 
radical. 

Celte  liste,  que  je  me  suis  efforcé  de  donner  complète,  peLsN 
se  décomposer   comme  suit.  Dans   un  premier  groupe,  cz^^ 
rangera  les  noms  de  pays  et  de  peuple,  sur  Télymologie  de^^' 
quels  nous  sommes  sans  renseignements  :   Deitania,  Z/xa^k 
tania,  Mavitaniay  Characitani^  Coseiani,  Suessetani^  ei  mér^^an 
Lusitani,  si  Ton  ne  veut  pas  tenir  compte  de  lobservation  q  ^^i 
j'ai  faite  à  propos  du  nom  de  ce  dernier  peuple.   On  pour — ^t^ 
reléguer  dans  le  second  groupe  les  noms  dont  le  radical  ù^^il 
en  ta,  et  qui  forment  leurs  adjectifs  en  nus,  a,  um  :  Cœsarar  xi* 
gusta^  Edeta,  Icaedita,  Le  troisième  comprendra  les  noms  ^/^ 
tum,  dont  les  adjectifs  se  forment,  suivant  une  habitude  \^{ive 
dont  je  parlerai  tout-à-rheure,  en  faisant  suivre  le  i  de  la  ter- 
minaison anus,  a^*um:  Lobetum,  Toletum.  Je  range  dans  le 
dernier  groupe  tous  les  autres  noms  de  lieu   :    Acci,  Àrandi^ 
Ausa  ,  Basti ,  Belio ,  Biscargis,  Calagorina,  Catpesii.  Ceretes^ 
Damia,  Gadcs,  Jacca,  Sœtabis,  auxquels  on  pourrait  ajouter 
les  Turdetani.  Il  est  ici  évident  que  tanus,  a,  um,  n'appar- 
tient pas  au  substantif,    et  ne  se   rencontre  que  dans    les 
adjectifs. 

Ainsi,  nous  sommes  sans  renseignements  sur  letymologic 
des  noms  de  lieu  du  premier  groupe,  et  il  est  démontré,  pour 
ceux  des  trois  autres,  que  tania,  et  tanus ,  a ,  um  ne  font  pas 
partie  du  radical.  L'hypothèse  de  M.  Renan  ne  se  trouve  donc 
corroborée  par  aucun  fait,  et  elle  est  au  contraire  infirmée 
par  ranalyse  attentive  de  la  plupart  des  exemples  fournis  par 
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celle  portion  de  l'ancienne  toponymie  espagnole  que  Taulcur 
de  VHisioire  des  langues  sémitiques  semble  invoquer.  Il  s'agit 
maintenant  de  rechercher  à  quelle  langue  appartient  celte  ter- 
minaison tamis,  a,  1x7/2,  qui  caractérise,  dans  la  géographie 
ancienne  de  l'Afrique  septentrionale,  de  l'Espagne  et  de  plu- 
sieurs autres  pays,  les  dérivés  d'un  assez  bon  nombre  de  noms 
de  lieu.  Voici  le  résumé  de  ce  «jue  je  trouve  là-dessus  dans 
un  travail  dePriscien  (4),  de  Césarée,  grammairien  qui  vivait, 
dit-on,  au  commencement  du  iv**  siècle. 

NuSj  en  latin,  est  une  terminalivequi  comporte  des  formes 
et  des  significations  diverses.  Elle  s'emploie  souvent  dans 
Je  sens  possessif  :  Pompeianus,  Cœsarianus,.  Cette  dési- 
nence est  taatôt  précédée  d'à  long  {Romanus ,  Hispanus)  , 
tantôt  d'i  long  {Perusinus^  Rheginus),  Il  y  a  des  cas  où  cet 
I  est  bref  (oleaginus,  faginus).  Nus  a  la  signification  pos- 
sessive dans  Cœsarianus  miles,  Pompeiana  domus^  Tullianum 
mandpium.  Celte  désinence  caractérise  la  possession  et  la 
patrie  dans  Romanus,  Campanus,  Hispanus^  etc.  Les  noms 
terminés  en  œ  ou  en  a,  forment  leurs  dérivés  en  us,  a, 
um  précédés  de  a  {Acerrœ,  Acerranus;  Thebœ,  Thebanus^  etc.) 
Priscien  nous  montre  aussi  a  devant  nus  dans  certains  mots 
dérivés  de  noms  en  tus,  eus,  culus^  et  en  um  (Virgilius,  Virgilia- 
îiiiS;  Titius^  Titianus]  rusticus,  rusticanus,,  publicus,  publicanus-, 
Tusculus,  Tusculanus]  oppidum  ^  oppidanus-,  Spoletum,  Spole- 
tanus  ;  Beneventum,  Beneventanus ,  etc.).  Cet  a  se  remarque 
aussi  dans  bon  nombre  de  dérivés  des  noms  de  la  troisième 
déclinaison  (Cœsar^  Cœsarianus \  fons,  fontanus,  nwns,  monta- 
nus,  etc.)-  Priscien  a  négligé  d'ajouter  que  beaucoup  de  noms 
«le lieu  en  i  et  en  is  forment  leurs  adjectifs  en  tanus  {Neapolis, 
Jfeapolitanus ',  Calagorris,  Calagomtanus,  etc.  (2). 

(4)  FBiàCiAX.,  De  octo  parti  bus  sermonisj  I.  II. 

(2;  Il  aurait  dû  signaler  aussi,  ce  inc  somble,  Palernia  (Sicile),  (jui  donne 
P(Uermtanus;  Aidera  (Thrace),  Abderi tanus,  etc.,  etc. 

22 
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Il  rcsuUc,  je  crois,  de  lensemble  de  ces  recherches  que  la 
toponymie  ancienne  de  l'Afrique  septentrionale  ne  fournit  pas 
de  noms  de  peuple  en  tani^  et  de  noms  de  lieu  en  (ania,  où  ces 
syllabes  appartiennent  réellement  au  radical.  Même  conclusioa 
pour  TEspagne,  sauf  pour  un  petit  nombre  de  mots  dont  il  D*y 
a  rien  à  conclure,  puisque  nous  sommes  sans  renseignements 
sur  leurs  véritables  radicaux.  Les  terminaisons  lanus^  a,  umet 
lania,  nont  donc  pas  une  origine  berl)ère,  et  elles  ont  été 
ajoutées  par  les  auteurs  latins.  Quant  à  la  note  reproduite  au 
n"*  1  de  la  p.  65  de  ce  livre,  et  dans  laquelle  M.  Renan  renvoie, 
par  rapporta  tant,  à  la  yamistnatique  ibérienne  de  M.  Bou- 
dard, c'est  avec  ce  dernier  savant  que  j  aurai  plus  tard  à  dis- 
cuter ce  suffixe. 

Le  lecteur  me  pardonnera  de  mètre  aussi  longtemps  arrêté 
sur  rhypolhèse  de  M.  Renan.  J'ai  eu  l'occasion  de  constater 
que  le  peu  qu'il  a  écrit  là-dessus,  avait  fait  fortune  auprès  de 
beaucoup  de  gens  qui  tiennent  pour  lorigine  africaioe  des 
Basques,  et  voilà  pourquoi  j  ai  cru  devoir  tant  insister  pour 
démontrer  que  cette  supposition  notait  pas  confirmée  par  les 
faits. 

Le  défaut  de  parenté  entre  le  basque  et  les  langues  berbères 
résulte  d'ailleurs  do  la  comparaison  de  ces  idiomes.  Le  lecteur 
pourra  facilement  en  juiior  par  lui-même,  apivs  avoir  pris 
connaissance  de  l'esquisse  que  je  vais  consacrer  à  la 
morphologie  du  kabyle  et  du  tamachek'.  Ces  deu\  idiomes^ 
étudiés  de  fort  près  par  M.  llanoteau,  sont  considérés,  à  bon 
ilroit,  comme  les  représentants  les  moins  altérés  des  langues 
berbères. 

Nom.  Les  noms,  en  kabvie  comme  en  tamachek\  ont  deux 
i:onres,  le  masculin  et  le  fomuiin:  deux  nombres,  le  singulier 
ot  lo  pluriel.  Colle  n\-;lo  no  coinporlo  qu'un  no:îibro  restreint 
tloxooptioiis.  F.u  k.^lulo.  |>!os]i  *  l«Hi<  l?s  noms  înAsjuîjnssin- 
^ullors  oommenoenl  par  les  vovelles  a,  e,  i*.    */i.  .»i  il  on  est 
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(le  même  en  tamachck'.  Le  féminin  singulier  s'obtient,  pour  le 
premier  idiome,  en  mettant  un  th  devant  le  nom  masculin  et 
un  autre  à  la  fin.  Quelquefois  ce  th  final  se  métamorphose  en 
ts.  En  tamachek',  la  même  fonction  est  remplie  par  un  t  initial 
et  final. 

Il  existe,  chez  les  Kabyles,  deux  grandes  classes  de  pluriels, 
dont  Tune  est  caractérisée  par  n  ajouté  à  la  fin  du  nom  sin- 
gulier, et  Taulre  par  le  son  a  placé ,  soit  avant  la  dernière 
articulation  ,  soit  en  remplacement  du  son -voyelle  final  du 
singulier.  La  môme  règle  s'applique  à  la  langue  tamachek'. 
Voilà  pour  les  pluriels  masculins.  Quant  aux  pluriels  féminins,  ils 
sont  formés  généralement,  en  kabyle,  en  plaçant  th  devant  le 
pluriel  masculin,  et  en  changeant  en  irij  la  terminaison  n  ou  m 
quand  elle  s'y  trouve.  Dans  Tidiome  tamachek',  le  th  initial  est 
remplacé  par  un  t\  mais  la  règle  est  la  môme  par  rapport 
au  changement  de  la  finale  m  en  n  ou  en  en. 

Dans  les  deux  langues,  les  substantifs  des  deux  genres  et  des 
deux  nombres  restent  invariables,  et  leurs  rapports,  soit  avec 
d  autres  substantifs,  soit  avec  des  verbes,  sont  indiqués  par  ce 
que  M.  Hanoteau  appelle  des  prépositions,  et  qu'on  devrait,  à 
mon  avis,  nommer  des  préfixes. 

Verbe.  Les  verbes  kabyle  et  tamachek'  n'admettent  que  la 
voix  active.  Le  sens  passif  s'exprime,  comme  on  le  fait  souvent 
on  arabe,  au  moyen  de  certaines  formes  dérivées  du  verbe,  et 
même  assez  souvent  par  l'actif.  Ils  ont  deux  nombres,  le  sin- 
gulier et  le  pluriel  ;  deux  genres,  le  masculin  et  le  féminin ,  et 
trois  personnes  au  singulier  et  au  pluriel. 

Les  deux  langues  n'ont  qu'une  conjugaison.  Elle  n'admet 
qu'un  mode,  auquel  M.  Hanoteau  a  cru  devoir,  pour  fixer  les 
idées,  donner  le  nom  iYaoriste.  Ce  mode  exprime  généralement 
ridée  du  passé,  souvent  celle  du  présent,  el  quelquefois  celle 
<lu  futur. 

En  kabyle  comme  en  tamachek',  la  conjugaison  a  pour  base 
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un  radical  qui  sert  cii  même  temps  (l*impéi'alif  à  la  sccon 
personne  du  singulier.  Le  kabyle  indi(|ue  par  Taddilion  de 
et  de  vith,  le  pluriel  masculin  et  féminin  de  cette  deuxiè 
personne  de  Timpératir. 

2»=  pers.  singulier  ar\  prends  (radical). 

2*"  pers.  pluriel  masculin       ar  eth,  prenez. 

2'^  pers.  pluriel  féminin  ar  emth^  prenez  (féminin). 

Uans  Luliome  lamacliek',  /  oAmt  remplissent  la  mèmefoncti 
([ue  th  et  mih  en  kabyle. 

La  conjugaison  est  très-simple  dans  les  deux  langues, 
suffit,  pour  la  comprendre  ,  de  jeter  les  yeux  sur  le  tablei 
suivant,  où  le  radical  est  remplacé  par  un  trait  ( — ),  et  1* 
saura  comment  se  conjuguent  tous  les  verbes  où   leuplio 
n'a  pas  introduit  des  modifications  spéciales  qu'il  est  impossi 


de  signaler  ici. 


Conjujj^aison   Kabyle. 


NOMBRKS. 


-\r>lÉIK)S 
DKS  PERSONNES. 


i    l""^  personne. 


Oi' 


SINiil'LIER. 


pers. 

I  3''    jM'rs.,  masculin. 
'.   3*'    |)(Ts.,  f(''ininin. 


i'"*'  porsomK». 

I  2**  pers.,  niasrulin. 

2'-  pers.,  l'éminin. 

3"^  pcTS.,  Hiasculiii. 

3''  \)vv^,,  ftMninin. 


th 

i 

th 

n 
Ih 
th 


—  //// 


—  inth, 
n. 

—  nt. 


Il 


lie 
le 


MODE    l'MQl'E 

[AorisU'  de  M.  lIanoteaL:x.j.l 


En  romploijanl ,   dans  co  lahîoau,  th  par  t  et  dh  par  (/,   ou 
aura  le  paradigme  de  la  conjugaison  tamaclick'. 
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Quand  lo  verbo  kahylo  lï'ost  pas  négatif,  le  futur  s'imliiiur 
en  faisant  précéder  le  radical  de  la  particule  ad'  que  reuphonie 
change  parfois  en  th  ou  an. 

En  taniachek',  rim[)arfail  et  le  plus-que-parfait  sont  carac- 
térisés par  la  particule  kelad,  placée  avant  le  mode  unique  du 
verbe.  Le  futur,  quand  ce  verbe  n'est  pas  négatif,  est  indiqué 
par  at,  placé  dans  la  même  position. 

Dans  les  deux  langues ,  l'idée  verbale  se  modifie  au  moyen 
de  certaines  particules.  Toutes  deux  emploient  le  préfixe  s  pour 
exprimer  l'idée  transitive.  Deux  autres  préfixes  kabyles  m  cl 
tsou,  représentés  en  taniachck'  par  m,  ton,  et  nm,  caractérisent 
la  réciprocité  ou  la  passivité.  Ce  dernier  idiome  indique  la  tran- 
sition (devenir)  par  'e  suffixe  tj  et  l'habitude,  fréquence, 
persévérance,  par  un  préfixe  représenté  par  la  môme  lettre. 
Celle  dernière  idée  est  exprimée  en  kabyle  de  six  manières 
différentes:  1"  ts^  th  (préfixes),  (quelquefois  passivité  pour 
^s);  2"  redoublement  delà  2'- articulation;  3"  introduction  do 
la  2'*  articulation  (1);  i"  introduction  des  sons  ou,  /,  avant  h\ 
dernière  arliculation(2);  5"  addition  î\  la  fin  du  radical  du  son 
a  (3);  G°  addition  au  radical  des  sons  ou  et  *  (4). 

J'en  ai  dit  assoz  sur  la  morphologie  du  kabyle  et  du  tama- 
chek',  et  l'on  peut  juger,  d'après  cet  exposé  rapide,  des  pro- 
cédés employés  par  les  peuples  de  langue  berbère,  pour 
exprimer  les  idées  de  rapport.  Dans  la  majorité  des  cas,  ces 
idées  sont  représentées  par  dos  préfixes  ;  mais  il  n'est  pas  rare 
cependant  de  les  voir  indiquées  par  des  suffixes,  des  redou- 
blements d'articulations,  et  des  particules  intercalées  dans  le 

M)  Généralement  aux  verbes  de  la  forme  transi livc  prenant  les  prélixes 
*,  m  ef  tsou. 

(-)  Applicable  aux  verbes  de  la  forme  transitive. 

(3)  A[)plicable  aux  verbes  de  la  forme  intransilive,  et  (k\s  former  passives 
rraractériséi's  par  les  prélixrs  tsau  et  ts. 

(4)  Généralement  applicable  aux  verbes  de  la  forme  transitive  caractérisée 
r>ar  le  préfixe  s. 
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corps  du  mot,  à  une  place  fixe  et  déterminée.  1^9  Basques,  au 
contraire,  expriment  par  le  seul  secours  des  sufBxes,  générale- 
ment toutes  les  modiGcations  dont  le  radical  peut  se  trouver 
aiTecté,  et  ces  différences  fondamentales  dans  la  morphologie 
des  deux  langues  excluent  la  possibilité  de  rattacher  directcmenl 
leskuara  aux  idiomes  berbers.  La  vérité  de  cette  assertion  se 
Irouve  d  ailleurs  confirmée,  comme  on  va  le  voir,  par  la  com- 
paraison des  systèmes  de  numération  primitive  usités  de  pari 
et  d'autre. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  procédé  de  numération  basque 
(V.  p.  96). 

F-es  Kabyles  ont  renoncé  à  leur  ancien  système,  pour  emprun- 
ter relui  des  Arabes,  qui  est  décimal,  mais  ils  ont  retenu  les 
noms  des  deux  premiers  nombres,  lïoiin,  un  (masculin), 
iwuth,  une  (féminin),  «m,  deux  (masculin),  senath,  deux 
(féminin^  (1).  Quant  aux  Imouchar',  voici  comment  ils  dési- 
gnent les  neuf  premières  unités  (2). 

ira lien, 

(  f net. 

i  m •  si  H. 

*  M" sctiatd. 

1   m krrndh, 

/  f kcmdhrt, 

^   \   lu okkoz, 

)  [ nkhizPi. 

^^  ni sntimnus. 

/    f srmwouzrt. 

\    m srdis, 

I   \ sMispL 

_   ^   m rssaa. 

I   \ rssahat, 

r  |U>oiR\l.  (iravivhiirr  ktibylf,  p.  246. 

i\  Hi>OTiL\u  linvnmairv  tamachck',  p.  i27  v\  suiv. 
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N 


\    m. 


/   1* 


9 


10 


\  m. 


(   m, 
)  f.. 


pttatn. 
et  ta  met. 
tezzaa, 
tezzahat, 
mer  non, 
mer  août. 


Voyons  maintenant  comment  ce  peuple  forme  les  noms  dr» 
nombre  supérieurs  à  dix  : 


1  f., 

^^\  '"^ 
If.. 

...  I  m 
'"M  f.. 


14 


I  m, 


iO 


21 


/  f.  .  .  . 
(  m.  .  . 

h-.... 

i  m.  .  . 
h'.... 


•     •     • 


30 

40 

50 

60 

70 

80 

90 

100 

200 

1 ,000 

2,000 

\  00,000 

200,000 


tn.  1 

m.  f 

m.  f 

m.  f 

m.  r 

m.  f 

m.  f 

ni.  f 

m.  f 

ni.  f 

m.  f 

m.  f 

m.  f 


mernou  d  iim. 

meraoH  d  iiet. 

mernou  de  sin. 

mernou  de  nenaiel, 

meraim.  d  kerndh, 

mernou-  de  kerndhel. 

mernou  d  okkoz. 

mernout  d  okkozct. 

sénat  et  temerouin. 

senntet  temerou'm, 

seuntrt  lemr^rouin  d  iien. 

aenntPt  temerouin,  d  iiet. 

senntet  temert)uin,  d  esin, 

senntet  temerouin  de  sennlct. 

kerndhnt  temerouin, 

okko zet  temerou in . 

semoussel  temerouin . 

sediset  temerouin . 

essnhnt  temerouin, 

ettamet  temerouin. 

tezzahnt  temerouin. 

timidhi, 

.KenntH  temadh. 

agim. 

sin  igéman. 

efe.dh . 

sin  efcdhnn. 
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On  voit ,  par  ce  double  tableau,  (|ue  le  système  de  numéra- 
lion  (les  hnoui'harn»^  n'nt'ermo.  m  réalité,  (lu'un  fort  petit  nom- 
bre lie  mol?,  neul'  pour  les  unités  simples,  et  quatre  pour  les 
noms  lie  tlizn'm'\  c-ntahu\  uiHl**  oi  centame  de  mille.  Il  est  aussi 
facile  de  remarquer  que  ce  ppu|)!e,  en  empruntant  aux  Arabes 
son  système  décimal ,  leur  a  pris  aussi  les  noms  des  nombres 
de  o  à  9,  en  cluinizeant  pour  j  le  kli  en  s. 

Les  îen>ei^nemenis  loiirnis  par  les  grammaires  de  M.  Ha- 
noteau  sur  le  svsteme  »^^  numération  des  Kabvies  et  des 
Imouchar',  ont  été  complétés  par  lui  dans  une  lettre  manus- 
crite à  M.  Reinaud,  qui  a  mis  aussi  à  profit,  dans  sa  Notice 
sur  h'  systèffK'  in'imitif  Jr  la  inmiênition  chez  les  peuples  de 
la  rave  brrlnr,  K'S  recherches  faites  sur  le  njômc  sujet  par 
M.  l.elourneux,  parmi  les  populations  des  oasis  du  Souf  et  de 
ri'lued-iïhir.  M.  Reinaud  démontre,  dans  ce  travail,  que  le 
système  île  numéraliiMi  des  Imouchar*  est  resté  quinaire  pour 
les  unités  simples,  de  même  ipie  pour  celles  qui  se  combinent 
avec  les  dizaines.  Les  Yolofs,  dit-il ,  ont  un  système  analogue, 
de  même  que  les  autres  nations  du  Sénégal.  II  nous  apprend 
aussi  que  le  5,  /ôi/s,  signifie,  dans  le  dialecte  du  Souf^  la 
main ,  de  même  quo  chez  les  Anémelides  (Tmoualdon),  qui 
forment  la  tribu  la  plus  avancée  dans  le  Soudan ,  et  qui  cepen- 
dant ont  suivi  le  même  système  de  la  plupart  de  leurs  congénè- 
res, c'est-à-dire  a  adopté  sctnnus  jiour  5,  et  pour  le  reste  le 
système  décimal.  Lcsvstème  quinaire  existe  également  chez  les 
Reni-Mozab,  et  M.  llanoteau  a  cru  aussi  en  retrouver  des  traces 
chez  d'autres  tribus  de  race  berbère  (  I  ;•. 

i  r.  Lo  fr.iNail  il«*  M.  tîfi'i;ni.l  a  i-l"*  i-xuiiirii*  irnim  s;i\.uit  dis  plus  l'oiii- 
|K*UMit<,  M.  PiuUi'r-lît'N.  «l.iu>  11'  I.  Il  tlii  linll't.  '/'■  hiSf"-.  dtiiitlirojnth*tfif\ 
p.  i.i7  »•!  s  ,  Siiv  i-\  sif\(r  ii;s  lirintiUfs  '/'•  niim'ialin)i.  l)'apiv>M.  l^riiiior- 
lli»\.  II'  s^^l^MllO  qiîinaiii'  r>[  li*  ]»!u'i  n-piiulu,  iii»laiiim«^'nl  rii  AlViijni',  oïiez 
Ir.N  invn'>  iMTaiii.Mi<.  fi  «'m  AiiuM'iipir  hapiv^  lui.  rifii  nViiipri'hi'^rail 
ilailiipli  T.  [MHirK's  pi-iiplo  l'iilui.s,  un  >\>ti'iiii'  à  la  loistpiiiiairo  cl  iln-iuial 
ilè>  roiii;iMt*. 
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I-e  système  de  numération  des  peuples  berbers  est  donc 
quinaire,  comme  celui  des  Basques  est  décimo-vigésimal,  et 
cette  considération ,  ajoutée  à  celles  que  j'ai  déjà  tirées  de  la 
différence  morphologique  des  deux  langues,  prouve  surabon- 
damment quil  est  impossible  de  relier  l'eskuara  aux  idiomes 
berbers. 

Le  basque  ne  saurait  être  rattaché  non  plus  aux  langues  do 

l'Afrique  moyenne,  et  j'ai  déjà  cité  plus  haut  (\,  p.  62-63)  un 

passage  de  M.  d'Abbadie,  qui  prouve  à  sufGsance  le  peu  do 

fondement  des  prétondus  rapports  du  Yolofo  et  de  l'eskuara. 

Je  sais  très-bien  que  Gallatin  (I)  parle  de  certaines  analogies 

• 

entre  le  basque  et  les  langues  du  Congo,  et  qu'un  très-petit 
nombre  de  philologues,  encore  moins  compétents  que  le  pré- 
cédent, ont  aussi  essayé,  sans  succès,  de  rapprocher  l'eskuara 
de  quelques  autres  idiomes  de  rAfricjue  centrale.  Ces  rappro- 
chements forcés  ne  sauraient  soutenir  un  instant  lo  contrôle  do 
la  phonologie  et  de  la  grammaire  comparée.  On  ne  retrouve» 
pas,  en  effet,  dans  le  basque,  celte  prononciation  presque 
rythmique,  cette  rareté  ou  absence  de  doubles  lettres,  ces 
prononciations  bizarres,  ces  consonnes  composées,  parmi 
lesquelles  rnp  et  mb  sont  d'un  em[)loi  très-frér[uent.  On  n'y 
retrouve  pas  non  plus  ces  particules  modificatives  ajoutées, 
comme  préGxes,  au  radical ,  et  donnant  à  leur  tour  naissance 
à  de  véritables  racines  d'où  dérivent  de  nouveaux  mots.  Les 
philologues  dont  je  parle  ont  eu  le  tort  dose  laisser  illusionner 


(1)  Gallatin,  Smithso?iian  coutributious  in  Knoirletige,  vol.  VIII.  (lily 
of  Washington,  iS'iu,  in-folio,  p.  .'H.  —  M.  Schlficlior  (RevtM*  des  Cours 
iiitéraires^  ï"  année,  p.  801;  mil  renianiuiT  avec  raison  quo  «  les  langues 
du  sud  de  l'Africpie,  lu  copte,  le  ihiln-tain,  le  basque ont  à  leur  dis- 
position le  doubl»»  mode  do  rénrjion  de  la  première  cl.isst^  (isolante),  et  de 
la  seconde  classe  [a^jjlulinanle  .  »  Mais  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le 
sens  de  ce  passa;:e,  dont  Tau  leur  se  born(î  à  si^Mialer,  non  pas  une  coni- 
liiunautô  d'origine  < 'Ut  re  le.s  dix  ers  idiomes  qu'il  énumère,  mais  seulement 
des  similitudes  dans  le  degré  et  la  forme  du  dévcloppeuient. 


-  330  — 

surtout  par  le  rapprochement  hàtif  et  superficiel  de  la  conju- 
gaison basque,  et  de  celle  des  langues  de  TAfrique  moyenne, 
dont  beaucoup  sont  aussi  riches  en  voix  que  le^?  idiomes  de 
la  famille  sémiti(iue5  avec  lesquels  jo  vais  maintenant  com- 
parer TEskuara. 

J'ai  <lpjù  (lit  (p.  65)  que  l'opinion  de  La  Bastide  et  de  l'abbé 
d'Iharce  de  Hidassouct,  qui  rattachent  le  basque  aux  idiomes 
sémiti(|ues ,  ne  repose  que  sur  les  plus  étranges  rapproche- 
ments de  glossaires.  J'ai  dit  aussi  (p.  63)  (pio  M.  EichhniT 
affirme,  sans  le  prouver,  que  les  Basques  sont  venus  de  la 
région  dos  langues  chaldéenncs.  La  témérité  ou  la  gratuité  de 
ces  assertions  me  dispenserait  assurément  de  les  discuter,  si 
je  n  en  pouvais  faire  prompte  justice.  Mais  tout  le  monde  sait 
(pic  les  similitudes,  mémo  les  plus  évidentes,  des  glossaires, 
ne  sont  point  des  arguments  légitimes  en  faveur  de  la  parenté 
des  idiomes,  u  II  y  a,  dit  M.  Max  Millier,  à  peine  de  langue  qui 
ne  puisse,  en  un  sens,  être  appelée  mixte  :  aucune  nation  ou  tribu 
ira  jamais  été  si  com|)lètonjenl  isolée,  qu'elle  n'ait  laissé  s'intro- 
duire chez  elle  un  certain  nombre  do  mois  étrangers.  Dans 
j)Uisieurs  cas,  c(»s  mots  ont  changé  tout  l'aspect  primitif  de  la 
langue  et  l'ont  emporté,  même  en  nombre,  sur  lëlément  indi- 
gène: ainsi,  le  lurc  osl  un  dialecte  touranien,  et  la  grammaire 
en  est  puroinenl  lartaiv  ou  touranionne.  Or  la  langue  turque, 
telle  que  les  hautes  classes  la  parlent  aujourd'hui  à  Constanli- 
nople,  et  telle  surtout  qu'elles  récrivent,  contient  un  si  grand 
nombre  de  mots  jmrsans  et  arabes,  (ju'un  paysan  de  TAnalolie 
ne  comprendra  pour  ainsi  dire  rien  à  celle  langue  qui  est  censée 
la  sienne  (I).  »  De  même,  dans  \v  Nouveau-Monde,  les  Arau- 
caniens  ont  adopté,  en  très-grande  partie,  le  vocfibulairc  espa- 

'0  Max  Miii.LEu,  Sdcucr  du  lanf/tifir  (tratl.  fr.;,  p.  T9. 
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gnol  ,    tout   en   rclenant  la   morphologie    des    idiomes    de 
l'Amérique  du  sud. 

Ainsi,  quand  bien  même  les  rapprochements  de  glossaires 
faits  par  La  Bastide  et  Tabbé  d'Iharcc  seraient  aussi  sages  et 
aussi  exacts  qu  ils  sont  extravagants ,  Targumentation  de  ces 
deux  auteurs  serait  absolument  inacceptable.  La  parenté  des 
langues  se  prouve  par  les  analogies  ou  similitudes  des  radi- 
caux et  des  gammaires.  Or  les  idiomes  sémitiques  sont  carac- 
térisés par  des  racines  Irililères  (v.  p.  307-8),  composées 
fatalement  de  consonnes,  qui  n'arrivent  à  tNtre  prononcées 
que  grâce  à  des  voyelles,  dont  l'adjonction  ne  peut  avoir  lieu 
sans  exprimer  des  idées  de  rapports  (l).  An  contraire,  le  basque 

(1)  L'emploi  des  infixés  a  lieu  aussi  dans  les  lan^'uos  caurasicuncs.  — 
J'ai  expliqué  et  réfuté  (p.  57-(>o)  los  opinions  purcmonl  historiques  qui 
tendent  h  rattacher  les  Ibères  espagnols  à  ceux  du  Caurasc  ;  et  je  suis 
revenu  longuement,  dans  le  chapitre  III  de  la  première  partie  de  ce  livre, 
sur  les  causes  et  les  consé(iuences  de  cette  antique  et  déplorable  confusion. 
Je  crois  devoir  ajouter  ici,  ad  abuiulantiamjuris,  qu'il  n'est  pas  possible  à 
ceux  qui  considèrent  le  basque  actuel  cx)nunc  l'antique  idiome  de  l'Espa- 
gne, de  le  rattacher  légitimement  aux  langues  actuelles  du  Caucasi?. 
L'illustre  M.  Franz  Bopp  {Die  h'auhasischen  Glieder  des  hido-europdischen 
Sprachtsammes,  Berlin,  1847)  a  tenté  de  raltaclier  c«\s  langmvs  à  la  famille 
indo-européenne  ;  mais  les  ressemblances  (juil  signale  sont  trop  peu  nom- 
breuses, et  surtout  trop  peu  probantes  pour  entraîner  la  conviction  de  ses 
lecteurs.  M.  Rosen  jeune  {Uber  die  Sprache  der  Lazen  in  Abhatidlungen  d. 
Berliner  Académie^  1843;  Uber  das  Mitujrelische  Suunische  Abchcusische , 
4  845},  et  après  lui  M.  Schleicher,  considèrent  ces  idiomes  comme  indépen- 
dants de  la  famille  aryenne  ot  du  grou{»c  touranien.  Parmi  ces  langues,  le 
géorgien  est  celle  (pii  offre  le  plus  grand  déNcloppement  grammatical. 
Néanmoins,  il  demeure  dans  les  limites  de  la  classe  agglutinante.  La  con- 
jugaison caucasienne  transforme  non-seulement  la  vojelle  linale  de  la 
i-acine,  mais  aussi  (|uelquefois  s;i  voyelle  inlcrnc.  Ainsi  en  Lizique,  le 
signe  de  la  première  personne,  «[ui  est  un  simple  6,  m,  est  non-seulement 
préfixé  :  chaschk,  labourer  la  terre  par  une  bêche,  et  bsdwsh-are,  je  laboure 
la  terre  par  une  bêche  ;  mais  aussi  ce  b  se  trouve  parfois  interposé 
et  combiné  avec  n  :  gietsch,  battre;  giebifich-are,  je  bats;  kotiz,  ouvrir; 
homz-are,  j'ouvrj\  En  langue  Suanc,  1rs  radicaux  des  V(îrl)es  ont  souvent 
une  voyelle  peu  sûre  :  le  radical  dj-m,  s;der,  inlinilif  li-djin-i,  présent 
othHljni'né,  parfait  oi-jom.  De  nièino  phschtli,  faire  des  éloges,  infinitif  /f- 
phîLschth,  parfait  oi-phaschth,  préscjit  chwa-phschh-i.  Celte  insertion  d  un<' 
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aclucl  nous  apparaît  comme  une  langue  qui  s*est  élevée  du 
monosyllabismeà  la  flexion,  et  qui  fait  usage,  pour  Texpression 
des  rapports,  de  particules  poslposées  au  radical. 

Ces  simples  onservations  snlfisenl  à  établir  qu'il  n'existe  pas 
de  lien  de  parenté  entre  les  iiiiornt^s  sémiti(jues  et  le  basque. 
Je  vais  maintenant  démontrer  qu'il  en  est  de  même  entre  cette 
langue  et  celles  (jui  forment  la  famille  aryenne. 

Cette   famille  comprend  les  classes   suivantes:    indienne, 

voyolln  nVst  n'jK'iidanl  |):»s  l»ion  li\6%  nt  M.  Schleidinr  y  voit,  îl  tort  ou  à 
raison,   un  simple  jeu  plioiieiiiiiio,    et  non  une  flexion  ou  changeineiil 
phonéli<|uo  <hi  railiral  ayant  pour  l»nt  <Ie  signaler  une  relation  ilêlorminëe. 
L'nsjj;ï«'  «l^'s  inlixe"*  pcair  la  oonjii'iaison  ^•«^  relronve  aussi  «liiiis  d'autres 
langues  caucasiennes,  et  i)ailiculièrernent  en  Ahkhase.    Timh^  res  langues 
ililfèrent  beaucoup  rnlre  elles,  sous  !«•  rapport  matériel,   mais  elles  (mt  une 
incnnte.>i:il)le  analogie  jilmnélKpiecît  formelle  Tout  leursystème  phonétique 
est  représente,  ou  peu  s'en  faut,  par  l'alpliahet  géorgien.   On   y  fait  usage 
d'une  espèce  particulière  de    consonnes    désignées  généralement    par  les 
grammairiens  sous  le  nom  lalin  de  tenues.  T(^ule*  les  languie  caucasiiiucs, 
ci  ])arliculièremenl  le  Tcherkesse  et   rAhkhase»   fourmillent  de  consonne 
(pii  leur  donnent  une  evlréme  Aprelé.  Une  seule  consonne  [)eut  constituer 
I'  radical.    Ainsi,    en   lazicn,   r/'  signilie  placer  debout,    et  son  présent 
e,sl    h-ff-are.    De  même,    en    souanien,   r  représt»nte   le   radical    écrira, 
L'a1ikliasi({ui'  n'a  ni   Hexion  des  sulislantifs,   ni  manpie  du  pluriel,  et  \M 
occu])e  la  position  la  i)lus  inférieure  dans  les  langue>  caucas'uiues,  tandii=^ 
,pii'  le  géoigjen  se  |i'r)u\(^  ;»  la  plus  ('•lt>\éi*.     I»ans  l'inteivaile,    il  faut  plaCP»^ 
la  siiuaniipie,  (]ui  p<»s>ëde  de^  r;is  (le  tli'clinai.sori  dont  il  fait  rareuienl  usage,^ 
l'I  le  lazien  et  le  mingrélien,  nn  j>eu  plus  tlê\elo])pés  «pie  l'idiome  précédent,^ 
mais  où  la  déclinaisMU  de  radjcclif  n"e\i>le  jus.   l^i  langue  des  Tcherkessors-- 
el  des  A])khasiens  diffère  nsst'z  des  aulivs  idiomes  caucasiques.   J'ai  dits 
qu'il  n'y  a  ])as  de  déclinaison  eu  ahUliase;   ks  manjues  pers«.>nnelles  son 
identiques  au  jironnni  pn.ssessif.   On  les  place,  cr»rmne  préfixes  devant,  e 
jilns  souvent  connue  iiilixes  dans  le  Nerhe  :  je  monte  à  cheval  {sa-ra,  je; 
r.v  préfixe  indique  le  \er])e),   s-tMlurisrh]nit  :  jeter,  ?ï\<îo/k-  nous  jetons- 
i-hii-rsch-nit  :  le  mot  hura  signili»>  «  nous.  )^   Ces  mêmes  préfixes  et  iufixt^ 
jM'UNenl,  dans  tous  ces  idiomes,  être  emplovés  en  rekuion  objective  d'après 

le  s\>|ème  (riiî(f»rpnr;\iii)n  :  s-i-u-tlhii*  tu  me  d(»nnes.  et  /-i/-<-/Ai./y»  je  le 
rlniinr.  Aiiisi  i-lli(in  est  le  laiiic.il  de  .<  dnnni'r,  '■  >  imlique  la  première 
p(':-MimM»  et  If  i.i  si^cuM'Ie.  — Ces  len-eigîK  menls,  emprunti-s  en  livs-grande 
partie  au  li\re  de  .SclileiclM-r  sur  h\>  lan:jui;s  de  lEiu'ope  moderne,  sufli.senl 
.iinplemeiil  a  mcilre  en  é\idi'nce.  lc.>  «lillérences  londameiiiales  »|ui  existent 
■Mitre  lii  morphologie  de  lidionn'  eu.skarien  et  celle  des  langues caucasiques. 
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iranienne ,  celliquc,  italique,  illyrionne,  hellénique,  vindique 
cl  (eulonique.  Le  basque,  on  le  sait,  a  été  rattaché  à  deux:  au 
sanscrit  (classe  indienne)par  Auii;ustin  Chaho,  et  au  celtique  par 
DomBullet,  Lalour  d'Auvergne,  Humboldt,  Edwards,  etc.  (v.  p. 
69-76).  Celte  parenté  affirmée  ne  repose  que  sur  de  prétendues 
analogies  de  glossaires  dont  le  lecteur  sait  qu'il  ne  faut  pas 
argumenter.  Il  sait  aussi  que  la  plupart  des  rapprochements 
établis  par  Chaho  entre  un  certain  nombre  de  mots  basques  et 
leurs  correspondants  en  sanscrit,  n'ont  pas  môme  le  mé- 
rite de  l'exactitude  et  de  la  bonne  foi.  MiM.  Bopp  et  Max 
Millier  ont  prouvé,  par  des  inductions  inattaquables,  qu'avant 
de  se  briser  en  classes  distinctes,  la  langue  des  anciens  Aryas 
s'était  déjà  élevée  jusqu'à  la  flexion.  Les  Basques,  au  contraire, 
n'ont  pas  encore  dépassé  le  procédé  agglutinatif.  Il  n'y  a  donc 
aucun  rapprochement  légitime  à  établir  entre  cet  idiome  et 
ceux  qui  constituent  les  diverses  classes  de  la  famille  aryenne. 

Je  sais  bien  que  le  basque  possède  en  commun  ,  avec 
plusieurs  de  ces  derniers,  un  certain  nombre  de  termes  carac- 
téristiques d'une  civilisation  peu  avancée,  et  dont  plusieurs 
paraissent  bien  être  des  radicaux.  Le  lecteur  peut  revoir  le 
catalogue  dressé  pnr  M.  de  Charencey,  avec  mes  observations 
critiques,  ainsi  que  les  mots  ajoutés  par  moi ,  et  dont  j'aurais 
pu  facilement  grossir  la  liste  (v.  p.  73-76).  Mais  cette  posses- 
sion commune  d'une  série  de  termes  n'est  certes  pas  impossi- 
ble à  expliquer.  Il  se  peut  fort  bien,  quoique  la  chose  soit  loin 
d'être  prouvée,  que  les  ancêtres  des  Basques  se  soient  détachés, 
pendant  la  période  d'agglutination,  d'une  souche  de  langues 
dont  un  rameau  se  serait  ensuite  élevé  jusqu'à  la  flexion,  et 
aurait  produit  les  idiomes  aryens.  Celle  hypothèse,  que  je  donne 
pour  ce  qu'elle  vaut,  expliquerait  la  possession  commune  de 
quelques  radicaux,  et  témoignerait  tout  au  plus  en  faveur  d'une 
parenté  philologique  fort  éloignée.  On  sait  que  plusieurs  savants 
rattnchent  les  Basques  aux  peuples  de  langue  touranienne, 


iloiil  los  rapports  proloniiès  avec  cerlaînes  tribus  aryennes  ne 
^auraient  èlro  conioslôs.  ■■  Sur  les  rivages  de  ia  mer  Caspienne, 
(lit  M.  Max  Miiiior,  ol  dans  la  regiou  baignée  par  TOius  el 
riaxario  ,  ilo>  peuplades  aryoïuies  et  non  aryennes  vécurent 
ooto  à  cùlo  pondant  des  sit'cles.  Quoique  les  Aryens  el  les 
Touraiiioris  fu-isoMl  ennemis  et  conslammenl  en  guerre  les  ans 
avec  les  autres,  ainsi  qur^  nous  l'apprend  le  grand  poème 
t-piquo  per>a!i  le  S!ià-Nàmo!i,  il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  les 
hordes  nom  îles  qui  infestaient  les  établissements  des  Aryens 
aient  oié  lartares  de  sarii:  et  de  Iangaj:e.  Dans  les  épopées 
indiennes  do  l'époque  movierne  .  Toarvasa  et  ses  descendanls 
qui  ropiosonlonl  les  Touraniens.  sont  maudits  el  privésdeleur 
horiiaize  dans  l  bido:  mais,  dans  les  Védas,  Tourvasa  est  un 
adorateur  des  dieux  arvens.  Même  dans  le  >hà-Nâiiieh.  des  héros 

m 

persans  pass»  nt  aux  Touraniens  et  les  conduisent  contre  Iran,  . 
à  pou  près  o*^:ii;ïi»^  i'.-.-ri.i'.an  marcha  contre  Rome  ax'ec  les 
Samnites.  tf-coi  nous  oxp'ique  p<."ïurquoi  un  si  ^irand  nombre 
iL^s  noms  to'.:rar.:eiis  ou  scyth-'s  mentionnés  par  les  auteur» 
;;îoos.  p\.>:îorr  rorpreiii'.o  de  leur  oriiiine  aryenne.  A^pa  était 
!o  persan  pour  .r.t'r..:*.  e:  \\  nest  ijuere  jwssible  de  ne  pas 
:-.\-.'rî:»ii're  ;  ^  "'.■":  =.iv's  .s  nv:::s  sevihes  A^L-rAri-j,  Ay^.yikam, 
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ci  Spargapithes  ne  semble  pas  sans  rapports  avec  le  sanscrii 
svargapati^  maître  du  ciel  (1).  » 

La  portée  de  ce  passage  n'échappe  certainement  pas  au 
lecteur;  et  si,  comme  le  pensent  certains  philologues ,  les 
Basques  sont  d^s  Touraniens,  rien  n'empôche  de  supposer  que 
ce  peuple  se  rattacherait  précisément  aux  tribus  qui  se  sont 
trouvées,  vis-à-vis  de  certaines  populations  aryennes,  dans  la 
situation  dont  parle  M.  Max  Millier. 

11  est  à  remarquer  aussi,  que  tous  les  auteurs  classiques 
nous  montrent  les  anciens  Vascons  cernés,  du  côté  de  TEspagne, 
par  des  populations  celtiques,  et  séparés ,  par  la  chaîne  des 
Pyrénées,  des  tribus  de  TAquitaine.  On  sait  que  ces  tribus 
étaient  toutes  plus  ou  moins  imprégnées  d'éléments  celtiques. 
Or ,  il  est  impossible  qu'un  fait  aussi  considérable  et  aussi 
persistant,  n'ait  pas  eu  pour  résultat  l'infiltration,  dans  le 
glossaire  des  Basques,  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
mots  celtes. 

Tels  sont  les  événements  possibles  ou  certains,  qui  permet- 
tent, à  mon  avis,  de  constater,  sans  trop  de  surprise,  dans  le 
glossaire  euskarien,  la  présence  d'un  certain  nombre  de  termes 
généralement  acceptés  comme  des  radicaux  ,  et  dont  on  a  pu 
apprécier  les  similitudes  ou  analogies  avec  des  mots  d'origine 
aryenne.  Ces  rapprochements  ,  dont  je  ne  nie  pas  d'ailleurs 
l'inlérùt,  né  doivent  pas  nous  empocher  de  reconnaître  qu'il 
n'existe,  entre  les  Basques  et  les  peuples  indo-européens, 
aucun  rapport  vraiment  appréciable  de  parenté  philologique. 

Passons  maintenant  à  l'étude  comparative  de  l'eskuara  et 
des  Idiomes  touraniens. 

(1)  Max  MiiLLER,  Science  du  langage,  p.  261-62;  /(/.,  lutter  on  the 
Turanian  lanf/uagea,  piu^siin.  M.  Bollkb,  de  Vienne,  qui  a  publié  une 
analyse  très-coniplèle  des  langues  louraniennes  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Vienne,  a  cs^ayt*  depuis  de  montrer  le  caractère  touranien  du 
japonais. 
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Le  lecteur  n*a  pas  obhWé  que  j'ai  reproduit  ou  résumé  plus 
haut  (V.  p.  77-97),  la  portion  des  ouvrages  de  MM.  d*Abbadie, 
Bergraann ,  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  et  H.  de  Cha- 
renccy,  signalant  certains  rapports  entre  ces  langues  et  le 
basque. 

Les  idiomes  touraniens,  caractérisés  par  ragglutiuation,  ont 
été  étudiés  de  fort  près  par  des  philologues,  tels  que  MIL  Cas- 
trén,   Gablenlz,  Friis,  Ilunfalvy,  Lônrot,  Beguly,  Boller,  Max 
Millier,  Bœhrig,  etc.  Le  domaine  de  ces  langues,  est  immense, 
et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  leur 
tableau  généalogique  dressé  par  M.   Max  Miiller  aux  pages 
431   et  432  de  sa   Science  du   langage.    Parmi  les  savants 
dont  j'ai  reproduit  ou  résumé  les  travaux  relatifs  au  sujet 
qui   m'occupe  en  ce  moment,  je   dois  d'abord  mettre  hors 
du  débat,  pour  deux  raisons  bien  différentes,  MM.d'Abbadie 
et  Bergmann.  M.  d'Abbadio  relève,  entre  le  basque  d'une  part, 
et  le  hongrois  et  le  géorgien  de  l'autre,  un  certain  nombre 
d'analogies  grammaticales;  mais  il  ne  conclut  pas  à  la  parenté 
de  ces  idiomes.  Quant  à  M.  Bergmann,  son  opinion  est  formulée 
d'une  manière  à  la  fois  trop  vague  et  trop  brève,   pour  per- 
mettre à  la  critique  de   se  déployer  utilement.   Je  n'ai  donc 
à  discuter  que  les  travaux  du  prince  Louis-Lucien  Bonaparte 
et  de  M.  de  Charencov. 

La  |)remière  raison  donnée  par  le  prince  Bonaparte  en 
faveur  de  l'identité  du  basque  et  des  langues  finnoises,  sera 
discutée  en  même  temps  que  les  identités  ou  analogies  de  cer- 
taines désinences  casuclles,  qui  existeraient,  d'après  M.  de 
Charencey,  entre  l'eskuara  et  les  idiomes  de  l'Oural.  Le  second 
argument  est  tiré  de  l'existence,  dans  la  langue  basque,  de  la 
déclinaison  définie,  (\u\  se  retrouve  aussi  dans  le  morduin  ou 
mordvine.  Mais  le  morduin  est  le  seul  idiome  touranien  qui 
jouisse  de  cet  avantage.  Est-il  prudent  d'argumenter  de  celte 
unique  exception,  surtout  quand  on  songe  que,  tout  en  se 
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conformanl  au  génie  des  langues  finnoises,  le  morduin  se 
recommande  à  Tattention  des  philologues  par  une  conjugaison 
donl  je  dirai  quelques  mots.  M.  Pruner-Bey  fait  d'ailleurs 
remarquer,  avec  raison,  qu'en  morduin  Tarticle  défini  suffixe 
est  jplacé  derrière  les  désinences,  et  que  le  contraire  a  lieu  en 
basque  (1). 

La  troisième  raison  invoquée  par  le  prince  Bonaparte  résul- 
terait de  Texislcnce  en  basque,  en  morduin,  en  vogoule  et  en 
hongrois,  d'une  conjugaison  objective  pronominale.  Cette 
assertion  me  semble  trop  absolue.  Le  morduin  est,  à  pro- 
prement parler,  la  seule  langue  touranienne  qui  possède  la 
conjugaison  transitive  simple,  c'est-à-dire,  qui  peut  exprimera 
la  fois,  dans  le  Verbe,  le  sujet  et  le  régime  direct.  Cela  produit 
une  quinzaine  de  formes,  dont  plusieurs  font  double  emploi. 
M.  Pruner-Bey  fait  remarquer,  à  bon  droit,  que  le  régime 
pronominal  est  ici  bien  oblitéré,  souvent  effacé,  et  qu'il  faut  le 
chercher  à  la  loupe.  —  Le  samoyède  offre  un  tel  luxe  de  pro- 
noms personnels,  qu'on  se  demande  involontairement  si  ce 
ce  ne  sont  pas  des  restes  d'uo  ancien  étal  incorporalif,  et  cela 

■ 

d'autant  mieux  que,  dans  quelques  cas,  il  distingue  sur  le 
substantif,  par  des  désinences  particulières,  l'animé  et  l'ina- 
nimé, et  que  le  verbe  renferme  la  désignation  du  pluriel  du 
régime. 

(r  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  langues  (le  morduin  et  le 
samoyède),  on  pourrait,  dans  l'état  actuel  des  choses,  présumer 
qu'elles  présentent  un  terme  de  transition,  un  état  intermé- 
diaire entre  la  basque  et  les  américaines,  d'une  part,  et  les 
finnoises  de  l'autre  (2).  /> 

L'oblitération  signalée  par  M.  Pruner-Bey  dans  la  conjugai- 

(4)  Pbuner-Bey,  Sur  la  langue  basque,  dans  le  Ballet,  de  la  Soc,  d'an- 
throp.  de  4  8G8,  p.  69. 

(2)  PftiNBB-BBY,  Sur  la  langue  des  Basques,  dans  le  BulUt,  de  la  Soc. 
d'anthrop,  de  1867,  p.  69. 


son  objective  pronominale  <lu  morduin,  devient  telle  dans  le 
hongrois  et  le  vogoule,  qu  il  ne  reste  de  I  elal  linguistique 
antérieur  que  des  vcslii^cs  trop  peu  nombreux  pour  établir  un 
rapprochement  légitime.  Le  prince  Bonaparte  est  d'ailleurs  le 
'  |>remier  à  faire  remarquer  que  les  idiomes  finnois  n'ont  pas, 
comme  le  basque,  la  conjugaison  objective  pronominale,  à 
régime  direct  et  indirect  à  la  fois,  et  les  traitements  masculin, 
féminin  et  respectueux. 

La  quatrième  et  derniùre  raison  invoquée  par  le  prince 
Bonaparte,  est  tirée  de  l'harmonie  des  voyelles.  Dans  les  lan- 
gues finnoises,  cette  harmonie  se  manifeste  par  le  dualisfne  ou 
affection  entre  voyelles  du  même  groupe;  dans  le  basque,  au 
contraire,  il  se  traduit  par  Vantagonisme,  ou  sympathie  entre 
voyelles  de  groupes  différents.  Le  lecteur  appréciera,  mais  il 
me  semble  que  cet  argument  milite  contre  la  thèse  à  Tappui 
(le  laquelle  il  est  produit,  et  que  l'usage  de  procédés  si  con- 
traires prouverait  plutôt  contre  la  parenté  philologique  que 
le  prince  Bonaparte  se  propose  d'établir. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  travail  sur  La  langw 
basque  et  les  idiomes  de  l'Oural  de  M.  de  Charencey.  Je  me  suis 
déjà  expliqué  (p.  90-97),  sur  les  analogies  manifestes  que  ce 
philologue  relève,  en  'partie,  entre  certains  radicaux  basques 
oi  touraniens,  et  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  deui 
systèmes  de  numération.  M.  de  Charencey  ne  produit  à  pro- 
prement parler,  de  son  chef,  que  deux  arguments  tirés,  l'un 
de  la  communauté  du  procédé  d  agglutination ,  et  l'autre  de 
prétendues  identités  ou  analogies  entre  plusieurs  désinence? 
casuellcs  du  bas(jue  et  de  certains  idiomes  touraniens. 

Le  premier  de  ces  ari^uments  a  déjà  été  réfuté  d'avance  par 
Ilumboldl  (v.  p.  103-104;,  qui  dit  avec  raison  que  ^<i^ 
>(Mnl)lal)les  particularités  grammaticales  servent  plutôt... 
indi(|nor  le  dei^ré  de  formaliun  des  langues  que»  leur  parenl 
av(^c  daiiires.  )»  (Italie  re^^lt»    de  la    [)liilologie5    méconnue  (>J' 
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M.  de  Charencey,  est  aujourd'hui  si  vulgaire,  que  je  me  crois 
dispensé  d'une  plus  longue  insistance. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  des  prétendues  iden- 
tilés  ou  analogies,  entre  plusieurs  désinences  casuelles  basques 
et  touraniennes. 

Je  discuterai  tout-à-l'heure  la  valeur  et  la  légitimité  de 
quelques-uns  de  ces  rapprochements  ;  mais  l'usage  d'un  tel 
procédé  est  condamné,  en  principe,  par  les  règles  les  plus 
générales  et  les  plus  vulgaires  de  la  philologie  comparée. 
((  Notre  attente  serait  trompée,  dit  M.  Max  iMîiller,  si  nous 
pensions  trouver  dans  cette  multitude  innombrable  de  langues 
(touraniennes),  le  même  air  de  famille  qui  rapproche  les  lan- 
gues sémitiques  ou  aryennes  ;  mais  l'absence  de  cet  air  de 
famille  constitue  un  des  caractères  des  dialectes  touraniens  (1). 
Ce  sont  des  langues  de  nomades,  langues  qui ,  par  ce  carac- 
tère, se  distinguent  profondément  des  langues  aryennes  et 
sémitiques.  Dans  les  langues  de  ces  deux  dernières  familles, 
la  plupart  des  mots  et  des  formes  grammaticales  ont  été  pro- 
tluits,  une  fois  pour  toutes,  par  la  force  créatrice  d'une  seule 
génération,  et  on  ne  les  abandonnait  pas  légèrement ,  même 
quand  leur  clarté  originelle  avait  été  obscurcie  par  l'altération 
phonétique.  Transmettre  une  langue  de  cette  manière,  n'est 
possible  que  chez  les  peuples  dont  l'histoire  coule  comme  un 
grand  fleuve,  et  chez  qui  la  religion  ,  les  lois  et  la  poésie,  ser- 
vent de  guides  au  courant  du  langage.  Mais  chez  les  nomades 
touraniens  il  ne  s'est  jamais  formé  de  noyau  d'institutions 
politiques,  sociales  ou  littéraires.  Les  empires  n'étaient  pas 
plutôt  fondés,  qu'ils  étaient  dispersés  de  nouveau  comme  les 
nuages  de  sable  du  désert  :  nulles  lois ,  nuls  chants  ,  nuls 
récits  ne  survivaient  à  la  génération  qui  les  avait  vus  naître. 

«  Dans  une  leçon  précédente,  on  traitant  du  développement 

{^)  Max  MiiLLER,  Letter  on  the  Turanian  LanguageSy  p.  24. 


—  :iiO  — 

(les  paiois,  nous  avons  vu  avec  quelle  rapidité  le  langage  poui 
sallérer,  quand  il  est  abandonné  à  lui-niùme  sans  être  fixé  |)ar 
des  modèles  lilléraires  ou  des  règles  gi  ammatieales.  Les  sub- 
stantifs les  plus  indispensables,  tels  que  père,  mère,  Glle,  fils, 
se  sont  souvent  perdus  et  ont  été  remplaces  par  des  synonymes 
dans  les  ditlérents  dialectes  touraniens,  et  les  désinences 
içrammalicales  n'ont  pas  eu  un  sort  meilleur. 

»  Néanmoins  plusieurs  <les  noms  de  nombre,  des  pronoms 
ot  beaucoup  de  radicaux  de  ces  langues  révèlent  lUinité  de 
leur  origine  ;  et  les  racines  et  les  mots  appartenant  en  com- 
mun aux  membres  les  plus  disséminés  de  cette  famille,  nous 
autorisent  à  conclure  à  une  parenté  réelle,  quoique  trës-éloi* 
gnée,  entre  tous  les  dialectes  touraniens  {!).  » 

Il  serait  difticile  de  mieux  dire  en  moins  de  mots,  et  de 
signaler  avec  plus  de  précision  les  causes  générales  de  Tintinie 
diversité  et  de  la  transformation,  souvent  si  rapide,  des  lan- 
gues touraniennes.  Ces  idiomes  présentent  suilout  une  lellp 
variété  de  désinences  casuelles,  que  je  suis  vraiment  étonné 
de  voir  M.  de  Charencev  relever,  entre  leur  déclinaison  el  celle 
des  Euskariens,  un  si  petit  nombre  de  prétendues  identités  ou 
analogies.  On  peut  prendre  n'importe  quelle  langue  aggluti- 
nante étrangère  au  groupe  touranien,  et  où  les  rapports  sool 
exprimés  par  des  polspositions:  je  garantis  d'avance  qu'avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  on  ne  manquera  pas  de  récoller, 
pour  le  son  et  pour  le  sens,  dans  l'immense  variété  des  idio- 
mes de  l'Europe  occidentale  et  de  la  haute  Asie,  une  moisson 
de  prétendues  identités  ou  analogies  entre  désinences  casuelles, 
bien  supérieure  à  celle  de  M.  deCliarencey.  Cela  ne  revient-il 
|)as  à  dire  (|ue  ces  identités  et  analogies  sont  purement  lor- 
luites,  et  quelles  ne  méritent  aucun  crédit  scientitîque? 

Le  procédé  de  M.  de  Charencev  se  trouve  donc  condamné 

(1;  .M.i\  Mui.i.KU,  Scli'nct;  itu  laiiffaijr,  p.  »r»-1.">. 
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:iar  les  lois  générales  do  la  pliilologie.  Son  tableau  comparatif 
p.  88;  lexpose,  en  outre,  à  des  critiques  de  détails,  sur  les- 
|uelles  je  veux  être  bref. 

Pour  rapprocher  la  flexion  en,  caractéristique  du  génitif 
Dasque,  de  n  qui  marque  le  même  cas  en  morduin  et  en  tche- 
'émisse,  il  faudrait  expliquer  comment  Teskuara  a  gagné  Yc 
>u  comment  les  autres  idiomes  Vont  perdu.  Le  turc,  dit  avec 
"aison  M.  de  Charenccy,  forme  son  génitif  en  j/n;  mais  ce  phi- 
ologue  ne  démontre  [)as  comment  Ve  basque  représente  légiti  - 
nement  cet  y.  —  Le  datif  basque  est  en  »,  de  même  que  Tillatif 
apon.  Mais  Tillatif  est  autre  que  le  datif.  J'en  dis  autant  dv* 
.'allatif  qui  est  en  a  chez  les  Ostiaks;  et  Va  ne  saurait  être  rap- 
iroché  de  i.  En  Suryène  et  en  Voluèque,  l'illatif  est  en  œ  et  œ. 
Mais  l'illatif  exprime  ici  une  idée  de  mouvement  qui  n'est  pas 
dans  le  dataf  basque,  dont  la  terminativc  n'a  d'ailleurs  aucun 
rapport  phonétique  avec  ces  deux  désinences. 

Je  laisse  au  lecteur  la  lâche  facile  de  compléter  ma  critique 
.^ar  des  observations  analogues  sur  les  cas  désignés  par  M.  di' 
Charcncey  sous  les  noms  iVinessif,  imtrwnental ,  caritif  et 
S*^  caritif.  11  faut  néanmoins  convenir  que  la  ressemblance 
Frappante  de  Taccusatif  pluriel ,  en  basque  d'une  part ,  et  de 
.'autre  en  lapon  suédois  et  en  magyar,  est  faite  pour  donner  à 
réfléchir,  et  (|u  on  ne  retrouve  ici  ni  les  ressemblances  for- 
tuites, ni  le  caractère  conjectural  et  hasardeux  que  je  regrette 
d'avoir  à  signaler  dans  les  autres  parties  du  tableau  dressé  par 
M.  de  Charencey. 

Je  crois  avoir  discuté  suffisamment,  et  surtout  loyalement, 
l'opinion  des  savants  (juiont  cru  découvrir  plus  ou  moins  d'affi- 
nités entre  le  basque  et  les  idiomes  touraniens.  Si  ma  critique 
est  fondée,  ces  affinités  se  trouvent  déjà  notablement  réduites, 
et  tout  donne  à  croire  que  les  progrès  futurs  de  la  philologie 
viendront  encore  en  restreindre  la  valeur  et  la  portée.  M.  de 
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Chnroncey  ^\.  p.  90-91,  nolo  \\  a  relevé  d'ailleurs,  enlre  le 
iriPconLsme  grammatical  des  idiomes  c|n'il  a  comparés,  de 
rapilales  et  nombreuses  dissemblances:  et  cette  partie  de 
^on  travail  est  assurément  In  meilleure.  J'ajoute  que  je  viens 
do  relire  à  l'instant  les  Eclaim^sements  sur  quelques  pariicula- 
î-itrs  des  langue.^  taîares  et  finnoisesi  de  M.  Rœhrig,  et  que 
je  ne  retrouve  aucime  de  ces  particularités  dans  Tidiomc 
enskarien. 

Il  importe  néanmoins  do  reconnaître  que,  malgré  ces  nom- 
breuses dissemblances,  le  basque  et  les  idiomes  touraniens 
possèdent  en  commun  un  certain  nombre  de  termes  caracté- 
ristiques d'idées  simples  et  d'un  état  social  rudimentaire.  Ces 
termes  paraissent  bien  (Mre  des  radicaux.  On  a  pu  constater 
aussi,  dans  le  tableau  imprimé  à  la  p.  97,  les  analogies  qui 
existent  enlre  les  noms  de  nombre  1,3,  4,  5,  7,  8,  9,  10  dans 
le  basque,  et  dans  les  langues  de  la  classe  finnoise.  Enfin  il 
existe,  sous  le  rapport  de  la  conjugaison,  des  rapports  plus 
ou  moins  nombreux  entre  leskuara  et  certains  idiomes 
touraniens,  notamment  le  samoyède,  le  mordvine  et  le  bon-  —  • 
grois. 

s  3. 

J'arrive  à  la  comparaison  du  basque  avec  les  langues  amé —  ^^' 
ricaincs,  et  je  prie  le  lecteur  <le  vouloir  bien  revenir  sur  lap=^  '  '^ 
partie  de  ce  livre  où  j'ai  fait  le  dénombrement  des  auteurs  qu^  mlw  ui 
ont  écrit  là-dessus,  et  où  j'ai  lâché  de  reproduire  les  arguments  -^  ^*s 
qu'ils  ont  présentés  en  faveur  de  la  parenté  de  leskuara  et  de«  -^i-^  <-** 
idiomes  du  Nouveau-Monde  (p.  103-19).  Il  faut  convenir  qu^-«:-^tie 
les  langues  de  rAmérique,  et  particulièrement  celles  de  la  parti»  S  -*'C 
septentrionale,  ont  été  jadis  très-imparfaitement  étudiées  pa.^^  ^ar 
Maupertuis,  JelTerson,  Burlon  et  Reland.  Les  travaux  de  Hunrrjr^jm- 
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boldl(l),  Pickcring(i,i  nt  Liiîl)(M' (iî)  InissiMïl  aussi  bcauconp  à 
désirer.  Le  même  reproche  peut  selendre  aux  publications 
Schoolcrafl  (4)  et  Duponcoau  (5).  Ceux  qui  tiennent  à  s^édifier 
sur  la  valeur  des  travaux  philologiques  de  ces  deux  der- 
niers, n'ont  qu  a  consulter  les  Ironie  quatre  premières  pages 
des  Études  philologiques  sur  quelques  langues  sauvages  di' 
l'Amérique  {6),  parN.  0.,  ancien  missionnaire (Monréal,  1866). 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  ouvrages  de  philologie  cora  - 
parée  publiés  avant  ce  livre,  soient  frécjuemment  entachés  d  er- 
reurs grossières,  et  signalent,  sur  la  foi  trompeuse  d'études 
incomplètes,  certaines  analogies  ou  similitudes  auxquelles  il 

1)  G.  de  ITrMBOLDT,  De  lorigiiie  des  fortn fis  grammaticales  (trad.  Tonnolé), 

passim  ;  Recherches  sur  les  hahit.  priin.  île  l'Esp  ,  c\\.  XLVIIl,  p.  4  49  et  s. 

Le  savant  Prussien  a  corniiaUu  h  l)on  druil,  dans  la  Gazette  de  Berlin^ 

n"  du  9  mars  \f<\\')^   le  travail  de  M.  de  Paravey  :  iVéwoire  sur  l'origim*. 

japonaise,   arabe  et  basque  de  la  cirilisaiion  des  jteuples  du  platemi  de 

Bogota,   d'après  les  travaux  récents  de   MM.  de  Ifumboldt  et  Sieboldt. 

Paris,  4835.  —  II,  Mac  Cllloch  a  aflinm!'  la  parenté  du  bas(iue  cl  dos 

langues  amr'riraines,  dans  sor»  travail   intitulé  :   Researches  on  America 

being  an  attempt  to    settle  some  points  relations   to  the  Aborigènes  nf 

America,  Baltimore,  4  847.  Humboldl  n accepte  pas  non  plusses  raisons. 

(3)  J.  PiCKKKiNG,  .1/1  e^say  nf  nnifurm  orthography  for  the  indian 
languages  of  Sothern  America.  Cambridge,  4  820. 

(3;  LiEBER,  Encyclopedia  Atnericana. 

(>)  Henri  Rowe  S<:hoolcraft,  The  Indian  in  his  tcigwam,  4  847  ;  Nar- 
rative an  expédition  thrô  the  upper  Mississipi  to  ïtaska  lake,  the  actuaty 
source  of  this  river,  embracing  an  exploratory  trip  thro,  tlie  S*«  Croix  and 
Burnicood  rin^rs,  in  18:^2,  unther  the  direction  o/"  Henry  R.  Schoolcraft. 
New-York,  4  834;  Notes  on  the  Iroquois.  AlLany,  4847. 

(îi)  DupoNCËAU,  Mémoire  sur  le  systime  grammatical  des  langues  de 
quelques  nations  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord,  Paris,  4838.  — L'al)l)é 
Brasseur  de  Bocrbourg  a  publié,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  Grammaire 
Quiche. 

(6)  Celle  critique  est  (excellente  pour  le  fond  ;  mais  quelques  philologues 
onl  reproché  à  l'auteur  sa  francliise  un  peu  rude.  Le  savant  et  regrettable 
abbé  Le  Ilir  constate  néanmoins,  avec  raison,  (lu'elle  est  toujours  exempte 
d'amertume  et  de  malignité.  On  ne  saurait,  en  effet,  exiger  d'un  mission- 
oaire  canadien  les  précautions  et  les  euphémismes  dont  les  érudits  de 
l'ancien  continent  ne  se  souviennent  pas  toujours  autant  qu'il  le  faudrait. 


} 


~  344  — 

ne  faut  plus  se  laisser  prendre.  Dans  son  mémoire  Des  affiniiés 
de  la  langue  basque  avec  les  idiomes  du  Xouveau-Afonde,  11.  de 
Chareneey  ramène  à  peu  près  tous  les  rapprochements,  légi- 
times ou  non,  signalés  par  ses  devanciers,  et  il  cherche  aussi, 
dans  l'ouvrage  du  missionnaire  canadien ,  de  nouveaux  clé- 
ments de  comparaison.  La  critique  que  je  vais  faire  du  tra- 
vail de  M.  de  Charencoy,  réfléchira  donc  sur  tous  les  travaux 
antérieurs. 

Je  crois  avoir  déjà  démontré  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter 
à  l'ari^ument  tiré  du  rapprochement  des  noms  de  parenté  entre 
TAIgonquin  et  Tlroquois  d'une  part,  et  l'idiome  euskarien  de 
lautre  (note  des  p.  III  et  1 1 3;.  Il  en  est  de  même  du  rappro- 
chement de  quelques  termes  du  glossaire  des  Basqu.es  et  de 
celui  des  tribus  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  (note  des 
p.  1 1 6, 4  4  7  et  1 1 8)  (1  ).  Restent  donc  à  examiner  les  arguments 

(1)  Aux  arguments  spc'cinux  dt'jà  fournis,  viont  s  ajouter  la  raison  générale 
et  ihkïisivc  tirw;  du  carartèrû  extrôinoinent  svntliétiquc  et  incorporant  des 
langmrs  américaines.  «  Ce  syntliétisnie,  dit  l'alil>é  Le  Hir,  produit  des  mots 
inteniiiiialil&s,  qui  sont  en  réalité  fort  lin*fs,  si  l'on  tient  compte  de  tout 
ce  qu'ils  expriment.  Pour  étudier  ces  mots  ol  k»s  analyser,  il  ne  suffit  pas 
df'  di^gagiT  le  lluMiie  ou  radical  dt's  fl«?\ions  t\m  le  nirnlilient  et  déterminent 
son  emploi  dans  In  ])Iirase  ;  il  faut  analyser  le  thème  lui-même,  ipii  srnivent 
est  nimpost';  on  ilérivé.   Soit,  par  exem])le,  le  mot  algonquin  anicinabf 
«  homme.  »  OnjHMit  aflirmorl<»nt  d'ahord  queoe  mol  de  cinq  syllahes  n'est 
pas  une    racine.  J'avais  soupçonn»'  ([ue  les  trois  dernières  lettres  seules 
étaient  essentielles.  Ci?  soupçon  est  devenu  une  certitude,  quand  j'ai  remar- 
qué (p.  31  de  l'ouvrage  de  N.  0.)  <in'«Mi  effet  le  mot  afjé  se  joint  à  d'autres 
adjectifs,  et  suffit  seul  h  désigner  l'homme.  A  la  p.  77,  je  trouve  un  autre 
mot  fort  complexe,  compos*'  et  dérivé  tout  ensi'mhle.  TcaimiakortMtiztHijik 
désigne  les  catholi<jues,  littéralement  «  ceux  cpii  font  sur  eux  avec  la  main 
le  signe  de  la  croix.  «  Fn  substituant  à  la  dernit're  syllalK»  djik  la  syllalie 
siffftkj  conqTos«Hï  de  si  négatif,  et  île  fjoh'  —  tljik\  on  a  le  nom  des  prr»testants.  » 
Lahhé   Le  ihn ,  De^  lauffup^   oîitrrictn'nes ,   dans   Its  Html*'s   n^liffiewses, 
historiqw's  et  littf^rairfs  par  ilrs  Pères  de  In  Compagnie  de  Jèfius^  n"  de 
juillet   4K(i7.   C^'t   examen  du  travail    du   mi.ssionnaire  canadien  a   paru 
aussi,  mais  abrégé,  dans  la  liente  rntique  d'hisinire  et  de  littérature.  —  On 
comprend  combien  le  caractère  synthétique  des  langues  américaines  doit 
fa\oriser  ce  procède  d'incorporation  dont  j'ai  dt\jà  cité  des  exemples.    Un 
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tirés  de  Vagglutinaiion,  de  Tabsencc  de  Yfen  basque  et  dans  les 
langues  canadiennes,  du  procédé  d'incorporation,  des  genres 
rationnel  et  irrationnel,  de  la  conjugaison  des  noms,  do 
Tanalogie  des  pronoms  personnels,  et  de  divers  caractères  de 
la  conjugaison. 

Agglutination,  Ce  procédé  caraclériso  à  la  fois  la  langue 
basque  et  celles  de  l'Amérique.  Mais  llumboldt,  (jui  Ta  remar- 
qué .le  premier,  déclare  avec  raison  que  cela  sert  plutôt  à 
«  indiquer  le  degré  de  formation  des  langues  que  leur  parenté 
avec  d'autres.  »> 

Absence  de  Vf,  en  bas(|uc  et  dans  les  langues  de  l'Amérique 


grand  nombre  il'idt'jcs  devant  ôlro  ac-cumuléos  en  un  seul  mol,  on  prend,  à 
cet  effet,  les  premières  syllabes  ou  hîs  plus  sonores  d'un  certain  noudjre  de 
termes  que  l\>n  réunit,  et  le  nouveau  mol  se  (kVline  »'l  se  conjugue.  C'est 
ainsi  que,  d'après  Heckwelder,  en  l><.'la\vare,  le  mol  nadlwlinem  signifie 
«  venez  et  faites-nous  traverser  la  rivière  dans  un  canot  »,  iHanl  comiKxs**' 
de  la  première  syllaln?  des  mots  natni  «  all»T  cben.'ber,  »  do  la  ilernière 
syllalx*  amochât  «  un  bateau,  »  et  de  la  terminaison  ineen,  impliipiant  une 
application  persoiuicUe  analogue  au  pronom  nous.  —  Os  exemples  de 
synthétisme  et  d'incoi-jKïralion  suffisent  pour  faire  comi)rendre  la  facilité  et 
la  rapidité  ave**  le^squellos  se  transformont  les  langues  de  l'Améririue  du 
Nord.  «  Gabriel  Sagard,  qui  fut  env(»\é  en  qualité  de  missionnaire  chez 
Us  Hurons,  en  loïc,  et  qui  pub'ia  à  Paris,  en  1631,  son  Grard  vuytKje 
du  pays  dps  Humus,  aflirme  (pie  parmi  les  tribus  de  l'Amérijiue  du  Nord 
c'est  jt  peine  si  l'on  peut  trouver  deux  villages  parlant  la  même  langue,  et 
que  dans  le  même  vilhige  il  n'y  a  pas  deux  familles  dont  la  langue  ne 
diRi^re  plus  ou  moins.  11  ajoute  (ce  qui  est  important  fi  remaniuer),  que 
leur  langue  change  sans  cesFJ?,  au  point  qu<^  leur  langue  actuelle  ne  n'ss<?mbli' 

pins  à  celle  des  anciens  Hurons Dans  l'Amérique  centrale,  certains 

missionnaires  cherchèrent  à  mettre  par  écrit  le  langage  des  tribus  sauvages 
et  composèrent  avec  grand  soin  un  dirtionnaire  de  tous  les  mots  qu'ils 
[Mouvaient  saisir.  Revenant  dans  la  même  tribu  après  un  laps  de  temps 
seulement  de  dix  ans,  ils  trou\èrent  que  ce  vocabulaire  a^ail  vipilli  ni  était 
devenu  iimtile.  »  Max  Muller,  Scifuce  du  lanjjagfi,  p.  50-57.  —  Ainsi  la 
coniparaisim  (lf»s  glossaires  renr<»ntre  ici  d'iminrnses  difficultés.  Nous  sîivons 
d'ailleurs  que  ce  nVst  i>as  1:\  un  m<»yen  h'L'itinic  d<;  Nérilif^r  la  jiarenté  des 
i(liom(^.  Quanl  au  rapprochement  des  radicaux,  il  rencontre  pr(?s(pie  tou- 
jours, comme  Ta  fort  bien  démontré  l'ablh'^  L?  Hir,  des  obstacles  encore 
pins  formidables. 
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du  Nord.  Cette  particularité  a  été  également  indiquée  par 
Ilumboldt.  —La  phonologie  des  langues  de  TAmérique  est 
encore  très-mal  connue,  et  l'abbé  Le  Hir  regrette  avec  raison 
(juelc  missionnaire  canadien  N.  0.  n'ait  pas  insisté  davantage 
sur  un  sujet  si  intéressant.  Le  philologue  américain  nous  apprend 
néanmoins  qu'  u  il  faut  dix-huit  de  nos  caractères  pour  peindre 
tous  les  sons  algonquins,  savoir:  abcdei.  hijkmnop 
s  T  8  (1  )  z.  Douze  suflisent  pour  représenter  ceux  de  la  langue 
iroquoise;  les  voici  :aefhiknorst8  (2).  »  L/existe  donc 
on  canadien,  mais  il  ne  parait  qu  une  fois  dans  tout  le  volume 
du  missionnaire,  et  doit  être  fort  rare.  Sa  présence  suffit 
néanmoins  à  ruiner  l'argument  phonologique.  D'ailleurs  le 
gascon  proscrit  1'/'  et  la  remplace  par  17i  {hoec,  feu ,  hroiindu, 
fronde,  etc.),  et  les  exemples  d'un  procédé  identique  sont  très- 
communs  en  espagnol  {hacer,  faire,  hienv,  fer,  etc.).  Ce  phé- 
nomène phonélii|ue  dépasse  donc  les  limites  du  domaine  de 
la  langue  basque  ;  et  tout  porte  à  croire  qu'au  lieu  de  l'imposer 
aux  idiomes  voisins ,  c'est  elle  qui  a  du  les  recevoir  deux. 
Pourquoi  donc  aller  chercher  jusquen  Amérique  un  argument 
phonologique  purement  négatif,  et  d'ailleurs  infirmé  par  h 
présence  de  l/dans  Talphabel  iroquois? 

((  Les  langues  américaines,  dit  Tabbé  Le  Hir,  sont  riches 
voyelles,  et  en  font  un  usa.ii(*  assez  nuilliplic  pour  communiquei^ 
un  discours  une  sonorité  inàle  et  brillante.  Les  sons  éclatants^ 
de  l'a  et  de  Yo  s'y  nuMcnl  aux  vovoUcs  plus  légères  /  et  c  dans 
une  juste   mrsure,  pour  produire  un  accord   harmonieux   de 
vigueur  et  de  grâce;  mais  ces  laniiues  sont  pauvres  en  articu- 
lations, et  le  cèdent  autant  sous  ce  rapport  à  nos  langues  néo 
latines,  que  celles-ci  sont  inférieures  sous  ce  rapport  aux  plus 
belles  langues  de  l'antique  Orient.  Lirocpiois  surtout  semble 

(1)8  st.*  pnuK mro  tm. 

,'i)  Etwica  ithihdoii'umes  \nr  (fU'hfuo'i  hinffws  s/ïn/vir/^v  Je  rAmvrniiie  du 
Sord,  p.  î». 


—  3i7  — 

avoir  pris  à  lâche  de  réduire  la  prononciation  à  ses  éléments 
les  plus  simples.  Il  ne  connaît  point  les  articulations  à  plusieurs 
degrés,  la  distinction  des  moyennes,  ténues  et  aspirées.  Il  n*a 
qu'une  sifflante  5,  qu'une  aspirée  h,  qu'une  labiale  m;,  qu'une 
gutturale  /c,  qu'une  nasale  n,  et  une  linguale  r,  auxquelles  il 
faut  ajouter  une  ou  deux  articulations  plus  rares  (f,  sh).  »  (1). 
Cette  pauvreté  d'articulations  explique  on  ne  peut  plus  claire- 
ment l'impuissance  où  se  trouvent  les  langues  de  l'Amérique  à 
lier  directement  «  des  consonnes  muettes  et  liquides ,  dans 
laquelle  les  liquides  se  trouveraient  à  la  fin  du  mot.  »  Il  en  est 
de  même  en  basque;  mais  ici ,  ce  phénomène  résulte  de  la 
phonétique  particulière  de  cette  langue ,  tandis  que  pour  les 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord ,  ce  n'est  qu'un  des  résultats  inévi- 
tablement produits  par  le  médiocre  contingent  de  consonnes 
admises  dans  les  alphabets  de  ce  pays.  D'ailleurs  Humboldi, 
qui  a  le  premier  signalé  ce  fait,  ne  s  est  pas  abusé  sur  sa  portée, 
et  l'a  classé  d'avance  parmi  ceux  qui  devaient  perdre  toute 
valeur  en  présence  d'un  examen  sérieux  et  approfondi. 

Incorporation.  L'usage  de  ce  procédé  est  porté,  dans  les 
langues  américaines,  à  un  tel  point  qu'on  ne  trouve  rien  de 
Semblable  dans  les  langues  des  autres  pays.  Néanmoins  l'incor- 
poration est  plus  ou  moins  employée  dans  un  grand  nombre 
d'idiomes  de  l'ancien  continent,  notamment  en  Géorgien  et  en 
Abkhaze ,  et  dès-lors  elle  ne  saurait  être  considérée  comme 
un  indice  spécial  de  parenté  entre  le  basque  et  les  langues  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Genres  rationnel  et  irrationnel,  La  communauté  de  celte 
distinction  de  genres  entre  la  déclmaison  basque  et  celle  des 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord,  a  été  signalée  pour  la  première 
lois  dans  le  livre  du  missionnaire  canadien,  p.  36,  note  f .  C'est 

(1)  L'ahhé  Le  Hir,  Etudes  philol.  mr  quelques  langues  sauvages  de 
r  Amérique  du  .Yorr/.  dans  les  Études  relig.  hiH.  et  litt.  [lar  des  Pères  de 
la  compagnie  de  Jésus,  n»  de  juillet  1867. 
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ainsi  que  les  Algonquins  ont  deux  pluriels.  l'un  en  A*  pour  les  êtres 
vivants,  l'aulro  en  n  pour  les  choses  inanimées,  a  En  sanscrit, 
dit  labbc  Le  Hir.  on  dit*  cinïs.  folices.  au  masculin;  citànû 
fclicia.  an  nouiro.  Si  l'on  fait  attenlion  que  le  «  de  rira*  se 
chanijo  ré^julirronuTil  en  h  dans  plusieurs  iansues  congénères, 
et  souvent  môme  dans  le  sanscrit,  que  ce  h  devient  même 
souvent  A- dans  larmênion  par  ex.  mart .  homme,  marlk '\\ 
les  hommes  .  on  siisîra  iana!o?i»^  qui  reii-^  los  pluriels  algon- 
quins à  n«>s  !an.::uî^>  indo-européennes  (2.  Ainsi  voilà  un 
prncêdo  commun  en're  ces  Hn>mes,  ceux  de  rAmériqup  dn 
Nord  eî  le  sanscrit.  Il  n  y  a  donc  pas  lieu  den  arizumenler 
e\c:usi\en^.enlau  profil  de  la  parenléd-?  l'eskuara  et  des  langues 
lU:  Noin -MU -Morale. 

f  *''':j!j;'.i!Svfi  'is  t\o''i>.  lî  eîi  est  de  même  des  ^  formes  ban  el 
■:  Ni'i.  qui  ajoutées  au  verbe  ou  au  nom,  marquent  l'une  le 
p^ss*"  pnx-ha'n.  l'antre  ie  passé  eloiijné.  pare\.  Zabié-ban,  feu 
X'v'or.  X^V'-nus  ir*i  "/«/.  On  \oil  ici  deux  racines  combinée^ 
crs^::;!  V.  'Tî  rao  ne  •:.j.  •>  v*»; .  o'ier.  et  la  racine  bhu.  être. 
E;  r   r    sr'.ilemen:  ces  deux  rao^n-s  ex'Sîent  dans  les  langues 

■■-'.;■■  -'■  •::    >-\;     ■  ■  :    i  \-.îi  ^  5 ':•■  ::;i -s  ^ '■::■!■::•  r.î.;c s.    (.io?>jm 
:v>"T\  :  .^   i  .■•::;  A*"  i         •  ^^  ■■  .  *  »:■   dra'î   i>re>'iiîe   en   /în^las 

■■  •        »  .   .     «  •  _- 

H    .  ■        •  >  :■••>•.  .;  <.    l:    ox  >'.v.   sur    o"»    \*(^\n\^ 
■■:    c<    a:.:  ■:-   v:    "A-i^-::  Ti:e   -îu   N-'-r^l .   do5 
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aussi  parle  missionnaire  canadien,  entre  les  pronoms  person- 
nels algonquins  et  les  affixes  hébraïques. 

Tableau  comparé  des  afllxes  sémitico-al^iques. 

..     Sabakala-M,  tu  m'as  abandonnù,  ni  ,    me,  moi, 

^  I   Idakc-KA,  ta  main,  ka,    d<;  toi , 

ç^l  Ragiiel-o,  son  piod,  /  (  do  lui , 

JS I  Qetal-o,  il  l'a  tué,  \  '  /  lui , 

< 

il  m'ahandonno,  xi,    ino  ,  moi, 

ta  main,  ki,    d(^  toi , 

son  piod,  i  \  do  lui  ou  d'ollr», 

il  lo  tue,  (  '  (lui  au  olle. 

(c  Au  moyen  du  tableau  ci-dessus,  on  voit  : 

))  1^  Ni,  aflixe  verbal  de  la  première  personne,  mais  ;)nB- 
/!a:6  en  algonquin,  ei poslfixe  \in  hébreu. 

»  2®  Kl  et  kA ,  afiixes  nominaux  de  la  seconde  personne , 
mais  le  premier,  préfixe  en  algonquin,  et  le  second  postfixe  en 
hébreu. 

))  3°  0,  affixe  tant  verbal  que  nominal  de  la  troisième 
personne,  mais  toujours  préfixe  en  algonquin  et  postfixe  en 
hébreu. 

))  On  trouvera  sur  ce  même  tableau,  de  plus  amples  infor- 
mations dans  un  article  du  Journal  de  l  hNSTRUcrioN  publique,  par 
lequel  nous  répondions,  en  septembre  1864,  à  certaines  ques- 
tions et  objections  du  ca:^adian  natuualist.  Nous  n  avons  pas 
le  moindre  doute  que  les  r  dacteurs  de  cette  estimable  Revue 
naientété  pleinement  satisfaits  de  nos  explications.  Néanmoins, 
ad  abundantiamjuris,  voici  d'autres  exemples  en  faveur  sur- 
tout de  certains  Orientalistes  qui  éprouveraient  encore  quelque 
répugnance  à  admettre  le  verbe  pzr  (schabak),  reliquit,  dereli- 
quii  ;  ils  ne  contesteront  pas  du  moins  la  parfaite  W/mucrte; 
de  ■^•sr  (sc/wirnar),  .seruanï,  cusiodimt 
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»  Nous  servant  donc  de  cette  racine,  nous  dirons  : 

Schmàra-M        =  M-gana8enimik       =  i]    me  fjaHo. 
SrhniAroii-M       =  Ni-f;aiia8eniniip:ok  =  ils  me  gardent. 
SchniAr-K\         =  Ki-gana8oiiimik       =  il    te    garde. 
SchniArou-KA      =  Ki-gana8enimigok  =  ils  te   gardent. 
SchmArA-iiou     =  o-gaiia8eiiiiiiigon  =  il    le    garde. 
SchmArou-iioL  =  o-gaiia8oiiiinigo     =  ils  le  gardenl. 

»  Dans  les  deux  derniers  exemples,  le  cholein ,  il  est  vrai , 
se  trouve  changé  en  sc/ioureq;  mais  cela,  bien  loin  d'inKrnaer 
lanalogie  entre  les  deux  idiomes,  ne  fait  au  contraire  que  la 
prouver  ol  la  corroborer  encore  davantage.  En  effet,  s'il  arrive 
quelquefois  que  le  posllixe  hébraïque  o  se  change  en  ou,  il 
arrive  aussi  quelquefois,  ainsi  que  nous  en  avons  fait  la  remar- 
que un  peu  plus  haut,  que  le  préfixe  algonquin  o  se  change 
en  ((  Si  (\),  » 

L'abbé  Le  liir  approuve  les  similitudes  relevées  par  le  mis- 
sionnaire canadien ,  et  déclare  que  la  comparaison  aurait  pu 
(^tre  étendue  aux  pronoms  égyptiens,  aryens  et  touraniens. 
Il  se  borne  néanmoins,  pour  faire  court,  à  une  seule  remar- 
que :  r(  Le  T  du  pronom  de  la  S*'  personne ,  qui  se  change 
souvent  en  s  dans  les  langues  aryennes,  se  change  au  con- 
Iraire  fréquemment  en  k  dans  les  langues  sémitiques.  Le 
môme  changement  en  k  a  lieu  dans  l'arménien,  qui  est  de  la 
lamille  aryenne.  Il  s'opère  pareillement  dans  l'algonquin ,  où 
la  forme  ordinaire  est  ki.  C'est  môme  la  seule  forme  indiquée 
par  le  missionnaire  N.  0.  Mais  la  forme  primitive  fo,  pi.  iok^ 
se  retrouve  dans  les  vocatifs  pluriels.  Anicinabeiok^  doit  se 
traduire  littur.  :  0  hommes,  vous!  I^s  Américains  diraient 
touk  (2).  )) 


;i;  Etiulofi  philoloi/iquofi  aur  quehjUf*^  Imignefi  sauvagofi  de  l' Amérique, 
\Vi\v  N.  0.,  aiicii'ii  missionnains  p.  itî-47,  note. 

^i^  L'ablv  Lv  Uir.  hJtudi's  rf^lif/iemcfi,  n"  do  juillol  1867. 
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Je  crois  avoir  démontré,  par  les  deux  passages  eu)pruntés 
au  travail  du  missionnaire  canadien  et  à  celui  de  Tabbé 
Le  Hir,  que  les  pronoms  personnels  basques  offrent  d'in- 
contestables analogies  avec  ceux  de  divers  groupes  de  langues. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  se  prévaloir  de  ce  fait,  pour  affirmer 
limitativement  la  parenté  de  l'eskuara  avec  les  idiomes  de 
TAmérique  du  Nord. 

Caractères  de  la  conjugaison.  Cette  partie  du  mémoire  de 
M.  de  Charencey  soulèverait  au  moins  autant  d'objections  que  le 
reste  de  son  travail.  Pour  faire  court,  je  m'abstiendrai  de  la 
discuter  en  détail:  et  sa  critique  résultera,  je  Tespère,  de 
Voxamen  comparatif  des  véritables  caractères  des  conjugaisons 
basque  et  américaine. 

Sous  condition  d'acquitter  cette  promesse,  je  crois  avoir 
démontré  que  les  arguments  produits  à  l'appui  de  son  système, 
par  M.  de  Charencey,  ne  sauraient  être  sérieusement  invoqués 
en  faveur  delà  parenté  du  basque  et  des  langues  de  l'Améri- 
que du  Nord.  La  môme  thèse  a  été  reprise  depuis  par  M.  Pru- 
ncr  Bey  (1);  mais  ses  raisons  seront  mieux  comprises  (juand 
j'aurai  rapidement  esquissé  le  mécanisme  des  idiomes  amé- 
ricains. 

Les  idiomes  du  Nouveau-Monde  ont  une  physionomie  très- 
diverse,  et  sont  loin  d'être  arrivés  tous  au  même  degré  de 
développement  grammatical.  <i  II  existe,  dit  M.  Pruner-Bey, 
des  langues  analytiques,  comme  le  Quiche,  d'autres  compa- 
rables à  1  état  du  français,  comme  le  Gora,  TEndévé,  le  Tépé- 
huan,  etc.  La  synthèse  est  à  peine  apercevable  dans  le  Tara- 
huniara,  et  l'Opata;  elle  atteint  le  degré  du  sémitisme  dans  le 
Maya  et  ses  affiliées.  Toutefois,  au  nord  du  continent,  comme 
au  midi,  la  pluralité  des  langues  suit  le  système  holophras- 

(1  Pri  nkh-Bey,  Sur  lu  lantjuf*  des  Hfixqiws,  dans  le  Hullet.  d&  la  Soc. 
Janthrop.  île  1H07,  p.  39-7!. 
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tique  ou  polysynthétique  (1),  comme,  par  exemple,  rEsquimau, 
TAthapasque,  les  nombreux  idiomes  des  Algonkins,  des  Iro- 
quois,  le  Dacota,  le  Thiroki,  les  langues  de  TOrégon,  le 
Nahuat ,  le  Iluaxtèque  et  le  Mallazinka  ;  enfin  le  Kechua ,  le 
Guarani ,  TAraucan ,  etc.  (2).  » 

Dans  les  idiomes  polysynthétiques  ou  holophrastiques  du 
Nouveau-Monde,  la  Tonnalion  des  mots  a  lieu,  soit  par  voie  de 
dérivation,  soit  par  voie  de  composilion  ^  en  prenant,  comme 
dans  tous  les  idiomes  polysyllabiques,  la  racine  pour  point 
de  départ.  Ce  système  fonctionne  néanmoins  dans  des  condi- 
tions spéciales.  Les  dérivés  se  forment,  en  effet,  a  par  la 
simple  addition  de  syllabes  plutôt  au  mot  déjà  constituée 
qua  la  racine.  Il  en  résulte  non-seulement  une  modiGca- 
tion  du  sens,  mais  tout  aussi  souvent  à  la  fois  de  la  catégorie 
grammaticale  (3).  »  Grâce  à  cette  conversibililé,  le  substantif 
devient  verbe,  et  celui-ci  substantif  ou  adjectif.  C'est  le  pre- 
mier pas  dans  la  voie  de  l'agglutination  ,  où  Tad jonction  de 
particules  à  la  particule  formalive  aboutit  parfois-  à  des  Aiots 
d'une  extrême  longueur.  Les  particules  ajoutées  sont  sufBxes 
en  général ,  et  préfixes  par  exception. 

La  composition  des  mots  a  lieu  par  de  telles  ellipses  et 
syncopes,  que  les  éléments  constitutifs  sont  souvent  altérés 
au  point  d'ùtro  méconnaissables,  u  Aussi  ces  mots  composés 
ne  présentent  plus,  comme  ailleurs,  en  pareil  cas,  une  simple 
modification  ou  détermination  du  sens  primitif;  non,  il  en 
ressort  des  notions  entièrement  différentes,  et  il  existe  môme 
des  verbes  ainsi  composés  (4).  »  Néanmoins,  si  les  idiomes  dont 

'\)  S'il  est  [x-rruis  déjuger  d'après  les  lanjrues  aiiciennos,  ces  divers  d^rés 
de  dévelopiK'iuenl  ne  ixjrteiit  aucun  i)réjudi(*e  à  la  j^arenlé,  s'ils  ne  sont 
acrouipagnés  d'autres  caraclùres.  Soie  de  M.  Prlner-Bey. 

(2)  Priner-Bey,  Sur  la  lantjm  des  tiasques,  dans  le  BuUet.  de  la  Soc. 
d'atithrop.  de  IsiiT,  p.  4«. 

(3)  /(/.,  Ibid..  p.  49, 
4)  Id.,  Jhid..  p.  51. 
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s'agit  juxtaposent  un    grand  nombre  de  parlicules,  ils  réu- 
nissent rarement  plus  de  deux  ou  trois  mois. 

Les  catégories  grammaticales  sont  les  mêmes ,  au  fond , 
dans  toutes  les  langues  polysynthétiques.  Celles  de  rAmériquc 
se  distinguent  toutefois  par  le  traitement,  le  développement 
relatif  et  rimporlancc  de  ces  catégories.  Ce  qui  frappe  ici 
tout  d'abord,  c'est  le  manque  absolu  d'adjectifs,  au  moins 
dans  certains  idiomes,  le  rôle  secondaire  du  substantif  qui 
demeure  souvent  indéclinable  (sans  qu'on  puisse  môme  par- 
fois distinguer  le  singulier  du  pluriel),  l'absence  de  conjonc- 
tions, etc. 

Ces  phénomènes  s'expliquent,  et  sont  en  partie  produits, 
par  ce  polysynlhétismc,  qui  condense,  dans  des  phrases  d'un 
seul  mot,  les  idées  d'ôlre,  d'état,  d'action,  diversement 
nuancées,  de  môme  que  les  rapports  du  sujet,  du  prédicat, 
du  double  régime,  etc.  Dans  les  idiomes  polysynthétiques  ou 
holophrastiques,  ces  mots  ne  peuvent  résulter  que  de  l'intime 
combinaison  des  éléments  précités.  Exemples  :  kouligatchis, 
joli  chat,  donne  à  moi  ta  patte  mignonne.  A'i,  toi ,  ouli,  belle , 
gatchiSj  patte.  Winitaw'tigeginaliskaidungtanawelitisesti  (ihi- 
roki)  :  ils  auront,  à  cette  époque,  probablement  cessé  de  faire 
une  obligeance  à  toi  et  à  moi.  Hiantualavihnankauna  :  il 
voyagea  une  nuit  pluvieuse  à  pied ,  passant  à  côté.  Ces  deux 
derniers  exemples,  dit  M.  Pruner-Bcy,  «  nous  indiquent 
les  limites  du  possible,  et  mettent  en  lumière  ce  que  je  viens 
d'indiquer  sommairement,  à  savoir  :  que  l'Indien  exprime  les 
moindres  nuances  d'un  acte  par  des  parlicules  unies  au  verbe. 
Par  conséquent,  nos  termes  époque^  obligeance,  nuit,  pied, 
coté,  n'existent  point  dans  ces  exemples.  Le  polysynthétistc 
exprime  d'un  jet  ce  que  nous  devons  rendre  par  des  circonlo- 
cutions. D'autre  part,  quand  on  lit  des  textes  écrits  en  ces 
langues,  on  chercherait  en  vain  de  ces  mots...  Us  sont,  pour 
la   plupart,  l'œuvre  des  missionnaires,  qui ,  par  de  pareils 

24 
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spécimens,  veulent  illustrer  la  facullo  de  combinaison  dans 
les  langues  indiennes;  mais,  dans  la  pratique,  c'est  difle- 
rent(l).  » 

Pour  la  construction  de  la  phrase ,  les  langues  américaines 
laissent  intacte  la  racine  verbale.  La  voix,  le  mode,  le  temps, 
sont  généralement  exprimés  au  moyen  de  particules  parfois 
signiGcatives,  et  plus  souvent  réduites  à  une  seule  lettre  sym- 
bolique. La  modalité  de  Taclion  (inchoalif,  successif,  fré- 
quentatir,  etc.)  se  traduit  par  des  procédés  semblables. 
(i  Voilà  le  noyau  verbal  constitué.  Vient  ensuite  la  distinction 
générale  et  caractéristique  pour  toutes  ces  langues  en  verbes 
neutres  ou  intransitifs,  et  en  actifs  ou  transitifs^  avec  laquelle 
commencent  les  complications  relatives  aux  pronoms.  Chacune 
de  ces  deux  classes  verbales  se  différencie  par  des  pronoms 
exprimant  le  sujet.  Mais  le  verbe  actif  entraîne  de  plus  deux 
régimes,  le  direct  et  l'indirect;  par  conséquent,  autres  parti- 
cules pour  désigner  ces  rapports.  Tout  cela  sagglutinc  au 
verbe.  Mais  le  sujet  et  les  régimes  pronominaux  varient,  en 
toute  langue,  suivant  les  personnes,  le  nombre  et  le  sexe  (2).  » 

Ces  indications  sommaires  suffisent  à  expliquer  la  profusion 
<les  formes  verbales,  qui  s  élèvent,  dit-on,  en  algonkin,  jusqu  a 
des  dizaines  do  milliers.  Mais  il  faudrait  bien  se  garder  de 

m 

croire  que  toutes  ces  combinaisons  soient  épuisées  par  chaque 

langue  polysynlhétique.  L'agglutination  du  régime  pronominal 

est  exceplionnelle,  et  paraît  n  avoir  lieu  (ju'en  algonkin  et  on 

araucanien.  La  place  des  particules,  par  rapport  au  verbe, 

na  rien  de  fixe,  et  elle  varie  d'un  groupe  de  langues  à  Paulre. 

M.  IVuner-Hey  fiiil  toutefois  observer  (jue  plus  la  plirase  est 

longue,  et  plus  il  y  a  tendance  à  rejeter  ù  la  lin   le  signe  du 

sujet. 

Ces  observations  permettent  facilement  de  comprendre  que, 

(2)  /(/.,  ////</.,  p.  M. 


toutes  les  nuances  de  Taction  et  tous  les  rapports  trouvant 
leur  expression  dans  le  verbe,  et  l'idée  de  qualité  étant  expri- 
mée par  un  nom  verbal,  les  adjectifs  doivent  être  extrèmemenl 
rares.  Elles  expliquent  aussi  rinutilîté  des  conjonctions  et 
prépositions,  et  le  rôle  peu  important  de  la  déclinaison. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  la  morpho- 
logie des  langues  américaines.  L'idée  concrète  ou  de  spécialisa^ 
tion  se  dégage  clairement  de  cette  morphologie.  Ainsi  Tesqui- 
mau  possède  de  nombreux  termes  de  pèche ,  suivant  les 
moyens  employés;  le  thiroki  en  a  treize,  et  I  araucan  dix-sept, 
pour  traduire  l'action  de  laver,  suivant  qu'elle  s'applique  à  tels 
objets  ou  telles  parties  du  corps.  Les  substantifs  varient  pour 
l(»s  différents  animaux  suivant  le  sexe,  l'àgc  et  la  forme,  et  je 
me  suis  expliqué  plus  haut  sur  les  noms  de  parenté  dans  les 
idiomes  de  TAmérique  du  Nord.  Les  adjectifs  eux-mùmes  ont 
subi  cette  influence.  Ainsi,  le  terme  vieux  diflcre  suivant  que 
c'est  un  èlre  vivant  ou  un  objet;  celui  ôc  jeune,  suivant  qu'il 
iloit  son  origine  à  une  mère  vivipare  ou  ovipare. 

.((  En  résumé,  l'Indien  spécialise  en  même  temps  l'acte  et 
l'objet.  Quant  aux  termes  généraux,  il  en  existe,  certes,  les 
plus  indispensables,  mais  rien  au-delà.  Il  est  néanmoins 
remarquable  que,  par  le  système  d'agglutination,  l'Indien 
sVst  ménagé  le  moyen  de  créer  quantité  de  termes  abstraits, 
ol,  en  effet,  quelques  langues,  comme  le  moyaquiché,  le 
nahuati  et  les  langues  de  Sonora  en  possèdent  beaucoup.  • 
Enfin,  de  même  que  dans  les  langues  polysynlhétiques  il 
n'existe  pas  de  verbe  absolu ,  les  parties  du  corps,  les  termes 
de  parenté  sont  presque  toujours  inséparables  de  leur  pronom 
possessif  (1).  » 

En  voilà  assez  sur  la  constitution   générale  des  langues 
américaines.  Il  s'agit  maintenant  de  signaler,  d'après  M.  Pru- 

(4)  /(/.,  Ibid,  p.  57. 
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ner-Bey,  les  rapports  ou  analogies  qui  existeraient  entre  elles 
et  ridiome  cuskarien.  Ces  rapprochements  sont  tirés  de  lexa- 
men  comparatif  du  mode  de  formation  des  mots ,  de  la  conju- 
gaison, de  la  déclinaison,  et  des  systèmes  de  numération. 

1*^  Formation  des  7/10/5.  Elle  a  lieu,  dans  le  l)asquG  et  dans 
les  langues  de  l'Amérique,  par  voie  de  dérivation  et  de  com- 
position. Nous  retrouvons  des  deux  côtés,  la  même  énergie 
d'agglutination,  la  même  aptitude  à  exprimer  les  plus  fines 
nuances,  et  la  môme  facilité  dans  la  conversion  des  parties  du 
discours. 

2^  Déclinaison.  Dans  Tidiome  euskarien ,  le  substantif  est 
nuancé  par  bon  nombre  do  désinences  et  de  poslpositions. 
M.  Pruner-Bey  ne  voit  la  rien  qui  s*écarte  de  la  morphologie 
et  de  l'idéologie  américaines.  Sous  ce  rapport,  les  langues  du 
Nouveau-Monde,  le  Mallazinca  par  exemple,  arrivent  au 
môme  but  par  de  longues  séries  de  pronoms  qui  expriment 
maintes  nuances  de  l'action ,  et  qui  reviennent  ailleurs  aux 
particules  verbales.  M.  Pruner-Bey  fait  aussi  remarquer  que 
le  basque  a  assigne,  par  ses  désinences,  un  rôle  analogue  au 
substantif;  c'est  ainsi  que  a  la  syllabe  ghei  \o\nie  au  radical 
désigne  un  époux  futur  (comme  on  désigne  en  américain,  par 
un  procédé  semblable,  un  aliment  que  Ton  prendem  (mixtè- 
que)(l).  » 

La  variété  des  nuances  est  (Tailleurs  traduite  en  basque  par 
celle  des  désinences.  C'est  ainsi  (jue  leskuara  possède  un 
«louble  illalif  et  intensif,  qui  exprime,  en  môme  temps  que 
le  mouvement,  la  volonté  de  demeurer  dans  le  lieu  où  Ton  va, 
ou  celle  de  le  (|uiller.  Ici,  comme  dans  la  formation  des  mots, 
Texpression  des  rapports  résulte  de  la  jonction  des  postposi- 
lionsauméine  terme.  Cela  ne  doit  pourtant  pas  faire  oublier  la 
pauvreté    relative  do  la    véritable   déclinaison   basque  ,   sur 

(4)  1*uim:k-Hk^,  Sur  lu  lutnfur  dos  Ihistiws^  iLuis  le  Ihillet.    de  la  Soc. 
d'iwtlmtp.  lie  Isi'iT,  p.  ti.i. 
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laquelle  je  me  suis  déjà  expliqué.  Dans  cette  langue,  comme 
en  Amérique ,  le  régime  direct  dans  le  substantif  n'est 
pas  indiqué  par  une  désinence  :  il  est  exprimé  par  un 
pronom  incorporé  au  verbe.  «  Le  pluriel  étant  moins  déflni 
que  le  singulier,  est  en  basque  raccourci  comparativement  au 
dernier,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé  dans  les  langues  amé- 
ricaines. En  somme,  quant  aux  désinences  casuelles  et  aux 
postposilions,  le  substantif  basque  se  trouve  à  peu  près  à  Télat 
où  en  est  le  Kechua  du  Pérou.  Ici  comme  là ,  les  mômes 
suffixes  servent  à  la  déclinaison  du  substantif,  de  l'adjectif  ou 
nom  verbal,  des  pronoms,  etc.,  (I).   » 

3®  Conjugaison.  Chez  les  Basques,  comme  en  Amérique,  le 
caractère  d'incorporation  est  évident  pour  les  verbes  irrégu- 
liers. Beaucoup  de  langues  américaines  possèdent  ce  (|u'on 
nomme  des  verbes  auxiliaires  qui  rcmpiisscnt  plus  ou  moins 
bien  les  fonctions  de  niz  intransilif,  et  dut  transitif,  en  euska- 
rien.  D'après  M.  Ilowse,  la  conjugaison  algonquine  repose  tout 
entière  sur  le  verbe  auxiliaire,  qui  se  retrouve  aussi,  peu  ou 
prou,  dans  l'Otomi,  le  Dacota,  le  Kechua,  l'Araucan,  le  Thi- 
roki,  le  Kiché,  le  Maya,  les  langues  de  l'Orégon,  du  Nicara- 
gua, etc.  Dans  le  Yarura  elle  Bétoi,  qui  présentent,  tlit 
M.  Pruner-Bey,  «  une  analogie  phonétique  des  plus  frappantes 
avec  le  basque,  l'auxiliaire  ainsi  dit  est  non-seulement  1  ame 
du  verbe,  mais,  comme  dans  le  basque,  il  suit  également  le 
nom  verbal  (2).  » 

Voilà  pour  les  analogies  du  verbe  irrégulier  en  basque  et 
dans  les  langues  du  Nouveau-Monde.  Quant  au  verbe  régulier 
qui  peut  résulter,  soit  du  progrès  de  l'idiome,  soit  de  l'imitation 
aryenne,  il  parait  bien  être  d'une  époque  relativement  moderne. 
Ce  verbe  se  rapproche  d'ailleurs  facilement  de  la  conjugaison 

(<)  Pruner-Bey,  Sur  la  langue  des  Basiques,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc. 
d'anthrop.  de  48C7,  p.  66. 

(S)  Id.,  Ibid,,  p,  63. 
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américaine.  Ainsi,  dans  le  verbe  régulier  basque,  l'agréga- 
tion des  particules  au  nom  verbal ,  sert  à  la  fois  à  indiquer, 
non-seulement  le  sujet  et  les  deux  régimes,  a  mais  tout  aussi 
bien  les  modalités  de  Faction,  telles  que  nous  les  avons 
rencontrées  dans  les  langues  américaines.  Il  en  résulte  des 
combinaisons  dont  voici  deux  exemples  :  ghinzaikehalakoz  = 
parce  que  nous  le  serions  (intransitif)  et  zeneiozalakos=:  p^vcc 
que  vous  lui  auriez  (transitif)  (I).  » 

L'analogie  des  deux  systèmes  grammaticaux  ne  résulte 
pas  seulement  de  l'agglutination  ;  elle  a  ressort  tout  autant 
des  éléments  mis  en  jeu  que  de  leur  combinaison  (2).  » 
On  retrouve  chez  les  Aztèques  l'emploi  du  personnel 
respectueux,  et,  sous  le  rapport  de  la  richesse,  dom  j'ai 
déjà  signalé  la  cause,  la  conjugaison  basque  n'a  rien  à  envier 
aux  langues  du  Nouveau -Monde.  Des  deux  côtés,  nous 
voyons  les  particules  pronominales  qui  accompagnent  le 
verbe,  «  se  réduisent  quelquefois  à  une  seule  lettre,  et  diffè- 
rent phonétiquement  souvent  du  pronom  absolu.  De  même 
que  pour  la  seconde  personne,  elles  sont  multiples  pour  ta 
[)roinière  et  pour  la  troisième,  et  pour  consommer  l'œuvre  île 
la  compréhension  et  pour  ne  pas  s'écarter  du  mode  américain, 
la  (lésinfîiKT  du  pluriel  est  (juchiuefois  séparée  et  rejelée  à  la 
lin  («i)-   >) 

i"  Numération,  Le  lecteur  connaît  déjà  (p.  96)  le  système 
de  numération  basque,  et  sait  qu'elle  repose  sur  la  combinai- 
•jon  d(îs  systèmes  décimal  et  vigésimal.  Il  en  est  de  même 
rht'A  h's  Algon(|uins.  M.  Pruner-Bcy  fait  remarquer  d  ailleu^^ 
(|iH*  1rs  désinences  des  unités,  en  commençant  par  six,  scm- 
hjfr.'iirnt  indiquer  qu'à  l'origine  la  numération  basqiie  reposait 


'7.)    1,1  ,   //;/(/.,  p.  (ii. 
'.»,.   /*/  .  //m/.,  p.  «4. 


—  359  — 

sur  le  système   quinaire.  Or  les  systèmes  quinaire   el  \igé- 
simal  sont  les  plus  répandus  en  Amérique  (1). 

Je  crois  avoir  reproduit,  en  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  et  de 
vraiment  significatif,  les  arguments  présentés  par  M.  IVuner- 
Bey  au  sujet  des  rapports  et  analogies  du  basque  et  des  idiomes 
américains.  Les  trois  premiers  de  ces  arguments  consistent, 
comme  on  Ta  vu ,  dans  des  analogies  grammaticales  contre 
lesquelles  un  examen  attentif  et  prolongé  na  pu  me  révéler 
aucune  de  ces  objections  (|ui  surgissent  dVUes-mèmes  ,  et  en 
si  grand  nombre,  quand  il  s*agit  du  travail  de  M.  de  Charencey. 
M.  Pruner-Bey  ne  sexagère  pourtant  pas  la  valeur  de  ces 
arguments,  et  il  ne  croit  pas  (ju'ils  suffisent  pour  conclure , 
môme  au  point  de  vue  exclusivement  linguistique,  à  la  parenté 
des  langues  basque  et  américaine,  a  11  faut  ici,  dit-il,  le  com- 
plément indispensable,  l'examen  des  vocabulaires,  pour  établir 
la  concordance,  au  moins  entre  les  termes  fondamentaux.  Ce 
travail  se  fera  attendre;  car  d'abord  le  vocabulaire  basque  est 
à  faire,  même  sans  tenir  compte  du  triage  pour  séparer  les 
termes  indigènes  des  étrangers.  Et  en  effet,  la  diversité  de  la 
phonétique  dans  les  idiomes  américains,  les  synonymes  qui 
se  substituent  en  abondance  d'une  localité  à  l'autre  ,  et  le 
fractionnement  des  tribus  depuis  un  temps  immémorial,  ont  eu 
pour  effet  que ,  phonétiquement ,  les  langues  américaines 
s'accordent  fort  peu  entre  elles.  D'autre  part,  et  sur  une  plus  petite 
échelle,  nous  avons  (|uelque  chose  de  très  analogue  chez  les 
Basques;  d'une  vallée  à  l'autre,  des  synonymes  radicalement 
divers  et  désignant  le  même  objet.  S'il  no  s'agissait  que  des 
particules  ibrmativcs  et  notamment  des  pronoms,  je  n'aurais 
que  l'embarras  du  choix  pour  établir  l'analogie  phonétique 
entre  tel  idiome  américain  et  le  basque.  Mais,  à  nos  yeux,  ces 
preuves  auraient  peu  de  valeur,   puisque  dans  les  idiomes 

(\)  Id.,  Ibid.,  p.  07.  Cf.  Vnnv.ïjOnff.indo-mrofK'enneSy  l.  Il,|),  56Sels. 
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américains  ces  particules  représentent  toute  réchclle  phoné- 
tique (1).  » 

M.  Pruner-Bey   a  raison.  Il  serait  imprudent,  dans  l*état 
actuel  des  informations,  de  pousser  la  comparaison  plus  loin. 
Bornons-nous  donc,   en  attendant  des  lumières  nouvelles 
à  la  constatation  des  rapports  et  analogies  que  je  viens 


relever,  et  qui  n'excluent  pas  d'ailleurs,  entre  Teskuara  e^  ^^zïl 
les  langues  du  Nouveau-Monde,  de  nombreuses  et  très-graves  -^^s 
dissemblances  de  radicaux  et  de  grammaire. 

Il  est  temps  de  terminer  ce  travail  de  philologie  compare» 
par  quelques  lignes  de  conclusions,  qui  me  paraissent  découle  ^ 
sans  elTorls  de  lensemble  du  présent  chapitre. 

Le  basque  ne  saurait  être  légitimement  rattaché  aux  idiome 
de  TAfrique,  et  particulièrement  aux  langues  berbères. 

Malgré  la  présence,  dans  le  glossaire  euskarien,  de  quelque 
termes  sémitiques  caractéristiques  d'idées  fort  simples  o 
d'une  civilisation  très-peu  avancée,  la  morphologie  du  basqu 
diffère  trop  essentiellement  de  celle  des  idiomes  sémitiques* 
pour  qu'il  soit  possible  de  rattacher  Teskuara  aux  langues  d 
celle  famille. 

Il   n'existe,    entre   le    basque   et  les   idiomes   de    familles 
aryenne,  aucun  indice  vraiment  significatif  de  parenté,  ca»" 
Teskuara  n  a  jamais  dépassé  la   période  agglulinative,  et  l3 
langue  des  anciens  Aryas  s  était  déjà  élevée  jusquu  la  flexion. 
Si  la  possession  commune  d'un    certain   nombre  de  termes 
caractéristiques  d'idées  fort  simples  ou  d'une  civilisation  peu 
avancée  laisse,  à  la  très-grande  rigueur,  place  pour  rhvpolhèse 
d'une  origine  commune  extrêmement  reculée,  ou  pour  celle 
de  très-anciennes   relations  établies  ailleurs  qu'en  Espagne 
entre  les  ancèlros  des  Basques  et  certains  peuples  de  famille 
indo-européenne*,  celle  possession  s'explique  beaucoup  plus 

(r,  hl.,  Ihid.,  p.  :o. 
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naturellement  par  les  rapports  prolongés  des  Vascons  avec 
les  tribus  celtiques  de  la  Péninsule  qui  confinaient  à  leur 
territoire. 

L'eskuara  et  les  idiomes  touranicns  présentent  d'assez 
nombreuses  dissemblances  ;  mais  ils  possèdent  en  commun 
plusieurs  termes  caractéristiques  d'idées  simples  ot  d'un  état 
social  fort  peu  avancé.  Huit  noms  de  nombre  sur  dix  pré- 
sentent aussi,  des  deux  côtés,  des  analogies  que  le  lecteur  a 
pu  apprécier.  Knfin,  il  existe  certains  rapports  entre  la  con- 
jugaison basque  et  celle  de  quelques  idiomes  touraniens, 
notamment  le  samoyèdo,  le  mordvine  et  le  hongrois. 

A  côté  d'importantes  et  nombreuses  dissemblances,  le 
basque  et  les  langues  de  l'Amérique,  et  principalement  les 
idiomes  du  nord,  présentent,  au  point  de  vue  de  la  formation 
des  mots,  de  la  déclinaison,  de  la  conjugaison,  et  au  ponit 
de  vue  du  système  de  numération,  des  rapports  ou  des 
analogies  qu  il  serait  difficile  de  méconnaître. 

Les  résultats  obtenus  jusqua  ce  jour,  au  moyen  de  la 
linguistique,  sembleraient  donc  recommander  principalement 
le  basque  d'une  part,  et  de  l'autre  les  idiomes  touraniens  et 
américains,  aux  recherches  ultérieures  de  philologie  comparée. 
C'est  dans  ce  domaine,  très-relativement  restreint,  que  l'on 
me  parait  avoir  le  plus  de  chances  de  trouver  les  moyens  de 
circonscrire,  de  plus  en  plus,  un  problème  dont  la  solution 
complète  et  définitive  ne  sera  très-probablement  jamais 
trouvée  (1).  Il  existe,  en  elfel,  entre  les  populations  du  groupe 

(^)  J'ai  m^gligé,  jusqu'à  présent,  dr  inVxpIiquer  sur  le  sens  que  j'attacho 
et  que  je  conlinuenii  (rattacher  au  mot  parenté.  Le  prolili'nie  dr  l'unité  ou 
lie  la  diversité  originelle  des  races  et  des  funiilles  des  Ianjru»\s,  ne  rentre  pas, 
Dieu  merci,  dans  le  cadre  de  ces  re«:herches  ;  et  je  suis  toul-à-Iait  de  l'a\is 
de  ceux  qui  croient  (pi'il  est  au  moins  superflu  d'apporter  œ  genre  de 
préoccupations  dans  l'examen  des  ipioslions  spéciales  d'histoire,  d'anthro- 
polofrieet  de  philologie.  Voilà  pourquoi  je  n'aftlrme,  ou  je  ne  signale  comme 
probable,  la  parenté  ethnique  ou  i)hilologi(|ue  des  Basques  avec  d'aulnv 
peuples,  que  dans  les  cas  où  la  chose  me  paraît  directement  prouvée,  on 
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toiiranien  et  celles  de  TAmérique,  des  alTtînilés  sur  lesquelles 
nous  sommes  encore  très-incomplèlcment,  et  mùme  parfois 
très-inexactement  renseignés.  Les  données  actuelles  de  la 
linguistique,  combinées  avec  les  traditions  et  les  usages,  et 
spécialement  avec  un  système  d  écriture  composé  de  quelques 
dessins  et  signes  mnémoniques,  permettent  néanmoins  d'af- 
firmer que  le  lien  qui  relie  les  peuplades  américaines  est  aussi 
incontestable  que  leur  origine  asiatique  est  pleinement  démon- 
trée. Les  langues  septentrionales  de  l'Amérique  sont  issues 
d'un  idiome  touranicn  du  nord.  Prichard  avait  déjà  recueilli, 
sur  ce  fait,  des  preuves  corroborées  par  les  recherches  de 
M.  Schoolcraft.  Ce  dernier  démontre  à  suffisance  que  des 
tribus  sibériennes  (où  le  môme  procédé  d  écriture  dessinée  est 
en  usage)  ont  traversé  les  îles  septentrionales  avant  de  passer 
dans  le  Nouveau-Monde.  La  conformation  toute  mongolienne 
du  crâne,  le  type  du  chasseur,  la  coutume  de  s'initier  par  des 
jeûnes  et  par  des  songes  à  l'état  de  clairvoyance  et  de  vision, 
ridentilé  des  croyances  fondamentales  et  des  symboles  reli- 
gieux (sans  excepter  la  tortue),  tout  nous  ramène  au  toura- 
nisme  primitif  (1).  Le  chevalier  Bunsen  n'ose  rien  conclure  de 
la  philologie  ;  mais  rien,  à  son  avis,  ne  contredit  les  raisons 
tirées  de  l'histoire  et  de  lamvtholoi'ie.  Dans  ses  travaux  sur  les 
langues  touranienncs  (2),  M.  Max  Millier  a  parfaitement  dé  - 
montré  que  ces  idiomes  ont  tous  la  morne  origine  ;  mais  il  ne 
s'est  pas  expliqué  sur  leur  parenté  avec  ceux  de  TAmérique. 

tout  au  moins  iiRli»iiiée,  par  dis  preuves  uu  par  Jcs  \ruisemblancos  con- 
ronlantes.  Cola  no  \onl  diro  on  auciin»^  façon  qno  los  Eus^kariens  no 
puissent  avoir  d'autres  attaches,  mais  loiil  simplement  qu'il  n'y  a  aujourd'hui 
aucun  movfîn  do  reconnaître  rexislence,  ot  surloul  le  degn*  suflisarumont 
prochain,  de  ces  al'ilnités  possililes. 

(i;  Chrisliant!/  niui  MmihiiyK  by.  Christ.  Ch.  Jos.    Hi.nsen,    ï^ndon, 
1854,  t.  IV. 

(2)  Max  MiiLF-ER,  Letti'v  im  tlif  Turanûtns  hnijuaffcs^  passim;  Science  tlu 
latif/aifc,  passim. 
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Cet  illustre  philologue  prise  néanmoins  fort  haut  les  publica- 
lions   (Je  Rask,  de  Caslrén  el  de  wScholl,  qui,  de  l'avis  de 

M.  MohI,  dont  la  compclcnce  n  est  certes  pas  douteuse,  «  ont 
étendu  graduellement  la  famille  turque  (ou  touraniennej  sur 
toute  l'Asie  septentrionale  et  sur  le  nord  de  l'Europe  et  de 
TAmérique  (i).  )> 


(i)  Rapixtrt  annuel,  dans  le  Journul  asiatique,  ft*^  série,  l.  VIII,  p.  67, 
1856. 
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CflAPITRE  IV. 


LES   BASQUES    u'aPKÈS   LA   TOPONYMIE    ET    LA   NUMISMATIQDB. 


S    1- 


Me  voici  enfin  arrivé  au  chapitre  le  plus  dilTicilc  et  le  plus 
périlleux  de  cet  ouvrage,  à  Icxamen  des  théories  toponymiques 
et  nuraismaliques  qui  conservent  dans  la  science  retar- 
dataire, et  par  conséquent  otticielle,  une  autorité  quasi-dicta* 
loriale.  Cet  examen  se  composera  de  deux  paragraphes  ;  et  je 
consacre  le  premier  aux  théories  toponymiques.  dont  je  vais 
d'abord  esquisser  l'histoire  et  les  transformations  diverses. 

Avant  d'interpréter  par  le  basque  l'ancienne  toponymie  de 
la  Péninsule  et  de  quelques  autres  contrées,  les  savants  avaient 
déjà  essayé  de  plusieurs  autres  langues.  J'ai  déjà  montré  plus 
haut  (p.  57-58)  comment,  sur  la  foi  d'un  texte  mal  compris  de 
Josèphe,  on  avait  fait  des  premiers  habitants  de  la  Péninsule 
des  descendants  du  patriarche  Thubal.  De  là,  un  système 
de  toponymie  hébraïque,  dont  il  est  facile  de  constater 
rinflucncesurdcs  historiens  tels  (|uc  Florian  Ocampo,  Mariana, 
Garibay,  Bculer,  etc.,  elc.  Bocharl  avant  ensuite  repousse 
l'arrivée  de  Thubal  en  Es|)agne  pour  lui  substituer  son  neveu 
Tarsis  (1),  Ponce  de  Léon,  José  Pellicer,  persistèrent  plus  que 
jamais  dans  l'hébraisme,  et  furent  suivis  plus  tard  par  Fer- 
nande/ Pnèto  y  Sotèlo,  Xavier  de  Garma  y  Salcèdo,  et  Manuel 
(le  la  Uuerla  y  Veinas,  malgré  la  résistance  du  célèbre  phi- 
lologue Mayans  y  Siscar  (2). 

(1)  Siiinuol  BociiART,  Pkakf/,  lib.  III,  r.  7  ;  Ch/tnaan,  c.  33. 

(2)  Mayams  y  Siscar,  Oriffines  de  la  Imgna  Esp.,  l.  II,  p.  67. 
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Quelques  savants  jugèrent  à  propos  de  combiner  l'hebraïsme 
avec  rhcllénismc,  entre  autres  Mahudel  (1),  Blas  Nassarre  (2), 
et  surtout  L.  Jos.  Velasquez  (3).  D'autres,  au  contraire, 
essayèrent  d'appliquer  à  la  toponymie  de  la  Péninsule  le 
phénicien  (4),  l'arabe,  etc.;  et  il  va  sans  dire  qua  Taide  de 
beaucoup  de  complaisance  et  d'artifices  ingénieux ,  tous 
arrivaient  à  des  résultats  également  satisfaisants. 

Le  système  des  étymologies  basques  n'apparaît  qu'au  xvui^* 
siècle,  et  son  fondateur  est  un  jésuite  né  dans  la  province  de 
Guipuzcoa,    le   P.   Manuel  de  Larramendi  (3).  Rien  de  plus 
simple  que  la  recette  imaginée  par  cet  auteur.  Elle  consiste, 
tout  bonnement^  à  former,  de  toutes  les  syllabes  d'un  nom 
géographique,  les  mots  basques  qui  lui  conviennent,   par  des 
additions  ou  retranchements  de  lettres,  et  à  réunir  ensuite, 
par  Tabus  des  syncrèses  simples  ou  composées,  tous  ces  mots 
nouveaux  dans  la  création  d'un  seul.   Ainsi,  d'après  lui,  le 
nom  de  la  ville  de  Setuval,  appelée  d'abord  Cetobriga,  se 
compose  des  mots  basques  seint-uballariaj  et  signifie  terre  des 
fils  de  Thubal.  Ce  patriarche  tient  beaucoup  au  cœur  du  P.  de 
larramendi,  qui  s*attachc  à  démontrer,  per  omnes  inodos  et 
casuSj  la  venue  de  Thubal  en  Espagne  et  l'universalité  pri- 
mitive de  la  langue  basque  sur  tous  les  points  de  la  Pénin- 
sule (C).  Encore  ce  domaine  ne  lui  suffit-il  pas,  et  prétend-il 

■ 

(<)  Mahudel,  Dissert,  sur  les  Monnaies  antiq.  de  l'Espagne.  Paris,  <725. 

(2J  D.  B.  Ant.  NaïsSahrk,  Prohrjo  à  la  Bibliotheca  universal  de  la 
Polygrafia  espanola.  Madrid,  <748. 

(.3)  L.  Jcw.  Velasquez,  Ensayo  sobre  los  Alfabetos  de  las  Letras 
Desconocidas,  etc.  1752. 

(4)  Fr.  Febez  Bayer,  De  l'Alfabeto  y  lengua  de  los  Fenicos  y  de  suas 
colonias.  Madrid,  1772. 

(5)  P  Manuel  de  Larramendi,  De  la  antiguedad  y  wiiversalidad  del 
Ba^cuenze  enEspana^  Salamauca,  1728.  El  impossible  vencido,  Salamanca, 
4729.  Diccionario  trilingue  dut  Castellano  Bascuence  y  Latin,  San  Sébastian, 
4745. 

(6)  Larbamendi,  Diccion.  triUng.  Prolog.,  pp.  67,  iiO,  etc. 
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établir,  toujours  à  l'aide  de  son  système  étymologique,  que 
Escocia,  Irlanda,  Dinamarca,  Suecia,  Norvegia^  Islanda^  etc., 
sont  tous  dérivés  du  basque. 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  du  P.  de  Larramendi,  adopté 
par  Ilervas  (I),  et  développé  ensuite  par  Don  Pablo  Pedro  de 
Astarloa,  et  Don  Juan  Baulisla  de  Erro  y  Aspiroz.  Ce  système 
excita,  dès  l'origine,  la  réprobation  d'un  philologue  autorise, 
Don  Gregorio  Mayans  y  Siscar,  qui  s'exprime  ainsi,  dans  le 
tome  II  de  ses  Orifjines  de  la  Icugxta  Espaïwla  :  «  On  trouvera 
plus  d'élymologies  sur  le  territoire  espagnol,  dans  la  langue 
latine  que  dans  l'arabe;  plus  dans  l'arabe  que  dans  la  langue 
grec(iue  ;  plus  dans  la  grecque  que  dans  riiébraïquc  ;  plus 
dans  l'hébraïque  que  dans  la  celtique  ;  plus  dans  la  celtique 
que  dans  la  gothique  ;  plus  dans  la  gothique  que  dans  la 
punique,  et  plus  dans  la  punique  que  dans  la  biscayenne.  » 

Le  véritable  héritier  du  P.  de  Larramendi  est  Don  Pedro  Pablo 
de  Astarloa,  curé  de  Durango,  en  Biscaye,  et  auteur  de  VApo- 
logiade  la  kugua  bascongada^  livre  imprimé  à  Madrid  en  1803. 
Cet  étymologiste  recule  les  prétentions  en  faveur  de  la  langue 
basque  bien  au-delà  du  temps  où  vivait  le  patriarche  Thubal. 
«  Je  justifKM'ai  d'abord,  dit-il,  les  arguments  que  nos  écrivains 
biscaycnsont  déjà  produits  pour  attester  que  la  langue  basque 
ne  fut  pas  seulement  la  langue  primitive  de  l'Espagne,  mais 
qu'elle  fut  formée  par  Dieu  même,  dans  la  confusion  de  la 
tour  de  Babel.  En  second  lieu,  je  démontrerai,  par  les 
expressions  mêmes  de  cette  langue,  que  son  antiquité  remonte 
beaucoup  au-delà  de  toute  époque  dont  les  historiens  aient 
pu  conserver  le  souvenir.  Je  prouverai  enfin,  dans  une  troi- 
sième partie,  que,  par  sa  perfection  extraordinaire,  la  langue 


(1)  Loroiizo  IIervas  (aMiale).  S(i(jfjio  prattiro  délie  linffw.  —  Catalogu 
lie  lus  leiif/ua.'i  th>  las  nacûmefi  conocidas,  i.  1,  ]).  ^24  et  s.  Madrid,  4  800. 
[i)  Hecli.  sur  les  habit,  primil.  de  l'Esp.^  p.  0. 
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basque  est  la  seule  qui  ait  pu  être  inspirée  au  premier  homme 
par  son  créateur  (1).  » 

Le  curé  de  Durango  était,  on  le  voit  de  reste,  un  homme 
de  grande  imagination,  et  il  est  loin  de  racheter  ce  défaut  par 
la  sévérité  de  sa  méthode  étymologiciue.  A  Texcmple  du  P.  de 
Larramendi,  il  se  croit  autorisé  à  supprimer  des  syllabes,  et  à 
les  remplacer  par  celles  dont  il  a  besoin,  sous  la  dénomination 
de  correspondantes.  Il  ajoute,  ou  retranche,  par  synalèphe, 
des  lettres  ou  des  syllabes,  comme  n  étant  que  consonnanteSj 
cai'aclérisliques  cV  abondance  y  d\ippellationj  eic]  il  s'autorise  de 
Teuphonie  pour  substituer  une  consonne  à  une  autre,  et  pousse 
les  choses  si  loin,  que  la  méthode  arbitraire  de  son  prédécesseur 
devient,  en  regard  de  la  sienne  propre,  un  chef-d'œuvre  de 
réserve  et  de  prudence.  A  b  uno  disce  omnes.  Le  mot  ecclesia, 
église  (du  grec  "ExxÀr.jia,  assemblée),  dont  les  gascons  ont  fait 
gldso  et  les  espagnols  iglesia^  viendrait  en  droite  ligne  du 
basque.  Elaxa^  niodiGé  d'après  ces  procédés,  donne  §/i,  elija^ 
multitude,  et  ec/w,  echia^  maison  ;  d'où  il  se  croit  fondé  à  con- 
clure que  la  réunion  de  ces  deux  mots  signifie,  non  pas  maison 
de  la  multitude,  comme  on  devrait  s'y  attendre,  mais  bien 
uiaison  des  fidèles  (2).  Il  y  aurait  eu  ainsi  des  églises  chez  les 
Basques  avant  l'établissement  du  christianisme. 

Toujours,  d'après  Astarloa,  le  basque  posséderait  «  plus  de 
quatre  milliards  de  mots  d'une,  de  deux  et  de  trois  syllabes, 
non  compris  ceux  qui  en  ont  un  plus  grand  nombre  (3).  t)  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  l'aide  d'un  si  riche  glossaire,  et 
do  l'élasticité  de  sa  méthode  étymologique,  le  savant  biscayen 
ait  interprété,  parle  basque,  une  multitude  de  noms  de  lieux, 
en  Espagne  et  dans  bien  d'autres  pays. 

Le  système  de  Larramendi  et  d'Astarloa  a  eu  pour  continua- 

{i)  Astarloa,  Af)olofj.  de  la  lentjuii  bascongadOy  p.  C,  270-278. 

(2)  /</.,  IbiJ.,  p.  81. 

(3)  /ci.,  Ibid.y  p.  57. 
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leur  Don  Juan  Baulisla  de  Erro  y  Aspiroz(i).  Cet  écrivain  a 
tenté  d  édifier  ses  théories  sur  une  double  base  :  la  numisma- 
tique et  I  etymologie  ;  mais  je  ne  veux  m  arrêter  un  instant 
que  sur  les  extravagances  étymologiques.  Erro  promet  d'abord 
de  prouver  que  la  langue  basque  existait  «  des  les  premiers  jours 
de  la  création,  »  et  que  son  étude  «  peut  nous  faire  trouver  l'orî- 
gine  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts  de  la  civilisa- 
lion  (2).  ^)  Ce  n  est  pas  tout,  u  Un  nouvel  ordre  d'observations, 
jusqu'à  nos  jours  inconnues,  et  d'importantes  découvertes  vont 
démontrer,  par  les  noms  que  la  langue  basque  donne  aux 
nombres,  que  cette  partie  de  l'idiome  biscayen  embrasse,  dans 
treize  paroles,  tous  les  principes  fondamentaux  de  la  philo- 
sophie naturelle,  et  constitue  un  système  magnifique  de  tout 
le  mécanisme  de  la  nature  (3).  »  Un  peu  plus  bas  Tauteur  revient 
sur  ces  nombres  merveilleux,  et  affirme  que  «  les  mystères  de 
la  philosophie  de  Pylhagore  et  de  Platon,  fondée  sur  les 
nombres^  n'ont  pu  être  établis  que  sur  les  principes  de  la 
numération  biscayenne,  et  sur  les  connaissances  physiques 
que  les  Basques  avaient  répandues  dans  l'Orient  (4).  d 

Ainsi,  Pylhagore  et  Platon  sont  des  plagiaires  enrichis  des 
dépouilles  des  Basques,  lesquels  sont,  toujours  d  après  Erro  y 
Aspirez,  la  souche  primitive  u  dos  premières  populations  de 
l'Europe,  de  l'Indouslan,  de  la  Chine,  en  un  mol,  de  toute 
l'Asie,  du  Mexi(|uo,  etc.,  etc.  »  Les  mots  Asia,  Assyriaj  Sen- 
jmat\  Arabia,  5//na,  ('ilicia,  Anncnia,  Albania,  Pakstina, 
Phcnicidy  Cœlcsj/ria^  Kgijplus^  PersiUy  Misraïni .,  Caucasus^ 
Carmelus,  Shini,  Oreb,  Tliabor,  Nihis,  Gangos,  .Ira./-,  Tigris, 
fnduSy  Juiphrates,  cl  je  ne  sais  combien  d'autres,  tirent  aussi 

(1)  Hho  y  Asimuoz,  AlfahHo  de  la  Icin/ua  prhnHiva  th*  Espana^   Mailrid, 
ISOO;  El  inumh)  jiriniitint.  Madrid,  181  o. 

(i)  J^Riu)  \  Asnuoz,  El  muudu  primitiva,  p.  U. 

(a)  ///.,  IhuL,  \).  {)iK 

(4)  Id.y  Ih'ul.,  p.  103. 
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leur  origine  de  Tidiomc  euskaricn  (1  ).  L'auteur  ne  s'arrùtc  pas  en 
si  beau  chemin,  et  cherche  à  démontrer ,  par  toutes  sortes  de 
raisons,  qu'Adam  et  Eve  parlaient  basque  dans  le  paradis  ter- 
restre, dont  il  nous  donne  une  description  détaillée,  sans  pré- 
judice d'une  interprétation  biscayenne  de  la  toponymie  hébraï- 
que de  la  Genèse  (2).  Erro  y  Aspirez  est  vraiment  trop  bon  de 
1  i  miter  ainsi  ses  conquêtes,  et  tout  le  monde  demeurera  convaincu 
qu'à  Taide  de  ses  procédés,  on  peut  expliquer  par  le  basque 
toutes  les  syllabes  et  tous  les  mots  de  toutes  les  langues  nées  et 
à  naître.  Du  reste,  les  extravagances  de  cet  écrivain  ne  passè- 
rent pas  sans  ôlre  relevées.  Don  Joaquin  de  Trafia  (3),  et  Conde, 
sous  le  pseudonyme  de  curé  de  Monluenga,  en  fil  une  critique 
1res  vive  (4},  à  laquelle  Erro  essaya  vainement  d'opposer  une 
(iéfense  raisonnable  (5).  J'en  ai  dit  assez  sur  les  continuateurs 
du  P.  de  Larramendi,  qui  subirent  évidemment  tous  deux  les 
idées  alors  dominantes  de  Court  de  Gébclin  (G)  et  de  Davies  (7), 
et  j'arrive  au  baron  Wilhelm  de  llumboldl,  dont  l'autorité 
scientifique  a  si  grandement  contribué  à  la  fortune  du  système 
de  toponymie  ibérienne. 

Ilumboldt  commença  ses  études  sur  la  langue  basque  à 
Paris,  en  1799,  à  l'aide  du  dictionnaire  manuscrit  de  Pour- 

(1)  W.,  Ibkl.,  p.  247-i04. 

(2)  /(/.,  Ibid.,  p.  208-'i4:J. 

(3)  V.  l'art.  Navarra  inséré  par  ce  savant  dans  le  Dirchnario  geografico- 
hisUjricOj  publié  par  l'Acadéniie  royale  do  Madrid. 

(4)  D.  J.  A.  C,  rura  do  Montuenga,  Censura  critica  liel  Alfabeto  pri- 
iniiivo  de  Espana»  Madrid,  1K06.  Conde  es I  l'auteur  d'une  Histoiia  de  la 
Dominacion  de  los  AralM's  en  Espam,  livre  dont  la  fortune  est  bien  déchue 
depuis  les  criti(iues  et  les  beaux  travaux  de  M.  Reinharl  l)ozy. 

(5)  D.  J.  B.  E.  Observaciones  filosoficas  en  favor  de  l'Alfal)etopnmitmt. 
Pamplona,  4  807. 

(C)  Court  de  Gebelin,  Le  Monde  primitif,  9  vol.  in-4o.  Paris,  1778-1782. 

(T)  DwiEs,  Celtic  researclwa  on  Ihe  origin.  tradition  and  language  on 
ihe  ancient  Britons.  1804.  —  L'inlluence  de  Davies  sur  Astarloa  est  constatée 
par  lluiriboldt. 
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rcau,  et  (lu  recueil  de  proverbes  d'Arnaud  Oïhénarl,  conservés 
à  la  Bibliolhèciue  nalionalo.  L  année  suivante  il  fit  un  voyage 
en  Espagne,  et  parcourut  tout  le  pays  basque.   Ce  fut  alors 
rpi'il  lit  amitié  avec  Don  Pedro  Pablo  de  Astarloa,  curé  de  Du- 
rango  (I),  Don  Antonio  do  Moguel  y  Urcpiisa  (2),  curé  de  Mar- 
(|uina,  et  avec  c|uel(|ue5  autres  savants.  Revenu  dans  son  pays, 
llumboldt  publia,  en  181  i,  dans  \o  Muséum  dirige  par  Frédéric 
Scblegel,  un  article  intitulé  :  Anhundigung  r«?icr  Schtift  iiber 
(lie  baskischc  Sprachc  tnul  Xatiou^  ncbst  angabc  des  Gesicht- 
ptincldcs  und  ErhalUms  desselbm,  c'est-à-dire  :  Annonce  dun 
ouvrage  sur  la  langue  basque,  et  sur  la  nation  basque  étudiée 
d'après  sa  langue.  Mais  l'auteur  n'a  pas   tenu  toutes  ses  pro- 
messes. Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  relation  de  son 
vovai^e  en  Biscave,  et  j'ai  Iiate  d  arriver  à  Tannée   1817,  où 
parurent  ses  Rcctilications  et  additions  au  .}fHhridates  dAdebing 
sur  la  langue  basque  ou  cantabrique.   Dans  le  second  volume 
de  ce  recueil,   Adelung  avait  Irès-imparrailcment  étudié  cet 
idiome,  llumboldt  entreprit  de  rectifier  les  erreurs  de  ce  philo- 
logue, exposa  à  nouveau  le  mécanisme  grammatical  de  la 


(1)  Lo  .saMuil  prussien  noii.NMpiu'i'iul  ([u  il  lil  avei*  AsUrloa  ilo  iioinhimii^s 
])rniiuMia(l».'S  à  pifil  dans  la  hisca\(>.  Vny.  ÏWJnrrhnK  sur  les  hahU.  primitifs 
(le  ri'J^p.,  l'h.  7.  Tnul.  A.  Marrasl. 

(i)  A  la  ilrnianiit;  i\o  Jlurnhnldl,  Molmu'I  ]nililia  a  Tuinsa»  iMi  IS02,  la 
Iradiirlion  do  pln>i('iirs  disrours  d  uhnrcMw  rlmisis  des  meilleurs  auteurs 
lalins.  «  Pur  su  sujdica  y  inlluvn,  ho  herlio  las  viM'sionos  de  \an;u>  arenjras, 
y  oraeioni's  Sflerlas  ih^  O.  (airci.i,  ïilo  J.ihio,  Tarito,  Saluslio,  y  larabien 
las  d(*  dns  oxordins  d«"  las  dus  oraciiuii'S  ilr  (liceron  eoiilra  (^Uiliiia,  eto.  " 
—  Mti^'uel  avait  di'j.i  doiiHi',  en  iseo,  à  Pampeliine,  un  nuvraiie  do  piété 
écril  en  diale«-l''  |.Miii)UZ(<un  :  ('iiiifrsiu  ta  nnnuuiiicn  sacmmoiitua  (ftineint 
/.'/v/cj/.v/h/c,  e|r.  M.  Fiaiicisipu'  Mirliel  (PiU/*:  lhisijio\  ]).  olO).  e."sl  iHirlé  à 
lui  atlriliutT  nn  trailé  rajipnrié  d'Ivsp.iL-ne  par  le  duiieur  Moine,  df  lîi?rlin  : 
Tratiuln  ilol  atVii  Mlf/urI  \<thrr  A/  Irni/un  iHisrtnii/nihi^  sec.  AT///.  (S^rniteuiH, 
L'ipziu',  ts;:,  ]).  M).  L"  cun"'  «If  Manpiina  est  i'autrurde  la  Xoîiwnclaturit 
'//'  las  vorvs  !/uij>iizrnanas,  r|«\,  in-i",  s.  l.  >.  d.  Il  ne  faul  pas  le  confondre 
a\ir  deux  anlresérri\ains  basiiucs  du  uiî^\nr  nuni,  Duna  Vinreuin  Aulnuia 
•I»»  MoL'UcL  sa  inn-i».  .«t  Omi  Juan  Antonin  do  Mni/uel. 
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langue  basque,  les  différences  des  dialecles,  donna  un  recueil 
de  mots  et  quelques  textes,  parmi  lesquels  le  Chant  des  Can- 
iabres^  qui  est  apocryphe.  Le  savant  prussien  y  réduisait  le 
nombre  des  cas  à  trois,  et  exposait,  sur  le  mécanisme  de  la 
conjugaison  et  les  particularités  caractéristiques  des  divers 
dialectes,  des  idées  que  lo  progrès  des  études  euskariennes  ne 
permet  plus  d'acceplcr. 

Le  savant  prussien  clôtura  ses  travaux  sur  le  basque,  en 
1824,  par  la  publication  d'un  petit  livre  imprimé  à  Berlin,  et 
intitulé  :  Priifung  deruntersuchungen  liber  die  urbeicohner  Ilispa- 
niens,  vermitleist  der  Waskischen  sprache  (I  ).  Ce  travail  a  obtenu, 
dans  le  monde  savant,  un  succès  contre  lequel  la  protestation 
à  peu  près  solitaire  de  Graslin  est  demeurée  impuissante  (2). 
Le  système  de  toponymie  ibérienne  de  Ilumboldl  a  prévalu 
dans  rérudition,  dans  la  philologie,  la  numismatique,  cl  c'est 
de  lui  que  se  sont  inspirés  aussi  MM.  Michclet,  Amédée  Thierry, 
Henri  Martin,  et  bon  nombre  d'autres  historiens  généraux  de 
la  France,  sans  parler  de  ceux  de  l'Espagne,  et  même  de 
l'Italie.  Il  importe  donc  d'examiner  ce  système  avec  l'attention 
la  plus  scrupuleuse,  et  c'est  à  quoi  je  vais  m'attacher. 

Humboldt  déclare,  en  tôle  de  son  livre,  qu'il  a  eu  pour  pré- 
décesseurs le  P.  de  Larramendi,  Astarloa,  et  Erro  y  Aspiroz, 
cl  il  confesse  que  c  leurs  affirmations  sont  souvent  hasardées, 
ce  qui  met  en  garde  même  contre  ce  qu'ils  ont  établi  de 
vrai  (3).  »  —  «  Erro  et  Astarloa  ont  adopté  sur  le  caractère 


(I)  M.  A.  Marrasl  a  donné,  en  1860,  une  oslimable  traduction  (ic  cet 
ouvrage,  el  il  y  a  ajouté  une  fntnnhiction,  où  il  s'tîst  attaché  à  rendre  un 
compte  soumiairc  des  progrès  des  éludes  euskariennes  depuis  Ilumboldl. 
HechercheR  aur  le^  habitants  primitifs  de  l  Espagne  à  taule  de  la  langue 
basque,  luir  Guillaume  de  III M BOLDT.  Trad.  de  l'allemand  {m- M.  A.  Marrasl. 
Paris,  A.  Franck,  iscr». 

(  )  L.-F.  Graslin,  De  llbèrie.  Paris,  Leloux,  1838. 

;3)  HuvBOLDT,  Rech.  sur  les  habit,  fnim.  de  lEsp.,  p.  10-12.  Trad. 
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(les  langues  anciennos,  cl  du  basque  on  particulier,  des  vues 
quelquerois  exactes,  mais  qui,  entendues  d'une  façon  trop 
générale,  ne  sauraient  enfanter  la  conviction  ni  conduire  à 
des  résultats  certains.  Voici  comment  Astarloa  se  représente  la 
langue  basque.  D'après  lui,  chaque  lettre,  chaque  syllabe  de 
cette  langue  renferme  un  sens  propre  qu  elle  garde  dans  les 
mots  composés.  Chaque  mot  peut  être  ainsi  analysé  dans 
ses  éléments.  Par  exemple,  dans  un  mot  formé  de  deux  lettres, 
la  première  exprimera  Tespèce,  la  seconde  la  différence  spéci- 
fique du  sujet;  ou  bien,  la  première  marquera  le  contenant, 
le  possédant,  la  seconde  le  contenu,  le  possédé.  Du  reste,  le 
sens  n  est  pas  arbitraire,  mais  correspond  aux  sons  articulés 
par  riiomme,  aux  bruits  de  la  nature. 

((  0  désigne  ce  qui  est  rond  ;  i,  ce  qui  est  aigu,  tranchant; 
î/,  ce  qui  est  creux,  etc.  Il  est  facile  de  reconnaître  qu'As- 
tarloa  n'a  fait  que  suiyre  ici  la  théorie  de  Davics  sur  le  celtique. 
Les  racines,  dit  ce  dernier,  sont  très-simples  :  une  voyelle 
ou  une  diphthongue  isolée  forme  non  seulement  une  particule, 
mais  souvent  un  substantif  ou  un  verbe;  une  voyelle  précédant 
ou  suivant  une  consonne  originelle,  possède  un  sens  propre 
et  sert  de  dérivés.  Les  purs  mots  celtiques,  les  plus  longs,  se 
laissent  ramènera  ces  radicaux  qui,  cependant,  ne  désignent 
pas  des  objets  réels,  la  terre,  l'eau,  l'arbre,  mais  expriment 
seulement  les  dilTércntes  manières  d'être  et  d'agir.  Un  auteur 
comme  Davies,  qui  dans  ses  ouvrages  a  hasardé  tant  d'hypo- 
thèses, inspirera  peut-être  peu  de  confiance.  Nous  voyons 
cependant  Owon,  dont  le  dictionnaire  et  la  grammaire  (trop 
courte)  sont  si  appréciés,  adopter  le  même  système  et  aller 
plus  loin  encore.  Il  assure  (|ue  chaque  dérivé  peut  être  ramené 
au  radical  |)nr  un  simple  changement  de  lellres,  et  dans  son 
(liclionnaire  il  d()nn(^  à  la  plnpaildcs  mots  le  sens  adopté  par 
i)avies.  Suivons  maintenant  ces  linguistes  dans  l'application 
de  leurs  i)rincipes.  Astarloa  fait  dériver  w/c  (laine) do  w  (creux. 
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et  Ir  (artisan)  :  cause  da  bcauœup  de  vides  ;  axe  (air)  de  a,  dilaté, 
et  xe^  diminutif:  menue  dilatation '^  itz  (le  mol),  dct  pénétrant, 
et  tZj  signe  d'abondance  :  abondant  en  subtilités  pénétrantes. — 
D'après  Davies,  l'irlandais  ur  signifie  recouvrir^  répandre  sur 
quelque  chose,  d'où  la  désignation  de  terre,  feu,  eau,  mal- 
heur, meurtre,  etc.  —   Dans  Tidiome  du   pays  de  Galles,  a 
signifie  aller  devant,  avancer,  monter,  et  dans  un  dialecte  du 
même  pays,  colline,  promontoire,  char.  Owen  décompose  le 
mol  tân  (feu)  en  ta,  ce  qui  se  répand,  et  an,  commencement, 
élément.  On  voit  l'arbitraire  el  le  danger  de  cette  méthode, 
cpii  ne  se  fonde  pas  sur  l'observation  directe  de  la  parenté  des 
mots,  et  prétend  descendre  des  idées  générales  à  tous  les  cas 
particuliers.  Souvent  même  la  théorie  abstraite  et  systématique 
d'Astarloa  empêcherait  de  reconnaître  que  bien  des  mots  à  peu 
près  semblables  s  accordent  aussi   par  le  sens,  comme  c'est 
peut-être  le  cas  pour  le  basque '<//e  et  l'allemand  wolle  (1).  » 
—  «  Des  deux  manières  de  revenir  du  mol  à  la  racine,  Astar- 
loa  a  adopté  la  moins  sûre  de  beaucoup,  car  il  se  préoccupe 
surtout  du  sens  qu'il  croit  le  morne  pour  tous  les  mois  qui  se 
ressemblent.  Il  est  inutile  de  montrer  combien  ce  procédé  est 
illusoire,  surtout  des  que  l'on  entre  dans  le  cercle  des  idées 
métaphoriques.    Le  vrai   linguiste  fera  tout  le  contraire,  et 
s'inquiétera  peu  du  sens,  dès  (|u'une  analyse  l'aura  conduit  à 
une  racine  déterminée.   Car,  par  l'eflet  du  temps,  des  mots 
entièrement  semblables  peuvent  présenter  un  sens  tout-à-fail 
différent.  Plus  loin,  Astarloa  attache  beaucoup  tro|)  de  valeur 
à  la  prétendue  signification  des  lettres  isolées,  au  lieu  de  s'ar- 
rêter à  leur  liaison  en  racines.  Enfin,  loin  de  ne  demander  le 
sens  des  mots  qu'à  une  froide  analys(»  du   langage,  il  le  fait 
trop  souvent  résulter  d'idées  générales  ou  d'observations  tout- 
à-fait  singulières.  Ainsi,  il  expliquera  gravement  l'a  de  aarra 

(i)  HUYB01.UT,  liecherch.,  p.  4  0-U. 
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(homme),  cl  IV  de  emea  (femme)  'Apol.^  35;,  en  disant  qu'à 
son  premier  cri  lenfanl  mâle  fait  entendre  un  a,  et  rcnfanl 
du  sexe  féminin  un  e.  Il  est  évident  que  les  efforts  d'Astarloa 
et  de  son  conlinualeur  Erro,  pour  d  -couvrir  dans  la  langue 
basque  une  langue  mère  do  la  race  humaine  sont  loul-à-fail 
sans  portée  (I).  >» 

Ilumboldt  ne  se  borne  pas  à  celle  apprécialion  générale  drs 
procédés  adoplés  par  Aslarloa  el  Erro  y  Aspiroz,  et  loul  son 
livre  esl  plein  de  critiques  de  détail  que  je  ne  puis  reproduire 
ici  (2).  Sa  mélhodc.à  lui  consiste  «  à  rechercher  avant  tout,  sans 
prévention,  s  il  y  a  d'anciens  noms  de  lieux  ibériques,  qui, 
pour  le  son  el  la  sijînificalion,  s'accordent  avec  les  mots  bcis- 
ques  usités  aujourd'hui.  Ainsi  se  révélera  ridenlilé  de  la  langue 
basque  avec  lancienne  langue  espagnole.  Nous  aurons  soin, 
dans  tout  le  cours  de  ces  recherches,  et  avant  d  entrer  dans 
un  examen  spécial,  de  comparer  l'impression  produite  sur 
loreille  par  ces  anciens  noms  de  lieux,  avec  le  caractère  har- 
monique de  la  langue  basque.  Un  moyen  eflîcace  de  prouver 
son  existence  en  Espagne  dès  la  plus  haute  antiquité,  sera  la 
conformité  de  ses  anciens  noms  avec  les  noms  de  lieux  où  l'tm 
parle  bas<]uc  aujourd'hui.  Cet  accord  monlrera,  même  InrsquL' 
le  sons  du  mol  (leinourcra  ignoré,  (|no  dos  circonslanoos  ann- 
loguos  oîil  lire  d'une  niùnie  lanizue  lo^  mornes  noms  pcmr  tlino- 

rcnls  lioux Il  faudra  s'appli(|uor  avec  soin  à  dislin.i;uor  dos 

noms  indiiiènos,  los  noms  d'origine  élranizôre  qui  se  sont 
glissés  dans  la  langue.  Los  autours  espagnols  no  s'en  sont  iK">inl 
préoccupes,  dominés  qu'ils  élaionl  par  l'idée  précon(;ue  que  la 
langue  basque  régnait  seule  dans  l'ibérie  tout  entière,  ce  qui 
est  précisément  ce  qu'il  s'agit  do  savoir.  A  première  \ue,  k* 
anciens  noms  do  lioux  olVrent  dos  traces  évidentes  du  bas^jut? 
acluot .  niais  il  importe  d'y   rocherchor  cotlo  dos  autres  lan- 

'2"  Voy.  iiotaminenl  los  rhapitres  Vl.  \l.  XTIÏ,  XIV.  \V.  .^t'- 
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giios,  ot  (rassigiier  à  chacune  son  domaine  géographique  (1).  » 
Ce  passage  résume  fort  exactement  la  méthode  et  les  idées 
de  Ilumboldl.  Il  prouve  d'abord  que  ce  savant  emprunte  uses 
devanciers  (Larramendi,  Astarloa ,  Krro  y  Aspiroz)  la  l)aso 
m(>mc  de  son  système,  à  savoir  (pie  les  Masques  sont  les  des- 
cendants des  Ibères,  cpii  auraient  été  jadis  répandus  dans  toute 
l'Espagne,  et  que  cette  descendance  est  établie  par  Tinlerpréta- 
liun  des  anciens  noms  de  lieu\  de  la  Péninsule  au  moyen  i\ii 
l'idiome  euskarien  actuel,  .le  crois  avoir  prouvé,  dans  hrs 
cha|)ilres  I  et  II  de  la  [Mvmièrc  partie  de  cet  ouvrage,  et  1,  H 
et  111,  de  la  seconde,  (pie  cette  hypothèse  exclusivement  topo- 
nymique,  ne  rcM'oit  aucune  confirmation  de  l'histoire,  de 
l'anthropologie  et  de  la  philologie. 

Il  résulte,  en  second  lieu,  du  nuMne  passage,  (juc  IIund)oldl 
part,  comme  ses  devanciers,  de  ridée  préconçue  qu'il  a  existé 
jadis  une  «  ancienne  langue  espagnole,  »  dont  le  domaine  aurait 
dépassé  de  beaucoup  les  limites  de  la  Péninsule.  Celte  suppo- 
sition a  déjà  contre  elle  le  témoignage  de  i)on  nond)re  d'auteurs 
anciens,  qui  constatent  unanimement,  que,  di>s  l'aurore  des 
temps  historiqu(.'s,  l(\s  diverses  peuplades  de  riis[)agne  parlaient 
des  langages  diiïérenls(v.  p.  237-i4i). 

llumboldt  croit  aussi  que  l'eskuara  possède  certains  carac- 
tères phonétiques  particuliers,  et  il  compte  parmi  ses  moyens 
irinvestigalion  (c  l'impression  produite  sur  l'oreille  par  \vs 
anciens  noms  de  li(îux  avec  le  caractère  harmonique  de  la 
langue  basque,  n  Ces  caractères,  on  s'en  souvient  (v.  p.  jJTI- 
76)  seraient,  d'après  lui:  1"  l'absence  de  1'/';  2"  la  répugnance 
il  l'aire  commencer  hîs  mots  par  un  /-,  et  l'addition  d'un  a  ou 
d'un  e  devant  cette  lettre,  pour  tous  les  mots  empruntés  aux 
vocabulaires  étrangers;  3"  l'absence  de  mots  (commençant  par 
st.  Dans  les  chapitres  IX,  \  et  XI  de   son   livre,   le   savant 

(<)  HuMROi.DT,  Hf'rlmrchi's^  p.  4 7-1  s. 
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prussien  s'attache  à  démontrer  que  la  toponymie  ancienne  de 
TEspagne  présente,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  les 
trois  mûmes  particularités. 

Je  crois  avoir  démontré  que  llumbodt  a  incomplètement 
observé  les  phénomènes  phonétiques  dont  il  argumente  (v.  p. 
271-76).  Ces  phénomènes  sont  d'ailleurs  fort  anciens,  et  ils  se 
produisent  sur  un  territoire  beaucoup  plus  étendu  que  le 
domaine  actuel  de  la  langue  basque.  II  faut  conclure  de  là 
que,  loin  de  transmettre  ces  procédés  aux  peuples  voisins, 
les  Euskariens  les  leur  ont  au  contraire  empruntés. 

Les  arguments  que  Humboldt  tire  de  la  phonologie  ont 
de  plus  le  tort  d*ètrc  purement  négatifs.  Rien  ne  prouve,  en 
effet,  que  si  l'ancienne  toponymie  de  l'Espagne  nous  était  inté- 
gralement parvenue,  on  ne  pût  y  trouver  amplement  de  quoi 
infirmer  la  théorie  du  savant  prussien.  La  géographie  historique 
de  la  Péninsule  possède  d'ailleurs,  au  dire  de  Humboldt  lui- 
même  (Recherches,  ch.  XXLK,  XXX,  XXXI)  une  riche  topo- 
nymie celtique.  Or,  les  Celles  n'avaient  de  répugnance  ni  pour 
Yf,  ni  pour  les  mots  commençant  par  un  r;  et  cependant,  si 
nous  n'avions  pas  d'autres  moyens  de  nous  renseigner,  1  élude 
de  celle  toponymie  roslreinlo  nous  inviterait  à  conclure  que 
les  Celles  avaient  des  répugnances  phonétiques  pareilles  à 
celles  que  Humboldt  proie  exclusivement  aux  antiques  popula- 
tions ibériennes.  On  ne  saurait  contester  non  plus  que  les  Bas- 
ques, dont  la  langue  serait,  d'après  l'aulenr  des  HechercheSj  Thc- 
rilière  directe  de  l'ancien  idiome  ibéricn,  ne  proscrive,  pour 
la  remplacer  généralement  par  6,  la  lettre  v,  dont  la  parenté  avec 
r/*n*a  pas  besoin  d'èlre  démontrée.  A  ce  compte,  on  ne  devrait 
pas  rencontrer  de  v  dans  les  noms  d'hommes,  de  peuples  et  de 
lieux  aux([uels  Ilumboldl  assigne,  sans  hésiter,  une  origine 
ibérienne.  Ce  v  se  rencontre  pourtant  dans  rc5c/(Plin.  I,  137), 
Verurium  (Ptol.  M,  o),  Aravi(Inscr.  Celiarius,  I,  o8),  Vascoïies, 
Ahivomi  (Plolni.  1,  48),  l^accri   Vcscitania,  et  dans  une  foule 
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d'autres  noms  de  peuples  et  de  lieux,  de  môme  que  dans  des 
noms  d'hommes  que  Humbodt  {Recherches,  oh.  XXI)  croit 
entièrement  basques,  comme  -4rarM5  (Appian.  VI,  95),  Mega* 
ravictus  ou  Megamvistus  [F\otus,  11,  12,  4),  t7n«f/i«6%  etc. 

Les  arguments  que  Ilumboldt  a  cru  pouvoir  tirer  de  la  pho- 
nétique de  Tancicnne  toponymie  de  l'Espagne  et  de  celle  du 
basque  actuel,  sont  donc  absolument  sans  valeur;  et  le  lecteur 
est  instamment  prié  de  vérifier,  sur  le  livre  même  que  je 
discute,  la  loyauté  et  l'exactitude  des  objections  que  je  viens 
de  choisir  entre  cent. 

Il  résulte  de  la  Kn  du  passage  cite  plus  haut,  comme  de  l'ou- 
vrage tout  entier,  que  Ilumboldt  croit  à  la  possibilité  d'inter- 
préter par  le  basque  actuel  l'ancienne  toponymie  de  lliispagne^ 
et  même  celle  d'autres  contrées.  Pour  lui,  cette  interprétation 
s'élève  à  la  hauteur  d'un  procédé  vraiment  scientifique,  lors- 
qu'elle a  lieu  dans  certaines  circonstances.  Il  ne  se  lasse  pour- 
tant pas  de  répéter  a  que  si  l'application  de  la  méthode  étymo- 
logique à  l'analyse  des  langues  entraîne  beaucoup  d'erreurs, 
elle  est  plus  périlleuse  encore  dans  l'élude  des  noms  (l).» 

Pour  que  la  théorie  du  savant  prussien  fiU  inattaquable,  il 
faudrait  : 

4®  Que  ces  anciens  noms  de  lieu  nous  lussent  exactement 
parvenus  ; 

2®  Que  la  langue  qui  sert  à  les  interpréter  eut  laissé  des 
monuments  d'une  époque  contemporaine,  ou  du  moins  assez 
voisine,  de  celle  où  cette  toponymie  a  pris  naissance,  ou  bien 
que  cet  idiome  se  fut  exceptioimellemcnt  conservé,  à  travers 
les  siècles,  dans  un  état  suHisant  de  pureté. 

Voyons  si  le  système  de  Ilumboldt  satisfait  à  ces  deux 
conditions. 

Et  d'abord  cet  érudit  est  le  prenn'er  à  confesser  que  «  les 

(1)  HuxBOLDT,  Recherches  y  p.  16. 
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noms  de  lieux  ne  nous  sont  arrivés  qu'altérés  ou  défigu- 
rés», et  il  cite  à  ce  sujet  trois  passages  signiticatifs,  Tun  do 
Pline,  Taulre  de  Pomponius  Mêla,  et  le  troisième  de  Strabon. 
Pline  (Ed.  Ilard.  I,  136,  XIV,  U4  ;  XI,  12)  avoue  formel- 
lement que  dans  son  énumération  des  cités  ibériques,  il  s*est 
préoccupé  de  savoir  si  leurs  noms  pouvaient  être  facilement 
exprimés  en  langue  latine  (1).  Pomponius  Mêla  (III,  I,  10)  dit 
que  plusieurs  noms  de  fleuves  et  de  peuplades  Cantabres  ne 
peuvent  être  articulés  par  nous,  et  Strabon  (III,  3,  p.  153) 
redoute  de  citer  des  noms  pareils,  et  quand  il  le  fait,  il  en 
donne  de  tels  que  ceux-ci  :  PleutaurcSj  Bardyètes,  Allottiges  (2), 
et  autres  encore  plus  insignifiants  et  plus  durs,  car  ces  trois 
derniers  offrent  quelques  syllabes  grecques.  «  On  voit  par  là 
que  les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  légué  quun  choix  de 
noms,  et  ont  laissé  de  côté  les  plus  caractéristiques  :  se  plai- 
gnant sans  cesse  de  la  longueur  et  de  l'insigniGance  des  noms 
barbares,  ils  les  ont  sans  doute  abrégés  souvent,  ou  accom- 
modés à  la  prononciation  grecque  ou  romaine,  remplacés 
môme  par  des  mots  de  leur  propre  langue. 

((  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  très-vraisemblable 
conjecture  de  Manncrt  :  ([ue  le  nom  du  peuple  des  Coniens 
ou  Cunicîis  a  été  transformé  par  les  anciens  Grecs  en  Q/?jr- 
sicns^  et  par  les  Ilomains  en  Cumlma  (habitants  du  coin), 
(altération  qui  a  causé  les  erreurs  des  cartes). 

«  Mais  les  noms  écrits  sur  les  monnaies  en  caractères  étran- 
gers ne  sont  probablement  point  altérés,  et  on  peut  en  adopter 
plusieurs  avec  conliancc.  De  ce  nombre  est  Iligor  (3)  (ville 
haute  ou  ville  de  montagne).  Nous  savons  aussi  par  les  auteurs 
que  bien  des  noms  ont  changé  avec  le  temps.  Ainsi,  d'après 
Strabon,  ArtabresQSi  devenu  Aotrèbes^  et  Bardgetes  est  devenu 

[\)  Ex  his  (lifîiia  niemoratu,  ;nil  latiali  siTinone  (liclu  facilia.  Pll>., 
HiH.  nat. 

il)  Erro,  Alf.  prim.,  p.  235. 
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Bardyales  (Strabon,  III,  11,  p.  154,  162).  Par  suile  des  fré- 
quentes invasions,  beaucoup  de  localités  reçurent  un  nom 
étranger,  qu'elles  portaient  en  même  temps  que  leur  nom 
indigène.  Le  Bœlis  était  appelé  dans  la  langue  du  pays  Perces 
(Etienne  de  Byzance).  Tilc-Live  le  nomme  Certis^  ce  qui  se 
rapporte  à  la  ville  celtibéricnne  de  Ctr/ mm  (T. -Liv.  XXVIII,  2i)  ; 
les  anciens  Grecs  le  nommaient  Tartessus.  —  De  niêmc  pour 
bien  d'autres  fleuves  et  villes.  Qu'on  songe  encore  aux  muti- 
lations et  altérations  dues  aux  copistes  et  aux  écrivains  eux- 
mêmes,  et  l'on  verra  combien  il  faut  peu  s'attendre  à  posséder 
d'anciens  noms  ibériques  parfaitement  exacts.  Du  reste,  ces 
difficultés  inévitables  ne  rendent  que  plus  significatif  le  témoi- 
gnage des  noms  si  nombreux  qui  présentent  les  traces  certaines 
d'une  origine  basque  (1).  )> 

Sauf  la  dernière  phrase  et  la  confiance  imméritée  accordée 
ici  à  Erro  y  Aspiroz,  sur  le  système  ducjuel  le  lecteur  sait  à 
quoi  s'en  tenir,    il  est  impossi])le  d'exposer  plus  exactement 

(<)  UrxBOLDT,  Recfierches,  \).  «-!>.  —  I^  toponymie  du  pays  Hasqiio 
cis  et  traiispyrônéen  ne  peut  «}tre  sérieuscinenl  considérée  coniinc  fixée  qu'à 
partir  de  la  période  fiKHlalo.  Beaucoup  de  noms  ont  subi,  depuis  cette 
époque,  des  niélamorphoscs  plus  ou  moins  considérables.  Le  le<'teur  pourra 
se  faire  une  idée  exacte,  pour  \o  versant  nord  d(îs  Pyrénées  euskarienncs, 
en  consultant  le  Dictionnaire  tojwgraphique  des  Bu'ises-Py renées  de 
M.  P.  RwMONt),  etnotammonl  la  Table  des  formes  anciennes  de  cet  ouvrage, 
dans  lequel  je  prends  au  hasard  les  exemples  suivants  : 

«  Arbo.vne,  c^"  d'Uslarrits.  —  Sarbana^  1 18G  ((;arl.  deBayonne,  f"»  82).  » 

«  AssoRiTS,  f.  c"«  deSainl-Jeun-le-Vieux.  —  Arsoritz,  HiS  (coll.  Duch., 
vol.  CXIV,  f»  1694.  —  Arsoriz,  1479  ;  la  va-^n  o  palacio  de  Arsoriz,  4540 
(ch.  du  chap.  de  Bayonnc).  » 

«  Baigorry  (l\  vallée  de),  arrond.  d(^  Mauléon.  —  Vallis  qua*  dkitur 
Bigur,  vers  980  (ch.  du  chap.  de  Bayonne).  — Beygur,  H 86  (cari,  de 
fiayonne,  f*  32).  —  Baigner,  i:j28  {cli.  de  la  Camara  de  (lomptos).  — 
Bayguerr.  4355  (ch.  du  chap.  de  Baycmne'.  —  Beygorri^  007  (nol.  d(; 
Navarrenx). — Sierra  de  Vaygumi,  U4g  (c^ll.  Duch.,  vol.  CXÏV,  ^  207). 

—  Bayguer,  Mot  (ch.  de  Navarre,  E,  4:i9J.  » 

«  Ors.i>co,  con  de  Saint-Palais.  —  Orsancoe,  1120  (cart.  deSordes,  f"  22). 

—  Orquancoe^  1515  (ch.  de  Pampelune).  —  On  dit  en  bas^pie  (îictuel) 
0$tankoa.  » 
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que  Ilumboldt,  les  motifs  qui  ne  permettraient  pas  de  con<  ' 
sidérer  les  historiens  et  les  géographes  classiques  comme  les 
échos  fidèles  do  lanciennc  toponymie  espagnole,  [alors  même 
que  leurs  ouvrages  n*auraient  subi,    sur  ce  point,  aucune 
espèce  d*aItération.    Dailleurs  beaucoup   de  noms  de  lieux 
varient  plus  ou  moins  suivant  les  auteurs,  comme  le  lecteur 
a  pu  s'en  convaincre  par  la  seule  inspection  du  catalogue  de 
ceux  qui  se  terminaient  jadis,  dans  la  Péninsule,  en  iania^  et 
tanus,  «,  um.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  toponymie 
du  monde  ancien  nous  est  arrivée  généralement  défigurée  par 
rignorance  des  copistes,  et  qu'on  se  trouve  très-souvent  en  pré- 
sence d'un  nombre  variable  de  formes  diverses  pour  la  même 
localité.  Or,  les  ouvrages  de  géographie  historique,  et  notam- 
ment  celui  de  Conrad  Mannert,  prouvent  à  suffisance  que 
l'Espagne  s'est  trouvée  placé<>,    sous  ce  rapport,  dans  des 
conditions  encore  plus  défavorables  que  les  autres  pays. 

Il  résulte  clairement,  à  mon  avis,  de  tout  ce  qu'on  vient  de 
lire,  que  l'ancienne  toponymie  de  la  Péninsule  ne  nous 
est  point  parvenue  dans  un  élat  de  pureté  suffisant  pour 
qu'il  soit  |>ermis  d'en  faire  la  matière  d'une  interprétation 
par  le  basque.  De  son  coté,  cet  idiome  a  subi  de  telles  modi- 
fications, (le])uis  le  xv  siècle,  (jue  le  petit  nombre  de  doc\i- 
menls  (jui  datent  do  colle  époque  sont  très-obscurs  quand  ils  ne 
sont  pas  tolaloinonl  ininlolligiblos  (v.  p.  SdO-OT  ).  Si  Tcskuara 
s'est  alléré  d'une  façon  si  nolablo,  dans  un  intervalle  relative- 
mont  si  rostroinl,  (|uollos  Iransfornialions  n'a-t-il  pas  du  subir 
durant  la  longue  période  (pii  soparo  le  xv^'  siècle  de  notre  ère 
do  la  période  anléhistoriquo,  où  aurait  pris  naissance  la  prê- 
londue  loponymic  ibérienno.  Ainsi  la  toponymie  à  interpréter, 
et  l'idiome  donl  on  a  cru  pouvoir  user  pour  celle  interprétation, 
nous  échappent  tous  les  deux,  ol  mieux  vaut  encore  celte 
obscurité  ])rolbn(lc  <|u'unc  fausse  et  trompeuse  clarté. 

Je  ne  saurais  trop  exhorter  Thonnèlo  lecteur  à  lire  et  relire 
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le  livre  de  llumboldt,  que  je  combats  avec  tout  le  respect  dû  à 
la  mémoire  el  aux  services  de  cet  homme  illustre,  et  avec  les 
secours  que  les  progrès  de  la  science  ont  mis,  de  nos  jours,  à 
la  disposition  des  plus  obscurs  travailleurs.  J'espère  que  1  étude 
attentive  de  louvrage  du  savant  prussien  convaincra  ceux  qui 
doivent  me  juger,  que  j'ai  loyalement  et  exactement  résumé 
cette  théorie  loponymique  qui  me  semble  déjà  condamnée, 
dans  ses  principes  par  les  objections  que  je  viens*  d'exposer. 

Avec  tout  aulre  philologue  que  Ilumboldt,  je  pourrais  cer- 
tainement m'en  tenir  là,  et  me  dispenser  de  choisir,  dans  les 
nombreuses  applications  de  sa  méthode,  un  contingent  d'exem- 
ples suffisants  pouV  en  démontrer  de  nouveau  la  témérité. 
Mais  Tauteur  des  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Es- 
pagne occupe  dans  la  science  une  place  trop  élevée  pour  (pie 
je  me  contente  des  raisons  déjà  données.  Je  vais  donc  choisir, 
dans  ce  livre,  un  nombre  suffisant  d'exemples,  pour  établir 
que  Ilumboldt  se  trouve,  beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne 
pense,  en  contradiction  formelle  avec  les  enseignements  pré- 
cis de  l'histoire  el  de  la  philologie.  Voici,  dans  son  entier,  et 
copié  sur  la  traduction  de  M.  Marrast,  le  chapitre  XXXYI 
intitulé  : 


DISTRIBUTION    DE   LIEUX    BASQUES    CUEZ    LES    PEUPLADES  DE  LA 

PÉNINSULE. 


((  Il  est  certain  que  les  noms  basques  sont  répandus,  dans 
toute  la  Péninsule  espagnole  ;  cela  résulte  du  tableau  que  j'en 
ai  présenté  (c.  13  à  20).  Sans  m'occuper  de  leur  situation 
géographique,  je  vais  maintenant  les  distribuer  selon  les  peu- 
plades auxquelles  ils  appartenaient,  et  en  négligeant  ceux 
dont  rélymologie  me  parait  hasardée. 
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I.   Bétique. 

))   !*•  Les  Turdéians  et  les  Turdules,  peuples  ibériques  : 

))  Asligi  Ç6  fois).  Asiapa.  Asia.  Esuris.  Ullia.  Jlipa,  Ilipula 
(2  Ibis).  Iliberi.  L'rbona.  Urgia.  L'njao.  Urso,  Ucubis.  Illurco. 
lluryis,  lliiurgis,  Aranditani.  Arsa.  Artigi.  Balda,  Balsa.  Lit" 
tus,  Corenso.  Escua.  Malaca,  Manda,  Murgis.  Onuba.  Salduba. 
Selambina.  Vesci,  Osca  (2  fois).  Menoba.  Carissa. 

»  2"  Peuplades  cclliques  : 

»  Laconimurgi,  Turiga,  et  Curgia,  qui  ne  font  peut-être 
qu'un. 

II.  Lnsitame. 

)i   h  Lusitaniens  : 

»  Langobriga.. Langobriten,  Vonirium,  Aravi.  Moron.  Munda. 
Mandabriga.  Talabriga.  Talori,  Mendkulea. 
»  2"  Veltons. 
»  Laconimurgum, 

w  3"  Peuplades  celtiques  :  « 

»  Lancobrica, 

m.  Procince   Tanaconaise. 

h   I"  Peuplades  (lu  nord. 

»   i"  Les  (lallai(|uo.s. 

»  Iria,  llavia.  l'Ila.  Mrarus.  Xavilulno.  Lambrica,  Lapatia. 
Talamina. 

)^  3'  Les  Asture.<. 

))  Leur  nom  mémo.  Asturica.  Les  Bedunésiens,  Ilaviouavia. 
Labrrris.  Malliacu. 

M    l"  Les  (l.mlahros  : 

))   Aracillum,  Murboiji,  Odoviulca.  Le  \]o\\\c  Sonda. 
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}>  5®  Les  Carisliens  : 

))  Leur  nom,  surtout  dans  la  forme  Carietes, 

»  6"  Les  Vardules  : 

»  Alla.  Morosgi.  Menosca, 
»  7*»  Les  Vascons  : 

»  Gracurris.  Calagum.  BituHs.  Iturissa,  Alavona.  Balsio, 
Les  Curgoniens,    KbiiUus  mons.  Tanaga.  Bascontum.  Menlas-  t 

eus.  Œaso, 

»  8®  Les  peuplades  de  l'intérieur. 

»  Solurius  mons.  Urhiaca.  Albonica,   Les  monts  Orospeda, 
Idubeda. 

»  9""  Les  Vaccaens  : 

>i  Albocella. 

»   10"  Les  Carpotans  : 

))  Leur  nom,  ot  surtout  la  l'orme  Carpesei,  Ilurbida.  liai 
curris.  Arriaca, 

«  H"  Les  Orétans: 

«  Oria.  Lacurris, 

«12®  Les  llergètes: 

<c  Calaguris.  Ileosca,  Vescitania,  Osca. 

a  13*»  Les  Lacélans: 

<(  Ascerris. 

c<  14^  Les  peuplades  celtibériques: 

<(  Urcesa.  Turiaso.  Alaba,  Bilbilis,  Loima,  Malia, 

((  1  S**  Les  Gastellans  : 

((  Egosa.  Basi. 

.c  1  &»  Côte  sud  : 

«  Ildum, 

<(  17**  Les  Bastélans: 

«  Basti.  Urce.  Albula, 

«  18®  Les  Conlcstans: 

((  Lucentufti, 

c<  19®  Les  Edétans: 
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<(  Iledela.  Uduba.  Loonica.  Salduba. 

«  20"  Les  llercaonicns  : 

<(  Leur  nom,  surtout  dans  la  forme  Ilurgavonense»  Biscargis. 

(c  21"  Les  Cosélans: 

«  lluro. 

«  22**  Les  I^alétans: 

«  Lamum.  » 

J'ai  déjà  avancé  que  la  théorie  de  Ilumboldt  est  contredite 
par  riiistoire  positive  comme  par  la  philologie,  et  je  vais  le 
prouver  par  un  nombre  suflîsant  dcxemples  empruntés  au 
chapitre  que  je  viens  de  transcrire,  ainsi  qua  plusieurs  autres 
|)assai^es  du  même  livre. 

Je  n'aurai  pas  longtemps  à  m'arréter  sur  l'histoire,  car  j'ai 
déjà  réfuté  d'avance  les  arguments  de  cette  espèce.  Ilumboldt  • 
assigne  une  origine  ibérienne  aux  Turdétans,  aux  Turdulcs,  aux 
Lusitaniens,  aux  Callaïques,  aux  Ilergèles,  et  aux  Bastclans, 
qui  étaient  des  peuplades  celtiques  ainsi  que  je  Tai  établi  plus 
haut  (^''  partie,  ch.  I,  <^^  1  jch.  IV,  ,Ç  1  ;  2'-  partie,  ch.  I,  ^  1). 
Pour  des  raisons  à  la  fois  historiques  et  philologiques  il  admet: 
1°  que  les  Ibères  formaient  un  grand  peuple  (Recherches, 
ch.  XXXVIII);  2<»  qu'ils  ne  parlaient  qu'une  seule  langue  (/?cc/ier- 
ches,  XWIX);  :^  que  ces  Ibères  se  sont  mêlés  avec  les 
populations  celtiques  {Recherches,  ch.  XLl.);  4®  qu'ils  ont 
envové  dos  colonies  en  Corse,  en  Sardaigne  et  en  Sicile  (Recher^ 
ches,  ch.  XLVl). 

L'inlirmalion  des  arguments  philologiques  de  Ilumboldt 
résulte  déjà,  ce  me  semble ,  de  l'appréciation  générale  de  sa 
méthode.  Cette  critique  sera  complétée  tout-à-l'heure  par 
l'examen  de  (pielques-unes  des  ap])licalions  de  ce  système, 
Quant  aux  raisons  historicpies  du  savant  prussien,  elles  sont 
absolument  les  mûmes  (lue  celles  cpii  ont  été  déjà  exposées  et 
combattues  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Les  Ibères  ne 
lorgnaient  pas  un  grand  peuple,  comme  le  prétend  Ilumboldt; 
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et  je  crois  avoir  établi  (t*^*  partie,  ch.  III),  par  le  témoignage 
(le  tous  les  auteurs  anciens,  que  VIbérie  est  une  pure  expression 
géographique,  et  le  simple  nom  de  pays  qui  nous  apparaît, 
dès  l'origine,  comme  occupé  par  des  peuples  de  races  diverses. 
La  variété  de  l'ancien  état  linguistique  de  ces  populations  a  été 
prouvée  à  l'aide  exclusif  des  textes  (2™''  partie,  ch.  II,  §  1). 
Quant  au  prétendu  mélange  des  Ibères  et  des  Celles,  à  une 
époque  fixe  et  précise,  je  crois  Tavoir  historiquement  infirmé 
dans  le  chapitre  IV,  §  1,  de  la  première  partie  de  ce  livre. 
Enfin,  le  §  2  du  même  chapitre  me  paraît  formuler  des  objec- 
tions capitales  contre  la  colonisation  de  la  Corse,  de  la  Sardai- 
gne  et  de  la  Sicile  par  les  Ibères  espagnols.  Je  n'insiste  donc 
plus  sur  les  arguments  historiques  de  Ilumboldt,  et  j'arrive  à 
.  l'examen  de  quelques-unes  des  applications  de  son  procédé 
étymologique. 

L'idée  fondamentale  de  ce  procédéesl  très-facileù  expliquer. 
Ilumboldt  opère  par  exclusion,  vis-à-vis  de  loule  la  portion  de 
l'ancienne  toponymie  espagnole  qui  lui  parait  pouvoir  être 
interprétée  par  le  celtique,  le  grec  et  le  latin  ;  il  suppose  que  le 
reste  est  susceptible  d'explication  par  l'eskuara,  dans  lequel  il 
lui  plait  de  voir,  comme  l'on  sait,  le  représentant  de  la  langue 
des  anciens  Ibères.  En  conséquence,  chacun  des  termes  de  ce 
résidu  est  décomposé  par  Ilumboldt  en  ses  prétendus  éléments, 
dont  ce  savant  cherche  ensuite,  dans  la  langue  basque,  la 
représentation  exacte  ou  approximative  comme  son,  et  la  tra- 
duction comme  sens.  Celte  théorie  suppose  donc  nécessaire- 
ment que  tous  les  termes  euskariens  qui  servent  à  cette 
explication,  étaient  déjà  employés  par  les  ancêtres  putatifs  des 
Basques,  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  qu'ils  ne  proviennent 
ni  du  latin,  ni  des  idiomes  d'introduction  ou  de  formation 
postérieures.  Si  la  certitude  de  cette  provenance  est,  au  con- 
traire, démontrée  pour  un  nombre  suffisant  de  mots,|la  faiblesse 
des  études  philologiques  de  Ilumboldt,  sur^ce  sujet  spécial,  ne 

26 


_  3S6  - 

me  paraît  pas  pouvoir  vXiv.  conl(»sloo,  ot  lo  proccMié  de  cet 
énidi»,  ne  me  semble  pas,  par  conséquonl,  appelé  à  conserver 
rautorit6(|iii  lui  est  encore  gùnéralcMnent  accordée. Or,  Ilumboldt 
accepte,  comme  appartenant  en  propre  à  Tidiome  des  Basques, 
bon  nombre  de  termes  empruntés  par  ce  peuple  au  latin  el 

■ 

aux  langues  postérieures;  et  je  n*ai,  pour  le  démontrer,  qu'à 
choisir  entre  un  très-grand  nombre  d'exemples. 

Parmi  les  noms  de  lieux  que  le  savant  prussien  présente 
comme  incontestablement  ibériens,  je  trouve  :  i*  «  Selambina^ 
(Ml  IkHique,  signifie  :  enlro  doux  plaines:  de  6i  et  selaya^ 
plaine.  Tous  les  mots  commençant  par  .se/  dérivent  du  même 
radical  (I).  »  2'*  VrliacaoK  i-rbicua.  «  Ces  deux  noms  sont 
Icllement  de  purs  noms  basf|ucs,  qu  ils  pourraient  se  prononcer 
aujourd'luii  do  la  même  façon.  Dans  les  deux  on  trouve  ura  et 
hi  (deux)...  licH  de  deux  eaux  (':?;.  )>  3^  Venirium  des  I.usitans 
«  selon  la  juste  remarque  dWslîirloa:  lieu  des  deux  caux^  de 
hi,  deux,  qui  se  change  en  her  au  commencement  des  mots; 
Inrofiuei^  quarante:  littéralement,  deux  fois  .vingt;  bereun, 
deux  cents;  et  le  lieu  aujourdliui  nommé  Beroija^  lieu  des  deux 
collines.  Il  eût  été  à  désirer  (pi^Aslarloa  se  fût  expliqué  sur 
liituris  (Ptol.  il,  b,  p.  48},  qui  d'après  moi  vienl  de  bi  combiné 
soit  avec  ura  et  le  t  ouplionifjue,  soit  avec  iturria^  source; 
car  bi  ne  si»  change  pas  toujours  en  bcr^  surtout  devant  les 
consonnes;  exemple:  bilan  a////m/,  encore  une  fois;  biderbia^ 
double;  biderdatui^'^)'  »  4*'  Bituvis. .!(»  viens  de  citer  le  passage 
où  IlumboUlt  s'explique  sur  ce  mol.  A  ces  quatre  noms  de 
lieu  (|u'il  ])résento  comme  incontestablement  ibériens,  llum- 
boldl  croit  pouvoir  en  ajouter  (raulres.  «  J'ai  déjà  parlé, 
dit-il,  de  ber,  pris  pour  /;/,  et  comme  radical  de  berria,  nou- 
veau. Vergeutium  (Plin.  I,  138),  /A'/v//(/am,   Fen////a,  Kergium, 

f<)  HiMBOLDT,  W.'chinrhrs^  p.  :ki. 
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Mergula,  Bemama  (Ptol.  H,  p.  47),  Berurium.  ïy  joins  les  mots 
commençant  par  bi:  Biatia  (Ptol.  H,  p.  46);  atia  signiPio 
portail,  porte.  Bibali,  Bigerra,  d'où  le  mot  actuel  Bigorre,  pays 
des  deux  hauteurs  \  Bituris  (i).  )) 

Il  est  à  remarquer  que  HumbolJt  t'ait  entrer,  avec  le  sens 
de  deuxy  bi  conservé  ou  transforme,  dans  la  composition  des 
prétendus  mots  basques  qu'on  vient  de  lire.  /?»  possède ,  on 
olfct,  cette  signification  en  eskuara  ;  mais  ce  mot  est,  comme 
set  (six),  emprunte  à  la  numération  latine.  Il  a  donc  été  adopté 
poslérieuremen(  à  la  conquête  romaine,  et  dès  lors  il  ne  saurait 
i^lre  légitimement  utilisé  pour  l'interprétation  de  noms  de  lieux 
antérieurs  à  cet  événement. 

Je  lis  à  la  page  44  :  »  Illunum  des  Baslétans  (Ptol.  H,  47), 
de  i7ufia  obscur ,  noir  ,  s'emploie  pour  désigner  un  ciel 
nuageux.  »  Je  ne  vois  pas  comment  une  ville  pourrait  tirer 
son  nom  d'un  u ciel  nuageux  »  ;  mais  je  sais  quiUuna  est  formé 
de  deux  mots.  Le  premier  est  le  radical  i7,  illa  (mort,  mourir, 
hier),  et  Inna^  lune.  Ilbma  signifie  donc  privé  de  lumière, 
obscur.  Mais  luna  vient  du  latin,  et  ne  peut  servir  par  consé- 
quent h  interpréter  un  nom  de  lieu  antérieur  à  l'importation 
de  celte  languie  dans  la  Péninsule. 

A  la  page  47,  je  trouve  :  a  Monda,  en  Bélique  (Plin.  139), 
le  fleuve  du  môme  nom  en  I.usitanio,  et  Mundobriga,  de  munoa, 
colline.  )>  Comment  Ilumboldt  a-t-il  pu  admettre  que  munoay 
(|ui  signifie  en  effet  colline ,  a  pu  servir  à  désigner  un  fleuve 
de  Lusitanie?  Comment  surtout  a-t-il  fait  pour  ne  pas  voir  que 
ce  mot  est  emprunté  au  latin  mons^  is,  montagne? 

Ilumboldt  signale  aussi  comme  pouvant  conduire  à  l'étymo- 
logic  de  Barbesuhi,  BarcinOy  Varduli^  Bardo,  1rs  mots  basques 
a  6arru(ta,  circuit  ;  barrena,  barna^  au  dedans;  baratu^  cesser, 
s'arrêter,   demeurer.  »  Je  demande   h  exclure   d'abord  les 

(1)  Id.  Ibid.,  p.  04-oi. 
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Varduli  j  poupU?  dont  lo  nom  est  ainsi  écrit  par  Pline  cl 
Bardyalcs  par  Slrabon.  On  sait,  on  effet,  que  la  lelirc  v  répugne 
aux  Euskariens,  (|ui  la  remplacent  par  6  dans  les  termes  im- 
portés. Quant  aux  prétendus  mois  basques  barrutia,  barrena, 
bama^  baratu,  je  suis  vraiment  étonné  de  voir  un  philologue  tel 
(|ue  Humboldt  se  méprendre  si  grossièrement  sur  leur  origine 
commune.  Ils  dérivent,  cela  crève  les  yeux,  du  bas-latin  barrai 
espagnol  barra,  gascon  fca/ro,  barre;  par  extension,  limite, 
clôture,  fossé,  lieu  clos.  Kn  eskuara  barrena,  bnmay  signiKo 
littéralement  «  dans  le  lieu  clos  »  ;  et  baratu  traduit  l'idée  de 
demeurer  dans  ce  lieu,  de  s  arrêter,  de  se  circonscrire,  etc. 

Toujours  d'après  Ilundjoldt  a  Bilbilis^  en  Celtibérie  (llin. 
Anton.  437),  comme  Bilbao  aujourdluii,  vient  certainement  des 
radicaux  pil,  biL  Du  premier  sest  formé  pillatu,  du  second 
bildu,  tous  deux  avec  la  signification  d  entasser.  Mais  bildn 
emporte  aussi  Tidée  de  rassembler,  recueillir,  se  réunir.  L'ana- 
lyse donne  donc  tout  naturellement  le  sens  de:  villes^  lieux  de 
rassemblement  (I  ).  » 

Humboldt  a  raison  quand  il  dit  en  eskuara  p=b;  mais  il  a 
tonde  croire  que  /)//  ou  6/7  soient  un  radical  propre  au  basque. 
Cet  idiome  n'a  fait  que  lui  accorder  l'Iiospitalilé,  car  on  le 
trouve  dans  le  bas-latin  pillota,  italien,  espagnol,  portugais  et 
provençal  pelota,  français  pelote,  peloton,  pile,  empiler,  c'est-à- 
dire  réunion,  amas,  agrégation,  etc.  (2). 

Ces  exemples,  dont  je  pourrais  allonger  la  liste  pendant  plus 
de  dix  pages,  prouvent  clairement,  à  mon  avis,  que  le  savant 
prussien  s  est  engagé  dans  son  travail  d  etymologie,  avec  une 
préparation  philologique  toul-à-fait  insuflisante.  Voilà  com- 
ment il  a  pris  pour  des  termes  ])asques  des  mots  tirés  des 
glossaires  étrangers,  à  diverses  époques  relativement  récentes. 

(<)  fliMBOLDT,  BrcherdiPs,  p.  41. 

(2)  Frieiirii'li    Dikz,    EtijmiAuijMws     \Viirt(*rhucli    <A'/-    Ronuinischcfi 
Si)rachpriy  t.  I,  p.  liio,  \"  Pillottt. 
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Il  n'esl  donc  pas  permis  d'en  faire  usage  pour  l'interprciation 
de  Tanlique  toponymie  de  TEspagne  (1). 

Je  dois  convenir  néanmoins  que  Humboldt  opère  sur  un 
grand  nombre  de  noms  de  lieux,  on  les  décomposant  de  façon 
à  les  interpréter  exclusivement  par  le  basque  ;  mais  on  va 
juger,  par  quelques  exemples,  de  Télrangeté  de  son  procédé. 

«  Acha,  aiisa,  dit-il,  signifie  rocher,  et  asta  (d'après  un 
changement  conforme  aux  lois  du  langage)  (3)  est  une  forme 
du  même  mot.  Celte  forme  n'est  pas  employée  pour  désigner 
rocher,  mais  se  retrouve  dans  plusieurs  mots  de  même  souche, 

(4)  Comme  tous  les  syst(>mes,  celui  de  HumholJt  a  été  exagéré  par  ses 
adhérents,  et  notamment  par  Fauriel,  LafiTrière,  M.  Micbelet,  etc...  Je  crois 
qu*au  moyen  de  la  méthode  (jue  je  viens  d'indiquer,  les  philologues  un  peu 
exercés  ne  seront  pas  lonfïteinps  dup^s  de  tous  ces  mirages.  Je  les  engage  à 
se  délasser  de  ce  travail  par  la  lecluro  des  (M ranges  rôverics  étymologiques 
de  MM.  feu  Durrey ,  Cénac-Moncaul  et  Goyetche ,  dont  les  publications 
m'ont  égayé  jwur  le  moins  autant  que  Ij^s  Imnginatwns  de  M.  Ou/le.  C'est 
dans  les  premiers  tomes  do  la  Revue  d'Aquitaine  qu'on  trouvera  VEscualheria 
de  M.  Durrey.  M.  Cénac-Moncaul  a  exposé  ses  idées  (??)  dans  le  tome  T»" de  son 
Histoire  des  peuples  et  des  États  pyrénéens,  et  dans  sa  Mtre  à  M.  Barry* 
Cette  lettre  reproduit,  en  i)artio,  un  articli*  insiTô  par  M.  Goyetche  dans  le 
Messager  de  Hayonne,  et  dans  lequel  il  rh«^n*he  à  explitpier  par  le  basfjue 
le^  noms  des  divinités  toi)i(iues  gravés  sur  les  autels  découverts  en  Cx)m- 
mingcs.  u  Des  Gaulois  purs,  dit-il,  nous  \\c\\  voyons  pas  sur  le  sol  des 
Convenœ  à  réjKXiue  do  rétablissement  poinp«'ien  ;  des  ll)ériens.  des  peuples 
transplantés  d'Espagne,  parlant  la  langue  ibérienne  ou  cantabre,  que  las 
Romains  y  avaient  rencontrée,  se  présentent  seuls  à  nous.  »  Otte  seule 
phrase  contient  deux  énormos  erreurs  bistoricjues.  Sans  doute  les  premiers 
Conveme  venaient  d'Kspagne  ;  mais  j'ai  prouvé  j).  13-14,  106-69  et  208-9) 
leur  origine  celtique.  J'ai  démontré  également  que  lesCantabres  avaient  une 
origine  et  parlaient  une  lan g tfe  celtique  (ch.  1, 5 1.  p.  -i-fi,  et  ï'^part.,  ch.  11, 
p.  239-40).  On  jugera,  par  un  seul  exemple,  de  la  valeur  de  la  méthode 
étymologique  de  M.  Goyetrbe.  Pour  lui,  le  nom  iVErge,  divinité  pyrénéenne, 
s'explique  par  lebas([ue  «  Erge,  le  roi,  le  souverain.  »>  Et  d'abord  c'est  eire- 
Que  et  non  erge  qui  signifie  roi  en  bas([ue.  Ce  mot  vient  du  latin  rex  par 
la  préfixation  d'une  voyelle  devant  les  mots  commençant  par  un  r,  confor- 
mément aux  liabitudes  constantes  des  Euskarions.  Quant  à  i/e,  ce  n'est  qu'une 
terminaison.  Voilà  comment  M.  Goyelcbe  excelle,  à  découvrir,  dans  Tépi- 
grapbie  romaine  des  Pyrénées,  les  traces  de  cette  langue  ibérienne  qu'il  croit 
retrouver  dam  le  basque. 

W  yofy.  mes  suppléments  à  Mithridate,  p.  35-40.  Note  de  Humboldt. 
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comme  astxma,  pesanlcnr,  poids,  cl  dans  des  noms  de  lieux, 
comme  on  le  reconnaît  à  leur  silualion.  Parmi  les  noms  de 
celle  espèce,  encore  exislanls  en  Biscaye,  nous  citerons  :  Asta^ 
Asteguietay  Astorga^  Astulez^  Aslurien{\),  »  Le  savant  prussien 
cilc  parmi  les  anciens:  .l.s^a  (Plin  I,  139,  chez  les  Turdclans; 
Astigi ,  que  Ton  trouve  Irois  fois  en  Butique  ;  Aslapa 
(Liv.  XXVII,  22),  aussi  en  Béli(|ue;  Asturcs^  Asturica  ,  et  le 
fleuve  ^sfM7*a  (Florus,  IV,  12,  54),  eau  de  rocher ^  de  asta, 
rocher,  et  ura,  eau  (2). 

Je  conviens  que  llumboldt  a  raison,  quand  il  dit  c\u'acha 
et  aiiza  signifient  rocher;  mais  je  ne  suis  pas  touche  par  les 
raisons  qu'il  donne  ^  dans  le  supplément  du  Milhridaics 
d'Adelung,  pour  élahlir  que  asia  est  un  changement  conforme 
aux  lois  du  langage.  Ce  changoment  devrait  d'ailleurs  être 
évité  ici  avec  d'autant  plus  de  soin,  (|ue  beaucoup  de  mots 
basques  à  sens  très-divers  commencent  aussi  par  asl  et  azt: 
aslca^  semaine;  a.s7m,  loisir;  astitassunnj  lenteur;  astoa^  àne; 
azlala^  mollet;  aztia^  sorcier,  elc.  Je  donne  Thypothèse  pour 
ce  qu'elle  vaut,  mais  astxuui^  pesanteur,  me  parait  avoir  la 
même  origine  que  ostitassima^  lenteur,  car  une  chose  pesante 
est  lente  à  mouvoir.  Kii  tous  cas,  rien  ne  prouve  (|ue  asla  soit  la 
transforinatioii  régulière  de  acha^  aitza.  lluinbodt  setaye  donc 
ici  sur  une  assertion  gratuite  ,-  mais  ce  qui  me  semble  encore 
plus  étonnant,  c'est  qu'il  veuille  (]u'un  nom  de  lieu  soit  basq\ie, 
par  cela  seul  (ju'il  commence  par  fl67a.  Cela  nous  ramène  tout 
droit  aux  extravagances  diî  l/anamendi,  d'Astarloa  et  de  Krro; 
et  si  l'on  se  paye  de  raisons  pareilles,  la  toponymie  ancienne 
atlestera  que  les  Basques  étaient  répandus  partout.  Voyez  plutôt. 

Asta  (Plin.  i],  o,  7),  ville  des  Satiellivw  Ligurie.  —  Astabcne 
(Isid.  Cliar.j,  contrée  au    nord  (l(*  rilyrcanie.    — Astabora.^^ 


(1)  IIiMBOLDT,  Recherches,  cli.  Xlll. 
iï)  /(/.,  Ihid,  cil.  Xlll. 
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'AiTaoôpa;  (Piol.,  Sliob.),  flcuvc  cl'Elhiopio.  --Astacana  (PloL), 
ville  des  Astacaniy  dans  la  Baclriane.  —  Astacapra  (Anon. 
Peripl.  mar.  Erythr.,  §  41  et  43,  p.  290j,  contrée  de  I7nd/a 
intra  Gangem^  sur  la  côte  occidcnlalc  du  Sinus  lianjgazenus. 
—  Astacilis {Plo\.),  ville  de  Mauritanie.  —  Astacum(PV\n.5y  52), 
\ille  de  Bylhinie.  —  AstacurcSj  'Aaraxojpsç  (Piol. ,  4,  C,  24), 
peuple  de  la  Regio  Sj/rtica.  —  Astacuri,  'AaTcxoupoi  (Plol.  4, 
G,  24),  peuple  de  VAfrica  interiar.  —  Astacus  {Appian,),  ville 
de  Syrie.  —  Astape  (Mêla  1,  2,  9),  'Aaïa-oç,  ou(Jos.  Anl.  2,  5), 
fleuve  d'Ethiopie.  —  Astaroth,  'A^TacoSO  (Kuseb.  Deut.  1 ,  4), 
ville  de  Basan  ou  Basanea^  sur  la  rivo  méridionale  de  l'Hié- 
rotmx,^  Astelephus  (Plin.  ),  (leuve  de  la  Golchidc.  —  Aslcreminj 
dénomination  de  deux  villes  situées  dans  la  Péonie  et  la 
Thessalie.  On  donnait  le  même  nom  à  une  île  de  la  mer  Egée. 
Je  crois  que  ces  exemples,  que  je  pourrais  multiplier,  sont 
démonstratifs,  et  je  passe  au  chapitre  XIV,  consacré  par  Ilum- 
boldt  aux  Noms  de  lieux  qui  dérixmt  de  iuia.  «  On' ne  saurait, 
dit-il  5  méconnaîlre  l'origine  bascpie  des  noms  dérivés  de  tr*rt 
qui  signilie  ville,  el,  d'après  le  diclioimnire  manuscrit  (1),  lieu, 
contrée.  Ce  mot  est  écrit  aussi  wia  et  a  bien  pu  devenir,  par 
la  fréquenle  conversion  de  r  en  /,  ilia  et  ulia  (Astarloa,  Apol.^ 
p.  238,  247).  »  Le  savant  prussien  allribue  la  même  origine 
aux  noms  suivants  :  Iria,  Ilavia  (Plol.,  Il,  6,  p.  44),  chez  les 
Lucenses.  —  L'nMm  (Plin.  1,  I3G,  16;  Plol.,  H,  4),  chez  les 
Turdulcs. —  Ulia,  en  Bétique  (Dion  Cassius,  XLIII,  31).  — 
//la,  surnom  de  Ilipa,  d'après  les  inscriptions  (Plin.  1,138).  — 
D'après  l'auteur  des  Recherches^  iria,  combiné  avec  d'autres 
mots,  est  presque  toujours  initial ,  et  uria  final,  dans  les 
anciens  noms  de  lieux.  A  la  preniière  catégorie  appartenaient 
les  noms  ci-après.  Gracuris  (Plin.  I,  143,  chez  les  Vascons, 
la  ville  de  Gracchus. — Calaguris  Fibularcnsis ,  chez  les  Vas- 

(I;  H  s'agit  du  Dictionnaire  de  Sylvain  Pouvreaii,  dont  j'ai  déjà  ])ar!é 
p.  377. 
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cons,  eUCalaguris  Nassica  (Nascica)  clipz  les  Ilergèles  (Plin.  I, 
142).  —  Ilarcuris  (PtoL,  II,  6,  p.  46),  en  Carpétanie.  —  Lacuris 
(Plol.  II,  6,  p.  46)  des  Orétans.  —  JE'sçum  (Ilin.  Ant.,  p.  425, 
43 1  ).  —  Aux  noms  de  villes  commençant  par  i7  ou  par  i7i  appar- 
tiennent les  suivants  :  Iligor^  —  Ilipxda  magna  et  minor  (Plin. ,  I, 
137,  139),  en  Bétiqnc.  — //6cn  (Plin.,  I;  137),  aussi  en  Béli- 
quo.  —  Elybijrge  (le  et  lï  sont  souvent  pris  Tun  pour  Taulnî 
dans  le  mot  initial),  ville  sur  lo  Tartessus,  d'après  llécalée  (1). 

Telles  sont  les  idées  de  Ilumboldt  sur  les  noms  de  lieux 
qui,  d'après  lui,  dériveraient  de  iria.  Il  a  raison  de  dire  que  ce 
mot  signifie  ville.  Je  lui  concède  même  qna  la  très-grande 
rigueur  on  peut  l'écrire  uria  ;  mais  je  ne  saurais  accepter 
l'hypothèse  que  uria  (i  a  bien  pu  devenir,  par  la  fréquente 
conversion  de  r  en  /,  Uia.  et  ulia,  »  Ilumboldt  aurait  été  fori 
embarrassé  de  prouver  son  dire  par  des  exemples.  On  n'a 
qu'à  prendre  lo  Dictionnaire  topographique  du  (h}partemcnt  de« 
Basses- Pyrénées  de  M.  P.  Raymond,  qui  contient,  pour  le 
pays  basoue  cispyréncen,  une  très-riche  toponymie  euska- 
rienne,  fixé^j  plusieurs  lois  par  l'écriture  à  partir  de  la  féoda- 
lité. Quelques  minutes  de  recherches  dans  cet  excellent 
recueil,  sulïiront  pour  tlémontnM*  (|Uoles  transformations  dont 
parle  lîumholdl  ne  se  sont  jamais  produites  sur  le  versant 
nord  de  la  chaîne.  J'ai  consulté,  pour  le  versant  sud,  les  litres 
publiés  par  divers  historiens  dos  provinces  vascongades,  et 
j'ai  étudié  encore  plus  particulièrement  les  indications  lopo- 
nymiques  fournies  par  Don  José  Yanizuas  y  Miranda,  dans  le-^ 
quatre  volumes  de  son  Diccionan'o  de  Antiguedades  del  Itcino 
de  Xavarra  (Pamplona,  ISIO).  Les  conclusions  qui  résultent 
pour  moi  de  cet  examen  sont  absolument  les  mûmes  que 
celles  que  j'ai  tirées  du  travail  de  M.  P.  Raymond. 

Ilumboldt  a  donc  eu  [)our  premier  tort,  dans  ce   chapitre, 

(1)  IIuMBOLDT,  Hf'cherches,  cli.  IV. 
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de  grossir  sa  prétendue  toponymie  ibérienne  au  moyen  d'une 
hypothèse  démentie  par  Tunanimité  des  documents  que  j'ai 
pu  consulter  jusqu'à  ce  jour.  La  seconde  faute  commise  par 
le  savant  prussien  a  été  de  ne  pas  voir  que,  si  l'on  veut 
interpréter  par  l'cskuara  tous  les  ancipns  noms  de  lieux  com- 
mençant par  tri,  urij  t/i,  uli,  eli  ot  e/jy,  on  retombe  dans  les 
extravagances  justement  reprochées  par  Humboldt  à  ses  pré- 
décesseurs, et  l'on  est  conduit  à  expliquer  par  le  basque 
toute  la  toponymie  de  l'ancien  monde.  Le  lecteur  en  jugera 
par  les  exemples  suivants  : 

Ma,  'Ipfa,  Etpfa  (Piol.  3,  5),  ville  de  la  Ligurie,  probablement 
représentée  par  Veghera,  en  Piémont.  —  Iiia  (Coll.),  Ira 
(Jornand,  De  Reb.  GeL),  rivière  de  la  Ligurie  ,  qui  se  jetait 
dans  le  Pô.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  la  Sladbra.  —  Irine, 
Irene^  île.  -^  Iris  (Valer.  Flac,  Argonaut,  v.  600),  fleuve  du 
Pont.  —  Irhesia  (Plin   4,  12),  île  du  Sinus  Thermœus, 

Uri{?\\n.  6,  20),  peuple  de  l'Inde.  —  Una  (Plin.  3,  11),  la 
plus  ancienne  ville  impériale  de  la  lapygie.  —  Urias  sinus 
(Mêla,  2,  4),  golfe  d'Apulie.  —  Uriconium  et  Urconium  (llin. 
Ant.),  localité  dans  la  Britaimia  Romana,  représentée  aujour- 
d'hui par  le  village  de  Wroxeter, 

Ilienses  (Plin.  3,  7),  peuple  de  Sardaignc.  —  Iliou^  Ilium 
(Liv.),  ville  de  Macédoine.  ~-  Ilisaniiœ  {Wm.  G,  28),  peuplade 
d'Arabie.  —  Ilissus^  rivière  de  rAlli(]ue.   —   Ilisira  (Hosten 
ad  nieracl.),  ville  de  Lycaonie. 

Uliams  (PVm.  4,  19),  aujourd'hui  l'île  d'Olcron.  —  Ulibiliani 
'OuXiÇiMafci  (Ptol.)  ,  peuple  de  la  Mauritanie  Tingitane.  ^ 
UUzibirra  (Ptol.),  ville  de  la  Byzacène  (Afrique  propre). 

Elibanus  mons^  dans  la  Calabre  ultérieure.  —  Elices  (Anton, 
llin.),  lieu  dans  l'intérieur  de  Byzacium.  —  Elicoci,,  'EXfxwxc. 
(Ptol.),  peuple  de  la  Gaule  Narbonnaise.  —  Elii,  peuple 
d'Ethiopie  établi  près  des  sources  de  l'Astaboras.  —  Elija^ 
bourg  dans  YArmenia  minor.  —  Elim  (Exod.  1 5,  27),  sixième 
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élapc  (les  Israélites  dans  l'Arabie  Pétréc.  — Elimea{L\\,  3l,iO), 
conlréc  de  la  Macéiloine  supérieure.  —  Elis,  'HX».;,  portion  la 
plus  occidenlale  du  Péloponèsc,  dont  Élis  était  la  capitale.  — 
Eliza  (Ezecii.  27,  7),  "lO./ja:  (Joseph.),  pays  de  la  pourpre.  — 
Elisarii  (Plol.  G,  7,  7),  peuple  de  l'Arabie  heureuse.  —  Elyma, 
TAjua  (Dion,  liai.,  1,  52),  ville  de  Sicile.  —  i7j/W(Pi  (Tacit. 
6,  ii),  habitants  de  TElymaïs,  nom  donné  aux  habitants  de 
deux  contrées.  Tune  située  dans  la  Susiane,  et  Tautre  dans 
la  grande  Médie.  —  Elyma^  KÀrx-a  (Xénoph.),  ville  d'Arcadic. 
—  Ehjras,  "MÀJooç,  ville  de  Crète. 

On  peut  juger,  d'après  les  chapitres  XIII  et  XIV,  dont  je 
viens  de  faire  l'analyse  et  la  criti()ue,  de  l'extrême  élasticité  et 
de  la  complaisance  plus  qu'alarmante  du  procédé  employé 
par  Ilumbolilt,  pour  interpréter,  par  le  basque  actuel,  une  foule 
de  noms  de  lieux  de  l'Espai^ne  ancienne.  Je  le  répète  pour  la 
dernière  fois,  avec  un  pareil  système,  aucun  mot  ne  peut 
résister,  et  toutes  les  toponymies  passées,  présentes  et  futures, 
sont  susceptibles  d'interprétation  par  le  basque.  Pour  l'anti- 
quité notamment,  le  lecteur  peut  prendre  un  dictionnaire 
quelconque,  celui  de  Freund  par  exemple,  et  continuer 
ju<:(|uau  bout  le  travail  (|ue  j'ai  dû  restreindre  aux  chapi- 
tres XIII  et  XIV  du  livre  de  Humboldt.  Je  garantis,  pour 
tous  les  pays,  une  opulente  moisson  de  similitudes  et  d'ana- 
loiîies  dont  il  faudrait  conclure,  pour  rester  fidèle  à  la  théorie 
du  savant  prussien,  (|ue  les  Has(pies  ont  occupé  jadis  tout  le 
monde  connu  des  anciens.  Ces  résultats  écjuivalent  évidem- 
ment à  la  condamnation  d'un  système,!  dont  je  ne  veux  plus 
m'occuper  (|ue  pour  signal«M*  au  h  sard  quelques-unes  des 
interprétations  toponyiniqups  proposées  par  Humboldt. 

Ainsi  Ilurri  vient  de  «//m  et  ura,  ville  (Imu  (/?/.'c/i. ,  p.  27).  » 
Je  iiH*  (l(Mnini(le  imililniHMU  ce  que  peut  bien  ùln>  une  a  ville 
d'eau.  » — llaratris,  en  Cîir|u'Mani('.  vient,  d'après  Astarina. 
dont  Humboldt  s'approprie  l'opinion,  k  de  ilarra,   pois  :  villv 
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30  des  pois  ou  desvesces  {Rech.,  p.  27-28).  Qu'est-ce  qu'une  «  ville 
des  pois  ou  des  vesces?  n)  —  «  Ihrhida^  chez  les  Carpélans, 
de  i7ia,  limel  bidea^  roule,  ville  sur  un  chemin  d'eau  (Rech,^ 
p.  37-28).  »  Humboltlt  na  pas  pris  garde  que  bidea  vient  du 
latin  via,  car  en  basque  6=  u,  et  d  a  clé  interpolé  entre  t  et  a, 
chose  qui  nest  pas  rare  en  eskuara.  Kt  puis,  que  signifie 
avilie  sur  un  chemin  d'eau?»  —  n  Turiga  (qui  manque  de 
sources)^  chez  les  Celiicjues  de  la  Bélurie  {Rcch,^  p.  34).  »  Qui 
jamais  s'est  avisé,  dans  un  pays  où  l'eau  n'est  pas  rare,  de 
bâtir  une  ville  dans  un  lieu  «qui  manriue  de  sources?»  — 
a  Lisissa  des  Jacétans,  de  leizarra...  cendre  (Rech.y  p.  45).  » 
Cette  ville  de  «cendres»  est  digne  de  servir  de  pendant  à 
celle  «  des  pois  ou  des  vesces.  » 

Je  pourrais  citer  encore  cent  exemples  de  môme  force,  mais 
je  m'arrête,  par  respect  pour  la  mémoire  de  llumholdl.  La 
méthode  étymologique  de  ce  savant  me  semble  à  la  fois  infir- 
mée dans  ses  principes,  et  condamnée  par  les  nombreuses 
erreurs  et  témérités  qu'entraîne  l'application  du  système.  Les 
Recherches  sur  les  habitants  primilifs  de  F  Espagne  ont  paru,  je 
l'ai  déjà  dit,  en  1 821 .  La  fortune  de  ce  livre  me  semble  prouver, 
uyc  fois  de  plus,  que  notre  siècle,  si  jaloux  en  théorie  des 
droits  du  libre  examen,  ne  renoncera  pas  de  sitôt  à  l'iiabitude 
commode  de  jurer  sur  la  foi  d'autrui. 

On  a  tout  accepté  de  confiance.  Les  corps  savants  ont 
accordé  à  cet  ouvrage  leurs  récompenses  et  leurs  suprêmes 
éloges  ;  et  Tannée  mémo  de  sa  publication.  Sylvestre  de  Sacy 
l'a  approuvé  sans  réserve  (I).  Fauriel  a  renchéri  sur  les 
erreurs  du  maître  (2)  ;  et  la  masse  des  historiens,  des  philo- 

(4)  Journal  des  Savants,  année  1821,  p.  587-93  et  643-630.  -  Dans  le 
tome  !•'*'  de  son  HisUnre  de  France,  p.  237-47,  M.  Miclielet  a  aussi  analyse 
le  livre  de  lluuiboldt,  et  laissé  touto  carrière  à  œtte  crédulité  lyrique,  dont 
il  a  depuis  donné  tant  d'autres  preuves. 

(2)  FaL'RIEL,  Histoire  do  la  Gaule  imhidionale  sous  les  conquérants  Gei- 
mainSf  t.  II. 
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.oguos  et  des  ntimismatcs ,  s'csl  désormais  engagée  dans 
la  voie  nouvelle  avec  une  incroyable  docilité.  Le  plus  léger 
examen  suffisait  pourtant  à  tout  homme  tant  soit  peu  versé 
dans  riiisloire  et  la  langue  euskariennes,  pour  éveiller  la 
(Icfiance,  et  provoquer  un  contrôle  plus  attentif,  auquel 
le  système  de  Ilumboldt  ne  saurait  résister.  Cette  tâche 
aurait  assurément  beaucoup  gagné  à  être  entreprise  par  tout 
autre  (|ue  moi.  J  espère  néanmoins  que  mes  objections  seront 
jugées  sulVisantes;  et,  avant  de  les  produire,  je  les  ai  soumises 
à  des  savants  dont  la  compétence  ne  m'a  point  paru  contes- 
table. La  critique  vraiment  indépendante  me  dira  s*ils  ont  eu 
raison  de  m'approuver,  et  si  je  n'ai  pas  trop  présumé  de  moi- 
inèine,  en  déniant  au  syslènu»  élymologi(|ue  du  baron  de 
liumboldt  toute  autorité  scienti(i(|ue. 


s  2- 


J'ai  promis  de  consacrer  la  seconde  partie  du  présent 
L'hapitre  à  la  nu[nisinali(|ue  ibérienne;  et  je  suis  impatient 
dabordcr  m  siii<*t,  dont  l'importance  n échappe  à  personne. 

On  a  ilécouveri  dans  la  Péninsule,  des  monnaies  chari^t^s 
(rinseriptions  en  ciuactèrc^s  particuliers.  Ces  monnaies, 
aii\(|uell«  s  les  nuiiiisinalcs  (^spaî^nols  ont  donné  le  nom  di»  Des- 
conocidas^  se  rencontriMU  aus^i  a  dans  tous  les  grands  centres 
commcrfiauN  -It»  la  (jauliMuéridionale  jusqu'à  Vieille-Toulouse 
cl  an  dtîlà...  mêlées  aux  monnaies  de  bronze  Alùnporiœ  ou 
aux  moiiriaios  phéniciennes  de  la  croie  espagnole  type  du 
(lab:re;(l;.  »  Kllcs  ont  des  caractères  particuliers  (f  en  ce  qui 
concerne  le  Ivpe,   la   fabrication,  le  module  et  le  poids.  On  y 

(\]  (>  p;i<sa^i'  o>t  ••m]»runt<'  à  iiiic  nolo  il»»  M.  EiKv.  1Krr\  sur  17fi'^ft>irr? 
fjihu'rah'  ilr  LfUi!fWilh(\,  liv.  I,  p.  ss,  \a\  innivi.'ll».'  ••ilitiiui  île  rollo  lii^toire 
n'a  pas  iin-on*  p;nu,  cl  jr  (l^^i^  à  M.  Ban  y  la  cnniininiiiMtinn  ili^  proniières 
feuillus. 
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chercherait  vainemcnl,  je  Vavoue,  la  perfection  dans  le  dessin, 
la  pureté  de  style,  le  fini  de  détail  que  nous  admirons  dans  la 
plupart  des  monnaies  grecques,  mais  les  deniers  d'argent  des 
Ibériens  peuvent  sans  crainte  subir  la  comparaison  avec  les 
deniers  consulaires  (1).  »  Les  principaux  types  du  revers  <(  sont 
le  cavalier,  la  lance  en  arrêt;  le  cavalier  portant  une  branche 
(le  laurier  ou  une  palme;  le  cavalier  avec  un  bouclier  et  con- 
duisant deux  chevaux  ;  le  cavalier  brandissant  de  la  main 
droite,  une  épée,  un  arc,  ou  le  makhila  (2)  ;  le  taureau  ou  le 
cheval  de  course  (3).  »  Quant  au  type  du  droit,  c'est  toujours 
<c  la  tête  d'un  guerrier,  probablement  du  chef  de  la  peuplade; 
elle  est  nue,  à  cheveux  courts  et  bouclés,  rarement  retombant 
sur  le  col,  toujours  enroulés  avec  élégance.  Les  ligures  sont 
imberbes,  parfois  juvéniles,  le  plus  souvent  barbues  (4;.  » 
Le  type  le  plus  commun  des  médailles  ibériennes  a  celui  du 
cavalier  à  la  lance,  étant  une  imitation  des  monnaies  d'IIiéron  ^^ 
ou  de  Démétrius,  elles  sont  par  cela  même  postérieures  à  cette 
époque  (5).  »  «  Je  reporte  au  quatrième  siècle  (av.  J.-C.)  le 
commencement  du  monnayage  Ibérique,  au  moins  pour 
quelques  villes  du  littoral  Gaulois  et  Hispanique.  La  limite 
inférieure  me  parait  aussi  devoir  être  abaissée  jusqu'au  règne 
de  Tibère,  non  pour  toutes  les  villes  ou  peuplades  de  l'HispanK», 
mais  pour  les  villes  qui  défendirent  avec  énergie  leur  indé- 
pendance contre  l'invasion  romaine  (6).  » 

Les  populations  dites   ibériennes    ne    frappaient    pas  de 


(  1  )  BouDiRD,  Numismatiq ue  ibèrien ne,  p .  139. 

(2)  Cest  le  nom  que  les  Basques  donnent  au  bAtou,  et  que  M.  Boudard 
suppose,  sans  plus  de  façons,  avoir  été  aussi  employé  par  les  Ibères.  J'ai 
prouvé  (p.  278)  que  makhila  n'est  qu'une  transformation  du  mot  latin 
baculus. 

(3)  Boudard,  Numism.  ibér.,  p.  140. 

(4)  Id.j  Ibid.,  p.  443. 

(5)  /rf.,  Ibid.,  p.  144. 
(«)  «.,  /6W.,  p.  147. 


i 
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monnaies  d'or;  ol,  si  les  atlribulions  de  médailles  faites  par 
M.  Boudard  sont  exactes,  on  ne  connaîtrait,  jusqu'ici,  que 
seize  peuplades  ayant  émis  des  pièces  d'argent  de  deux  modules 
.denier  et  quinaire).  Toutes  les  autres  sont  en  cuivre,  et  de 
ukodules  divers  (1). 

L'étude  et   l'interprétation   des  légendes  de  ces  monnaies 
exercent  les  érudits,  depuis  la  seconde  moitié  du  xvr  siècle. 
A  celle  époque  appartient  notamment   le   livre  d'Anl.  Agos- 
lino,  archevêque  de  Tarragone  (2).  Le  siècle  suivant  voit  se 
produire  les  travaux  de  Laslanosa  (3  ,  Rajas  (4),  Andres  (5) 
et  Urrea  (G),  sans  préjudice  du  système  d'Olaus  Wormius  (7)  et 
d'Olaus  Rudbeck  (8),  qui  voient  dans  ces  légendes  des  carac- 
tères runiques,   importés  en  Espagne  par  les  Wisigolhs.  Le 
xviir  siècle  est  marqué  par  les  publications  de  Mahudel  (9), 


(1)  /(/.,  Ihid.,  ]).  447-40. 

(2)  Diahujoft  de  Lis  Medallœt,  Inscripciones  y  otras  Antiguedudes .  Tarra- 
^'ona,  4Ji87,  in-4'>. 

(3)  I).  V.  Juan  (le  L.i'îTwos.v ,  Museo  de  la^  Medallas  desconocidas 
O'ijHmolas^  lliiosca,  1545;  Descripcion  de  Im  Antiguedades  y  Jardinea  de 
1).  V.  J.  L.\sTVN()s\.  Zarago«;a,  1047. 

(4)  P.  Albiniaiio  de  Raj\s,  Discorso  de  las  Medallas  desœnoddas  Esitanolas. 
lluesca,  1043. 

(.'))!).  Fr.  Andres  Osar-Auguslanus,  Discorso  /,  //,  TU  de  Uis  Medallas 

flescouncida'i  espoûolas,  in -4". 

(6)  I).  Fr.  X'"  De  Uruea,  Medallas  daconocidas  espaûolas  {'jo'mXes  il  une 
chruni(|u»>  d'Araiion^ 

{7)  Olaus  WoKMiis,  Dmiica  Littcratura  antiquisima  vul(/o  Gothica 

Ilafniîi',  K'.si. 

fsj  Olaus  KioBECK,  Atlanticd  siri>  Mduht^'ni  vera  Japheti  pofiterorum 
sedcs  ne  i>(itriii.  l'iKilin',  I07'i,  sî»,  98  cl  17S2.  —  lA^ole  (le  Wonnius  et  de 
RudlK-'ck  lut  nmlinuLH;  au  wiir"  siôclt»  par  Ezoch.  Sp.vnhemiis,  Disserta tiones 
de  prwyitaniia  et  usu  Xuinismatum  (nitiij.  air.  ïs.  Verburgio.  Lond.,  1706, 
et  Amt(^l.,  117.  (>  nuinisinati^  altrihuo.  néanmoins,  aux  Phéniciens  les 
nitklaillos  dont  la  lahricatiou  est  la  plus  parfaite. 

(0;  M\iiLi)Ei.,  Dissertation  sur  hts  Monnaies  antiques  de  l'Espagne.  Paris, 
17  25.  Oil  ouvrai/e  oontii^nl  notamment  un  table^ui  destiné  à  mol  Ire  en 
évidence  le.s  analo^rios  d«*s  alphabets  ^mvc  «m  ilM-rien. 
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Vclasqucz  (I),  Florez(2),  Bayor  (3),  Torroros  y  Panilo  (4),  le 
comte  fie  Lumiares  (5),  Gusscnc  (6)  cl  lo  marquis  tl'Al- 
gorfa  (7).  Los  publications  postérieures  à  1800  sont  celles,  de 
Zuniga  (8),  Erro  y  Aspirez  (9),  le  curé  de  Monluenga  (10), 
Mionnet  (11),  vSestini  (12),  Ch.  Lenormant  (13),  et  de  MM.  de 


(1)  L.  Jos.  Velasquez,  Enmyo  sobre  ios  Alfaheloa  de  las  Ijettraa  deacono- 
cidas,  que  se  encuentran  en  Uis  ma^  antiguas  Medalhif  y  Monumentos  de 
Espma.  1753.  Ce  numismate  ast  aTtainement  le  plus  romaniualiie  champion 
du  système,  aujourd'hui  insoulcnahle,  qui  consistait  à  interpréter  par  le 
grec  et  l'hébreu  toute  l'ancienne  toponymie  espagnole. 

(8)  P.  Henrique  Florez,  Medallas  de  las  ColoniaSy  Municipios  y  Pueblos 
antiguosde  Esparta.  3  vol.  in-foi.  Madrid,  1757-73. 

(3)  Fr.  Perez  B.iTER,  De  l'Alfabeio  y  Lengua  de  Ios  Fenicos  y  de  suas 
cohnias.  Madrid,  I77î.  Ce  livre  traite  surtout  des  monnaies  punit^ues. 

(4J  Estevan  de  Terreros  y  P.vxdo,  Paleographia  Espanola.  Madrid,  47S2. 

(5)  D.  Anl.  Valcarcel  Pio  de  Sal>oya,  conde  de  Lvmiares,  Medalliis  de  las 
ColoniaSy  Muiiiciffios,  y  Pueblos  antiguos  de  Espafia,  hasta  hm  no  publi- 
codas.  Valencia,  1773. 

(ô)  Th.'  And.  tle  Gvssene,  Diccionario  Numismatko  gênerai^  6  vol. 
Madrid,  1773. 

(7)  Pères  de  Sario,  marches  d'Ai.GORF.\,  Dissertacio  sobre  las  Medallas 
desconocidas»  Valencia,  1 800.  L'auteur  fait  remonter  ces  médailles  h.  l'époque 
de  la  défaite  de  Géryon  el  de  la  conquête  fohuleusc  de  l'Espagne  par  Hercule. 

(8)  Luis  C.\RLOs  Y  ZvNiGA,  Plan  des  Antiguedades  Esj>ariolas,  reducido 
a  2  articulos  y  80  proj)osiciones...  Madrid,  1801. 

(9)  J.  B.  Erro  y  Aspiroz,  Alfabeto  de  la  Lengua  primitiva  de  Espana, 
y  expUcacion  ds  sus  mas  antiguos  Monumentos  de  Inscripcione^  y  Metlallas. 
Madrid,  1806. 

(10]  D.  J.  A.  C.  (Conde)  Cur.^  de  Mo.mie>g.\,  Censura  critica  del  Alfabeto 
pr/fm*iyof/f£«/Mwrt.  Madrid.  1806.  C'est  une  réfutation  du  précédent,  el 
l'auteur  ré|)ète  docilement  les  opinions  insou tenailles  de  Wormius  et  de 
Rudbeck,  et  les  idées  de  May  ans  y  Siscar. 

(11)  Mioio'et.  Description  de^^  Médailles  antiques,  Grecques  et  Romaines 
Paris,  1806-33,  t.  ï,  p.  63  et  Suppléni. 

(12)  Domenico  Sestim,  Descrizione  délie  Medaglie  Ispane,  appartenent 
alla  lAAsitania^  alla  Betica,  e  alla  Tarragonese.  Firenze,  M.  DCCG.  XVIII^ 

(13)  Ch.  Lenormant,  Extrait  d'un  Mêniffire  mr  l'Alpltabet  celtibérien, 
dans  la  Rev.  Numism.  de  isio. 
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Saulcy  (1),  (lo  Longpeirior  (2),  Akcrman  (3),  Boudard  (4) 
ot  (le  Lorichs  (o). 

Tels  sont,  ù  peu  près,  lous  les  travaux  publiés  sur  ces 
médailles  dites  ibérieiines,  dont  les  légendes  furent  d'abord 
considérées  par  divers  savants  tantôt  comme  latines,  tantôt 
comme  celtiques,  et  tantôt  comme  runiques.  Velasquez,  Fierez 
et  Bayer  essayèrent,  au  contraire,  de  les  déchiffrer  et  de  les 
interpréter  au  moyen  des  alphabets  et  des  idiomes  grec  et 
hébraïque.  Enfin,  l'immense  majorité  des  érudits  de  notre 
siècle  affirme  que  les  anciens  Ibères  avaient  un  alphabet  par- 
ticulier, et  que  Tantique  toponymie  de  la  Péninsule  peut  être 
expliquée  par  la  langue  basque  actuelle. 

Je  crois  avoir  suffisamment  discuté  la  dernière  de  ces  pro- 
positions; mais  je  dois  m  expliquer  sur  Talphabet  ibérien. 

Don  Blas  Nassare,  Mahudel ,  les  auteurs  du  Nouveau  Traité 
de  Diplomatique  publié  en  1730,  Velasquez,  Erro  y  Aspirez, 
Sestini,  le  docteur  Puertas,  Gesenius,  et  MM.  de  Saulcy  et  de 
Lorichs,  ont  travaillé  sur  cet  alphabet.  Tous  leurs  ouvrages  (6), 
et  principalement  ceux  de  Erro,  Sestini,  le  docteur  Puertas  et 
M.  de  Saulcy,  ont  été  plus  ou  moins  utilisés  par  M.  Boudard. 
(|ui  ne  fait  (]ue  s  engager  plus  avant  dans  la  même  voie,  et  qui 
confesse  d'ailleurs  très  loyalement  les  emprunts  par  lui  faits  aux 

(1)  Fr.  d«'  S\lu:y  ,  Kfisai  de  clumpcaium  des  Monnaies  autonomes 
tl'Kspujfne.  Metz,  1840. 

(2)  A.  (le  I.oNc.i'EUKiEu ,  CoiJiplc-renihi  «le  l'ouvrage  précédent,  dans  la 
Ilec.  XumL*<n}.  de  isi  i. 

(3)  J.  J.  Aki:km\>  ,  Aficirnt  coins  nf  Cities  anil  Princt'S.  L"»ndon,  18iG. 
(V)  I*.  A.  Hoiu.vui),  Ktudes  suirAlphiihet  ibèrivn.  Paris,  48oi  ;  Sumis- 

niatlino'  ihrtieiDie.   IK'/.ii.TS  l.s'ii». 

(o.  (i.  Dan.  di^  ].(»iui:n-;  H'-rfierches  numifimatiqiws  roucentant  prin- 
cipaleunnit  les  monnaies  (:elt.Hfrn"nnr^.  Paris,  ISo*. 

(0)  Je  dois  en  evcepler  pourtant  relui  de  M.  de  Loriclis,  dont  IVtraiitre 
î'ysl«>nie  consisU^  à  ('(«nsidérer  rliacuno  des  lettres  des  léjrendes  comme  iiidi- 
ipiant  le  coninienceinenl  dun  mot.  Ainsi  le  mot  ppppins  (ipie  M.  Boudard 
lit  plidis,  Bilbilis),  si.unirH  rail  :  décima  qi.vrt.v  Vreposili  Vecunifp  Vublicœ 
Vrocinrite  lyteriori^  Sy^r/ ///>/'.   V(»y.  /^W/.   Snwism.,  p.  iï'.\. 
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publicolions  de  ses  devanciers.  Toutes  les  critiques  que  je  vais 
diriger  contre  le  système  de  M.  Boudard,  réfléchiront  donc 
plus  ou  moins  contre  les  travaux  antérieurs  dont  il  s'autorise. 
Je  ne  saurais  trop  exhorter  le  prudent  lecteur  à  se  mettre 
à  même  de  contrôler  l'exactitude  et  la  sincérité  de  cette 
portion  de  mon  travail,  par  la  lecture  préliminaire  du  cha- 
pitre II  de  la  Numismatique  ibérienne^  où  l'auteur  expose  son 
procédé  de  lecture  (1). 

Ce  procédé  n  a  rien  de  bien  compliqué,  et  l'on  a  déchiffré 
souvent  des  cryptogrammes  autrement  difficiles  et  obscurs. 
Il  s'agit  de  marcher  du  connu  à  Tinconnu.  Pour  y  parvenir, 
on  recherche  des  légendes  écrites  au  moyen  de  deux  alpha- 
bets, et  où  les  caractères  connus  soient  en  assez  forte  majorité 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  général  de  ces  légen- 
des. Supposons,  pour  fixer  les  idées,  (|ue  les  lettres  italiques 
représentent  les  caractères  connus,  et  les  capitales  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Voici  cinq  médailles  dont  laltribution  à  la 
même  ville  m'est  attestée,  sinon  avec  certitude,  au  moins 
avec  une  haute  probabilité,  par  diverses  indications  numisma- 
tiques  (module,  type,  ornementation)  autres  que  récriture 
elle-même  Ces  cinq  légendes  sont  :  1*»  acinipo;  2"*  aciNiro; 
3°  aciVitPO  ;  4°  acim?0;  o"  acinivo  et  aciNÏPO.  En  voilà  assez  pour 
attribuer  ces  monnaies  à  Acinipo,  ville  de  la  Bétique.  Désor- 

(1)  Ma  critique  do  la  Sumisnmtique  ibêrienne  ne  doit  porter  que  sur  la 
méthode  de  lecture,  l'histoire  et  la  philologie.  Néanmoins,  je  suis  forcé  de 
constater  que,  sous  tous  les  autres  rapports,  ce  livre  abonde  en  bévues, 
erreurs,  etc.,  dont  on  jugera  par  quchiues  exemples  pris  au  hasard. 
—  Klaprotb,  l'auteur  de  YAfiia  polygîotta  est  appelé  hlaporth  par  M.  B<ju- 
danl  (p.  3,  note  2),  qui  accordn  (p.  5,  note  3)  la  particule  à  M.  Baudrimont 
(de  Baudrimont).  auteur  d'une  déplorable  Histoire  dea  Basques  ou  Escual- 
dunais  primitifs.  Le  numismate  de  Béziers  estropie  (p.  3,  note  3)  le  titre 
du  livre  de  Mic^li  sur  les  anciennes  populations  de  Tltalie  {Storia  degli 
antichi  popoli  italiani,  Firenze,  1833}  de  la  manière  suivante  :  Storia  de 
gli  Ant.  pop.  It.  Il  nous  parle  (p.  432}  de  1' «  JS'.wt//  sur  les  langues 
celtiques  »  de  M.  Pictet,  dont  l'ouvrage  est  intitulé  :  Dfi  l'affinité  des  langues 
eeUiq[ue$  avec  le  sanscrit. 

,27 
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mais,  je  sais  que  dans  lalphabcl  dit  ibérien,  a,  t,  o  sont  les 
mûmes  que  dans  lalphabet  romain,  et  je  sais  en  outre  que 
(:=c,  N  =  H,  p=p.  Me  voilà  déjà  en  possession  de  cinq  lettres. 
Je  prends  d'autres  médailles  que,  pour  des  raisons  analo- 
j^ues  à  celles  que  j'ai  déjà  invocjuées  pour  Acinipo,  je  puis 
attribuer,  l'une  à  Carmo^  ville  du  pays  des  Turdulcs,  l'autre  à 
Carleia,  située  sur  le  territoire  des  Bastules.  Celles  de  Carmo 
sont  écrites  :  l"*  carmo  ;  2"  karmo;  3*»  carmo.  Les  légendes  do 
celles  de  Carleia  sont  :  1**  carteia  ;  2**  carteia.  Ces  deux  uion- 
naies  me  confirment  ce  que  je  savais  déjà  par  rapport  à  c  =  c, 
c»t  m'informent  en  outre  que  l'alphabet  dit  ibérien  admet, 
comme  le  romain,  /t,  7n,  r. 

On  comprend,  par  ces  deux  exemples,  que  plus  je  vais  el 
plus  les  dilficultés  diminuent,  si  je  continue  de  choisir  judicieu- 
sement les  légendes  à  étudier.  Giiaque  opération  nouvelle  me 
révèle  ou  me  confirme,  dans  des  proportions  variables,  de 
nouveaux  éléments  alphabéliques.  Je  poursuis  ma  tache  jus- 
(ju  a  l'épuisement  de  mon  sujet ,  cl  j'arrive  à  placer  ainsi, 
en  face  de  chaque  lettre  ue  l'alphabet  romain,  sa  correspon- 
dante ou  ses  correspondantes  ibériennes,  car  j'ai  eu  soin  de 
noter,  pour  chaque  caractère,  toutes  les  variantes  révélées  par 
les  légendes. 

Telle  est  l'essence  chî  la  méthode  développée  par  M.  Bou- 
dard, de  la  p.  10  à  la  p.  50  de  sa  Numismatique  ibérienyie,  C(* 
savant  a  lait  usage,  pour  expliquer  son  système,  de  caractères 
dits  ibériens  que  je  n'ai  |)u  me  procurer,  pour  mon  imprimeur, 
ce  qui  m'a  forcé  de  les  représenter  par  des  capitales  dans  les 
exemples  ci-dessus.  J'espère  néanmoins  avoir  été  parfaitement 
com[)ris  du  lecteur;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  repro- 
duire, dans  le  tableau  annexé  à  ce  chapitre,  l'ensemble  des 
résultats  obtenus  |)ar  M.  Boudard. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  premièrt'!  colonne  à  gauche  du 
tableau,  on  voit  i|ue  I  alphabet  ibéricMi  comporte,  pour  chaque 
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loUre  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  variantes.  Néan- 
moins, ce  nombre  se  trouve  être,  en  réalite,  moins  considé- 
rable qu'il  le  parait,  et  M.  Boudai d  a  eu  le  tort  de  compter 
comme  autant  de  signes  divers,  des  caractères  dont  les  diffé- 
rences ne  gisent  que  dans  le  mode  d'exécution.  C'est  ainsi  que 
pour  Ta,  les  lettres  1,  2,  3  (1)  doivent  être  considérées  comme 
une  seule  et  même  variété,  et  que  les  n°' 6  et  7  d'une  part, 
ol  8  et  9  de  l'autre,  ne  constituent,  en  réalité,  que  deux 
variantes.  J'en  dis  autant  pour  le  b  des  n"'  2  et  3,  et  des  n***  4 
ot  3;  pour  le  c  des  no"  1  et  4  ;  pour  le  d  des  n"  2  et  3;  pour 
V\  des  n*"  1  et  3;  pour  le  k  des  n°^  1,  2,  3,  et  des  n**"  4  et  5; 
pour  L  des  n?-  1  et  4,  et  des  n°-  1,2,  3  ;  pour  Im  des  n^^  1  et  3  ; 
pour  Tn  des  deux  seuls  n®'  existants;  pour  To  des  n®' 6,  7 
(1*^  ligne),  et  des  n°'  1  et  8  (2*^  ligne);  pour  Tr  des  n^  2  et  3, 
des  n^'  4  et  5,  des  n""  6  et  9,  et  des  n**'  7  et  8;  pour  l's  des 
n***  4  et  3  ;  pour  le  t  des  n"'  1  et  2.  cl  des  n^*  3  et  4;  pour  le  z 
lies  n***  4  et  3;  pour  Ty  des  n»'"  1  et  2;  pour  le  uo  des  n"'  1  et  2, 
et  des  n""  3  et  4;  pour  le  t:;  des  n°"  1  et  7,  et  des  n"'  1  et  4. 

Certains  auteurs  ont  affirmé  qu'il  existe  des  similitudes  ou 
analogies  entre  Talphabet  ibérien  et  celui  des  Imouchar;  mais 
cette  assertion  ne  résiste  pas  à  la  comparaison  de  la  première 
colonne  de  mon  tableau  avec  le  travail  consacré  par  M.  Hanoteau 
à  Talphabet  tamacheck'  (2).  M.  Mommsen  a  raison  quand  il  dit 
(juc  «  Talphabet  lybique  ou  numide,  celui  usité  chez  les  Berbè- 
res, aujourd'hui  comme  au  temps  jadis,  pour  l'écriture  de  la 
langue  non  sémitique,  est  un  dos  innombrables  dérivés  du 
type  araméen  primitif.  Dans  quelques-uns  de  ses  détails,  il 
semble  même  s'en  rapprocher  plus  encore  que  de  celui  des 
Phéhiciens.  Qu'on  n'aille  cependant  pas  croire  que  les  Lybiens 
auraient   reçu  l'écriture  d'importateurs  plus  anciens  que  les 

(0  Dans  l'examen  de  ce  tableau,  je  compte  les  signes  en  allant  de  (lauche 
à  droite. 

(i)  HjiNOTEAU,  Essai  de  Grammaire  de  la  langue  tamachek\  p.  3-11. 
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Phéniciens  cnx-ni<5mes  ;  il  on  ost  ilo  nioinc  ici  qu'en  Italie,  où 
cerlîiincs  lormcs ,  évidemment  plus  vieilles ,  n'empôchenl 
pourtant  pas  que  l'alphabet  local  ne  se  rattache  aux  type.< 
içrecs.  Tout  ce  qu'on  peut  en  induire,  c'est  que  l'alphabet 
lybique  appartient  ù  l'écriture  phénicienne  d'une  époque 
remontant  au-delà  de  celle  où  furent  tracés  les  monuments 
phéniciens  qui  nous  sont  parvenus  (1).  » 

D'après  M.  Renan,  l'alphabet  phénicien  était  devenu,  sous 
diverses  formes,  l'alphabet  commun  de  tous  les  peuples 
méditerranéens,  avant  d'être  remplacé  par  l'alphabet  grec  et 
latin,  cest-à-dire  par  doux  transformations  de  lui-même  (2). 

J'ai  reproduit,  dans  la  seconde  et  la  troisième  colonne  de 
mon  tableau  ,  les  similitudes  ou  analogies  relevées  par 
M.  Boudard  entre  l'alphabet  ibérien  d'une  part,  et  punique  et 
grec  archaïque  de  l'autre.  Cotte  comparaison  est  évidemment 
à  l'avantage  du  grec  archaïque.  NY>anmoins,  si  l'on  réunit  le 
contingent  des  signes  fournis  par  ce  dernier  à  celui  qui  pro- 
vient du  punique,  on  verra  que  la  partie  de  l'alphabet  ibérien 
présentée  comme  originale  se  réduit  à  assez  peu  de  chose. 
Encore  ce  résidu  se  trouvora-t-il  diminué,  si  Ion  songe  que 
l'auteur  de  la  Numismatlqw  ihérienne  et  ses  prédécesseurs  ont 
gratuitement. multiplié  les  variantes  pour  diverses  lettres,  fi 
pris  pour  des  dissemblances  dignes  d'être  notées  de  simples 
(lifférencos  dans  le  procédé  d'exécution. 

Ces  réilexions  suflironl,  je  IVspère,  pour  mettre  le  leclcui' 
à  mémo  de  voir  combien  a  été  surfaite  l'originalité  de  l'alpha- 
bet dit  ibérien. 

Malgré  les  graves  reproches  que  je  crois  avoir  formulés 
contre  l'alphabet  de  M.  Boudard,  je  dois  néanmoins  convenir 
que  son  procédé  de  lecture  serait,  jusqu'à  uo  certain  point, 


;i)  MoMMSEN,  Ilistoirt'  romaiur,  t.  III,  p.  i:». 
(<)  Renan,  Langiief:  fiémit..  p.  2io. 
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acceptable  en  ihéorie;  mais  il  soulève,  dans  la  pratique,  ne 
telles  objections,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  la  diversité 
des  leçons  que  les  savants  proposent  pour  Timmenso  majorité 
des  légendes. 

Et  d  abord,  il  est  malheureusement  très<-probablc  que  plu- 
sieurs médailles,  dites  ibcrienncs,  ont  été  fabriquées,  à  des 
époques  plus  ou  moins  récentes,  par  des  mystificateurs  ou 
par  des  marchands  IVipons.  A  celle  cause  générale  et  incon- 
testable de  défiance,  viennent  s'ajouter,  pour  les  médailles  au- 
thentiques, les  raisons  tirées  de  l'imperfection  des  anciens  pro- 
cédés de  monnayage,  et  des  chances  d'altération  plus  ou  moins 
grande  d'un  nombre  variable  de  lellres.  Supposons,  par  excm  ■ 
pie,  que  nous  ayons  affaire  à  une  légende  dans  laquelle  Ta  se 
trouve  sous  la  même  forme  que  dans  le  3'-  caractère  (1'"  ligne) 
de  l'alphabet  ibéricn.  Si  le  coin  n'a  pas  mis  en  relief  la  ligne 
horizontale,  ou  si  celte  ligne  a  disparu,  nous  aurons  un  véri- 
table L  semblable  au  1*"'el  au  4^'.  Pienons  maintenant  le  2"  i, 
et  admettons  que,  pour  Tun  ou  l'autre  des  mêmes  motifs,  le 
petit  trait  qui  coupe  la  ligne  oblique  ait  disparu  :  nous 
sommes  en  face  d'un  n.  Supposons  que  le  second  p  aie  perdu 
la  courte  ligne  qui  forme  un  angle  dirigé  vers  la  droite,  nous 
avons  une  leltre  pareille  à  celle  du  2*^  l.  Effaçons  le  petit  trait 
à  gauche  de  la  partie  supérieure  de  tiu  ;  cette  lettre  double 
devient  absolument  pareille  aux  1''  et3*-  m  ibériens. 

Je  renonce  à  multiplier  les  crili(|ues  de  ce  genre,  dont 
l'importance  n'échappe  certainement  pas  au  lecteur. 

Autre  objection,  au  moins  aussi  grave  que  les  précédentes. 
Si.  Boudard  admet  que,  dans  beaucoup  de  légendes,  il  faut 
suppléer  les  voyelles.  Ainsi,  pour  me  réduire  à  quelques 
exemples,  les  légendes  où  il  croit  voir  Etmiz^  Einh^  HalbkhtZj 
Hde,  doivent  se  lire  Rtameiza,  Emelia^  Ilalabakhitz^  Hede  (1). 

(4)  BocDiRDy  Numismatique  ibcrienncy  p.  r,)2-9t). 
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L'alphabet  ihorien  dressé  par  M.  Boudard  possède  loiiles  les 
voyelles,  cl  dès  lors  on  comprend  (Paulant  moins  robligalinn 
de  les  suppléer  que  celte  nccessi(é  n'apparait  pas  comme 
constante.  Quoi  qu'il  en  soil,  voilà  un  procédé  qui  ouvre  toute 
carrière  à  la  fantaisie  des  numismates,  et  qui  a  déjà  produit,  à 
propos  d'une  foule  de  légendes,  des  divergences  fort  peu  édi- 
Gantes.  On  en  jugera  par  quelques  exemples  pris  au  hasard. 

«  Albokhoia-Albocela  (Vaccéens-Tarraconnaise).  —  Scslini 
traduit  cette  légende  ElpgVj  et  attribue  la  monnaie  à  Elbocoris. 
M.  de  Saulcy  propose  la  lecture  Albfirigs^  et  dubitativement 
laltribution  à  Alboceda.  J'ai  lu  Albokhoia-Klioem^  et  attribué 
la  monnaie  à  Albocoris  (I ).  » 

((  AoiBST  [anaebisoci  ;  Tarraconnaise)  —  Sestini  lit  la 
légende  du  droit  dsa^  et  celle  du  revers  Doirst  ou  Doibst^  cl 
donne  l'une  à  Duissatio,  et  l'autre  à  Suissatio^  p.  201.  L'auteur 
de  YEssai  traduit  la  première  légende  Asd,  et  la  seconde 
Dripsa  ou  Tripsa,  et  attribue  l'une  aux  Astures,  l'autre  à  Tu- 
ruptiana,  p.  135.  Lorichs  propose  l'interprétation  Prima  Offi- 
chia  INtcrioris  Provinciœ  Signati  Oscensis.  La  traduction  de  la 
légende  du  revers  est  Aoibst,  avec  les  voyelles  omises  Aaibisit- 
(ui;  celle  du  droit  Anni,  et  seulement  a,  quand  il  ny  a  qu'une 
lettre  derrière  lo  tète,  et  j'altrihue  cMv  monnaie  aux  Acbisoci, 
qui  ne  sont  connus  que  par  une  inscri|)lion  de  Chavos  (Por- 
tugal) (2).   )) 

t(  AouAKiuTz-AuKVACi  (  Tarraconuaisc  ).  —  Flore/,  classe 
cette  monnaie  au  Mimicipiuni  Ancï.sv  de  la  Bétique;  Erre, 
lisant  Arba  ou  Arcba,  l'allribue  aux  Aréva(|ues  ;  c'est  des  deux 
manièn»s,  dit-il,  un  nom  bns([ue.,.  Sestini  ne  propose  point 
d'interprétation,  mais  il  nous  apprend  (jue  plusieurs  anti- 
quaires lisent  iv:-^'  aphra^  et  pensent  (|u'il  doit   être   (juestion 

';r,i  Boi  n.VKi»,  yntni^matitjw  ihciicniw^  p.   \{\i. 
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tïAphrodisium  Pyrenaicum.  M.  de  Saulcy  lil  Arba  et  Arbegc, 
qui,  avec  Viniroduclion  des  voyelles,  deviennent  Areba  et 
Arebagé,  et  le  savant  numismate  voit  dans  ces  légendes  K» 
nom  des  Arcvaques.  M.  de  Lorichs  y  trouve,  selon  Tusage. 
Prima  officina,  etc.  J'adopte  lattribution  aux  Arcvaques,  pro- 
posée par  Erro  et  par  M.  de  Saulcy,  tout  en  maintenant  la 
lecture  Aora  et  Aorakhitz  (1).  » 

«  BuRSABHE-BuRSAVoNKNSES  (  Bétiquc  ).  —  Vclasqucz  nous 
apprend  qu  on  trouva  un  vase  rempli  de  deniers  d  argent  de 
celte  peuplade,  auprès  de  Castulo  (^nsaj/,  p.  123).  Bayer  lut 
la  légende  Orsoes,  et  donna  la  monnaie  à  Ursone  de  la  Bétique. 
Sestini  l'interprète  Borsades  ou  Bursabes^  et  l'attribue  à  Bnr- 
sada,  p.  113.  L'auteur  de  V Essai  adopte  la  lecture  Bersabes 
et  l'attribution  à  Bursada  des  Cellibères,  plutôt  qu'à  Bernaba 
des  Oretans,  p.  73.  11  est  évident  que  la  légende  doit  être  lue 
Brsbhs^  et  avec  les  voyelles  Bursabbes  (2).  » 

Je  crois  devoir  me  borner  à  ces  citations,  et  renvoyer  le 
lecteur  désireux  de  s'édifier  davantage  à  la  Nw7usmatique 
ibériennedid  M.  Boudard.  11  pourra  se  convaincre,  par  l'étude 
de  cet  ouvrage,  que  les  quatre  exemples  ci-dessus  ont  été 
réellement  pris  au  hasard,  et  non  triés  sur  le  volet  pour  les 
exigences  d'une  argumentation  avocassière.  Bon  nombre  d'au- 
tres passages  témoigneront,  d'une  façon  souvent  plus  signifi- 
cative, en  faveur  des  divergences  dont  je  me  suis  contenté  de 
donner  un  aperçu. 

La  méthode  de  lecture  de  M.  Boudard  et  de  ses  prédéces- 
seurs soulève  donc,  dans  la  pratique,  des  objections  si  graves 
et  si  nombreuses,  qu'elles  équivalent,  à  mon  avis,  à  la  con- 
damnation radicale  du  procédé.  Je  vais  démontrer  maintenant 
•r|ue  l'auteur  de  la  Numismatique  ibérienne  a  abordé  son  sujet 

(1)  ///.,  /6û/.,  p.  -166. 
(3)  /(/.,  /6tc/.,  p.  477. 
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avec  iino   préparation  historique  et    philologique   loul-à-fail 
insufOsante. 

Sur  rhisloire,  je  veux  èlre  bref.  Le  chapitre  IV  de  la  Numis- 
matique ibérienne  (p.  301  et  s.)  traite  De  Forigine  de  quelques 
villes  ancienne.^  de  l'Espagne^  et  le  ^^  III  est  consacré  aux  Villrs 
doriginc  ibérienne.  C'est  là  que  M.  Boudard  range  parmi  les 
Ibères  bon  nombre  de  peuplades  celtiques,  notamment  les 
Cantabres  (Conisque^  et  Murboges)  (p.  310),  les  llergètes 
(p.  31  2),  les  Lusitaniens  (p.  31  S),  les  Turdules  et  les  Turdé- 
lans  (p.  316).  Or,  j*ai  déjà  établi  la  provenance  celtique  do 
ces  quatre  peuples  avec  le  témoignage  exclusif  des  auteurs 
anciens. 

J'arrive  à  la  philologie.  Il  suffit  d'ouvrir  la  Numismatiqtie 
ibérienne,  pour  se  convaincre  que  M.  Boudard  accepte,  comme 
un  véritable  dogme  scientifique,  la  théorie  du  baron  do 
Ilumboldt,  et  qu  il  n'a  jamais  douté  de  la  légitimité  do  Tinter- 
prétalion  de  lancienne  toponymie  espagnole  par  la  langue 
basque  actuelle.  Les  objections  de  principe  déjà  formulées 
contre  la  théorie  du  savant  prussien,  réfléchissent  donc 
contre  l'œuvre  de  son  disciple.  Du  reste,  je  ne  vais  avoir 
mnlheurcusemcnt  aucune  peine  à  démontrer ,  même  en 
acceptant  les  idées  de  Ilumboldt  comme  la  vérité  pure,  que 
les  applications  faites  par  M.  Boudard  décèlent,  chez  ce  numis- 
mate, une  déplorable  ignorance  de  l'idiome  euskarien  (1). 

Cette  ignorance  générale,  et  particulièrement  celle  des  rogles 
de  la  déclinaison,  saccuse  aussi  complètement  que  possible 
dans  l'étrange  théorie  des  suffixes  et  terminatives,  exposée  ot 
appliquée,  de  la  p.  76  à  la  p.   lOide  la  Numismatique  ibr- 

(1)  Dans  In  profacodo  sa  A'/(7/f/.<?/K///r/?</'  ifn*rienm\  \).  vu,  M.  Btnidard 
adresse  (1»îs  nMiionioirients  à  phisioiirs  >avanls ,  v\  notamnienl  «  à 
M.  LVific»'  (rovetclio,  pour  ses  roinnuinirations  si  hionvei liantes  ol  si 
prwii'iises.  '»  J'ai  d«*j;ïeii  à  nrcxpliqueri'p.  38!»,  not»>  i)  sur  la  métliodi?ôlyino- 
lo}:i»]ne  di'  M.  Gosetclie,  doiil  M    Boudard  a  subi  la  déploi-ahlo  infliionce. 
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vienne.  Le  premier  de  ces  suflixcs  estcw,  dont  M.  Boudard  fait 
coen,  et  auquel  il  consacre  tout  le  §  VIF.  D'après  lui,  ce  suf- 
fixe se  trouve  dans  quatre  légendes.  Ainsi,  par  exemple,  voilà 
deux  pièces  dont  Tune  porterait  Ncdhn  et  lautre  Nedhna), 
dont  M.  Boudard  fait  Xedhena  et  Ncdhcna-cn,  et  qu'il  attribue 
aux  Nodénicns.  Il  se  travaille  ensuite  à  prouver,  Dieu  sait 
comme,  (\uq  Ncdhena  signifie  en  ba?(|ue  le  plus  complet,  et 
après  ce  beau  résultat  il  ajoute  :  «  Puiscpio  Nnlhena  est  un 
mot  basque,  composé  d'un  radical  et  d'un  augmentatif  bas- 
ques, et  en  même  temps  un  nom  de  ville,  il  doit  suivre  la 
règle  des  noms  de  lieu,  et  celle  qu'Ilarriet  appelle  des  degrés 
de  nominatif.  Ainsi  liayona  fait  au  \oq[x\^\{  Bayonaco  ;  de  C(* 
dernier  cas  on  fait  dans  la  langue  basque,  en  ajoutant  le 
suflixe  a,  un  nouveau  substantif  qui  signifie  littéralement  Ir 
de  Bayonne,  relui  de  Bayonne,  et  qui  prend  toutes  les 
inflexions  de  la  déc^linaison.  L'on  (bt  donc  au  génitif  singulier 
BayonacoarpUy  et  au  génitif  ()luriel  Bayonacoen,  de  ceux  île 
Bayonne.  Par  analogie  Nedhena  fait  au  génitif  singulier  Ncdhc- 
nacn^  au  premier  degré  de  formation  Nedlwmicoa,  le  d(* 
Nedhena,  le  Nedeniens.  et  par  conséquent  Xedheimcoaren  et 

Ned  hen  a  co  en 

Au  complet     plus         le  de         des 

3  4  3  2  1 

ou  de  ceux  de   Nedhena,   des  Nedlieniens,  puisque  c'est  un 
nom  de  lieu  (1).  » 

Ce  raisonnement,  d'une  tournure  un  peu  trop  négligée, 
prouve  d'abord  rc^xlréme  libéralité  de  M.  Boudard  à  s'octroyer 
toutes  les  facilittrs  dont  il  a  besoin.    Le   mot  qui,   d'aj)rès  sa 

(r  A'umi.wki/.  itHr.,  p.  78 


—  »|rt  — 
■f?r  ••:►     !■-• —1  •  T-*   :r>  y-i'-n  devient  Xedhena,  sans  qu'i/ 


r:ro.iuction  de  deux  voyelles. 
-    ';:.i  '^"  i'Vilement  en  coen^  où  l'hcu- 
.\   :  ::::  ^:::..      :-  ':'■  '  •:•:::..'?   •:<  sutlixes  caractéristiques  du 
'  :    .   ■     :■:  ^'■•:    ..    :■  \r*'-    Si-.;  :■?<. 

-  ■■"■  '•'•  :r  n  *.)  ..nuxle.  Mais  je  veux  bien 
<;•  -  :■  :■..  \  .'.'.'.:  s  ■*.  -ir.  nom  basque,  et  j  admets  aussi 
!';  -      '■'.     '   i::''\.  v  ..lorail,  à  lui  seul,  quatre  des 

-  ,:   s     •*     *  :s    •:-"::   '<  et  '  ['S  plus  élémentaires    de  la 

'-.  ;■••»;•:.     .  ;^i'  Pnrr'^ol  fait  do  la  désinence  fo  à  ^indé- 
•  :  :  -  :-^".    •••.  ^'.  'fd-'  au  pluriel,  la  caractéristique  non 
s  •.      •'   '        •".,)< 'Il   it'Mtinatif.  -  Cette  désinence,  dit-il, 
•.-,'.!•     .'  <i  ■..■:;[.•.   A  '\  .l«.M-!inaisi>n  il'un  nom   do   chose 
«        M.  ivii.LKd  s'«'st  donc  mépris  sur  le  véritable 
■  :  :.:s.    •:  ■'  p'u>  i:  na  pas  prie  garde  quil  ne  faut  pa? 
\-:-'r  \  \  ^:r<  \r  .V-f/Vv*/?,  qui  sont  des  êtres  animés. 
1    .*<      :^  ',.]!.;  iavànla^»*  i]u'une  fois  colle  faute  commise. 
.    i:     *.     is,  ôtro  l-v^iijuo,  ol  indiquer  le  pluriel  par 
':  :  •    .   .'  !'vi   pir  celui  do  ro,  caractéristique  du 


■  »      • 


■  *   .  ^ 


\     .  .    :•  \.\*^î^ta:ît  !o  >\sl(»:iuî  do  déclinaison  dont  jo 

X     .       .  '^'•t!.;é.  M.  Bouilanl  aurait  déjà  trouvé  lo 

•.  '  :  ^"  i.\  s  :■  J..Mi\  >o!ooisinos  dans  le  seul  suftîxc  coen. 

\  J..'   'S  vivHiv  svllalios  ronstiluc  une  troisième  fautr 

•  •   •     ■  '  ^".vv.  ^  ir.  ainsi  quo  io  rotnarquo  Tort  bien  le  capi- 

•\-  Pu^^^  -  ,  «i:i  o\<  olaiil  élabli,  il  peut  bien  recevoir  un 
,-•:..  ...    •;v»H'.i  -in  di.Miv»'\  mais  non  deux  siirnes  casuels 

••  ^,  X  ,     ■.:■:•■;»/•  ''.i>'y»^  .  —  M.  Vw  Kts,  /:vsï/i  tir  fjrmnw. 

,  ■    .  \ .  "k.  Il'  «'lîiipiiMjil  |Un  IV  ras  dans  la  dtrlinaisitii,  v\ 

^.     ...■•     .•        .   .  •  m  <iii-iiiit  r,  au  i»lurifl  *7./((>,  «io>iiupl<:ssnnixis 

'.  ^    .       .     ,  .;    ;i- ..•    ^i.^p-.x  .  M.    l)u\»ii>in   iK"  le  ran^re  pas  n<>n   plus 
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successivement  Tun  sur  raiilrc  (1).  »  Or  co  et  en  auraient  pré- 
cisément ici,  d'après  Tauteur  do  la  Numismatique  ibérienne,  la 
mémo  signification  génilivc,  et  Tune  des  deux  syllabes  aurait 
par  conséquent  suffi  à  l'exprimer. 

«  Puisque  Nedenha  est  un  mot  basque  et  en  môme  temps 
un  nom  de  ville,  il  doit,  dit  M.  Boudard,  suivre  la  règle  des 
noms  de  lieu  et  celle  qu'Harriet  appelle  les  degrés  de  nomi- 
natif. ))  Le  passage  que  j'ai  transcrit  plus  haut  tout  entier  con- 
tient encore  une  autre  grosse  erreur.  Il  ne  s  agit  pas,  en  effet, 
de  «  suivre  la  règle  des  noms  de  lieu  »  ,  mais  de  rechercher 
comment  se  fo»'ment  ceux  des  habitants.  Ils  se  forment 
en  ajoutant  au  radical  fourni  par  le  nom  de  lieu  la  termi- 
naison ar  ou  tar  :  mendi-tar ,  montagnard;  Araii  ar,  Ala- 
vais;  fiisfcai-ar,  Riscaïcn;  G»iî/)j/sA'o-ar,  Guipuzcoan  ;  F^aphur^ 
iar^  Labourdin  ;  Nafar-tar^  Navarrais  ;  YÂbcro-tar^  Souletin,  et(^ 
Ces  noms  se  déclinent  comme  tous  les  autres.  Telle  est  la  rèirle 
suivie.  Par  conséquent,  en  prenant  Nodhena  comme  radical, 
les  habitants  de  cette  ville  seront  désignés,  au  génitif  pluriel, 
par  NedUma-tar-en,  et  non  par  celui  de  Nedhmacoen^  adopté 
par  M.  Boudard,  et  qui  n'est  qu'une  accumulation  de  solé- 
cismes  (2). 

Le  §  VIII  de  la  Numismatique  ibérienno  va  de  la  p.  81  à  la 
p.  87  ,  et  est  consacré  au  Suff.re  khoem  ou  ciioen.  «  Onzf 
légendes  appartenant  li  des  villes  ou  à  des  peuplades  différen- 
tes étaient  terminées,  selon  M.  Boudard,  par  le  suffixe  Ichm  » 
formé  de  deux  lettres,  dont  la  première  comprend  le  c  et  Vh,  et 
correspondrait  au  x  grec.  Ce  numismate  vérifie  son  hypothèse 
sur  six  exemples,  et  pour  lui  choom  est  l'équivalent  du  suHixe 
précédent  œm.  Par  conséquent,  toutes  les  critiques  dirigées 

(1)  DuvoisiN,  Etude  fiur  la  (U'clin.  basque,  p.  25. 

(2)  Une  ligne  avant  AVrf//tf»</ro^?w,  M.  Boudard  exprime  h»  gj-nitif  phirioi 
par  Soilhenacoaren,  11  no  nous  dil  pas  coiniinMil  il  arrive  à  se  déljarras.s<.M" 
de  la  syllabe  ar. 
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centre  ce  dernser  >onl  aussi  applicables  à  choem.  M.  Boudard 
explique  1  mirodudion  de  in  par  son  usage  fréquent  dans  le 
dià.eo.-  d-r  la  N:;Vûrro.  Je  conviens  que  les  Navarraîs  ont 
auiar/.  d-.-  pr«:prr:>:t:.!*  à  3  outcT  iTi  à  cerlains  mois,  que  les 
Biscj%.:r-s  0:  l/>  Giiipuzcvar.s  meueni  de  soin  à  lëcarler. 
Mai?  !.î  i:'.  jt  pas  .:i  luesiion.  c^r  !es  Navarrais  n'introduisent 
jam.:  s  /'.  ii  ,â  su!:,  du  k,  dv^ns  les  suflîxes  tels  que  kin  et 
tak.:  qi:  araolvrisriit  les  cas  nommes  unirif  el  destinatif  par 
jai  i  '.'  l}-^ll  ^.  ..  I  s  J  ser.i  •.'i /<•*•; Ni>«,  a\eola  raoniagnc,  men- 
•/./:-.••.  iMiur  !.?.  îr.  •nt.i.^ri-^.  e:  non  •^h'iiirtA^iVi.  menditakho^  etc. 
Oi-îî*  ii'î  ch-.r:-:::r.::::  d/  '.•;  ri:;.î'-:  en  «i,  M.  Boudard  ne  si- 
d«  :.!.:■  p.is  *.a  p. >.v:   ie  '.'oxp    j'ier. 

Le  j  !\  de  -a  .V    •.;'*'*;.îf! ...:  iltn-»/»;^   va  de  la  p.  88  à  la 

p.  0?.  ».:  :i^.:-  d-:  '.i  Tj'-'À'.jiû*:-   -r,  k-i:?.     .  On  trouve,  dit 

iVt'.;!-  ■;: .  svpt  ".■.:•  r.îvS  diï'.r:  :.:es.  appartenant  à  des  |ieuplades 

i.v.rf-  f.  t.:  î.r::  :>  :>  p?.r  .es  dzux  Ic.tres  rir     .  car  le  c  et  Yh 

ï'  :.:  I  i;:.:?  •  :s    un  s:i;^.   ^-r^' -•   M.   Bju  îard    intercale,  sans 

*.-.«  •:..  ':»  \"\v.".o  î.  et  i'.  •■î«:!:.nt  a>.s:  la  îornv.naîive  khiz.  uLes 

Bj?:'î.5.  ti:>:..  ?.-  sc.vcr::  d.i  îv...'.  .'.î:  pour  esprimer  Tidée 

i-  •'■;•..:,   r  :  !:  ,  -.'  .":f:.— •  ; '.es  Ilt.res   prunoneaienl   khitz , 

:    ■  :-  >    ^-  ::.v  :  .  "^<.  ::.:i->    v::  r:.?  p:  :p!.;.i<:?  du  Sud  pro- 

:.  :.  ;    :.:  :^^.-^    /  r.  v;.m:vs  .l..::.<  1:-  P:o  éinèo  .1  .   • 

i  w 

i-.  ;•.'"  •:■  :::';:::>::i.   .:•■  : .  r\^v  ^:a:>  jvtîe  phrase  une  grossi* 
v::^u:'.  I.-s  Rjisju.s   r.:    ;.<•::.:  i:--  .'..r.    :i:ais  '.*itza   n  dur.. 

(••   "'     •     »■ .      <    ■•    ••  ■     n- .  •■,'        *  •   •    ■.         ,  *  '.  ■.    j/;.»»!  tnaÏN 

i  a  a  ta 

•  'î'    •  '.    .1  •"    '■  '    •  i        ■  •  «•  .'".-.r*.-      »■  ■.♦'.    "r.p     piri!      Il   a  li* 

.       .      ^    .  ai  ■*..  ...a..  _  .a.    .•-..*  «..ta  *  t. ••<.•.  •■'.la*  ft.llkta  1,1  Ck         I\ 

•',-■.     •■  ■   !     •  ;     .'■■-■       ■     -      .    ,i"    .     -  ■  '.      '■ .  «•^Vl^r 

I':-T  !  ?  '..  .A  T r  .'■.:.'  ■:    TvN.    i'-n:  ;.î.  pr. mis  plus  haut  do 

:.    ..  ;:     a  •.:  .-.   .-.  \ '.:■... -■:  M.  H    i.ij-r.i  .  -r^sjijre  l^•  i  qui  va  de  la 

r    >*^    •   .  .  l'a  '.'v.   K:.::*.     •■  •  ■  i     .    i  ■i::-^  !v^-:n  lo.  co  savanl 

■.:;         '■   >     ■         '  ■"      ...    ?    :..    '        ^-^  j-î'/jarc   ainsi  1»; 


L-  .   ....  \ 
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suffixe  qui,  d'après  l'abbé  Darrigol,  caractérise  le  cas  locatif. 
Exemples  :  handi-tan,  dans  le  grand  (indéfini);  handi-any  dans 
le  grand  (singulier)  ;  handi-etan,  dans  les  grands  (pluriel);  = 
mendi'Uin^  en  montagne  (indéf.)  ;  mendi-an,  dans  la  montagne 
(sing.)  ;  mendi-c/an,  dans  les  montagnes  (plur.).  Appuyé  sur 
ces  exemples,  empruntés  à  Tabbé  Darrigol,  M.  Boudard  prend 
la  légende  blbtn^  dont  il  fait  Bilbitan,  lequel ,  par  laddition 
gratuite  de  ac,  devient  Bilbitanac^  les  Bilbitans  (les  dans 
Bilbilis). 

Je  renonce  à  me  récrier  sur  l'adjonction  gratuite  et  capri- 
cieuse des  voyelles,  et  môme  des  syllabes  comme  li  et  ac.  Si 
M.  Boudard  avait  pris  la  peine  de  réfléchir  la  déclinaison  bas- 
que des  nomsde  lieux,  dont  j'ai  fourni  deux  paradigmes  (p.  293), 
d'après  le  capitaine  Duvoisin,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  Ter- 
reur grossière  que  je  suis  forcé  de  relever.  Il  aurait  vu  que  le 
positif  de  ces  noms  se  forme  par  la  simple  postposition  au 
radical  d'un  n,  que  l'eXiphonie  fait  parfois  précéder  d'un  e. 
5ara,  Sara-n^  dans  Sara  ;  Larrun,  Lanun'{e)n,  dans  Larrun; 
Bidarray,  Bidarray-n,  dans  Bidarray,  etc.  Par  conséquent, 
Bilbili  devrait  donner  Bilbili-n  au  positif,  et  non  Bilbili-tan, 
Quant  à  Bilbili-tan'ac,  c'est  un  gros  solécisme,  et  c'est  Bilbili- 
tarak  qu'il  faudrait  dire,  conformément  à  la  règle  que  j  ai 
exposée  tout-à-l'heure  (p.  411). 

Le  §  sur  le  Suffixe  akex  va  de  la  page  96  à  la  p.  98. 
Deux  légendes,  dit  M.  Boudard,  se  terminent  par  m.  Si  l'on 
ajoute  un  a  on  obtient  aren,  qui,  d'après  Ilarriet,  est  un  des 
deux  suffixes  caractéristiques  du  génitif.  «  Les  nominatifs  des 
choses,  des  endroits  et  des  adjectifs,  dit  ce  grammairien, 
font  un  cas  en  double,  comme  Erroma,  Rome,  qui  fait,  au 
génitif,  Erromaren  et  Erromaco  ;  et  Handi,  gand ,  Uandiaren 
ou  Handico.  Enomaren^  Bandiaren  signifient  la  propriété 
commune,  Erromai*eii  tcena,  le  nom  de  Rome;  tandis  qu'JFr- 
romaco^  Havdiko^  Etcheko,  etc.,  servent  pour  dire  lorsque  la 


I 
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chose  n\ipparlicnt  pas  à  un  aulre  :  Ktcheko  yaunà,  le  maUn 
d(^  la  maison.  » 

Ilarriel  a   eu    lorl   de   s'exprimer   ainsi,  et    M.    Bouilan 
(I  ajouter  loi  à  ses  paroles.  Je  ne  veux  point  examiner  si  ko  e^^  t 
vraiment  un  signe  du  génitif,  et  je  restreins  ma  critique    <^ 
a/en.  Ce  n'est  pas  ce  suffixe,  mais  c/i,  et  rcn,  par  laddition  d  ^3 
r  euphonique,  qui  caractérise  le  génitif  basque  à  Tindétini,  a«^ 
singulier  et  au  pluriel.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter 
les  yeux  sur  le  tableau  des  Signes  JécUnatifs  des  nonis  communs, 
imprimé  aux  pages  14  et  15  de  V Élude  sur  la  déclinaison  bas- 
fine  du  capitaine  Duvoisin.  Ainsi  laiiày  travail,  fait  au  génitif 
indétini  lan-tn^  au  génitif  singulier  lan-aren^  et  au  génitf  plu- 
riel lan-én.  L'a  qui  précède  ren  dans  lan-aren,  ne  caractérise 
pas  le  génitif,  mais  bien  tous  les  cas  du  singulier,  de   même 
(piee  caractérise  tous  les  cas  du  pluriel,  sauf  le  passif  qui  est 
en  a/i.  Il  fiiut  donc  distinguer  trois  éléments  dans  tout  mot 
décliné  au   uïode  défmi  :  1^    le  radical  ;    ^**  la  voyelle  qui 
(îxprime  le  nombre;  îl"  le  suffixe  qui  marque  le  cas.  Exemple  : 
idi,    bœuf,    génit.    indéf*.    idi'{r)en;  génil.  sing.   idi-a'(r)en  ; 
i^énit.  plur.  idi-c-ren.  Voilà  qui  prouve  que  Ilarriet,  et  après 
lui   M.  Boudard,  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  pousser  assez  loin 
ranalyso  de  la  déclinaison  basque,  et  de  prendre  pour  le  signe 
iiénéral  du  génitif  celle  tcnninalive  ttrc?i,  qui  indique  spéciale- 
ment le  génitif  singulier.    Les   noms  propres   de  lieux  (sauf 
ceux  des  maisons)  ne  se  déclinant  qua  l'indéfini,  il  ne  peut  y 
avoir  {|ue  ceux  dont  le  radical  finit  en  a  qui  paraissent   avoir 
le  génitif  en  aren  :  Jùronia,    ilome,    Juroma'(r)en^   Bayona  , 
lîîiyonne,  lhiiiona-{r)en,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  duper 
par  les  apparences.  L'a  appartient  bien   à  ces  noms  de  lieux  ; 
et  la  preuve,   c'est  que  lorsque  le  radical  toponymiquo  finit 
par  une  autn^  leltn»,  comme  Larnm,   Bidarray,   le   génitif  est 
lMrruH'(nyn  {tr  euphonii|ue).  Uidarray-en, 

J(;  me  dispense  d'examiner  le  3  XII,  consacré  au  Suffi^re  en 
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z.  S;  e'i,  je  crois  avoir  snffisainmont  olabli,  par  la  discussion 
qui  précède,  que  M.  Boudard  a  Irop  imparfaitement  éludié  les 
règles  de  la  déclinaison  basque  pour  pouvoir  en  lirer  le  moindre 
parti.  Il  me  reste  à  démontrer  que  lauleur  delà  Nutnistnatique 
ibérienne  ne  s'est  pas  mieux  préparé,  par  Tétude  de  la  géogra- 
phie historique  et  celle  des  radicaux,  à  la  décomposition  et  à 
rinterprélation  de  l'ancienne  toponymie  espagnole. 

Forcé  de  me  restreindre,  je  prends  les  ^  V  et  chapitre  IV. 
Ce  paragraphe  a  pour  titre .  Noms  sigmlkatifs  des  peuplades  de 
IBispanie,  et  va  de  la  p.  G7  à  la  p.  72. 

«  Le  nom  iVIberia,  dit  M.  Boudard,  était  emprunté  à  la 
langue  des  Indigènes  ;  en  effet,  en  basque  ibay-erri  \cui  dire 
pays  du  fleuve.  ))  ie  conviens  qu'en  cskuara  ibaya  veut  dire 
rivière,  et  j'accorde  môme  qu'à  la  rigueur  erria  peut  signifier 
pays.  Mais  alors  nous  devrions  avoir  Ibayeria  et  non  Iberia. 
J'ai  longuement  prouvé,  dans  le  chapitre  III  de  la  première 
partie  de  ce  livre,  qu'/6ena  vient  iYJbenis,  nom  <le  Ileuve  dont 
l'antiquité  nous  fournit  îles  similaires  ou  analogues  pour  d'au- 
tres pays  que  l'Espagne.  J'ai  démontré  aussi  que  les  bords  de 
Ylberus  étaient  habités  par  des  Celles,  et  quiberia  constitue 
une  simple  désignation  géographique.  Dans  ce  mot,  le  radical 
Iberesi  fourni  par  Iberus,  Quant  à  la  terminaison  la,  on  la 
trouve  également  en  grec  et  en  latin  dans  une  foule  de  noms 
de  lieux ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  Verria 
basque. 

Les  Cerrétans,  dit  M.  Boudard,  u  fesaient  (sic)  des  jambons, 
qui  ne  le  cédaient  pas  à  ceux  des  Cantabres...  Or,  le  mol 
cherri,  en  basque,  veut  dire  porc,  et  cherrktan,  dans  les  porcs,  » 
L'excellence  des  jambons  des  Cerrétans  est,  en  effet,  proclamée 
par  Strabon  ;  et  mes  voyages  en  Cerdagne  me  permettent 
d'attester  que  si  ce  genre  de  charcuterie  n'a  pas  conservé  son 
antique  réputation,  il  continue  pourtant  à  la  mériter.  Mais  là 
n'est  pas  la  question.  Dans  cherria  ou  charria,  le  ch  est  doux,  et 
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ar  conscqucnl  èlrc  connu  dos  ancêtres  des  Basques  avant 
jsion  du  latin  dans  la  Péninsule. 
3oudard  explique  par  HurJetan  «  dans  les  porcs  »  le  nom 
irdetani^  cl  par  «  Hurde,  olha^  porc  (cabane  de  porc),  » 
les  Turduli.  Rien  ne  prouve  que  ces  deux  peuples,  que 
is  auteurs  anciens  réunissent  en  un  seul,  aient  jadis  élevé 
>rcs,  comme  le  faisaient  les  Cerretans.  Cette  étymologie 
donc  pai'faitement  gratuite,  alors  même  que  l'origine 
Je  des  Turdétans  et  des  Turdules  ne  serait  pas  établie 
208-9).  Mais  puisque  c'étaient  des  Celtes,  il  n  est  pas  per- 
expliquer  leurs  noms  par  le  basque.  — On  est  en  outre 
le  remarquer  que  cest  urde  et  non  hurde  qui  signiGe 
'n  eskuara.  Mais  M.  Boudard  avait  besoin  de  cette  h 
?,  dont  il  t'ait,  sans  justifier  de  son  droit,  le  (  qui  lui  est 
>aire.  —  Je  ne  reviens  pas  sur  ollia,  que  ce  numismate 
t  par  cabane,  et  je  me  suis  assez  expliqué  là- dessus  à 
s  des  Varduli, 

exemples  me  paraissent  suffire,  pour  juger  et  condamner 
ithode  d'inter|)rélation  de  M.  Boudard,  Tout  lecteur 
î  et  patient  n'a  besoin  de  personne  pour  continuer 
vail,  et  je  garantis  une  ample  récolte  d'erreurs  et  de 
ités(l). 

iO  succès  inexplicable  île  la  yumismatiqite  ibérienne  ne  me  paraît  pas 
jersi'iter,  et  je  trouve  niùme  le  présajre  d'une  réaction  aussi  légitime  que 
ire  dans  la  note  suivante  de  M.  B.vhky.  «  L'auteur  (M.  Boudard)  ne 
int  con tenté  de  compléter,  de  rétablir  el  d'expliciuer,  suivant  le 
î  d'interprélatinn  adc»pté  par  lui,  les  légendes  île  ces  monnaies 
tiques  écrites  en  consuimes  et  f(|uand  elles  ne  le  sont  iKÛnt  en  sigles) 
i  alphabet  à  jk'u  près  oublié  dont  ils  traduisent  les  mots,  il  a  essayé 
est i tuer  ou  d«'  les  attribuer,  comme  on  dit  en  numismatique,  aux 
es  villes  de  la  Gaule  méridionale,  dont  il  croit  y  retrouver  les  noms; 
>us  sommes  forcés  de  re<ronnaîlre,  malgré  notre  estime  pour  ce  livre 
!  amitié  pour  l'auteur,  ({ue  la  plupart  de  qj&&  attributions,  à  com- 

par  celle  de  Sedhena  (le  Sarbo  de  réi)oque  grec^iue  ou  romaine, 
î48)  et  de  Semi  (le  Semos  ou  Senuius  des  Wolkes  Arécomiques, 

i. ">:>;,  $(mlèvent  à  leur  tour  des  difficultés  et  des  objections  dont 

28 
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Les  conclusions  qui  nio  semblent  «lécouler  <le  ce  chapitre 
seront  bientôt  formulées. 

Il  est  certain  que  l'ancienne  toponymie  de  l'Espagne  a 
été  imparfaitement  recueillie  par  les  auteurs  classiques ,  et 
(|u'elle  s*est  trouvée  depuis  exposée  à  de  nombreuses  erreurs 
(le  copistes.  Il  est  également  incontestable  que,  depuis  le 
XV-  siècle,  l'idiome  basque  s'est  tellement  modifié,  qu'il  est 
toujours  difticile,  quand  il  n'est  pas  impossible,  d'expliquer 
les  premiers  textes  connus  qui  remontent  ù  cette  époque. 
Ainsi,  même  en  admettant,  contre  le  témoignage  unanime  des 
auteurs  anciens,  qu'il  n'ait  été  parlé  jadis  qu'une  seule  langue 
en  Espagne,  nous  ne  pouvons  avoir  confiance  ni  dans  la 
matière  à  interpréter,  ni  dans  le  moyen  d'interprétation.  — 
Je  crois  avoir  aussi  démontré,  par  un  nombre  sulUsunt 
dexemples,  que  Humboldt  et  ses  disciples  ont  aborde  ce 
travail  avec  une  élude  très -incomplète  du  basque,  et  (prîls 
ont  pris  pour  des  mots  puiemcnt  euskariens  des  termes  évi- 
demment empruntés  aux  glossaires  latin  et  roman.  ■ 

Le  procédé  de  lecture  des  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  les 
médailles  dites  ibériennes  est,  jusqu'à  un  certain  point,  accep- 
table en  théorie:  mais  les  inconvénients  qu'il  présente  dans 
In  pratique  équivalent  à  sa  condamnation  absolue.  Les  objec- 
tions* soulevées  par  celle  portion  du  livre  de  M.  Boudard 
niilitenl  aussi  contre  les  travaux  antérieurs.  Enfin,  la  méthode 
d'interprétation  des  légendes,  infirmée  par  les  mômes  raisons 
générales  qui  selèvent  contre  la  théorie  de  Humboldt,  l'est 
encore  davantage  par  l'insuilisance  évidente  des  connaissances 
historiques  el  philologiques  de  l'auteur  de  la  Numismatique 
ibérieime. 


rcxanien  «'XcMorail  do  Ijeauooup  1»^  r^ulro  (fut^  «^es  nolis  nous  imposent.  » 
///.s7.  gi'n.  du  Lanffuedoc  (on  prépanilifm),  t.  H,  noie  108.  —  M.  Barry 
s't»sl,  (lit-on,  inoniré  jadis  partisan  heam-oup  plus  «*}iaud  de  la  NumiMniati^ 
que  ibérie)wen  et  il  y  a  déjà  lieu  de  constater  sa  conversion  partielle. 
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CHAPITRE  V. 


LES    BASOliKS    DAI>RK$    I.E    DRUIT    CUCTUMIER. 


M- 


Quelques  jurisconsultes  el  historiens  contemporains  ont  cru 
tiécouvrir,  dans  certains  monuments  du  droit  coutumier  des 
Basques,  les  vestiges  d'un  état  social  fort  ancien,  et  dont  on 
ne  retrouverait  ailleurs  ni  les  con.m;nères  ni  les  analogues.  On 
s'imagine  peul-ùlre  (|u  une  pareilh»  assertion  repose  sur  I  étude 
intégrale  des  statuts  régionaux  et  municipaux  des  Euskariens. 
Point  du  tout.  Les  écrivains  dont  je  parle  se  sont  contentés 
il'opérer,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  sur  les  textes  les 
plus  accessibles,  et  pas  un  seul  n'a  songe  à  asseoir  solidc- 
iiienlson  travail,  sur  un  catalogue  aussi  complet  que  possible 
des  monuments  juridiques.  Cet  inventaire  retombe  donc  à  ma 
charge,  et  je  commence  par  le  Pays  basque  transpyrénéen. 

On  trouve,  dans  la  Navarre  espagnole,  où  je  ne  distingue 
poini  la  partie  basque  de  celle  qui  ne  l'est  pas,  deux  sortes  de 
fors  municipaux.  Les  uns  sont  originaux,  et  les  autres 
empruntés    Oïhénart(l)  signale  comme  originaux   ceux  de 


[\)  OÏUËNART,  Sut.  utr.  Vascum'œ,  p.  î20t».  — Les  nombreux  fors  de  l'Es- 
pagne sont  iiiveiitoriés  dans  le  Catalogo  de  l(ts  fneros  de  Ksi>anay  publié  à 
Madrid,  en  1852,  par  l'Académie  royale  «l'Histoire. — Sur  les  fors  de 
Navarre,  consulter  :  Hcropilacion  (k'  tiuhis  A/ s-  leyes  del  Ri'yim  de  Savarra^ 
l»or  Armemiariz  (Patiiplona,  16I4J;  Furms  del  lieyno  de  Sacmra  ^Pain- 
plona,  181Ô)  ;  Leycs  y  ayruvios  del  Reyno  de  Sacarra  (Pamploua,  4  849)  ; 
Leyes  y  fueros  de  Savarm  (Madrid,  4  848}. 


Sanguessa,  Kslolla,  Vicori,  Viana,  San  Vinconle,  Guariiia(l),  la 
vallée  d'Amcscua,  Capparroso  et  Artassona.  Cet  historien  oublie 
Peralta,  bourgade  qui,  d  après  Belzunce  (2),  reçut  son  statut 
du  roi  Don  Garcie.  Toujours  d'après  Oïhénart ,  les  fors 
empruntés  sont  d'abord  celui  du  bourg  de  Saint-Saturnin- de- 
Pampelune,  concédé  par  le  roi  Alfonse  ,  en  1129,  d'après 
lauteur  de  la  Notitia  utriusque  Vasconiœ.  Don  Francisco  Mar- 
linez  Marina  (3)  présente,  au  contraire,  le  for  de  Bervia  et  du 
bourg  de  Saint-Saturnin  (4)  comme  des  pièces  de  date  incer- 
taine. En  1335,  Charles  II  gratifia  les  habitants  de  Lerins  des 
mêmes  libertés,  étendues  également  aux  gens  de  la  vallée  de 
Roncal,  à  une  date  qu'il  est  impossible  de  préciser.  Au  mois 
de  juin  1148,  les  fors  de  Cahahorra  devinrent  ceux  des  habi- 
tants de  Funcs,  Marcilla  et  Penalona.  Sept  ans  plus  tard  (1 1 55), 
ceux  de  Tudela,  Cervera  et  Gallipiénzo  reçurent  le  for  de 
Sobrarbe.  En  1163,  le  statut  de  Cornago  devint  celui  d'Ara- 
cilla.  La  Pena  et  Caseda  obtinrent  du  roi  Alfonse  les  mêmes 
privilèges  que  la  ville  de  Daroca,  et  Don  Sanche  importa  dans 
le  bourg  de  Carcastillo  le  for  de  Medina-Caeli. 

C'est  à  tort  que  certains  ont  cru  que  le  for  de  Sobrarbe,  qui 
régissait  les  habitants  de  Tudela,  de  Gallipiénzo,  et  de  quelques 
bourgs  de  la  vallée  de  Roncal,  formait  le  droit  général  de  la 
Navarre.  Cette  erreur  a  été  parraitemonl  expliquée  et  réfutée  par 
Oïhénart,  dans  la  première  partie  de  sa  Xodtia  utriusque  Vas- 
coniœ\  mais  cet  historien  ne  dit  pas  (|uen  1:286  Philippe-le-Bel 
révoqua  Alfonse  ou  Clément  de  Launoy,  vice-roi  de  Pampelune, 

(1)  Dapivs  Belzi.vce,  Hisi.  de^  Iias!(iHes,  t.  111,  p.  170,  les  fors  de  Li 
(luanlui  auraient  été  «•oucédés  en  H 03,  par  le  roi  Don  Sanche  le  Sage.  Us 
furent  oriroyés  par  son  fils  a  la  vallée  de  Burunda. 

{i)  /(/.,  Ibid.  p.  44. 

•'3)  lùisayo  hislonco-cnliro  sobre  la  leifislacion  y  pnncijHiles  cuerpo^n 
hf/alos  do  hs  Reynofi  de  ïj'tm  if  Castilla,  p.  102. 

(4}  Publié  fMi  partit'  p;ir  U»  V.  d.'  Morkt.  lm\'^lii/itciont*^  fnstt>ricas^ 
I.  11,  c,  IX,  p.  :u>o. 
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qui  violait  les  privilèges  de  Viana.  Celte  localité  de  la  Navarre 
transpyrénéenne  avait  donc  ses  fors  particuliers. 

En  voilà  assez  sur  la  Navarre  espagnole,  et  je  serai  bref  sur 
la  Biscaye.  Je  vois  dans  le  livre  de  Beizunce  (i)  que  vers  1 194^ 
sous  le  règne  de  Sanche,  «  en  Guipuzcoa  Saint-Sébastien,  en  Bis- 
caye Durango,  furent  repeuplées,  fortifiées,  et  dotées  des  fors 
qui  les  régissent  encore  aujourd'hui.  »  Le  comte  Didac-Loup 
de  Haro  fonda  Bilbao,  vers  1300,  et  concéda  le  for  de  Logrono 
aux  habitants  (2) ,  dont  les  privilèges  furent  étendus ,  le 
1  5  juin  1338,  par  Didacus  Vallisolelus.  Andres  de  Po^^a  nous 
apprend  qu'à  leur  avènement,  les  seigneurs  de  Biscaye  étaient 
lenus  de  prêter  serment  de  fidélité  un  pied  chaussé  et  l'autre 
nu  (3)  Le  plus  important  privilège  des  Biscayens  élait  à  coup 
sur  celui  qui  leur  conférait  universellement  la  noblesse.  O 


(4)  Hist.  des  Basqties,  t.  II l,  p.  80. 

{%)  Garibay,  Compendio  histôrico,  1.  XI 11,  c.  ï7. 

(3)  Dans  le  midi  de  la  Franco,  certains  \;issaux  flécliaussaieiit  éfçalcnieiil 
un  de  leurs  pieds,  lors  diî  rinstallation  de  cvrlains  seijineurs  erclésiaslitiues. 
Ou  en  usait  ainsi  notannnent  vis-?i-vis  do  rarcli(^M>(jiie  d'Aucli,  des  év<N|m»s 
«le  Lectourc,  de  Cahors,  et  ik'  labbé  de  Siniorre,  en  Aslarac.  —  Jo  crois 
devoir  transcrire,  sur  la  prestation  de  sorniout,  lo  passage  suivant  d'un  his- 
lorien  de  la  Biscaye  :  «  Quando  ol  StM'ior  do  Vizcaya  viono  à  ella  à  recibir  el 
senorio,  iura  à  las  pnertas  de  la  villa  (l(;  Bilbao  dolanio  del  regimienlo 
délia,  (juc  coino  Roy  y  Si'ûor  guardara  à  la  tiorra  Uana  do  VizcAya,  villas, 
ciudadcs,  Duranguès,  y  oncarliitionos.  y  à  I<»s  moradoresdoUas,  y  a  cada  uno 
de  por  si,  lodos  sus  priuileuios,  franqneças,  liberlades,  fueros,  usos  y  c/w- 
lumbres,  tien-as  y  niercodos  cpie  dol  ban,  st>^'un  los  vuioron  en  los  tieinpos 
|)assados.  DevSpues  va  de  alli  à  san  Eni(»torio,  y  Olidon  de  Lirrabezua,  v 
alll  tenicndo  ol  santo  îi^acraniento  un  Sarordolo  on  las  nianos,   iura  en  las 

mismas  manos  dolSacerdote  lo  niisiiio Despues  va  ;i  Garnira,  en  lo  allô 

de  Arecheualaga.  Alli  lo  nîcil)on  los  Vizcaynos,  y  le  besan  las  nianos  conio 
h  Rey  y  Si^lor,  y  alli  debaxo  del  arbol  do  Garnira,  donde  se  acostunibnm 
hazer  las  iuntas  de  Vizcaya,  iura  y  c^>niinna  todas  las  lil)ertados...  I)ea<[ui 
va  en  la  villa  de  VernuH),  y  en  sauta  Eufeniia  dolante  del  allar,  estando  un 
Sacerdote  reue^tido,  y  tcniondoen  las  nianos  el  cuerpodo  nostre  S^M'ior  Jesu 
(Ihristo,  pone  la  niano  en  el  altar,  y  iura  losrnisnio  que  en  las  otras  part(îs. 
V  si  el  Sefior  do  Vis<'aya  denlro  do  un  ano  no  \  ione  à  hac^r  esta  iura- 
iiiiont(»,  no  le  acudan  hisrentas  dol  Senorio   »  MKni>A,  I.  IL,  c.  131. 
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privilège  est  reconnu  dans  leurs  fors,  confirmés  en  \  537  par 
Tempereur  Charles-Quinl  (i). 

En  Alava,  Victoria,  capitale  du  pays,  recul  le  for  do 
Logrono  (2)  on  1181  d'après  Marina,  et  en  septembre  1219 
d'après  Oïhénarl.  Les  privilèges  de  Victoria  furent  étendus 
plus  tard  à  diverses  localités  (3).  Les  seigneurs  d'Alava  prê- 
taient à  leurs  vassaux  un  serment  do  fidélité  analogue  à  celui 
des  comtes  de  Biscaye  ^"4). 

En  Guipuzcoa  (5),  Sanche,  roi  de  Navarre,  concéda  des  fors 
aux  habitants  de  San  Sébastian  (ti).  Placencia  était  régie  par 
le  for  de  Logrono  (7). 

(1)  Olrosi  por  quanlo  en  Vizcaya  todos  ios  Vizcaynos  son  oines  bijo* 
dalpo,  y  por  laies  coiiocidos,  icnidos  y  accidos  y  œminunniento  reputadw. 
y  ail  cslado  y  estaii  on  esta  possession  vel  cpiasi.  El  fuert),  prinlegitA, 
franquesaft  y  lihertades  ih  Ios  cacalleros  hijos  dalf/n  ilcl  Scnorin  th  Vizcaya. 
Tit.  De  las  ontref/asy  cxecution4*s,  L  3,  BilLaso,  1C43. 

(2)  Lo)j;rono  est  une  ville  do  la  provinw»  de  Rioia,  qui  avait  reçu  ses  fws 
d'Alfnnse  VI,  en  1095.  Ou  les  trou\e  iniprirni^s  à  la  suite  de  la  liistorifi  (k 
/</  ciudad  de  Vitoria,  de  D.  JoaquindeL.\>DAzuRi  yRom.vrate.  Madrid.  1780. 
Le  texte  est  crililé  d'erreurs  et  de  barbarismes,  car  l'éditeur  n'avait  pu  sVii 
procurer  (ju  une  copie  très-fautive.  Les  fors  de  L.)groûo  furent  .suaiessivtv 
ment  octroyés  aux  loi^alilés  suivantes  :  Santo  Domingo  de  Li  (iilznda.  Tas- 
trnrdialo^,  Larodo,  Salvaliorra  de  Alava,  Modina  <lo  Poniar,  Frias,  Mimnl» 
de  Ebro,  Santa  (Jadoa,  Ikîranlovilla,  Clavijo,  TrouiiR),  iVna«'»Tradn.  Sauta 
Cruz  do  CiiMipoza  cl  La  Bastida  y  Plasencia  ou  PlanMicia  (Gnipuzcmt. 
M.MUNA,  Ftisayn  sohrr  la  If'yislacinn,  p.  110. 

(3)  Notaniniont  Orduna,  Salvatiorra,  Tolosa,  Vorgara,  Arcinio^ii,  Lasart»?. 
Doba,  AziKÛtia,  Elguota,  etc. 

(4)  BEL7A>r.E.  Ilist.  des  Basques,  t.  IIL  p.  13«. 

(5)  V.  Los  fm'ï'os,  privileyios,  bonos  usos  y  co'itnmbrps^  leytvi  y  ordenau- 
zas  de  la  j/rorinria  de.  Guipuzcoa.  Tolosa,  16^)6,  et  SuppU^niPtito  dt*  i'^< 
fueros,  San  Sébastian,  s.  d.  2  part,  in-fol. 

(0)  Beuince,  Ilist.  des  Basiques,  t.  III,  p.  «n.  (Jnand  Alfonse  IX,  roi  d«' 
Casîillo,  enleva  au  roi  Sancbe  de  Navarre,  dernier  du  nom,  ios  pro\imv- 
d'Alava  cl  doGnipuzroa.  il  octroya  aux  habitants  de  San  Sebîtstian  les  for< 
de  Jaca  (Arafron),  concèdes  à  cettf^  ville,  en  1 090,  par  lo  roi  Sancho-Rainin-. 
Ce  statut  est  analysi'  dans  la  Uistoria  del  derecho  espanol  de  Seupem 
(3'c(lii.},  p.  lOO-r.T. 

[1]  Mviuw,  En<ay(f  histôrico-critico  sobre  la  leyislarioîi  y  principal'^ 
çuevjios  h'ijaks  de  Ios  reinas  de  Ijum  y  de  Castilla  (3''  édit.;,  p.  1  lo. 
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Je  passe  maintenant  au  Pays  basque  français,  et  voici 
(l'abord  tous  les  renseij^nemenls  que  j'ai  pu  me  procurer  sur 
les  statuts  antérieurs  à  la  réformalion  j^éncralc  des  coutumes. 

Anciennes  coutumes  de  Uayomie ,  rédigées  vers  1273,  en 
iti  .articles.  Texte  gascon  conservé  aux  archives  de 
Bayonne  AA,  II  p.  12ào3,  et  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  Jules  Balasque,  dans  le  tome  II  de  son  Histoire  de 
Bayonne^  p.  594-679.  Je  recommande  à  ceux  qui  aiment  les 
travaux  consciencieux  sur  le  droit  coutumicr,  les  chapitres 
XVIII,  XIX  et  XX;  et  je  félicite  les  Rayonnais  de  posséder 
déjà  deux  volumes  dune  histoire  municipale  supiîrienre,  selon 
moi,  à  toutes  celles  qu'on  a  publiées  Jus(pi'à  présent  dans  le 
Sud- Ouest  de  la  France. 

Fors  de  la  vallée  de  Baigornj  (iiosse-Navarre),  concédés  par 
Philippe-le-Bel  à  une  date  indélerminée.  V.  Belzunce,  Hist. 
des  Basques,  t.  III,  p.  207. 

Far«  r/'fi/c/jarrj/ (Basse-iNavarre),  concédés,  en  1314,  par 
Enguerrand  de  Villiers,  vice-roi  d(î  Navarre.  V.  Beizunce,  Hist, 
des  Basques,  t.  III,  p.  207. 

Fors  de  La  Bastide- Clairence  (Basse-Navarre),  concédés,  en 
1314,  par  Louis-le-lhilin.  Beizuncp,  Hist.  des  Jtasques^  t.  III, 
p.  207,  dit  que  ces  fors  étaient  les  mômes  que  ceux  d(î  la 
vallée  de  Baigorry  (1). 

On  croit  généralement  (ju'avanl  la  rédaction,*  faite  au  com- 
mencement du  xvr  siècle,  des  coutumes  dont  je  parlerai  tout- 
à-l'heun»,  la  Soûle  et  le  Labourd  ne  possédaient  point  de  sta- 
tuts écrits.  On  peut  néanmoins  objecter  qu'avant  son  départ 
pour  la  Terre-Sainte,  Gaston  IV,  vicomte  de  Béarn,  conquit  la 
vicomte  de  Soûle  ce  et  sans  doute   établit   pour  lors  en  ce 


(1)  Belzunco  ne  dit  pas  où  se  trouvcnl  les  l^xte^  des  trois  fors  de  la  vallée 
de  Baigorry,  d'Kl<'harr>  et  do  Li  Biuslide-C'laiiviice.  Aunm  de  as  dorn- 
in«'nls  no  lii:ure  dans  le  {,'rand  rerueil  des  Ordonnances ,  et  Ylnvenlam'- 
S(^mmairv  des  aichives  des  Basses- Pyrénées  n'en  fait  pas  mention 
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vicomte  lo  for  de  Morlas,  duquel  les  traces  durent  encore 
dans  la  coustumc  de  ce  païs,  on  plusieurs  articles,  ot  particu- 
lièrement en  l'usage  du  poids  et  de  la  uiesurc  de  Morlas  (I).  )> 
Il  importe  en  outre  de  renianpier  que  la  rédaction  et  révision 
des  statuts  de  Guyenne  ei  do  (iascoiiçne  fut  proscrite  par 
Kdouard  l  '  ,  roi  d'Angleterre  ,  en  sa  qualité  de  duc  de 
Guyenne  (2).  C'est  probablement  en  vertu  de  cet  ordre  cpie 
rurenl  rédigées  l'ancienne  coutume  do  Bordeaux,  et  rancicnne 
coutume  do  Bayonne  dont  j'ai  parlé  un  pou  plus  haut.  Il  ne 
serait  pas  impossible  qu'on  oui  l'ail  d(»  même  pour  la  Soûle 
et  le  Labourd. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  lancien  for  de  Sobrarbe. 
Marca  (3)  croit  qu'il  fut  rédigé  avant  l'élection  du  roi  Inigo 
Arista  (839),  «  lorsque  les  montagnards  conquirent  leurs  terres 
sans  aucun  roi  (4).  »  Son  texte  est  |>erdu.  Plus  de  doux  cents 
ans  après,  il  fut  remplacé  par  un  autre  statut  que  (hirita  (oj 
attribue  à  Sanche-Ramire,  roi  (rAragon,  et  Marca  à  Sanche  lo 
Marin  (6).  Ce  (|u'il  y  a  d(*  certain,  c'est  cpie  ce  for  ne  devint 
celui  de  la  Navarre  qu'à  partir  do  lOTC).  Thibaut  do  Champa- 
gne (1269)  et  Philippe  d'Kvroux  (1328),  rois  français  do 
Navarre,  augmenlèrenl  oott(*  compilation,  qui  contient  dos 
dispositions  importantes,  nolaininont  pour  les  successions  et 
mariauos. 


(1)  M.vKCv,  Ifist.  tioBvarn^  j».  40  2. 

{i.  Mvinivn'l  Juli's  Dei.pit,  Munu^rrit  de  \Viilf('nhuttoU\i.  123.  T.f.  Diirii 
Dkmknne,  llisf.  ilf  linnlt'nuiw.  II.  [>  ioi.  —  Li  (iallla  chri^itiana,  \,  I, 
Instr.  Ercl.  lUiitmeiisis,  nmii.Mit  iiii  ;h-|»mIc  H7<)  n'Ialil' an  dmi  quo  les 
luihitaiitsdu  ]);i>m1'' Lihounl,  «-i  (Viix  du  pays  ilArkM-ouo  (N'avarre  i:iî»p\- 
roi)»}eim».\  laiNiiriit  à  li'iir  rvnjiu'on  iiKUiranl. 

[\)  Pivainliul»;  du  fnr  de  lOCi. 

(6)  (Uiinv,  1.  1,  c.  r». 

(0)  Mmicv,  //<\(.  (//'  Bvurn,  I.  11.  c.  o. 
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Voici  maintenant  les  coutumes  réformées  du  Pays  basque 
français. 

Coustwnes  générales  du  Pays  et  Vicomte  de  Sole^  publiées  et 
accordées  par  Monsieur  Maistre  Jean  Diharola ,  Docteur  es 
DroictSj  conseiller  du  Roy^  nostre  Sire,  en  sa  Cour  de  Parlement 
à  Bordeaux^  et  commissaire  par  ledit  seigneur  député  en  cette 
partie,  par  les  gens  d'Eglise^  Nobles^  praticiens  et  autres  du 
tiers  Estât  dudit  Pays  et  Vicomte ,  pour  ce  faire  a^ssemblez^ 
le  septiesme  jour  d'octobre  mil-cinq-cens-^t-vingt^  et  autres  jours 
ensuivanSj  en  la  maison  de  la  Cour  de  Lixaire^  près  lu  ville  de 
Mauléon  de  Sole^  en  ensuivant  les  lettres-patentes  du  Roy  nostre 
dit  Seigneur  à  lui  envoyées  à  ceste  fin^  datées  du  ciîiquiesme 
jour  de  mars  audit  an.  Ce  titre  me  dispense  d'entrer  dans 
de  plus  longs  détails  sur  l'époque  et  le  mode  de  rédaction 
du  statut  de  Soûle.  Il  est  en  gascon,  et  se  compose  de 
trente-huit  litres,  comprenant  ensemble  319  articles.  A  la 
suite  de  ce  document  se  trouvent  les  noms  de  ceux  qui  con- 
coururent à  sa  rédaction.  Les  coutumes  de  Soûle  furent 
publiées  à  la  cour  de  Lixarre,  le  21  octobre  1520,  sous  la 
présidence  du  conseiller  Dibarola,  et  défense  fut  faite  à  tous 
gens  de  loi  de  s*écartcr  désormais  des  nouvelles  dispositions. 
On  ignore  à  quelle  époque  eut  lieu  la  sanction  du  parlement 
de  Bordeaux,  dont  la  Soûle  dépendait  avant  quelle  lui  ratta- 
chée à  celui  de  Pau.  La  géographie  de  la  Soûle  est  connue 
(v.  p.  54),  et  l'on  a  par  conséquent  le  domaine  de  la  coutume, 
imprimée  à  Bordeaux  en  1751,  et  insérée  aussi  dans  le 
lome  IV  du  grand  recueil  de  Bonrdol  de  Richebourg. 

Les  Coustumes  générales  de  la  ville  et  cité  de  Rayonne  et  juri- 
diction d'icelle.  Ces  coutumes  sont  en  français,  et  se  composent 
de  trente-un  titres,  contenant  ensemble  450  articles.  Elles 
lurent  rédigées,  en  1514,  par  Mondot  de  La  Marthonie,  pre- 
mier président  au  parlement  de  Bordeaux,  et  par  Campagnet 
d'Armendarritz,  conseiller  à  la  même?  cour.  L'approbation  du 
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porlomont  est  du  9  juin  1544.  Ce  statut  qui  régissait  Bayonnc 
ri  sa  |)fvvolé.  a  élé  imprimé  plusieurs  fois,  notamment  dans 
H)  recueil  de  Bourdot  de  Richebourg,  t.  IV. 

IjCs  Contumvs  c^émrales  (jardées  et  observées  au  pais  et  bailliage 
fie  Lahourt  et  ressort  d'icehn.  Document  français  composé  de 
vinijit  litres  ou  rnhririues,  contenant  ensemble  225  articles. 
Ces  coutumes,  rcilliiées  par  le  premier  président  Mondot  de 
La  Marlhonie  et  le  conseiller  Campaf;nel  d'Armendarritz,  furent 
approuvées,  le  10  mai  1514,  par  le  parlement  de  Bordeaux. 
Kll(»s  ont  été  imprimées  à  Bordeaux  en  1704,  et  insérées  aussi 
dans  le  tome  IV  liu  recueil  de  Bourdot  de  Richebourg.  J*ai 
donné  plus  haut  (p.  31)  la  £<éo,y;rapliie  du  [^bourd. 

h>s  fors  et  costumas  den  roffaume  fie  Navarre  (leçù-j)orts. 
Avec  ieslil  et  aranzel  (leiulit  ro]jaume.  Nous  savons,    par  If 
|)réami)u!f»  di^  ce   slalul,  (pu»  les  trois  Étals  de  la    Navarre 
française;  lirenl  supplier  Henri  IV  d  autoriser  (jueUiues  articles 
de  coutume  mis  par  écrit.  Cette  autorisation  ne  fut  pas  accor- 
<Iée,  parées  cpie  la  rédaction  n'avait  pas  eu  lieu  sur  l'ordre  du 
roi.  Mais  le   IS  mars  1008,    les  Etals  obtinrent  des  lettres- 
patentes  cpii  commirent  certains  personnages  «  de  su'fisanco, 
pour  mettre  et  rédiijer  p;ir  écrit  ce  rpi'ils  jugeraient  \o  plus 
nécessain»  à  la  coiil'ei'lion  d'une  coulunu»  irénérale,  afin  que  ce 
qui  serait  par  eux  arrèlé.  étant   représenté  au\  i;ens  desdits 
Klals,  ou  à  ceux  i\\\\\<  auraient  députez,  pour  les  voir  eiïroler 
en   noln^  Cnnsoi!  roya!,    aviM».  le    pro(Vs- verbal  des  articles 
n'diizés  pai-  lesdils  commissaires  iMi   forme di»  coutume,  et  tes 
nM?u>!iiranc(*s    fjîiles  au    contraire  ,   être   pourvu  cotnine  de 
raison.   »    Les  Illats  commirent  Piern»   Vidarl,   conseiller  et 
iiiailrc  (1rs  riMpirli^s  de  la  maison  de  Navarre.  Les  gens  de  la 
cliancciieri.'    de    c(^    rovaunii*   (lé|>utèreiit    le    vice-cliancelit*r 
l'ii'i."-'  '1:'  Lo^îa!  et  David  Sallit's ,  avo;Ml-général.  Les  Ci)ulu- 
fiies,  n'inrmc.'s  sur  leurs  oi)s^M•^^llioll^,  furent  approuvées  par 
Louis  Mil   (Il    l<>ll.   ;l  tMi  ITiU,   le   parlciinMU   di»    Navarre 
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en  ordonna  Timpression,  qui  fut  faite  Tannée  suivante  à  Pau , 
chez  Jérôme  Dupoux.  Les  coutumes  de  la  Navarre  française 
se  composent  de  trente-cinq  litres,  comprenant  ensemble  449 
articles,  dont  Tobservalion  fut  ordonnée  déplus  fort  le  15  juin 
1622.  Ce  document  est  en  gnscon,  bien  que  la  langue  usuelle 
du  pays  soit  le  basque. 

On  trouve,  à  la  suite  des  coutumes  de  Navarre  imprimées, 
Lou  stil  de  la  Chancelleria  de  Navarre,  Cesl  une  espèce  do 
code  do  procédure  en  gascon,  composé  de  Irente-deux  titres, 
comprenant  ensemble  248  articles.  Il  fut  rédigé  par  Bertrand 
de  Sauguis  et  François  de  Gohenexe,  conseillers  du  roi  en  son 
royaume  de  Navarre,  Guillaume  de  Mesples,  procureur-géné- 
ral audit  royaume  ,  Pierre  de  Cazenave,  prieur  de  Saint-Palais, 
Bertrand,  seigntnir  de  La  Salle  d'Ilharre,  et  Bertrand  deLohi- 
leguy,  avocat  de  la  chancellerie  de  Navarre,  commissaires 
nommés  par  Laforce,  lieutenant  du  roi  en  Béarn  et  Navarre, 
î^ur  travail,  présenté  au  Conseil  souverain  de  Navarre,  le 
22  janvier  1607,  fut  approuvé  le  lendemain  par  cette  assem- 
blée, qui  ordonna  de  le  transmettre  au  roi  pour  le  faire 
revêtir  de  son  autorisation. 

A  la  suite  du  Stil  de  la  Chanceletia  de  Navarre  se  trotive 
YAranzel  du  royaume  de  Navarre,  cest-à-dire  le  rèi^lement 
des  droits  de  justice  de  ce  pays.  \JAranzel  est  fort  court,  et 
ne  se  compose  que  de  trente-trois  titres,  dont  les  divers  para- 
graphes ne  sont  pas  marqués  d'un  numéro  qui  en  ferait  autant 
d*articles.  Ce  règlement  n'est  pas  le  plus  ancien.  Avant  lui,  il 
en  existait  un  autre  que  nous  ne  possédons  pas,  et  qui  avait 
été  dressé  l'an  1629,  en  vertu  d'une  ordonnance  des  États  de 
Navarre.  La  môme  assemblée  en  prescrivit  la  réformation,  et 
chargea  de  ce  travail  Pierre  de  Saint-Martin,  seigneur  d'Atziat, 
Jean  de  Saint-Esleben  ,  Bertrand  de  Sorhabure  ,  Arnaud 
d'Oihénard  (sic),  avocat  en  parlement,  sieur  de  La  Salle  de 
Gihitz,  Pierre  do  Cazonavo,  procureur  de  la  ville  de  Saint- 
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Il  résuUe  claircmout,  ce  me  seml)Io,  do  ce  long  catalogue» 
de  statuts  généraux  et  locaux,  que  les  dates  de  la  rédaction 
des  monuments  du  droit  féodal  et  coutumier  des  Euskariens, 
se  trouvent  constamment  établies,  avec  approximation  suffi- 
sante, quand  elles  ne  remontent  pas  à  des  épo(|ues  certaines. 
Aucun  de  ces  monuments  n'est  antérieur  à  la  féodalité,  ni  pos- 
térieur au  xvii'^  siècle.  Ceux  qui  veulent  les  examiner  sans 
prévention,  me  permettront  de  leur  conseiller  t'étude  prélimi- 
naire de  l'ancien  droit  du  nord  de  l'Espagne  et  du  midi  de  I9 
France,  en  insistant  principalement  sur  les  mœurs  et  habi- 
tudes pastorales  des  deux  versants  des  Pyrénées.  Ce  travail 
les  convaincra,  j'en  sois  certain,  que  la  prétendue  originalité 
du  droit  euskarien  n  a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  do 
quelques  écrivains  mal  informés,  et  dont  je  vais  apprécier  les 
ouvrages. 

M,  A.  Chambellan  a  publié,  on  1848,  des  Éludes  sur  riiis- 
toire  du  droit  français^  dans  lescjuclles  il  a  tenté  le  premier  do 
reculer  les  limites  de  l'ancien  domaine  de  l'histoire  juridique, 
en  comprenant  les  Ibères  dans  ses  investigations.  Les  Ibères 
sont  pour  lui  la  race  (|ui  prédominait  en  Espagne  dans  l'anti- 
quité, et  qui  présentait  de  nombreuses  affinités  avec  les  tribus 
de  l'Aquitaine  et  de  la  L.igurio.  Les  peuplades  de  l'Espagne,  au 
dire  de  Strabon,  n'avaient  jamais  cherché  à  former  des  masses 
redoutables  et  des  associations  nombreuses  (1).  M.  Chambellan 
déplore  sincèrement  ce  manque  de  cohésion.  «  L'influence  des 
Ibères  sur  les  destinées  de  la  Gaule,  dit-il,  et  notamment  sur 
la  constitution  de  la  nation  gauloise,  a  été  grande,  mais  poli- 
tiquement très-fàcheuse  (2),  »  Ce  reproche  peut  être,  jusqu'à 

• 

(4)  Stb4B..  Geog.,  1.  III. 

(i)  Chambellan,  Èttulefnur  riuH.  du  Droit  français,  p.  if-li. 
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un  certain  point,  fondf?  pour  l'Erpagne;  mais  je  ne  saisis  pas 
bien  par  quelle  série  de  raisonnements  Tauleur  arrive  à  cette 
conclusion  fort  inattendue  :  u  Le  défaut  d'unité  du  Code  civil 
est  une  conséquence  lointaine,  mais  expresse  et  rigoureuse, 
des  prémisses  historiques  que  je  viens  de  poser  :  il  remonte 
do  proche  en  proche  jusqu'aux  Ibères  (1).  ))  En  attendant  le 
supplément  de  lumières  dont  j'ai  grand  besoin,  je  regrette 
que  M.  Chaml)ellan  ait  cru  devoir  étendre  son  anathème  jus- 
qu'aux Aquitains,  qu'il  rattache  à  la  race  ibérienne.  Les  tribus 
de  I Aquitaine  savaient  former^  au  besoin,  des  confédérations 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Plutarque,  confirmé  par  plusieurs 
historiens  anciens,  nous  apprend  que  les  peuplades  indépen- 
dantes du  sud -ouest  de  la  Gaule  appuyèrent  très- vivement  la 
révolte  de  Sertorius  en  Espagne  (i).  César  nous  montre  les 
tribus  de  celte  région  réunies  autour  des  Sotiales,  à  lepoque 
de  rcxpédilionde  P.  Crassus  (3).  Enfin,  nous  voyons,  sous 
Auguste,  les  Aquitains  se  révolter  en  môme  temps  que  les 
Cantabres,  ce    qui  prouve  évidemment  un  concert  (4). 

Je  pourrais  relever,  dans  le  livre  de  M.  Chambellan,  d'au- 
tres erreurs  relatives  aux  Ibères;  mais  je  crois  en  avoir  assez 
dil,  pour  démontrer  (|ue  les  informations  historiques  de  ce 
jurisconsulte  ne  méritent  (|u  une  confiance  fort  limitée  Je  vais 
(*\aininer  mainlenant  comment  feu  .M.  Laferrière  a  traité  le 
même  sujet,  dans  les  tom(*s  II  et  IV  de  son  Histoire  du  Droit 
fniîujais. 

Il  est  fcicile  de  voir,  par  un  passage  du  tome  II  (5),  que 
Laferrière  accepte  pleinement,  au  sujet  des  Ibères,  les  idées 

(1}  /(/..  /6â/.,  p.  M. 

Ci)  Plltaucu.,  Vit.  Srrtor. 

.;.tj  Cks.,  IP  bi'lL  O'ill. 

(4;  AlMMV.N.,  Dr  hfll.  riril.,  1.  V;  Kl  riiul'.,  1.  Vil;  TlBL'l.I..,  I.  I,  Elt y .  S, 

1.  il,  Eh'i/.  1,  1.  IV,  Eleff.  1.  — M.  (ili:iinl)rll;m  (p.   12,  note  5)  re;.'an.lo,  a 
lurl,  coimm»  des  lln-ns,  lts(!aiilal)ivs,  iluiit  j'ai  iléiiiontré  l'oniiine  celtùiue. 
(o)  Laferrièue,  Hist.  du  Druit  fiança Uy  t.  II,  p.  4 1  et  M. 


de  Guillaume  do  Ilumholdl.  Pour  lui  los  A(|uilains  se  ralta- 
client  aux  Ibères,  ol  les  Ibères  sont  continués  par  les  Bas(|ues. 
Cotte  partie  du  travail  du  jurisconsulte  français  participe  donc 
aux  chances  de  durée  ou  de  ruine  de  la  théorie  du  savant 
pr4issien,  sur  laquelle  je  nie  suis  suflisamment  :  tendu.  Mais 
l^ferrière  va  plus  loin,  et,  sur  la  foi  des  Recherches  des  langues 
celtiques  d'Edwards,  il  considère  comme  démontré  que  «  la 
langue  des  Basques  avait  une  intime  analogie  avec  celle  des 
Celtes.  »  La  fausseté  de  cette  proposition  se  trouve  prouvée 
dans  les  pages  69-7G  et  332-33  de  ce  livre,  et  je  n  ai  plus 
besoin  d'y  revenir.  Mieux  vaut  passer  au  tome  V,  où  I^ferrière 
a  repris  et  développé  ses  idées  sur  les  Basques  avec  beau- 
coup plus  d'étendue. 

Ce  jurisconsulte  a  consacré  lout  le  chapitre  3  du  livre  VIII 
aux  coutumes  de  la  région  des  Pyrénées  ;  et  il  débute  par  des 
considérations  historiques  sur  les  Basques,  dont  je  vais  d  abord 
examiner  la  valeur. 

11  existait,  dit-il,  1500  ans  avant  Jésus-Christ,  trois  peuples 
établis  sur  les  versants  nord  et  sud  des  Pyrénées:  «  l^au 
nord,  les  Galls  ouC'.»ltes,  qui  avaient  peuplé  la  Gaule;  2°  au 
sud  et  dans  la  partie  orientale  du  cours  de  TEbre  et  des  Pyré- 
nées, les  Ibères,  dont  le  nom  vient  soit  de  l'Asie,  soit  du 
fleuve  Ibérus  ;  3o  au  sud  encore,  mais  dans  la  partie  occi- 
dentale, les  Cantabres,  branche  détachée  de  la  famille  ibé- 
rienne  (i).  » 

Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  façon  bien  inusitée  de  traiter 
les  problèmes  les  plus  difliciles  et  les  plus  obscurs  de  la  géo- 
i^raphie  historique.  Je  comprends  (|uà  loulc  force  Laferrière 
place  les  Ibères,  à  1  époque  indiquée,  .**ur  le  versant  sud  des 
Pyrénées  et  «dans  !a  partie  orientale  du  cours  de  l'Èbre.  m 
Ceux  qui  partagent  son  avis  peuvent  du  moins  se  prévaloir 

(4)  Id„  Ibid,,  p.  876-77. 
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d'un  passage  de  Diodoro  do  Sicile,  donl  jai  prouvé  la  fausseté 
(p.  158-69).  Toujours  esl- il  que  ce  passage  existe,  et  ceux  qui 
croient  qu'il  suffit  de  citer  un  texte  pour  avoir  raison,  peu- 
vent en  argumenter  au  prolit  de  rétablissement  des  Ibères  sur 
les  bords  de  TÈbre  avant  l'arrivée  des  Galls  ou  Celtes.  Mais  où 
Laferrière,  qui  confond  d'ailleurs  ces  deux  derniers  peuples 
que  beaucoup  d  ethnographes  et  d'historiens  distinguent,  a-l-îl 
pris  que  les  trois  nations  dont  il  parle  occupaient  les  versants 
nord  et  sud  des  Pyrénées  ((  plus  de  1600  ans  avant  Jésus- 
Christ?  ))  Où  a-t-il  vu  que  les  Cantabres,  dont  l'origine  celti- 
que n'est  pas  contestable,  fussent  une  «  branche  détachée  de 
la  famille  ibérienne?  » 

Laferrière  ne  s'arrête  pas  là.  Ces  Cantabres,  dont  il  fait  les 
ancêtres  des  Basques  (1),  auraient  été  chassés  par  les  Celles, 
et  «  seraient  venus  s'établir,  quinze  cents  ans  avant  notre  ère, 
entre  l'Océan,  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  »  où  ils  devinrent 
(c  les  Vasco-lbcres  ou  les  Vascons,  qui  plus  tard,  et  par  leurs 
établissements  définitifs  dans  cette  partie  de  TAquitaine  au 
vn''  siècle,  donnèrent  le  nom  de  Vasconie  ou  de  Gascogne  à 
ce  que  les  Romains  avaient  appelé  troisième  Aquitaine  ou 
Novempopulanic  (2)  » 

H  est  impossible  de  condenser  plus  d'erreurs  en  moins  de 
mots.  Kl  d'abord,  runanimité  des  témoignages  historiques 
(v.  I  "  part. ,  ch.  I  (»l  H),  prouve  que  les  Masques  descendent  des 
Vascons  el  non  des  Canlabros.  Ces  Vascons  sont  demeurés  en 
Espagne  jusqu'au  vi^'  siècle  de  notre  ère.  Avant  cette  époque 
il  n'y  a  pas  de  Vascons  dans  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule  ;  et  dans 
aucun  temps  il  n'a  été  question  des  «  Vasco-lbères  »  que  dans 
les  rapsodies  de  M.  Cénac-.Moncaut ,  et  dans  le  livre  d( 
M.  Laferrière. 

Ce  dernier  affirme  (|ue  «  le  type  escuai  ien  est  sans  mélaii^:^! 

(1)  /t/.,  Ibifi.,  p.  37S. 
(i)  /(/.,  Ibid.,  p.  278-7*». 
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étranger   (1).»    ^histoire ,  l'anthropologie  et   la    philologie 
prouvent  que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

Laferrière  veut  établir  aussi  que  les  Basques  ont  mené 
jadis  ((  la  vie  pastorale,  agricole  et  guerrière  »,  et  il  va  puiser, 
en  conséquence,  dans  leur  vocabulaire,  certains  termes  qui, 
dit-il,  ne  doivent  rien  aux  peuples  occidentaux.  Les  mots 
alar  {sic)^  champ,  ûfï,  bœuf,  eisar,  labourer,  ar,  herse,  ale^ 
grain,  sol,  terrain,  a/ci,  récolte,  abon,  engrais,  achurzj  agri- 
culture, aciend,  ferme,  gudia^  gndarria^  armée,  tte,  arme, 
bouclier,  appartiendraient  exclusivement  aux  Basques  (2). 

Je  suis  loin  de  nier  que  les  Basques  aient  jadis  mené  «  la 
vie  pastorale,  agricole  et  guerrière;  )>  mais  les  arguments  de 
Laferrière  me  semblent,  pour  la  plupart,  mal  choisis.  Aheraiza^ 
richesse,  ne  vient  pas  de  ahere^  troupeau,  mais  de  l'espagnol 
haber^  avoir,  car  avoir  et  richesse  sont  tout  un.  Adenda  et 
aciendea,  et  non  pas  aciend,  comme  l'écrit  Laferrière,  est  un 
autre  emprunta  l'espagnol,  où /lac/enda signifie,  en  effet,  ferme, 
exploitation  rurale.  Ce  mot  se  retrouve  aussi  dans  le  portu- 
gais, et  il  a  été  transporté  dans  toutes  les  colonies  fondées  par 
les  habitants  de  la  Péninsule  espagnole.  Hacienda  vient  de 
hacery  faire,  travailler.  On  le  retrouve  en  Gascogne  dans 
hasendo^  qui  caractérise  les  petites  exploitations,  par  opposi- 
tion à  la  bordo,  métairie  d'une  certaine  importance.  Solo,  terre, 
est  emprunté  au  latin,  ou  tout  au  moins  à  l'espagnol  ou  au 
.^ascon.  Abonoy  fumier,  est  encore  un  emprunt  à  Tune  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  dernières  langues,  et  signifie  :  qui  fait  bon, 
f|ui  bonifie.  Gudia^  gudairi,  ne  signifient  pas  armée  :  on  dit 
diandea,  kersitua.  Alor,  et  non  alar,  veut  bien  dire  jardin;  mais 
il  est  facile  de  couper  ce  mot  en  deux,  de  manière  à  trouver 
Varticle  el  ou  al  dans  la  première  syllabe,  et  dans  la  seconde 
or,  équivalent  du  huerio  espagnol  et  de  \o)i  gascon  {Ixorius), 

[\)  ïd.,  Ibid.,  p.  282-83 
(2)  Id.j  Ibid.,  p.  «92-93. 
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Lalcrrière  a  tort  de  croire  que  ar  signifie  herse  :  celle  syllabe 
na  aucun  sens.  Les  Basques  n'ont  pas  de  mot  particulier  pour 
tliîsigncr  la  herse,  et  ils  se  servent  d  arrea,  orea,  charrue,  en 
espagnol  arado,  en  gascon  arai.  Achurza^  agriculture,  est  un 
(le  ces  mots  que  les  Basques  créent  souvent,  et  avec  une  foci- 
lilé  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  langue  de  TEurope.  Celui- 
ci  a  été  forgé  par  le  P.  de  Larramendi,  et  il  se  décompose  en 
ach  (oc/ia),  rocher,  par  extension  terre,  et  tirfza,  terminaison 
caractéristique  de  la  mise  en  œuvre  et  du  travail. 

Le  nombre  des  mots  invoqués  par  Laferrière  à  Tappui  de 
sa  thèse,  se  trouve  donc  diminué  de  plus  de  moitié.  Je  pour- 
rais le  réduire  encore,  non  pas  au  moyen  de  comparaisons 
fortuites,  mais  avec  la  méthode  rigoureuse  de  la  philologie 
moderne,  et  montrer  que  plusieurs  des  termes  restants  ont 
leurs  radicaux,  soit  dans  les  langues  indo-euro|)éennes,  soil 
dans  les  idiomes  du  groupe  touranien  ;  mais  co  travail  m'en- 
t rainerait  un  peu  trop  loin. 

Laferrière  affirme  (1  ),  sur  la  foi  des  malheureuses  Études 
historiques  sur  Vancien  pays  de  Foix  et  de  Couserans  de  M.  Ad. 
Garrigou ,  que  les  Sotiates ,  qui  opposèrent  une  si  vive  résis- 
inncc  à  P.  Crassus,  lieutenant  de  César,  occupaient  le  territoire 
(|ui  devint  plus  lard  le  comté  de  Foix.  C'est  encorda  une  grosse 
erreur  ;  mais  je  me  dispense  de  la  réfuter  ,  et  je  renvoie  le  lec- 
teur aux  ouvrages  de  d'Anville  (2)  et  du  baron  Walckenaer(3), 
(|ui  prouvent,  plus  clair  que  le  jour,  que  la  capitale  des  anciens 
Sotiates  correspond  à  remplacement  actuel  de  Sos ,  i)elile 
ville  du  canton  de  Mczin  (Lot-et-Garonne). 

Ces  exemples ,  pris  au  hasard ,  démontrent    à  suffisance 
combien  Laferrière  était  mal  préparé,  par  ses  études  histori- 


{\)  Id.Jbid.,  p.  no. 

[t]  D'Anmlle,  Mrm.  de  l'Acad.dps  He lies- Lettres,  I.  V 

3)  \V\LCKENAER,  deof/r.  (h'^i  (iuuleS,  t.  I,  p.    283-8  i. 
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ques  et  philologiques,  à  Texamen  des  prétendues  antiquités 
juridiques  du  Pays  basque. 

D'après  Tauteur  de  VHistmre  du  Droit  français^  les  monu- 
ments du  droit  euskaricn  seraient  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  Fancienneté  des  Basques,  et  il  se  livre,  pour  réta- 
blir, à  une  longue  dissertation,  qu'il  termine  de  la  manière 
suivante  : 

((  En  résumé, 

))  Dans  les  coutumes  de  Tordre  civil  : 

D  Un  état  de  famille  qui  a  pour  base  l'égalité  des  droits  du 
père  et  de  la  mère,  la  communauté  de  biens  a  plusieurs 
degrés  de  générations  entre  les  brus  ou  les  gendres  afGliés  ; 

—  le  droit  d'ainesse  étranger  aux  idées  féodales  ;  —  le  retour 
définitif  des  biens  patrimoniaux  entre  les  mains  de  Tainé  ou 
de  rainée  qui  représente  à  perpétuité  la  maison  ou  la  famille; 

—  l'exclusion  de  toute  succession  collatérale,  même  de  frères 
et  sœurs,  en  faveur  de  Tainé  ou  de  ses  représentants,  pour  les 
biens  de  papoadge  ou  de  patrimoine. 

»  Dans  les  coutumes  de  l'ordre  politique  : 

»  La  liberté  du  peuple  pour  le  choix  de  son  chef,  le  roi 
élevé  sur  le  bouclier  par  douze  ricombres  (sic),  et  jurant  de 
garder  lesfueros  et  libertés  du  pays;  —  la  justice  rendue,  soit 
par  les  habitants  eux-mêmes  rassemblés  autour  du  magis- 
trat, soit  par  la  cour  des  ricombres  ou  anciens  de  la  terre  ;  — 
du  reste,  absence  complète  de  servitude  personnelle  ou  réelle , 

—  féodalité  tardive  et  comme  insensible  dans  la  région  des 
Basses-Pyrénées  ;  —  droit  absolu  d'assemblée  générale  pour 
délibérer  des  intérêts  de  la  communauté  ou  de  la  tribu;  — 
jouissance  pleine  et  entière  des  terres  communes  et  des  forèls  ; 

—  libre  port  d'armes  en  signe  d'indépendance  ;  —  droit  pénal 
sévère,  avec  la  peine  de  mort  par  décapitation,  sans  recher- 
che de   supplices;  —  soin  religieux   de  constater  dans  les 
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monuments  iln  moYon-i\ge  Tanliquo  origine  ilos  usnges,  el  de 
placer  les  coutumes  sous  la  garantie  du  serment. 

)>  Telle  nous  apparaît  l'organisation  civile,  politique,  judi- 
ciaire et  sociale  de  ces  populations  basques  qui  se  font  gloire, 
à  l'ouest  des  Pyrénées,  d'avoir  conservé  les  traditions  primitives, 
(le  vivre  de  leur  vie  propre  et  indépendante,  comme  les 
anciens  Canlabres,  et  de  se  distinguer  également  par  leur 
langue,  leurs  coutumes,  leur  nationalité,  des  Aquitains  au 
nord  et  des  Âragonais  à  Test  de  leurs  possessions.  » 

Ce  passage  est,  à  coup  sur,  le  meilleur  de  toute  la  partie  du 
livre  de  Laferrière  relative  au  Sud-Ouest  de  la  France.  Il  y 
résume,  en  véritable  historien  jurisconsulte,  l'économie  du 
droit  basque  cis  et  Iranspyrénéen,  dapros  les  coutumes  du 
Labourd,  de  la  Basse-Navarre  et  de  la  Soûle,  ainsi  que  plu- 
sieurs fors  de  la  Biscaye,  de  la  Navarre  espagnole  et  de 
Sobrarbe ,  étudiés  avec  un  certain  détail  dans  les  pages  qui 
précèdent  la  citation  que  je  viens  de  faire.  Mais  l'auteur  a  le 
plus  grand  tort  de  présenter  ces  caractères  comme  autant  de 
manifestations  du  génie  spécial  et  distinct  des  Basques  On 
I(;s  retrouve,  en  dehors  du  territoire  occupé  pQr  ce  peuple, 
dans  bon  nombre  de  monuments  juridiques  des  époques  féo- 
dale cl  monarchique.  Je  crois  inutile  de  critiquer  Laferrière 
sur  tous  les  points,  et  je  me  borne  à  quelques  proposi- 
lions. 

Tous  les  caractères  particuliers  de  la  famille  euskaricnne,   , 
lois  que  l'auleur  les  détermine,  se  retrouvent  {mutatis  uiutandis)  < 
vu  dehors  du  Pays  basque.  Laferrière  lui-même  cite  la  vallée  d'An — 
dorre,  et  il  aurait  pu  y  ajouter  la  vallée  de  Barèges,  la  vicomte 
de  Lavedan,  quel(|ues  autres  districts  du  Bigorre,  et  la  partie 
(le  la  région  landaise  autrefois  régie  par  les  coutumes  réfor- 
mées des  ressorts  do  Sainl-Sever  et  de  Dax   Cette  constitution 
spéciale  de  la  famille  résulte,  non  pas  des  antiques  traditions 
des  Basques,  mais  des  nécessités  du   régime  pastoral,  ainsi 
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que  je  l'établirai  plus  bas,  en  m'occupant  du  Droit  de  famille 
aux  Pyrénées  de  M.  Eugène  Cordier. 

Les  condilions  imposées  au  roi  ou  au  chef  féodal  à  son  avè- 
nement ne  sont  point  particulières  au  Pays  basque,  et  on  les 
retrouve,  plus  ou  moins  modifiées,  dans  bon  nombre  de  fiefs 
suzerains  de  la  Gascogne  et  de  la  Guienne.  Les  anciens  fors 
de  Béarn,  publiés  par  MM.  Mazurc  et  Hatoulet,  les  grandes 
chartes  du  comté  de  Fezensac,  de  la  vicomte  de  Fezensaguet, 
un  fragment  du  livre  de  la  cour  des  Gers  de  la  vicomte  de 
Marsan,  etc.,  insérés  dans  le  t.  VI  de  YHistoire  de  Gascogne  de 
Tabbé  Monlezun,  démontrent  que  la  justice  était  rendue,  dans 
ces  contrées, à  peu  près  comme  dans  le  Pays  basque,  c'est-à- 
dire  parle  suzciain  ou  son  délégué,  assisté,  selon  le  cas, 
d'une  cour  de  barons,  de  nobles  ou  de  bourgeois.  Le  droit 
d'assemblée  générale,  reconnu  au  profit  des  habitants  des 
paroisses,  existait  aussi  dans  le  Bigorre,  les  Landeg  et  plu- 
sieurs autres  contrées.  C'est  encore  une  des  conséquences  du 
régime  pastoral  ;  et,  du  moment  où  les  membres  d'une  com- 
munauté ont  le  droit  de  mener  paître  leurs  troupeaux  dans  les 
limites  de  son  territoire,  il  doit  naturellement  leur  être  permis 
de  se  réunir  pour  régler  Texercice  do  ce  droit.  Tel  était,  en 
effet,  le  but  de  ces  assemblées,  comme  le  prouvent  une  foule 
de  documents  conserves  aux  archives  départementales  de  Pau, 
de  Tarbes  et  de  Mont-de-Marsan. 

Si  les  Basques  français  et  espagnols  sont  autorisés  à  porter 
des  armes,  ce  n'est  point,  comme  l'affirme  Laferrière,  a  en 
signe  d'indépendance.  »  Cette  concession  est  exclusivement 
motivée  par  le  voisinage  des  frontières.  La  coutume  de  Soûle 
dit  expressément  que  les  gens  du  pays  peuvent  porter  des 
armes  à  cause  de  la  proximité  des  royaumes  de  Navarre, 
d'Aragon  et  du  pays  de  Béarn;  et  celle  du  I^bourd  expli(|ue 
le  mémo  avantage  par  la  nécessité  d'assurer  la  défense  du 
pays.  Il  serait  facile,  d'ailleurs,  do  retrouver,  dans  les  monu- 
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ments  du  droit  féodal  el  nionarchif|ue,  et  en  dehors  du  Pays 
hasquc,  des  concessions  loules  pareilles  faites  aux  habitants 
de  provinces  situées  sur  les  frontières  du  royaume. 

Quant  à  l'usage  de  placer  les  coutumes  sous  la  garantie  du 
serment,  il  n'est  pas  non  plus  particulier  avx  Basques,  et 
nous  le  retrouvons  dans  la  plupart  des  anciens  statuts  de  la 
Gascogne  et  de  la  Guienne. 

En  voilà  assez  sur  la  partie  du  livre  de  Laferrière  relative 
au  droit  coulumier  des  Euskariens,  et  j'arrive  au  Droit  de 
famille  aux  Pyrénées  (Barcges,  Lavedan,  Béarn  et  Pays  Basque) 
de  M.  Eugène  Cordier.  Ce  travail  est  certainement,  et  de  beau- 
coup, le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  été  entrepris,  dans 
notre  siècle,  sur  l'ancien  étal  juridique  de  la  Gascogne.  Pour 
tout  ce  qui  touche  à  lexamcn  et  à  la  comparaison  des  textes 
des  statuts  connus  de  l'auteur,  la  critique  la  plus  attentive  et  la 
plus  sévère  est  forcée  de  désarmer;  mais  les  théories  histo- 
riques et  ethnologiques  de  M.  Cordier  ne  méritent  pas  toujours 
autant  de  confiance.  Je  n'ai  pas  Thonneur  de  connaître  person- 
nellement M.  Cordier,  et  tous  mes  rapports  avec  lui  se  sont 
bornes,  jusqu'à  présent,  à  quelques  demandes  écrites  de  rensei- 
gnements que  ce  savant  m'a  fournis  avec  une  parlaile  obli- 
geance. Néanmoins  ,  si  j'en  juge  par  ses  écrits,   M.  Cordier 
appartient  à  une  nuance  assez  vive  do  l'opinion  démocratique. 
Les  opinions  sont  libres ,  et  si  j»;  mets  en  évidence  celle  de 
l'auteur  du  Droit  de  famille  au,r  PjfrénéeSy  ce  n'est  pas  assuré- 
ment dans  l'intention  de  lui  déplaire  par  une  constatation  qui 

serait  de  fort  mauvais  goût,  si  elle  n'était  réclamée  par  l'intérêt 

de  la  science.  Mais,  dans  la  brochure  que  j'examine,  les  opi — 
nions  de  l'homme  réagissent  parfois  un  peu  trop  sur  celles  d 
l'érudit,  et  c'est  là  un  tort  que  je  ne  puis  me  défendre  de 
constater. 

C'est  ainsi  que  M.  Cordier  signale  (p.  7  et  suiv.)   comme 
une  preuve  de  ranti({ue  liberté  des  populations  établies  sur 
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les  deux  versants  des  Pyrénées  occidentales,  Tobligation  des 
rois  et  grands  suzerains  do  prêter,  les  premiers,  serment  de 
protéger  leurs  sujets  et  vassaux,  qui  juraient  ensuite  fidélité. 
Cet  usage  n'est  point  particulier  à  la  région  dont  parle  l'auteur. 
Il  se  retrouve  dans  plusieurs  autres  pays,  et  bon  nombre  de 
chartes  et  titres  constatent  notamment  que  les  Plantagenets 
agissaient  de  même,  en  leur  qualité  de  ducs  de  Guyenne. 

M.  Cordier  cite  (p.  12  et  13)  comme  une  preuve  de  la 
défiance  du  Tiers-État  de  certaines  contrées  vis-à-vis  de  la 
Noblesse,  l'exclusion  de  cet  ordre  des  États  des  Quatre- Vallées 
et  du  Bilzar  du  Labourd.  Pour  les  Qualro-Vallées,  l'auteur  cit(î 
très  brièvement  une  délibération  de  1712,  où  se  trouvent  écrits 
ces  mots  :  a  l'état  de  la  noblesse  n'ayant  pas  droit  d'assister.  » 
Il  aurait  fallu  citer  cette  pièce  moins  sobrement,  et  mettre  ainsi 
le  lecteur  à  même  de  juger  si  le  passage  dont  argumente 
M.  Cordier  constitue  un  véritable  droit,  ou  simplement  une 
de  ces  prétentions  si  communes,  cl  souvent  si  mal  fondées, 
qu'on  rencontre  dans  l'histoire  des  pays  d'États  du  Sud- 
Ouest  de  la  France.  Il  aurait  surtout  fallu  contrôler,  à  l'aide 
d'autres  documents,  la  déclaration  dont  s'agit.  Le  texte  signalé 
par  M.  Cordier  sera,  de  ma  part,  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie, dans  le  travail  que  je  compte  publier  bientôt  sur  Les 
Pays  dÉiais  de  In  Gascogne.  Mais  ,  en  acceptant  comme» 
démontré  le  fait  invoqué  par  l'auteur,  il  m'est  impossible  d'y 
voir,  comme  lui,  de  la  part  du  Tiers-État,  une  preuve  de 
défiance  démocratique.  Dans  certains  pays  d'États  du  Sud- 
Ouest,  les  trois  ordres  délibéraient  à  part,  et  je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  le  Labourd  dont  parle  M.  Cordier.  Les 
délégués  des  trente -huit  communautés  de  ce  pays  formaient 
annuellement  une  assemblée  nommée  Bilzar,  Le  Clergé  et  la 
Noblesse  avaient  chacun  ses  réunions  particulières,  et  les  trois 
ordres  entraient  en  pourparlers  par  l'organe  de  leurs  syndics, 
ainsi  qu'il  résulte  d'un    mémoire  manuscrit  du   siècle  der- 
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nier  ,  présente  à  Tlnlcndanl  clc  Pou.  J'ai  ce  mémoire  sous 
les  youx^  el  j'en  ferai  largcmcnl  usage  dans  mon  travail  sur 
/Les  Pays  d'États  de  la  Gascogne,  Ce  que  j'ai  dit  pour  le 
Labourd  est  également  vrai  [)our  d'autres  contrées  du  Sud- 
Ouest,  et  j'y  vois  le  signe,  non  pas  d'un  sentiment  de  défiance 
démocratique  du  Tiers-Ktat  vis-à  vis  de  la  Noblesse,  mais 
tout  simplement  la  preuve  de  l'adoption  d'un  mode  particulier 
de  délibérer  dans  certaines  institutions  provinciales. 

M.  Cordicr  affirme  (p.  13),  sur  la  foi  d'un  écrit  de  Chaho 
intitulé  Biarritz,  qu'un  «  for  de  Biscaye  défendait  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  moines  de  so  présenter  à  rassemblée  d<? 
Guernica,  d'en  approcher  de  plus  d'une  lieue  de  distance  pen- 
dant toute  la  durée  des  délibérations,  et  de  rester  plus  d'une 
nuit,  pendant  qu'ils  étaient  en  voyage,  à  la  distance  marquée 
par  la  loi.  »  J'ai  beaucoup  étudié  le  droit  basque  des  deux 
versants  des  Pyrénées,  et  je  déclare  n'avoir  jamais  trouve 
mention  de  ce  for  que  dans  Augustin  Chabo,  (jui  est  bien, 
avec  LIorente  et  Zamacola,  le  plus  effronté  menteur  (|ui  aiî 
jamais  écrit  sur  le  Pays  basque. 

Je  serai  très-bref  sur  les  théories  ethnologiques  de  M.  Oir- 
dier,  (jui  adopte  à  peu  près  sur  les  Basques  les  idées  <!• 
IluuiboUlt.  L'auteur  du  Droit  Je  famille  au.r  Pi/ràiècs  m'a  luii 
l'honneur  de  m'écrire  qu'il  ne  persistait  plus  avec  la  nièmr 
énergie  dans  ses  idées  prernièn^s,  et  je  me  borne  à  loi  si^znalei 
une  erreur  relative  aux  Cantabres  (p.  6i),  dont  il  fait  »•  un 
peuple  sang-mùlé  » ,  c'esl-à-dire  issu  du  croiseiiienl  des  Ba»r 
(pies  avec  une  race  étrangère.  J'ai  démontré  que  hs  Cantabre*; 
appartiennent  à  la  race  celtique. 

M.  Cordier  a  raison  quand  il  affirme  (p.  33).  sur  la  foi  île 
Strabon,  que  chez  les  Cantabres  les  maris  apporiaionl  une 
(lot  à  leurs  femmes,  et  que  les  filles,  qui  héritaient  de  leur;; 
parents,  se  chargeaient  du  soin  détablir  leurs  frères.  CiOitr 
coutume,  plus  ou  moins  modifiée,  persisterait,   d'après  Tau- 
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leur,  dans  les  diverses  régions  des  Pyrénées  dont  il  étudie 
Tancien  droit  (Andorre,  Barèges,  Lavedan  et  Pays  Basque),  et 
il  serait  «  fondé  sur  une  cause  intérieure,  sur  un  principe 
moral  :  la  femme  a  la  même  aptitude  que  l'homme  à  représenter^ 
conduire  et  perpétuer  la  famille  (p.  32).  » 

M.  Cordier  est  parfaitement  libre  de  professer,  à  ses  risques 
et  périls,  telle  opinion  qu  il  lui  plaira  sur  la  vocation  sociale  et 
politique  des  femmes.  Quant  à  moi,  je  suis  on  ne  peut  plus 
heureux  de  n  avoir  pas  à  m'en  inquiéter,  et  je  me  demande 
seulement  si  certaines  particularités  de  l'ancien  droit  des 
\ersants  nord  et  sud  des  Pyrénées  occidentales  ont  la  cause 
que  leur  assigne  M.  Cordier.  Ces  particularités  consistent  sur- 
tout dans  une  certaine  forme  du  droit  dainesse.  Dans  plu- 
sieurs statuts  étudiés  par  M.  Cordier,  la  famille  possède  géné- 
ralement en  commun,  et  la  plus  forte  part  de  Thérédité,  ou 
même  l'hérédité  tout  entière,  est  recueillie  par  le  premier  ne 
des  enfants,  sans  distinction  de  sexe. 

Le  phénomène  juridique  dont  s'agit  aurait  assurément  une 
trcS'haute  portée,  s'il  était  universel  dans  les  pays  dont  parle 
M.  Cordier,  et  si  Ion  ne  constatait  point  ailleurs  des  faits 
similaires  ou  analogues.  Mois  il  est  d'abord  à  remarquer  (jnr 
la  vocation  héréditaire,  par  ordre  de  primogénituro  et  sans 
distinction  de  sexe,  n'est  point  uniformément  édictée  par  tous 
les  anciens  statuts  des  deux  versants  des  Pyrénées  occiden- 
taies.  Dans  beaucoup  de  coutumes,  la  totalité  ou  la  majeure 
partie  de  la  succession  n'appartient  à  la  iille  ainée  qu'à  défaut 
d'héritier  maie.  Il  y  a  plus.  Dans  la  coutume  de  Soûle,  le 
droit  varie  de  famille  à  famille,  comme  on  peut  voir  par  le 
titre  XXVI  qui  règle  les  successions  ab  intestat  ;  et  si  dans  telle 
maison  la  loi  appelle  indifféremment  l'ainé  des  fils  ou  des 
filles,  dans  telle  autre  elle  exclut  l(3s  filles  au  profit  des  gar- 
çons. Cet  usage  n  est  donc  pas  universel  dans  les  pays  dont 
|)arle  H.  Cordier;  et,  sans  sortir  de  la  Gascogne,  il  serait  facile 
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de  le  retrouver  {mutaiis  mutandis)  dans  certaines  dispositions 
des  coutumes  réformées  de  Saint-Sever  et  de  Dax,  et,  en 
dehors  du  Sud-Ouest,  dans  les  anciens  statuts  ou  dans  les 
vieilles  habitudes  de  TAuvergne,  du  Rouergue,  etc. 

Cet  ordre  de  choses  n'a  donc  pas  sa  cause,  comme  le  pense 
M.  Cordier,  dans  le  «  principe  moral  »  qui  élève  la  femme  au 
niveau  de  l'homme.  Son  origine  est  beaucoup  plus  humble.  Elle 
découle  tout  simplement  de  la  forte  constitution  de  la  famille, 
et  surtout  du  régime  pastoral.  Ce  régime  est  une  nécessité  dans 
1rs  pays  de  montagnes  et  de  landes ,   où  l'infertilité  du  sol 
s'oppose  plus  ou  moins  à  la  mise  en  culture  et  à  la  propriété 
individuelle.  Les  pasteurs  possèdent  par  communautés,  ou  tout 
au  moins  par  familles,  et,  dans  ce  cas,  il  importe  peu  que  ce 
soit  l'aine  màlc  ou  femelle  des  enfants  qui  soit  choisi  commet 
le  représentant  dos  intérêts  collectifs.  Cette  explication  a,  j*en.i^ 
conviens,  le  tort  d'être  beaucoup  moins  humanitaire  que  celh 
de  M.  Cordier;  mais  clic  rachète,  je  crois,  cet  inconvénient 
par  une  exactitude  confirmée  par  tous  les  monuments  di 
droit  pastoral ,  comme  par  tous  les  récits  des  historiens  eP  ^ 
des  voyageurs. 

Je  pense  avoir  suffisamment  expliqué  le  phénomène  juridi — 
que  dont  parle  M.  Cordier,  qui  en  cherche  la  cause  dans  l'habi—  i 
tude  canlabrc  dont  il  a  été  question  tout-à-l'heure.  Mais  les  *?? 
Cantabres  étaient  des  Celtes,  nation  distincte  des  Basques,  ef^3 
des  Vascons  leurs  ancêtres  plus  ou  moins  directs,  qui  diiïé^r^: 
raient  eux-mêmes  des  Aquitains  et  des  autres  population  ^ 
établies  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  des  Pyrénées 
Comment  expliquer  cette  exportation,  ce  succès,  cette  pei 
sistance,  et  en  même  temps  colle  absence  d'universalité,  ch< 
des  racos  dont  le  génie  dilTérait  si  fort  de  celui  des  popuh 
lions  celtiques? 

J'ai  peut-être  un  peu  insisté  sur  le  livre  de  M.  Cordier  ;  mai»' 
son  travail,  je  le  répète,  esta  peu  près  inattaquable  pour  tor// 
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ce  qui  touche  à  Texamen  et  à  la  comparaison  des  divers  textes 
juridiques  utilisés  parce  savant.  Celte  supériorité  même  aurait 
pu  devenir  une  cause  d'erreur,  et  prédisposer  les  savants  à 
accorder  autant  de  conGancc  aux  autres  parties  de  Touvrage. 
Cest  pourquoi  je  me  suis  d'autant  plus  obstinénrient  attaché  à 
garer  mes  lecteurs  contre  ce  péril. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  droit  féodal  et  cou- 
tumier  des  Euskariens,  et  sur  les  ouvrages  consacrés  à  son 
étude.  Les  divers  monuments  de  ce  droit  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  la  féodalité,  et  ne  descendent  pas  plus  bas 
que  le  xvn°  siècle.  Leur  étude  attentive  ne  révèle,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  aucune  disposition  véritablement  originale  et  carac- 
téristique, à  un  degré  quelconque,  d  un  état  juridique  particu- 
lier. Tout  s'explique  par  les  règles  générales  de  l'ancienne 
législation  féodale  et  coutumière,  par  l'imitation  plus  ou  moins 
libre  des  statuts  du  nord  de  TEspagne  et  de  ceux  de  la  Gas- 
cogne, par  divers  événements  historiques,  et  par  les  nécessités 
d'un  régime  pastoral  dont  il  était  facile  de  retrouver  les 
manifestations  similaires  ou  analogues  parmi  les  anciennes 
populations  de  toute  la  chaîne  des  Pyrénées. 
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CHAPITRE  VI. 


LES   BASQUES   D  APRÈS    LES   CHANTS    HEROÏQUES, 


!»<. 


Me  voici  enfin  parvenu  au  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage, 
à  l'examen  des  prétendus  chants  héroïques  des  Euskaricns. 
J'ai  déjà  publié,  en  1866,  une  Disseriation  sur  le^  Chants 
héroïques  des  Basques  (Paris,  A.  Franck),  tirée  à  petit  nombre, 
et  dont  le  succès  a  dépassé  mon  attente.  Dans  ce  travail,  j'ai 
nié  formellement  lauthenticité  du  Chant  des  Cantabres,  du  Choni 
d'Altabiscar,  du  Chant  d'Annibal^  et  les  érudits  français  el  alle- 
mands ont  accepté  mes  conclusions.  Un  romaniste  éminent, 
M.  Gaston  Paris,  m'a  notamment  consacré,  dans  la  Revue  cri- 
tique i\o  18(U\  arl.  83,  une  élude  où  les  éloges  qu'il  accorde 
à  l'ensemble  do  ma  Disseriation^  sont  tempérés  par  certains 
reproches  de  détail,  dont  j'ai  été  le  premier  à  reconnaître  la 
justice  cl  la  justesse.  Celle  brochure  n'est  plus  depuis  long- 
temps dans  le  commerce,  el  plusieurs  perscmnes  m'ont  fait 
rhomieur  de  m'écrire,  pour  réclamer  une  seconde  édition.  Le 
présent  chajïilre  est  destiné  à  contenter  leurs  désirs,  tout  en 
formant  le  complément  indispensable  de  ce  volume.  Il  va  sans 
dire  que  je  vais  refondre  mon  premier  travail,  de  façon  à  pro- 
liler,  tout  à  la  fois,  des  crilicpies  dont  il  a  été  l'objet,  et  à  tirer 
parti,  pour  la  rapidité  de  ma  démonstration,  de  tout  ce  qui  est 
déjà  coimu  du  lectleur. 

Voyons  d'abonHes  textes  des  chanls  liéroï(|ues  des  Basques, 
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el  recherchons  quand  cl  comment  ils  ont  éli»  révélés  pour  la 
première  fois  au  public. 

Voici  (l'abord  le  Chant  des  Cantabres  : 


1. 


Leio  !  il  Leio  ; 
Lelo  !  il  Leio. 
Leloa!  Zarae 
Il  Leloa. 


(0)  Lelo  !  Lelo  (est)  mort  ; 
(0)  Lelo  î  mon  (est)  Lelo, 
(0)  Lelo  I  Zara 
A  tué  Lelo. 


2. 


Romaco  aronac 
Aloguin,  eta 
Vizcaiac  daroa 
Cansoa. 


Les  étrangers  de  Rome 
Veulent  forœr  la  Biscaïe  ;  el 
La  Biscaïe  élève» 
Le  chant  de  guerre. 


3. 


Octabiano 
Munduco  jauna, 
Lecobidi 
Vizcaicoa. 


Oclavien  (esl) 

I^e  seigneur  du  monde  ; 

Ler4»bidi 

Des  Biscaïens. 


4. 


Ichassolatic 

Du  côté  de  la  mer, 

Eta  leorrez 

Du  côté  de  la  terre. 

Imini  deuscu 

(^3ctavien)  nous  met 

Molsoa. 

Le  siège  (à  l'en  tour). 

• 

Leor  celaiac 

Les  plaines  arides 

Bereac  dira, 

Sont  à  eux  ; 

Mendi  tantaiac 

(A  nous)  les  bois  de  la  montagne, 

Leusoac. 

Les  cavernes. 
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6. 


Lecu  ironean 
Gagozanean 
Norberac  sendo 
(Dau)  gogoa. 


Bildurric  guitchi 
Arma  bardinas 
Dramaia,  zu 
Guexoa» 


Soyac  gogorrac 
Badirituis, 
Narru  biliosta 
Surboa. 


Bost  urteco 
Eguii  gabean 
Gueidi  l»agarir 
Bochoa. 


Guereco  bala 
Il  balduguiaii, 
Bost  aiiiarren 
Galdua. 


Aec  aiiis  ta 
Gu  gnichitain; 
Azquen  indujzu 
Lalboa. 


En  lieu  favorable 
Nous  étant  postés. 
Chacun  (de  nous)  ferme 
A  le  courage. 


7. 


Petite  (est  notre)  frayeur. 
Au  mesurer  des  armes  ; 
(Mais)  ù  notre  arche  au  pain,  vous 
(Êtes)  mal  pourvue)  I 


8. 


Si  dures  cuirasses 
lis  portent  (eux). 
Les  corps  sans  défense 
(Sont)  agiles. 


9. 


Cinq  ans  durant. 
De  jour  et  de  nuit. 
Sans  aucun  repos, 
Le  siège  dure. 


iO. 


Quand  un  de  nous 
Hux  tuent, 
Quinze  d'eux 
(Sont)  détruits. 


il. 


(Mais)  eux  (sonl^  nombreux  et 
Nous  |)elitt»  tix)ui>e. 
A  la  fin  nous  faisons 
Amitié. 


Gueurre  lurrean, 
Ta  aen  errLaii, 
Birodi  ain  baleii 
Zamoa. 


Ecin  gueyagu 


Tiber  lecua 
Gueldicx)  zabal, 
Uchiii  laniaiu 
Grandoja. 


(ïUmble.) 


Andi  arricliac 
Guesto  sindoas 
Betigo  naiaz 
Nardoa. 
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12 


Dans  noire  terre 
Et  dans  chaque  pays 
(11  y  a)  une  manière  de  lier 
Les  fardeaux. 


13. 


Davantage  (était)  impossible. 


14. 


La  ville  du  Tibre 
(Est)  sise  au  loin  ; 

L'chin 

(Est)  grand. 


Ê  >* 
1o. 


il  •     ■  tJ 


16. 


Dos  grands  chdnes 
L^  force  s'use 
Au  grimi)er  i)erj)étuel 
Du  pic. 


Ce  poëme  a  été  publié,  pour  la  première  fois,  en  1817,  par 
le  baron  Guillaume  de  Humboldt,  dans  le  supplément  au 
Mithridates  d'Adelung  et  Valer  (1).  Ce  n'est  que  la  reproduction 
d*un  manuscrit  de  Juan  Ibanez  de  Ibarguen,  savant  espagnol 
chargé,  dit-on,  d'explorer,  en  1590,  les  archives  de  Simancas 


(4)  Willelm  von  Humboldt,  Bmchtif/ungen  trnJ  Zusatze  zum  ersttm 
Abxrhnitte  des  ziceiteu  liandes  des  Mithridates  Uber  die  CayUabrische  oder 
Bashische Sprache,  p.  94  et  s.  Berlin,  4817. 
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(!l  (le  la  RisC'ive.  Ce  manuscrit  d'Ibafiez  n'aurait  été  lui-même 
((u'unc  copie  d*un  parchemin  fort  ancien.  Tel  est  du  moins 
lavis  de  IlumboUit,  et  après  lui  celui  de  Fauriel  (1).  1^  pré- 
tendu parchemin  n'a  été  vu  par  aucun  paléographe,  mais  il  est 
parlé  du  manuscrit  de  1590,  dans  X Histoire  générale  de  la  Bis- 
caye d'Ituriza,  publiée  en  1785,  et  dans  une  lettre  de  Don  Juan 
Antonio  de  Moguel,  adressée  à  Don  José  de  Vargas  Ponce,  et 
insérée  dans  le  Mémorial  historico  espahol  de  1802  (2).  Par 
l'honorabilité  de  son  caractère,  comme  par  l'évidence  des  faits, 
le  baron  G.  de  Humboldt  est  au-dessus  de  tout  soupçon.  Les 
idées  du  savant  prussien  sur  le  Chant  des  Cantabres  se  trouvent 

(1)  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  méridionale^  t.  II,  p.  524. 

(2)  Renseigneiuenls  ernprunlés  au  livre  «le  M.  Francisque-Mirhel  :  Le 
Pays  Rasque,  \).  234.  —  Dans  ma  Dissertation  sur  les  cluints  liêiiUques  des 
Hasques,  p.  20,  j!ai  écrit  :  «  L existence  du  manuscrit  de  1590  est  un  point 
hors  de  doute,  »  et  j'ai  renvoyé  le  lecteur  aux publicatiop.s  dituriza  et  de  Mo 
«ruel.  M.  Gaston  Vairïs  [Revue  critique,  1866,  p.  2io)  aurait  souhaité  plus  de*-- 
dtHails  sur  cette  copie  :  •  Ou  se  trouvait-elle  et  depuis  combien  de  temps )^ 
Où  esl-elle  maintenant?  M.  Bladé  ne  le  dit  pas,  et  nous  aurions  voulu  1^=^ 
savoir.  Nous  avons  quelque  peine  à  croire  que  ce  document  soit  du  \\v  siè-    -= 
de  ;  nous  y  reconnaîtrions  plus  volontiers  la  main  d'un  amateur  du  xvni«  aiè-^^ 
de.  »  Je  Si'rais  au  moins  aussi   désireux  ([ue  M.  G.  Paris  d'obtenir  sur  Is.  J 
copie  altribuétî  à  Ibafiez  les  renseignements  qu'il  demande,  et  j'ai  fait  à  ce=^ 
é;;ard  des  démarches  demeunkîs  sans   résultat.    Quand  j*ai   imprimé  qu*  .s 
«  IVxisliMice  du  manuscrit  de  Uy\)0  est  un  point  hors  de  doute»  jai  sui^~-^ 
la  fui  d'iluriza  et  de  Moguel,  et  j'ai  V(»ulu  mettre  surabondamment  ew.  - 
lumière  la  bonne  foi  de  Humboltlt.  Quant  ù  l'époque  de  la  rédaction  d 
ce  document,  je  ('on\iens  (juà  ne  s'en  tenir  (ju'à  la  traduction  Irançaise  e 
nu  ton  général  du  poème,  on  pourrait  penser,  sans  témérité,   connue  M. 
Paris.  Mais  la  langue  de  l'original  est  antérieure  il  celte  épofjue,  et  rappo 
table  à  la  lin  du  x\i«  ou  au  commencement  du  wn*-'  siècle,  époijues  po 
lesquelles  il  rxiste  d'assez  nombreux  termes  do  conq^araison.  —  Un  peu  pi 
bas,  M.  G.  Paris  me  reproche,  à  bon  droit,  de  n'être  pas  assez  explicite sl^"-/ 
les   «archaïsmes»    (jue  je  signalais  dans   le  Chant   «/es  Cantabres    ût^J»' 
«  archaïsmes  »,  que  j'ai  eu  h.'  tort  de  croire  volontaires,  sont  tout  simpte- 
ment  des  formes  de  langage  vieillies,  dont  il  est  injpo.-sible  de  pousser  YéXude 
plus  haut  que  la  lin  du  \m«  siècle.  Voilà  ce  ([ui  résulte  aujourd'hui  pour 
moi  de  l'examen  approfondi  du  Chant  des  Cantabres  ;  et  ma  confessiofl 
pénitente  prouvera,  un»*  fois  de pîu>.  (juil  ne  faut  rien  exagérer,  pas  mèmel;* 
défiance  envers  les  pièc«\s  apocryphes. 
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très  exactement  reproduites  dans  le  passage  ci-après,  que 
jeinprunle  à  YHistoire  de  lu  Gaule  méridionale  de  Fauriel, 
comme  je  lui  ai  déjà  pris  la  version  française  du  poème 
basque  ci-dessus. 

((  Cette  version,  dit-ii,  est  aussi  littérale  que  possible,  et  a 
été  entreprise  à  l'aide  de  celle  que  M.  de  Humboldt  a  faile  sur 
les  lieux,  aidé  lui-même  des  érudits  du  pays  (1). 

)>  Auguste  ayant  fait  la  guerre  aux  Cantabres,  et  les  ayant 
vaincus,  ceux-ci,  sous  le  commandement  d'Uchin,  leur  chef, 
se  retirèrent  sur  une  haute  montagne,  où  les  Romains  les  blo- 
quèrent, dans  Tespoir  de  les  contraindre  en  leur  coupant  les 
vivres.  Cette  espèce  de  blocus  dura  plusieurs  années,  et  se 
termina  par  une  paix  glorieuse  pour  les  Cantabres. 

1)  D'après  les  traditions  du  pays,  le  général  cantabre,  Uchin, 
serait  allé,  après  la  paix,  s  établir  en  Italie,  où  il  aurait  fondé 
la  ville  d'Urbino,  Ces  traditions  ne  méritent  certainement 
aucune  foi  ;  mais  il  est  pourtant  singulier,  comme  Tobserve 
M.  de  Humboldt,  que  le  nom  lYUrbino  (Urbinum)  soit  un  mol 
basque  qui  signifie  (u«7/e),  entre  deux  eauXj  et  qu'il  y  ait  on 
Biscaïe  une  ville  (i*Urbina.  Après  le  départ  d'Uchin,  les  Can- 
tabres se  donnèrent  un  autre  chef  nommé  Lecobidi.  Tels  sont, 
vrais  ou  faux,  les  événements  auxquels  le  chant  qui  précède 
fait  très  vaguement  et  très  obscurément  allusion. 

»  Le  premier  couplet  n'appartient  pas  au  sujet  ;  il  se  rap- 

(0  <<  W.  de  Humboldt  (Prufung)  a  donné  ce  chant  celtibérien  (sic)  dont 
nous  rétablissons  le  sens.  »  —  Ainsi  s'exprime,  avec  sa  circonspection  et  sa 
modestie  habituelles.  M.  Mart-Lafon,  dans  le  tome  I  de  son  Histoire  du 
Midi^  p.  61,  où  il  donne,  h  sa  façon,  une  version  française  du  Chant  des 
Cantabres.  M.  Mary-Lafon  a  reçu,  je  n'en  doute  pas,  mission  et  grâce  spé- 
ciale pour  corriger  le  baron  de  Humboldt  et  les  érudits  basques  qui  l'ont 
aidé  ;  mais  il  aurait  dû  mettre  le  lecteur  à  m^me  de  juger  de  la  valeur  de 
ses  corrections,  en  donnant  le  texte  en  regard.  Pourquoi  donc  ce  critique,  si 
justement  convaincu  de  sa  supériorité,  a-t-il  négligé  de  traduire  les  couplets 
4,13,  13,  14,  et  de  mentionner  que  le  quinzième  était  illisible  dans  le 
manuscrit  ? 

30 
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porle  à  une  vieille  histoire  l)asque,  irune  étrange  ressemblance 
avec  celle  du  meurtre  d*Agammennon.  Il  y  eut,  selon  cette  tra- 
dition, enBiscaïe,  un  chef  très-brave  et  fort  aimé,  nommé  Leio. 
Ce  chef  ayant  été  obligé  de  sortir  pour  faire  une  expédition  de 
i;uerre  en  pays  étranger,   un  certain  Zara   en  pro6ta  pour 
séduire  sa  femme  Tota.  LeIo,  son  expédition  terminée,  étant 
revenu  chez  lui,  les  deux  amants  se  concertèrent  pour  le  tuer, 
et  le  tuèrent.  Le  crime  fut  découvert  et  fit  du  bruit.   Il  fut 
décidé  dans  l'assemblée  du   peuple  que  les  deux  coupables 
seraient  bannis  du  pays.  Quant  à  LeIo,  il  fut  décidé  que,  pour 
honorer  sa  mémoire  et  perpétuer  les  regrets  de  sa  mort,  tous 
les    chants   nationaux    commenceraient  par   un    couplet  de 
lamentation  sur  lui.   Si  singulière  que  puisse  paraître  cette 
liistoire,  il  y  a  un  proverbe  basque  qui  s*y  rapporte  et  semble 
on  attester,  sinon  la  vérité,  du  nïoins  la  popularité.    Betioo 
Leloa!  c'est  Véternel  Lelol  ou  étemel  tomme  Lelo!  dit-on  de 
toute  chose  trop  répétée.  M.  de  Ilumboldt  cite,   en  outre,  le 
refrain  d'une  vieille  chanson  en  l'honneur  de  Lelo. 

»  Encore  quelques  mots  sur  la  découverte  et  l'âge  de  ce 
fragment.  Il  fut  trouvé,  vers  1590,  par  J.  Ibanezde  Ibargucn, 
savant  biscaïen,  chargé  de  visiter  les  archives  du  pays.  Il 
olail  écrit  sur  une  feuille  de  vieux  parchemin,  tout  rongé  des 
\ers,  et  consistait  en  un  grand  nombre  de  couplets,  dont 
Ihancz  ne  copia  (|ue  seize,  ou  plulùt  quatorze.  Cette  copie, 
comme  perdue  au  milieu  do  papiers  du  même  genre,  était 
restée  inédile  jusqu'en  1817,  où  M.  Guillaume  de  Ilumboldl 
la  publia  dans  son  supplément  à  l'arlicle  de  la  langue  basque 
dans  \e  Mithridates  d'Adclung. 

»   Les  érudits  basques  n'hésitent  pas  à  regarder  le  fragment 
comme  aussi  ancien  que  le  fait  auquel  il  se  rapporte.  —  En 
indicjuor  procisoment  l'époque,  c'est  chose  impossible  ;   mais 
on  peut,  à  laide  d'un  rapprochement  facile,  s'assurer  que, 
sans  otro  antique,  il  osl  du  moins  fort  ancien. 
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»  Il  existe  un  autre  fragment  basque  dans  le  dialecte  du 
Guipuzcoa  qui,  avant  la  publication  de  celui-ci,  passait  pour 
le  plus  ancien  qu'il  y  eût  dans  la  langue  basque;  c'est  le  pre- 
mier couplet  d'un  chant  historique  composé,  en  1323,  sur 
une  victoire  remportée,  celte  même  année,  sur  les  Navarrais 
par  les  Guipuzcoans  ;  ainsi  donc,  le  fragment  dont  s'agit  a 
plus  de  six  cents  ans  d'ancienneté.  Toutefois,  la  diction  ne  pré- 
sente ni  difficulté  ni  obscurité,  et  la  langue  n'en  diffère  point 
sensiblement  de  la  langue  actuelle. 

))  Si  maintenant  on  rapproche  le  chant  cantabre  du  chant 
guipuzcoan,  le  premier  a  l'air  d'appartenir  à  un  autre  idiome, 
tant  il  abonde  en  archaïsmes,  en  mots  perdus  et  inconnus 
dont  il  faut  deviner  le  sens.  Si  l'on  veut  évaluer  par  approxi- 
mation le  temps  indispensable  pour  amener  une  différence 
aussi  marquée  entre  les  deux  fragments,  on  peut  dire,  avec 
assurance,  que  ce  n'est  pas  trop  de  c'mq  ou  six  cents,  et  peut- 
être  prouverait-on  que  ce  n'est  pas  assez  (1).    » 

Il  est  impossible,  je  le  répète,  de  mieux  reproduire  que 
Fauriel  le  système  de  traduction  et  les  idées  de  Humboldt  au 
sujet  du  Chant  des  Canlabres.  Deux  historiens  littéraires  de  la 
France,  J.-J.  Ampère  et  M.  Dcmogeot,  ont  accepté  l'authenti- 
cité de  ce  chant,  et  leur  exemple  a  entraîné  beaucoup  d'autres 
écrivains. 

Cqant  d'Altabiscar.  Ce  chant  a  été  publié  pour  la  première 
fois,  par  M.  Garay  de  Monglave,  dans  le  Journal  de  Vlmtilut 
historique  de  1835,  t.  i,  p.  176.  J'adopte  pour  le  texte  une 
autre  orthographe  que  celle  de  l'éditeur,  mais  je  copie  fidèle- 
ment sa  version  française  dans  la  note  ci-dessous  (2). 


(4)  Faueiel,  Hint.  de  la  Gaule  mêrhlionale,  t.  H,  3'\ippeiidicc. 

(2)  «  Uo  cri  sVst  élevi'  —  du  miliou  des  monlapnes  desEa^ualduuacs;  — 
et  l'Etcheco-jauna  (maître  de  la  maison),  debout  devant  sa  porte,  —  a  ouvert 
Foreille,  et  il  a  dit  :  «Qui  va  là?  que  me  veut-on?»  —Et  le  chien  qui 


Ovhu  biit  aditua  izan  da 

Escualdunen  inendien  artetic , 

Kta  otchcct)  jaunac,  l)cre  atliearcn  aiiUicincan  chutic^ 

Ideki  lu  l)eharriac,  rta  errau  du  :  «  Nordalior?  Cer  nahi  dautet?  » 

Kta  chacurra,  Itère  nausiaren  oinctan  lo  zaguena, 

Alchatu  da,  eta  karassiz  Altabi:«carrcii  ingurruac  bethc  ditu. 

ilorniait  aux  pieds  de  son  maître  —  s'est  levé,  et  il  a  rempli  les  environs 
d'AItabiâcar  de  ses  alxiiements. 

»  Au  a)l  dllKineta,  un  bruit  retentit  ;  —  il  approche  en  frôlant  û  droite 
ri  à  pauche  les  rm-hers  ;  —  c'est  le  murmure  d'une  armée  <jui  vient.  —  Les 
nôtres  y  ont  ré{)ondu  du  sonnnet  des  montagnes  ;  —  ils  ont  soufllé  dans 
leurs  cornes  de  bœuf,  —  et  l'Ëtcheco-jauna  (maître  de  maison)  aiguise  ses 
ilèches. 

»  Ils  viennent  !  ils  viennent  !  Quelle  haie  de  lances!  — Comme  les  ban- 
nièanj  versicolorées  lloltenl  au  milieu  !  — Quels  éclairs  jaillissent  des  armes  ! 
—  Combien  sont-ils?  Enfiml,  romple-les  bien  !  —  Un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze, — treize,  quatorze,  quinze, 
seize,  «lix-sept,  dix-huit,  dix-neuf,  vingt. 

»  Vingt  et  des  milliers  d'autres  encore.  —  On  jierdrait  son  temps  à  les 
compter.  —  Unissons  nos  bras  nerveux,  dénu'inons  les  rochers,  —  lançons- 
les  du  haut  des  nontagncs  —  jusque  sur  leurs  têtes.  —  Écrasons-les  ! 
Uiuns-les  ! 

»  Et  qu  avaient-ils  t\  faire  dans  nos  montagnes,  ces  hommes  du  Nord  ?  — 
Pouniuoi  sont-ils  venus  troubler  notre  paix?  —  Quand  Dieu  fit  ces  uion- 
t;i};nes,  c'est  pour  que  les  honmies  ne  les  franchissent  pas.  —  Mais  les 
pM'hers  en  roulant  tond)ent  ;  ils  écrasent  les  troupes;  — le  sang  ruisst^le, 
l«',s  chairs  palpitent.  —  Oh  I  combien  dos  broyés  I  quelle  mer  de  sang  î 

n  Fuyez!  fuyez  !  ceux  ii  qui  il  rc^^te  de  lu  force  et  un  cheval.  —  Fuis, 
rni  l'>arl()man,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cap»^  rouge.  —Ton  neveu,  ton 
plus  brave,  ton  chéri,  Roland,  est  étendu  mort  là-bas.  —  Son  courage  ne 
lui  a  .MTvi  îi  rien.  —  Et  maintenant,  Escualdunacs,  laissons  les  rochers;  — 
«lrs<'<*nd()ns  \ite  en  lançant  nos  tUVhesii  ceux  qui  fuient 

»  Ils  fuitMit  !  ils  fuient  !  Où  donc  est  la  haie  de  lanc«îs  ?  —  Où  sont  ces  ban- 
nières vi'i-sicol orées  ilotlant  au  milieu?  —  U\s  éclairs  ne  jaillissent  plus  de 
li'iirs  ainu.'s  s<»uilléis  de  san}:.  —Combien  sont-ils?  Enfant,  eomple-lc^ 
bien.   -Vingt,  dix-neuf,  dix-huit,  dix-sept,  seize,  {|uinzi\  quatorze,  treize. 
-  douze,  onzt»,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinci,  «luatre.  trois,  deux,  un. 

I.  l'ii!   il  n'y  en  a  plus   même  un.  ~  C'e^t  lini.  Elcheco-jauna ,  vous 
pi»uv»*z  rentrer  avec  votre  chien,  — embrasscT  votn^  femme  et  vos  enfants.  — 
nettoyer  vos  llèches,  les  serrer  avec!  votre  corne  de  IxBuf,  et  ensuite  vous 
eoueher  et  dormir  dessn^  —  Li  nuit,  les  aiiiles  viendront  manu'erces  cliaitt 
lîcrasi^'s, — et  tons  ces  os  lilanchirout  dans  I  éternité.  » 
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Ibanetaren  lepoan  harabotz  bat  aghertœn  da, 
Urbilteen  da,  arrokac  csker  eta  cscun  joten  dituelaric; 
Hori  da  nrruntic  heidu  den  armadabaten  burruina. 
Mendien  capetaric  gurioc  ercpuesta  eman  diote; 
Bere  tuten  seinuia  adiarazi  du  le, 
Eta  etcbeco  jaunac  bere  dardac  zorrozten  tu. 

Heldu  dira  !  heldu  dira  !  ccr  lantzasco  sasia  l 

Noia  cer  nabi  colorezco  banderac  heien  crdian  aghertcen  direii  ! 

Ger  similzac  atberatcen  direu  beiii  ariiietaric  ! 

Bat,  biga,  binir,  laur,  bortz,  sci,  zazpi,  zortzi,  bedcratzi,  bainar,  hanieca, 

[hainal)ij. 

Uamahirur,  hamalaur,  bamabortz,  baniasei,  bainazazpi^  beiuezotzi,  bemeretzi, 

[hogoi]. 

Uogoi  eta  milaca  oraino. 

Hein  condatcea  demboaren  galtc^m  liteke. 

Urbilt  ditzagun  gure  beso  zailac,  errotic  atbera  ditzagun  arroca  boriec, 

Botba  ditzagun  mendiaren  patarra  l)ebcra 

Hein  buruen  gainernino  ; 

Leber  ditzagun,  herioaz  jo  ditzagun. 

Car  nabi  zuten  gure  mendietaric  Nortoco  ghizon  horiec? 

Gertaco  jin  dira  gure  Itakoaren  nabastcra? 

Jaungo  coac  mendiac  in  dituenean  nabi  izan  du  hcc  gbizonec  oz  pasalcca, 

fiainan  arrokac  biribilcoUca  erotzcen  dira,  tropac  Icbcrlccn  dituzte, 

Odola  cburrutan  badoa,  baragbi  puscac  dardaran  daude. 

Oh  !  œmbal  bezurr  carrascatuac  !  cer  odolezco  itsatsoa. 

Escapa  !  escapa  !  indar  eta  zaldi  dituzuenac, 

Escapa  hadi,  Carlumano  errogbe,  bire  luiiia  beltzekiu  eta  bire  capa  goriarekin^ 

Hirc  iloba  maitea,  Errolan  zangarra,  bantcbet  biladago; 

Bere  zangarrartassua  berretaco  ez  du  izan. 

Eta  orai,  Escualdenac,  utz  ditzagun  arroca  horiec  ; 

Jantz  ghiten  fite  igor  ditzagun  gure  dardac  escapateen  dircn  (X)ntra. 

Badoadil  badoadi!  nonda  l»ada  lanlzesco  sasi  bura? 
Non  dira  beien  crdian  aghorri  ciren  œr  nabi  rolorezcx)  bandera  bec  ? 
Ez  da  gebiago  simitzaric  atlieratccn  beien  arma  odolez  bethetaric 
Hogoi,  hcincrclzi,  hemezortzi,  hauiazazpi,  baniabei,  bamabortz,  hamalaur, 

[bamaliirurj. 
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Hamabi,  hameca,  hainar,  bederatzi,  zotzzi.  zazpi,  sei,  bortz,  laur,  hirur, 

[bigat,  bat]. 

Bat!  ez  da  bihiric  aghertccn  gehiaho. 

Akhabo  da.  Htcbeco  jauna,  joaitcn  ahalzira  zure  chacurrarekin, 

Zure  einalzcan*n  ela  zure  liaurren  hes;irkatcora, 

Zurc  dardeii  garbitcora  eta  alchaU'cra  zure  tulekiii,  cta  ghcro  hcien  gaineaii 

[etzatera  eta  lo  iteraj. 

GdhsLZ,  arranoafl  joancii  dira  haaghi  piisca  lohertu  horien  jatcra, 

Ëta  bezurr  horiec  oro  churituco  dira  elcniitat^an. 

M.  de  Monglavc  (1)  a  cru  devoir  enrichir  sa  publication 
d*une  notice  où  il  explique  sa  découverte,  tout  en  cherchant  à 
déterminer  les  caractères  particuliers  de  la  poésie  nationale 
des  Euskariens.  «  J'ai  vu  autrefois,  dit-il,  une  copie  du  chant 
d'Allabiscar,  chez  M.  Garât,  ancien  ministre,  ancien  sénateur 
et  membre  de  l'Institut.  Il  la  tenait  du  fameux  La  Tour  d'Au- 

M)  Le  lecteur  jugera,  jiar  la  notice  suivante  cniprunttîc  au  Dictiomiaire 
des  Contrmpnrains,  de  VArKiiEW,  do  lautorité  bislorique  et  philologique 
de  l'rdiUiur  du  Chaut  d'Altahiscar . 

«  MoMiiAVE  (Fnmc^ois-Kugène  Garvy  dit  de),  littérateur  français,  né  à 
Bayonne,  le  5  mars  17U6,  jyj  r«'iulir  au  Biûsil  aprf\s  les  événeinenls  de  4 8! 4, 
prit  ilu  service  dans  larinée  de  Don  P»»dn>,  e1  passa  en  isiu  en  PorUifial. 
(lU  il  s«Miir'la  nu  niou\einenl  cuiislituliunnel.  Rentré  en  France,  il  se  jrla 
dans  la  jM^lite  presse,  fonda,  en  ls23,  h'  Dinhh'  hoUnix^  journal  iju'il  lit 
revivre  en  ls32  et  en  IH.iT,  et  (il,  par  ses  articles  el  ses  livres,  une  guerre 
œïilinuclle  à  la  Keslaurati«)n.  Il  exj)ia  plus  dune  fois  son  op]>osilion  par  la 
prisun  et  de  fortes  anirndes,  el  fut  obligé  de  «»  cacher  sous  divers  i>seudo- 
nvmes. 

»  Ontrr  sas  brocluires  el  ses  traductions  du  portujrais,  nous  citerons  do 
lui  les  romans:  Mon  Parrain  .N7n>///.v  (1S23;  ;  h'n  Parchemins  et  la  Livrée 
:i82:i),  a\»;cM.  Marie  Aycard:  Octavie  mi  la  mai  tresse  (fun  Prince  \Hio)  ; 
Ir  Ikiurrrau  (1830;  ;  les  l»ioj:rapliies  ou  plutôt  les  pamphlets  des  Dames  de 
la  O'ur,  d»\s  Pairs  de  France,  di's  Quarante  ;4S2C),  et  quelipie^  tra\aiix 
hisloriipii'S,  t<.'ls  que  Ir  Sif'f/e  de  Cadix  en  isie  (iS2a,  in-s"'!;  Résumé  de 
l'hi*it(iirr.  dn  Mp.rnjU'j  ,is2.'i;;  Consjiiraticms  ih>s  Jé^^nites  en  Fhtnce  ;t.s*5, 
in-S"  ,  •'l<-.  Kn  is3o,  il  fonda  rinslilnt  historique,  soriété  dimt  h\  création 
fut  autorisée  ranin'»»  suivant»',  et  en  fut  élu  le  sti*. notaire  ix^ri»étu''l.  Depuis 
1830,  il  a  princii)alemrnl  «'cril  de:>  brochures  administrali\es  el  des 
notices.  >' 
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vergnc,  le  premier  grenadier  de  France,  lequel,  pendant  les 
guerres  de  la  république,  se  délassait  de  ses  fatigues  en  tra- 
vaillant à  un  glossaire  en  (juarante-cinq  langues.  La  Tour 
d'Auvergne  avait  été  charge  de  traiter  de  la  capitulation  de 
Saint-Sébastien,  le  5  août  1794,  et  c  était  au  prieur  d'un  des 
couvents  de  cette  ville  qu'il  était  redevable  de  ce  précieux 
document,  écrit  en  deux  colonnes,  sur  parchemin,  et  dont  les 
caractères  peuvent  remonter  à  la  (in  du  douzième  ou  au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  date  évidemment  postérieure 
de  beaucoup  à  ce  chant  populaire  (I).  »  —  ((  Les  Escualdunais 
ont  peu  écrit  ;  ils  ne  se  nourrissent  {sic)  que  de  traditions 
verbales.  Parmi  les  poésies  qui  se  sont  ainsi  conservées  de 
génération  en  génération,  on  cite  un  po()me  assez  étendu  sur 
la  religion  des  Cantabres,  des  chants  guerriers  et  allégori- 
ques, et  quelques  chansonnettes  supérieures  peut-être  en 
naïveté  à  celles  de  Méiaslasc,  et  des  romances  populaires  qui 
datent,  d'après  M.  de  Uumboldt,  de  l'invasion  des  Romains,  et 
qui  ne  sont  pas  inférieures  aux  plus  beaux  chants  des  Grecs 
modernes.  Viendra  pcul-ètrc  un  Macpherson  qui  les  recueil- 
lera (2).  » 

Le  Chant  d'Altabiscar,  a  été  reproduit  par  M.  Francisque - 
Michel,  à  la  suile  de  sa  Chanson  de  Roland,  et  il  a  été  cilé 
depuis  par  plusieurs  écrivains,  entre  autres,  par  Wilhelm 
Grimm  (3),  qui  soupçonna  seulement  une  strophe  d'être 
interpolée. 


(4)  Journal  de  l' Institut  historitiue,  l.  I,  p.  176. 

(2)  Id.  Ibid.  —  Porsonno  n'ignore  aujourd'hui,  sauf  M.  Garay  do  Mon- 
glave,  que  l&s  poésies  attribuées  à  Ossian  sonl  IVinivre  d'un  mystificateur 
habile  et  lettré,  qui  op«';rail  sur  des  traditioFis  p<ipulaires.  Olt»^.  supcrdierie 
a  été  démas(iuée  dans  cent  publications,  dont  une  de^»  plus  remarquables  e.sl 
assurément  celle  do  lord  New  es,  publias  en  is^ti,  dans  deux  journaux 
d*Edimbourg  :  Tfu*  Courant,  n"  du  i4  juillet,  et  Tfie  Sculsmati,  n'^du  iw  du 
môme  mois. 

(:{)  Ruolandes  Uet,  p.  XCUI. 
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Chant  d'Annibal.  Il  a  été,  pour  la  première  fois,  question  de 
celte  pièce  dans  Tilm/,  journal  de  Bayonne,  numéro  du  5  jan- 
vier 1845.  L'auteur  de  Tarticle  est  Augustin  Chaho,  sur  lequel 
le  lecteur  sait  assez  à  quoi  s'en  tenir.  A  propos  du  couplet 
(|uc  je  reproduis  ci-dessous  (1),  malgré  son  orthographe  défec- 
tueuse, Chaho  forge  un  conte  à  dormir  debout,  sur  IVxpé- 
dition  des  Cantabres  en  Italie,  à  la  suite  d'Annibal.  Néanmoins 
on  voit  assez  qu'il  ne  s'agit  encore  que  d'une  fiction  à  laquelk^ 
fauteur  a  voulu  donner  les  couleurs  de  la  vérité,  en  supposant 
l'existence  d'un  chant  basque  sur  les  conquêtes  du  général 
carthaginois.  Mais  patience,  et  sans  sortir  de  celte  même 
année  1845,  nous  allons  voir  comment  ce  conte  va  recevoir 
de  M.  Mary-Lafon  un  brevet  d'authenlicilé. 

«  Voici  maintenant,  dit-il  (2),  un  chant  ibérien,  qui,  tout 
en  fournissant  un  sujet  de  comparaison  entre  la  littérature  des 
deux  races  (gauloise  et  ibérienne),  nous  reporte  à  l'un  des 
événements  les  plus  profondément  gravés  dans  la  mémoire 
des  peuples. 

i>  I.  Oiseau,  chantro  délicieux  du  pays,  où  fais-tu  entendre  à  prcseni 
ton  ramage?  Depuis  longtemps,  je  pivle  eu  vain  rorcille  à  lu  \oix 
mélodieuse;  il  n'est  point  d'heure  dans  ma  vie  où  tu  ne  sois  présent 
à  ma  pensée. 

»  II.  Un  soir,  il  passa  au  pied  de  nos  montagnes,  l'éirangcr  afri- 
rain,  avec  une  foule  de  soldats  étrangers,  et  il  dit  à  nos  vieillards: 
«  que  nous,  leurs  enfants,  nous  étions  braves  (comme  cela  est  vrai), 

f  1  )  Trhori  khanlaza le  eïgerra, 

Noun  otlio  his  khantatzen? 
IHfv  l)otzi<:  aspaldian 
NicoztiiJl  eiitzulcn, 
¥.7.  oHMiic,  ez  iiienientir 
Nie  ozlial  igaraïten 
Noun  ehilzaitaii  urhitzcFi. 

(2)  Mary-Lafo,  llist.  du  Mhii  de  la  France,  1. 1,  p.  85-86. 
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cl  qu'il  no  venait  pus  contre  nous,  mais  contre  les  Romains,  nos 
ennemis.  « 

9  lll.  Et  alors,  les  jeunes  lui  repondirent  :  «  Annibal,  si  tu  dis 
vrai,  nous  marcherons  devant  toi,  et  nous  nous  mêlerons  à  tes  soldats 
étrangers.  Les  Romains  ont  voulu  soulever  les  Gaules  contre  nous,  c^ 
ils  n'ont  pas  réussi  :  nous  te  suivrons  au  bout  du  monde.  » 

»  IV.  Et  nous  sommes  partis  pendant  que  les  femmes  dormaient 
tranquillement,  sans  réveiller  les  petits  enfants  (|ui  dormaient  sur  leur 
sein  i  et  les  chiens  qui  pensaient  que,  suivant  la  coutume,  nous  revien- 
drions avant  le  jour,  n'ont  pas  aboyé. 

>  V.  Et  bien  des  jours,  bien  des  nuits  ont  passé,  et  nous  ne  sommes 
pas  revenus.  Courageux  Gantabres,  au  jarret  souple,  au  pied  léger, 
nous  avons  suivi  Tétranger  africain,  nous  avons  traversé  les  Gaules 
romme  un  trait,  nous  avons  franchi  le  Rhône  plus  furieux  que  l'Adour, 
Jes  Alpes  plus  droites  que  les  Pyrénées. 

9  VI.  Et,  partout  vainqueurs,  nous  sommes  descendus  dans  la 
belle  Italie,  où  il  y  a  des  campagnes  fertiles,  des  villes  dorées  et  des 
femmes  belles.  Mais  tout  cela  ne  vaut  pas  nos  montagnes,  nos  mères, 
nos  sœurs  et  nos  bien-aimées. 

»  VII.  Ils  disent  que  dans  un  mois  nous  serons  dans  la  capitale  des 
Romains,  et  que  nous  y  amasserons  de  l'or  à  plein  casques  f  4).  Moi  je 
leur  réponds:  «  je  ne  veux  pas-,  c'est  assez;  j'aime  mieux  revenir 
dans  mes  montagnes  et  revoir  celle  ({ui  possède  mon  cœur.  Le  pays 
est  loin  d'ici  et  il  y  a  longtemps.  » 

»  VIII.  Oiseau,  joli  chanteur,  chante  doucement!  Je  suis  le  plus 
malheureux  qui  soit  au  monde.  J'ai  quitté  la  montitgne  sans  faire  mes 
adieux,  et  je  m'abreuve  de  mes  larmes.  » 

(I)  Les  Basques  ne  pouvaient  «  amasser  de  Forfi  pleins  Ctisqucs»  ,  par  la 
raison  décisive  qu'ils  n'en  portaient  pas. 

Nec  Cerretani,  (luondam  Tyrinthia  castra, 
Aut  Vasco  insuetus  gale«T.  ferre  arma  m orali. 

SiL.  Itauc.  Punie. yL  II. 

Caniaber,  et  galc»T  contempto  tegmine  Vasco. 

Id.Jbid.,  l.  X. 
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I.C  premier  (I)  elle  dernier  couplet  de  cette  rapsodîe  sen- 
timentale, renvoient  à  deux  notes  que  je  copie  iidèlcmenl. 
Par  ces  deux  citalions,  M.  Marv-I-^fon  semble  vouloir  se  borner 
à  traduire  les  couplets  initial  et  final  d'une  poésie  qu'il  serait 
censé  posséder  intégralement,  car  il  ajoute  aussitôt  : 

c(  Le  texte  dont  nous  ne  donnons  que  le  premier  et  le  der- 
nier couplet,  a  été  copié,  le  7  octobre  1821,  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  capucins  de  Fontarabie.  La  tradition 
en  a  conservé  les  principaux  passages  qu'on  chante  dans  les 
montagnes.  {Extrait  d'une  Histoire  inédite  des  établissements  des 
Basques  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées.)  n 

Dans  son  Flistoire  pyiinitive  des  EuskurienS' Basques  , 
p.  17-19,  Chaho  donne,  avec  certaines  différences  d  orthogra- 
phe et  même  de  texte,  les  mêmes  couplets  que  M.  Mary-Lafon. 
Entre  ces  couplets,  il  intercale  une  prétendue  traduction  fran- 
çaise que  je  ne  crois  pas  devoir  reproduire.  Cette  traduction 
présente,  avec  celle  de  x\l.  Mary-Lafon,  des  diflérences  nota- 
bles, et  Chaho  ajoute  dans  une  note  :  «  Les  critiques  attri- 
buent le  Chant  d-Annibal  à  (|uelque  poète  du  \\\v'  siècle.  A 
vrai  dire,  pour  noire  part,  nous  ne  connaissons,  en  texte,  de 


Nnii  olho  liis  canlatziMi? 
Aspahlian  liirc  Iml/ic 
Ni  er  «liai  ont  7.u\on. 
El  0 renie  oz  niorenlir. 
Kz  (liai  ipraiton 
Nom  rhizaitan. 

C.linri,  rantari  cijrerra. 
Cailla  (N-ac  ez  litc^ 
iMalcmihsir,  ijiumiinla 
|]z  lu  sorlliii  ni  haii^i. 
Aili(»ni  orran  jraho. 
Pluiiiilu  niz  lùriiti 
Niuarrez  arinis  l)ellii. 
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celle  improvisation,  que  deux  couplets;  nous  avons  cité  le 
premier,  voici  le  dernier  (1).  » 

Le  Chant  dAnnibal  est  une  mystification  si  grossière,  que 
peu  de  gens  y  ont  été  pris;  mais  je  considère  comme  un  devoir 
de  démasquer  une  des  nombreuses  superclieries  historiques  de 
Chaho  et  de  M.  Marv-Lalbn. 

Le  lecteur  est  maintenant  fixé  sur  les  lexlos  et  sur  les  cir- 
constances des  prétendues  découvertes  des  chants  héroïques 
des  Basques.  Il  sagit  maintenant  d'apprécier  l'authenticité  de 
ces  pièces. 


§2. 


Les  raisons  qui  militent  contre  rauthcnticilé  des  prétendus 
chants  héroïques  des  Basques  sont  générales  ou  spéciales. 
Commençons  par  lexamen  des  raisons  générales. 

Et  d'abord,  les  manuscrits  originaux  manquent  pour  chacune 
des  trois  pièces.  Voilà  déjà  une  très-forte  cause  de  méfiance, 
que  la  langue  des  documents  sulïit  à  convertir  en  une  com- 
plète incrédulité.  Le  Chant  des  Cantabrea  est  à  pou  près  intel- 
ligible à  un  Basque  moderne  ;  le  Chant  (TAltabiscar  est  en  dia- 
lecte du  I^bourd,  et  celui  d'.tnnita/en  dialecte  de  la  SouK»,  tels 
r|u'on  les  parle  actuellement  dans  ces  deux  pays.  Le  basque  a 
subi-,  depuis  le  xv*'  et  le  commencement  du  xvr*  siècles,  de 
telles  altérations  que  les  documents  de  celte  époque  sont 
rarement  intelligibles,  car  il  n  y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à 
Icxception  purement  apparente  qui  semble  résulter  du  frag- 

(<)  Tchori  kliantazule  cïgerra, 

Khan  ta  ezac  ozliki: 
Mundu  hou  n  tan  malcrousic 
Kztuc  sorihu  ni  haïzi. 
Maitefiohat  ukhou  ela 
Pharlitu  uintçaii  horriti. 
Nigarrez  ari  uiz  bethi. 
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ment  relatif  à  la  bataillp  de  Beotibar  (v.  p.  260,  note  1). 
Comment  admcllrc,  dès  lors,  que  parmi  les  trois  textes  exa- 
minés, dont  deux  nuraiont  deux  mille  ans  environ  et  le  troi- 
sième mille,  le  Chant  des  Cantahres  soit  à  peu  près  intelligible 
à  un  Ruskarien  actuel,  et  que  lo.  Chant  d'Altabiscar  ci  le  Chant 
dWnnibal  soient  conçus,  Tun  dans  le  labourdin,  et  Taulre 
dans  le  soulelin  le  plus  moderne. 

En  voilà  assez  sur  les  raisons  i;rnéral^s.  Passons  à  I  examen 
de  détail. 

CuANT  DES  CUsTABREs.  —  Ecartons  d'abord  los  contes  bleus 
de  I.0I0,  de  Tota  ot  de  /ara,  dont  on  voudrait  l'aire  le  pendant 
de  la  légende  d'Agamemnon ,  d'Égisthe  et  de  C.lytemnestrc. 
M.  Francisquo-Michol  a  parfailemrnl  raison  de  ne  voir  dans 
ce  Leio  il  Leio  qu'un  refrain  analogue  à  noire  La  faridondainc 
et  à  nos  Tra  la  la  (1),  et  lo  fragment  du  Romancero  Castcllano 
qu'il  cite  à  ce  sujet  (2)  se  trouve  corroboré  par  le  texte  ci -des- 
sous (3),  dont  je  dois  l'indication  à  M.  Gaston  Paris.  Que  Ton 
dise  d'ailleurs  de  ce  refrain  éternel  comme  Leio  !  cela  ne 
m  étonne  pas,  et  se  prati(|ue  tous  les  jours  pour  les  répétitions 
banales  et  fastidieuses. 

{\j  Fii\>r.isyi  K-MiciiKK,  L'  Pays  Hastjui',  p.  i3u. 

(i)  ;  Hol(»,  lu'Io.  ponlo  vione 

Kl  Infaiito  \on^;ulor 
():ilialliM'o  a  la  ^incta, 
Kn  un  cahallororn'ilorl 
Ihmidnnrfi  Cnstrlhinn,    Roniann'  drl  Infautt:  Vent/athr. 

'))  On  Irniivt'  dans  VAiK*rni  ilr  l  hi^ttiiinlcs  liinjftirsnèu-hitinps  en  E-^iHitfuv 
ik  MM.  A<1.  IIkij\1(;h  ol  (î.  il»»  (Ii.krmont  (Madiiil,  <8î>7),  \).  2«,  la 
Mn*ntit»ii  d'iin  iiiannsrrit  du  wi''  siiVlo,  inlitulô  IHaneta,  el  riinsp.ni' à 
TmIimI»».  I.auh'ur  «vlt'hn*  les  vcrius  ([w  raFdifV(M|uo  Uodriguo,  ot  aflinnc 
•|u'ii  sui|u>S'  :  f  (lall.'iM-ns  in  loipw'la,  h'irunn'nsi's  in  cloquonlia,  Cainpe- 
sinos  in  iiumis;»  ,  ('.aslrllanos  in  juiirna.  Sarranos  in  dnritia.  Arrajrononsos 
in  (•r)n>l.inlia,  r.;illialain>s  iii  hi'tilia,  Sunmos  in  Icloa,  Narlion»Mist\s  in  in\i- 
talnra  1.  sans  douti'  inritnitum),  rlr.  »  b»  jui^loiruo  d'oii  cos  mois  sont 
pxtrait*^  s«^  n'iinino  ainsi  :  •<  Aiu'tor  \iM^l»at  annn  12 i 8.  »  Ldoa  est  liion  1^ 
ni»*ini'  (juc  leloy  iM  répond  à  prn  près  ii  Imllatlr  ou  rlians<m  |K)pulain;. 
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Quant  au  voyage  ou  Italie  irUcIiin.  fondateur  d'f/rfcmo,  et 
à  l'analogie  de  ce  nom  avec  VUrbina  d'Espagne,  la  chose 
n'est  attestée  par  aucun  historien  de  l'antiquité;  et  c est  là  une 
(le  ces  rêveries  extravagantes,  comme  on  en  trouve  beaucoup 
dans  les  écrivains  du  xvr  siècle,  et  même  des  temps  posté- 
rieurs. Sans  doute,  Urbinaei  Urbinum  sont  deux  noms  de 
villes,  et  Humholdt  a  signalé  <le  nouveau  cette  analogie  dans 
son  livre  sur  les  Basques;  mais  nous  savons  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  la  valeur  de  ces  rapprochements  toponymiques. 

Si  le  Chanl  des  Cantabrcs  remontait  à  l'époque  d'Auguste, 
cest-à-dirc  au  moment  môme  de  la  conquête,  alors  que  la 
Cantabrie  n'était  pas  encore  romanisée,  il  ne  devrait  pas  con- 
tenir de  mots  latins  tels  (|uc  anna  (7-  couplet),  grandqja 
(1i*  couplet),  viundxico  {i'  couplet),  etc.  L'idée  complexe  de 
monde,  mnnduco,  n'aurait  pu  d'ailleurs  entrer,  dans  la  tète 
des  Euskariens  de  l'époque  d'Auguste-,  et  dans  tous  les 
cas,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Gaston  Paris, 
ils  auraient  dii  prendre  aux  Romains  le  mot  orbis  et  non  celui 
de  mundtis^  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  sens  à  la  bonne 
époque.  Pour  le  même  motif,  le  Chant  des  Catilabres  devrait 
être  exempt  de  teriîics  romans  tels  que  cansoa,  chant,  chanson, 
(2''  couplet),  et  zanwa  (1 2*=  couplet),  qui  signifie  bète  de  somme 
et  non  fardeau,  commc'l'ont  prétendu  Humholdt  et  Fauriel. 

Ces  deux  auteurs  paraissent  avoir  mal  transcrit  ce  poème 
au  point  de  vue  de  la  versification,  qui  paraît  assez  curieuse 
à  M.  G.  Paris.  «  La  rime,  dit-il,  porte,  non  sur  le  vers 
deux  et  quatre  de  chaque  quatrain  ,  mais  sur  le  qua- 
trième vers  de  tous  les  quatrains,  et  ce  n'est  pas  une  asson- 
nancc,  mais  bien  une  rime  très-exacte  qui  rejoint  ainsi  les 
strophes  en  un  seul  tout.  »  Cela  me  rappelle  ces  chansons 
que  j'ai  souvent  entendu  chanter,  et  même  improviser,  en 
basque  et  en  espagnol.  Chaque  couplft  se  compose  d'un 
nombre  variable  de  syllabes  avec  un  te;n|)S  d'arrêt  vers  le 
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milieu.  I.cs  vers  riment  parfois  exaclement ,  plus  souvent 
par  assonnance  (1),  et  l'air  est  à  peu  près  celui  des  vêpres 
espagnoles.  Mais  alors  Thistoire  de  Lecobidi  est  moderne, 
ot  il  est  difficile  d'admettre  que  ses  exploits  aient  été  chan- 
tés, sur  Tair  des  vêpres,  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

L'histoire  positive  prouve  aussi,  comme  la  philologie  et  la 
rythmique,  la  fausseté  du  Chant  des  Cantabres.  Le  lecteur  se 
souvient,  en  effet,  que  l'événement  célébré  dans  ce  poCme  apo- 
cryphe a  eu  lieu,  non  pas  chez  les  Vascons,  mais  chez  les 
Cantabies  (I  part.,  ch.  I,  §  2,  p.  19,  20,  21),  dont  j'ai  démon- 
iré  l'origine  celtique  (I  part.,  ch.  I,  §  1,  p.  6). 

Je  lis  dans  le  second  couplet  : 

Romaco  aronac  Les  élrangers  de  Rome 

Aleguiu  eta  Veulent  forcer  la  Biscaïe,  et 

Vizcaiae  daroa  La  Biscaïe  élève 

Cansoa  Le  chant  de  guerre. 

Mais  nous  savons  qu'à  l  époque  d'Auguste,  les  Romains 
étaient  déjà  maîtres  de  la  Cantabrie  comme  du  pays  des 
Vascons  :  ils  ne  faisaient  que  ramener  les  rebelles  à  l'obéis- 
sance. La  Biscaye  n'a  pu  élever  le  chant  de  guerre  pour  deux 
motifs  :  le  premier,  c'est  que  le  territoire  devenu  plus  tard  la 
Biscaye  des  Euskariens,  appartenait  encore  aux  Cantabres;  et 
que  les  Vascons,  ancêtres  des  Basques,  et  demeurés  cons- 
tamment soumis,  sauf  la  révolte  partielle  de  Calagorris,  ne 
sen  sont  emparés  et  n'y  ont  propagé  leur  langue  qu'après  la 
chute  de  la  domination  romaine  en  Espagne  (v.  p.  20-21). 

Seconde  raison  bien  supérieure  à  la  première  :  la  Biscaye  est 
un  nom  qui  appartient  exclusivement  à  la  géographie  féodale 

(1)  M.  Gaston  Pauis  deniaiulo  des  exemples  do  (v?  gènn»  do  versifuMtion. 
Ju  lÙMi  ai  lualheureusoinonl  uott*  ni  m  basque  ni  on  espagnol  ;  mais  je  fais 
appel  aux  souvenirs  do  ivux  (|ui  nut  ipuîlqui»  connaissance  di's  proviii;*Jî> 
vasoongades,  et  je  snis  certain  de  n'être  pas  démenti. 
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de  l'Espognc  (v.  p.  34).  Elle  ne  pouvait  donc  rien  cnlonncr  du 
tout  sous  Auguste. 
Troisième  couplet. 

Octabiano  Octavicn  est 

Munduco  jauna,  Le  seigneur  du  monde, 

Lecobidi  Lecobidi 

Vizcaicoa  Des  Biscaïens. 

Auguste  était,  en  cfl'et,  le  seigneur  du  monde  ancien,  y 
compris  les  Vascons  et  les  Canlabres,  et  la  preuve  cest  que 
ceux-ci  voulurent  reconquérir  leur  indépendance.  Mais  il  est 
fâcheux  que  Dion  Cassius,  Suétone,  Strabon,  Florus,  etc., 
n'aient  pas  souillé  mot  de  Lecobidi,  seigneur  des  Biscayens, 
à  peu  près  un  millier  d'années  avant  qu'il  y  eût  une  Biscaye. 

Quatrième  couplet. 

Icbasotatic  •  Du  côté  de  la  mer, 

Eta  leorrez  Du  côté  de  la  tern; 

Imini  deuscu  (Octavien)  nous  met 

Molsoa.  Le  siège  (:1  renlour). 

Auguste  n*a  mis  le  siège ,  ni  du  coté  de  la  mer,  ni  du 
coté  de  la  terre.  Il  se  retira  malade,  et  ses  lieutenants  firent 
tout  pour  lui  (v.  p.  19-2).  Voilà  probablement  pourquoi  il 
refusa  le  triomphe  à  son  retour  à  Rome.  A  partir  de  ce  cou- 
plet, jusqu'au  dixième  exclusivement,  nous  voyons  en  outre 
que  l'auteur  du  poëme  apocryphe  s  est  inspiré  du  récit 
d'Orosc  sur  le  siège  du  mont  Médulius,  etquil  a  fait  arriver, 
non  pas  chez  les  Vascons,  mais  chez  les  Cantabres,  un  siège 
qui  a  eu  lieu  en  Galice  (v.  p.  19-20). 

Onzième  couplet. 

Aec  anis  ta  (Mais)  eux  (sont)  nombreux  et 

Gu  guitchitaia  Nous  petite  troupe. 

Azqueii  indu;.'u  A  la  fm  nous  faisons 

Lall)oa.  Amitié. 


-  464  - 

Nous  savons  (|uc  les  vaincus  selnicnl  empoisonnés,  enlre- 
oi^orgés,  brûlés,  qu'Agrippa  avait  fait  mettre  à  mort  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  et  déporté  le  reste  dans 
la    plaine  (p.  20).    Comment   auraient-ils  pu   faire    amitié? 

Le  Chant  des  Cantabres  est  donc  une  pièce  fausse.  Sa  date 
peut  être  approximativement  déterminée.  Et  d*abord,  Tusage 
répété  du  mot  Biscaye  (  Vizcaiac,  Viscaicoa),  ne  permet  pas 
de  la  reporter  plus  haut  qu3  le  commencement  de  Tépoque 
féodale.  Mais  si  Ion  songe  que  c'est  surtout  à  partir  du  x\**  siè- 
cle que  les  historiens  du  nord  de  TEspagne  donnent  volontiers 
le  non)  de  Biscaye,  tantôt  à  la  Biscaye  proprement  dite  et  à 
TAlava,  tantôt  à  tout  le  Pays  basque  transpyrénéen;  si  l'on 
songe  que,  pour  ces  auteurs,  le  nom  de  Cantabrie  est  synonyme 
de  Biscaye,  et  que  cette  dénomination  s'est  maintenue  Jus- 
tin aux  XVII''  et  xviii*  siècles,  nous  pouvons  légitimement  des- 
cendre jus(|u  à  cette  époque.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que 
cette  pièce  remontât  à  I  époque  d'Ibanez  de  Ibarguen.  En  acti- 
vant ses  recherches,  ce  savant  aurait  peut-être  pu  découvrir, 
aussi,  en  Biscaye,  un  document  beaucoup  plus  curieux,  une 
histoire  de  la  conquête  de  la  Cantabrie,  rédigée,  disait- on, 
par  Auguste  lui-même,  et  que  l'on  prétendait  encore  exister 
an  wir  siècle.  Oïhénart  traite  avec  raison  cette  histoire  de 
rôve  de  gens  éveillés  (mera  viijilaîitiwn  somnià),  et  il  faut  en 
faire  autant  du  Chant  des  Cantabrrs,  dont  la  philologie,  la 
rhythmiqueet  l'histoire,  s'accordent  à  démontrer  la  fausseté  et 
la  fabrication  récente. 

CiiiANT  d'Altabiscar  Le  leclenr  sait  que  dans  l'argument  dont 
il  a  enrichi  le  poëme,  M.  de  Mon.^lave  parle  d'une  copie  qu'il 
aurait  vue  chez  Garât,  et  (|ue  celui-ci  aurait  reçue  de  La  Tour 
d'Auvergne.  Il  aurait  été  naturel  d'opérer  sur  celte  copie,  donl 
Garai  n'a  pourlanl  soufflé  mot,  ni  dans  ses  ouvrages  imprimés, 
ni  dans  son  histoire  :naiîn>»ri!i»  des  Basi|nj\5.  M.  do  Moni^lave 
ne  fait  cepemlanl   nsa^e  (jne  d'un   W\lo.  censé  fornié   m  df» 
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ineiUeures  variantes  »  par  uq  certain  M.  Duhalde,  d'après 
plusieurs  versions  qui  seraient  traditionnellement  conservées 
«  sur  la  montagne  (1).  » 

11.  Duhalde  n'a  pu  recueillir  a  sur  la  montagne  »  ni  thème 
ni  variantes  du  poème  en  question,  parce  qu'il  n'en  existe  pas. 
J'ai  parcouru  plus  d'une  fois  la  Soûle,  la  Basse-Navarre  et  le 
Labourd,  interrogeant  les  lettrés  et  les  illettrés,  curés,  insti- 
tuteurs, aubergistes  et  paysans.  Sauf  le  dénombrement  ascen- 
dant et  descendant  sur  lequel  je  m'expliquerai  tout-à-l'heure, 
pas  le  moindre  vestige  du  Chant  ctAltabiscar  ni  d'aucun  autre 
poème  historique.  J'ai  vainement  essayé  de  recueillir  aussi 
quelques  bribes  du  u  poème  assez  étendu  sur  la  religion  des 
Cantabres  »,  dont  parle  M.  de  Monglave,  qui  confond  à  tort, 
comme  beaucoup  d'autres,  les  Cantabres  et  les  Vascons.  Si  ce 
littérateur  ne  prend  la  peine  de  publier  ce  précieux  document, 
nous  serons  donc  forcés  de  nous  contenter,  comme  par  le 
passé,  des  renseignements  trop  sommaires  donnés  par  Strabon 
sur  les  croyances  religieuses  des  anciens  peuples  du  nord  de 
l'Espagne  (2). 

Do  cette  enquête  infructueuse,  je  crois  pouvoir  déjà  conclure 
que  M.  de  Monglave  est  dans  le  vrai  plus  encore  qu'il  ne  le 
pense  y   quand  il    prophétise   Tavènement  d'un   Macpherson 


(4)  Dans  le  tome  I  de  son  Histoire  du  Midi  de  la  France^  p.  398,  note  h , 
M.  M abt-Iapon  nous  apprend  que  le  Chant  d'Àltabiscar  «  a  été  traduit,  en 
4834,  par  M.  G.  de  M.  »  Pourquoi  cette  date  de  4  834,  puisque  la  pièce  n'a 
para  qa*en  4835?  Pourquoi  M.  Garay  de  Monglave  n'est-il  désigné  que  par 
ses  initiales? 

(t)  *Evioi  Bi  xou(  KaXXaVxouç  aOèois  900^,  touç  Bi  KEXi(6y)pa(  xa\  xohç 
xpoaô6p<MK  Tûv  6(AÔptov  xivé  Oco)  (OÛEtv)  -atç  notvatXiJvoiç  vuxTcup  itp6  tGjv  :n)X(ov, 
xovoixfou^  T8  xopcviiv  xttl  navvux,(Çeiv.  Stbâb.  Geog.y  1.  IV.  —  Ghaho  n'a  pas 
manqué  de  s'étayer  des  paroles  de  M.  de  Monglave,  sur  le  prétendu  poème 
relatif  à  la  religion  des  Cantabres,  pour  donner,  une  fois  de  plus,  ample 
carrière  à  son  penchant  inné  pour  le  faux.  Y.  notamment,  dans  VHist.  pri- 
mU,  dês  EuskarieM-Basques,  les  chapitres  intitulés  :  Les  Pyrénées  ocdden» 
taies  et  Aitor,  légende  cantabre. 

34 
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eoskarîen,  qui  pourrail  seal,  en  effei,  révéler  attx  oaodkles 
lecleors  do  JfmnuU  de  fInstiUU  hislmque,  les  riciieÉK8  liislo- 

• 

riques  et  littéraires  dont  il  est  question  dans  rargomenl  do 
CAonl  ^AlkMsoar.  Je  ne  crois  pas,  néanmoins,  que  M.  de 
Monglave  soit  à  la  bautei^r  de  ee  rôl^,  car  plusieurs  Bayoo- 
nais,  ses  compatriotes,  m'ont  dit  et  écrit  que,  malgré  sou  aom 
et  son  origine  Risques,  cet  écrivain  est  étranger  à  la  langue 
du  pays('l).  Gela  étant,  il  n'aurait  pu  traduire  le  poème  sur 

la  déroule  de  l'armée  de  Gharlemagne  qu'avec  le  secours  d'au- 

• 

troi.  Mais  la  notice  citée  plus  haut  est  bien  l'oeuvre  de  M.  de 
Monglave,  et  il  y  est  parlé  des  chants  (des  Grecs  modernes,  en 
même  temps  que  des  poésies  d'Ossian.  En  4835,  les  chants 
Grecs  étaient,  en  effet,  connus  depuis  longtemps  du  puUici 
français,  grâce  à  la  publication  de  Fauriel  (8).  Eh  bien,  l'en 
fais  juge  quiconque  compare,  sans  prévention,  les  poèoies 
ossianiqoes  et  palikares  avec  le  Chant  ^AUabisoar,  ce  dernier 
ne  paratt-il  pas  inspiré  des  livres  indiqués  par  M.  de  Mon^vo 
lui-même?  N'est-ce  pas  Iç  même  bruit  nocturne  d'armées,  les 
mêmes  chiens  vigilants,  les  mêmes  aigles  anthropo(riiage8,  les 


(h)  Voilà  le  sentiment  des  gens  bien  informés,  et  pourtant  Du  Mègb, 
dont  les  faux  historiques  sont  innombrables,  a  écrit  dans  ses  Additionn  et 
Notes  annexées  à  la  réimpression  de  VHist.  du  Languedoc,  ¥!![«  livraison, 
p.  34  :  a  M.  de  Monglave,  qui  connaît  àiieux  peut-être  que  tout  autre 
homme  de  lettres  de  notre  époque  la  langue  des  EgcucUdunacs,  ses  compa- 
triotes. » 

[t)  Fàubibl,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne^  4  824.  M.  de  Monglave 
a  bien  pu  être  informé,  par  \e  Bulletin  des  sciences  historiques  de  Férussac, 
t.  XIII,  p.  304-303.  de  l'existence  d'un  chant  bohémien  du  xv« siècle,  intitulé  : 
Défaite  des  Saxons,  dont  le  texte  original  avait  été  publié  à  Prague, 
en  4  8S9  :  Die  KlSningin  Handschrift...,  p.  72.  Je  copie  dans  le  Pays  basque 
de  M.  Fb.  Michel,  p.  S36,  la  traduction  du  dernier  cx)uplet  du  diant 
bohémien  ;  «  Wenesh  escalada  la  montagne,  —  il  leva  son  épée  vers  la 
droite.  —  C'est  là  que  se  lance  l'armée,  —  et  de  là  sur  le  rocher;  —  et  da 
haut  de  ce  rocher  on  jetait  des  pierres  sur  les  Germains.  —  L'armée  se 
précipite  du  haut  du  rocher  dans  la  plaine,  — et  les  Germains  gémissaient, 
—  et  les  Germains  fuyaient,  —  et  ils  succombèrent.  » 


I 


—  467  — 

mêmes  ossements  blanchis,  dont  la  génération  romantique  de 
1836  a  fait  une  si  effrayante  consommation?  Et  que  dire  de 
Gharlemagne  qui  âétale,  avec  ses  plumes  noires  et  son  man- 
teau rouge,  le  costume  du  héros  de  l'opéra  de  Robin  des  Bois? 
Que  dire  de  cette  maxime  philosophique,  placée  dans  la  bou- 
che des  montagnards  des  Pyrénées  du  viii*  siècle?  <c  Quand 
Dieu  6t  ces  montagnes,  il  voulut  que  les  hommes  ne  les  fran- 
chissent pas.  )) 

Il  me  semble  que  toutes  ces  réflexions  ne  sont  pas  de  nature 
à  inspirer  une  très -vive  confiance  dans  le  Chant  d^Altabiscar. 
Je  ne  veux  pas  l'examiner  au  point  de  vue  linguistique,  ni 
relever  une  foule  de  mots  d'origine  évidemment  latine  ou 
romane.  On  ne  manquerait  pas  de  m'objecter  qu'il  n'en  est 
pas  de  cette  pièce  comme  du  Chant  des  Cantabres^  et  qu'au 
vni®  siècle  la  langue  basque  avait  certainement  emprunté 
beaucoup  au  lexique  des  idiomes  parlés  dans  les  régions  voi- 
sines.  Mais  il  ne  m'est  pas  interdit  de  me  rabattre  sur  le 
rhythme  et  sur  l'histoire.  • 

Sur  le  rhythme,  je  serai  court.  Les  Basques  n'ont  point  de 
prosodie  spéciale  (v.  p.  329  et  s.),  et  ils  ont  emprunté,  tant  pour 
la  poésie  littéraire  que  pour  la  poésie  populaire,  les  procédés 
des  Espagnols,  des  Français  et  des  Gascons.  Je  ne  connais 
qu'une  exception  à  cette  règle,  et  elle  m'est  précisément  foilrnie 
par  la  pièce  suspecte,  par  le  Chant  d*Altabiscar.  Ce  chant  n'est 
pas  en  vers,  car  on  ne  peut  raisonnablement  donner  ce  nom 
à  des  séries  de  mots  comprenant  un  nombre  de  syllabes  aussi 
variable.  Je  vais  plus  loin.  On  peut  couper  la  pièce  comme 
on  voudra;  je  défie  que  l'on  arrive  une  seule  fois  à  faire  coïn- 
cider le  sens  avec  n'importe  quel  mètre  régulier,  surtout  en 
mainlenant  la  division  en  huit  strophes  de  six  vers  chacune 
adoptée  par  H.  de  Monglave.  J'ose  à  peine  parler  de  la  rime. 
Les  prétendus  vers,  qui  riment  pour  la  plupart  par  assonnance, 
ne  forment  qu'une  assez  faible  minorité.  Notez  aussi  que  ces 
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assomiaiices  ne  présenicm,  poor  cbiqve  strophe,  mioimfpiMH* 
régoRer  et  périodiqoe,  de  sorte  qull  est  pereiis  à  tfoiooiiqpe  e 
tant  soil  peu  l'habitacle  de  la  langue  basq^,  de  les  altribiier 
ao  hasard  plmôt  qu'à  l'artifice  du  poète.  Le  ChmU  dAUabimÊt 
se  présente  donc,  dans  le  romancero  basqoey  coasme  «m 
pièce  solitMre,  cençoe  et  eiécolée  dans  des  eondiliens  si 
étranges,  qo*il  esl  impossible  de  ne  pas  l'atiriboer  k  mt 
Taussaire,  qui  a  sacrifié  toutes  les  règles  de  la  prosodie  à  b 
nécessité  de  traduire  dMs  Tidiqme  eoslaurien  un  thème  conçu 
dans  une  autre  langue. 

L'histoire  s'accorde  avec  la  prosodie  pour  démontfer  la  hufl- 
seté  de  cette  pièce.  En  effet,  si  le  Ckonl  d'ilftabÎMar  étail  une 
poésie  héroïque  composée,  comme  on  l'assure,  auasitAl  après 
la  bataille,  ou  même  à  quelques  années  de  date,  il  ne  derrait 
y  être  question  que  d'événements  historiques  ;  el,  en  loua  eas, 
le  poète  n'aurait  pu  se  rencontrer,  dans  ses  fietioMi  tvee 
d'autres  légendes  de  formation  postérieure.  Gela  di|,  étodioÉB 
rapidement  la  déroute  de  Chariemagne,  à  son  retour  dtt^ia- 
gne,  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  Fépop^. 

Les  historiens  de  ce  temps  se  sont  montrés  *fort  sobres  de 

renseignemenfs  sur  le  fait  qui  nous  occupe,  et  Éginhard  est  le 
seul  qui  le  raconte  avec  quelques  détails.  En  778,  Charie- 
magne avait  fait  une  expédition  assez  heureuse  dans  le  nord 
de  l'Espagne.  «  Il  ramena,  dit  Éginhard,  ses  troupes  saines  et 
sauves.  A  son  retour  cependant,  et  au  soomiet  même  des 
Pyrénées,  il  eut  à  souffrir  un  peu  de  la  perfidie  des  Basques. 
L'armée  défilait  sur  une  ligne  étroite  et  longue,  comme  l'y 
obligeait  la  conformation  du  terrain  resserré.  Les  Basques  se 
mirent  en  embuscade  sur  la  crête  de  la  montagne  qui,  par 
rétendue  et  l'épaisseur  des  bois,  fovorisait  leur  stratagème. 
De  là,  se  précipitant  sur  la  queue  des  bagages  et  sur  l'arrière- 
garde  destinée  à  protéger  ce  qui  la  précédait,  ils  la  culbutè- 
rent au  fond  de  la  vallée,  tuèrent,  après  un  combat  opiniâtre, 
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tous  les  hommes  jusqu'au  dernier,  pillèrent  les  bagages,  et, 
protégés  par  les  ombres  de  la  nuit  qui  déjà  s'épaississaient, 
s'éparpillèrent  en  divers  lieux  avec  une  extrême  célérité.  Dans 
cet  engagement,  les  Basques  avaient  pour  eux  la  légèreté  de 
leurs  armes  et  l'avantage  de  la  position.  La  pesanteur  des 
armes  et  la  difficulté  du  terrain  rendaient,  au  contraire,  les 
Frahks  inférieurs  en  tout  à  leurs  ennemis.  Eginhard,  maître 
d'hôtel  du  roi;  Anselme,  comte  du  palais;  Roland,  comman- 
dant de  la  frontière  de  Bretagne,  et  plusieurs  autres  périrent 
en  celte  occasion.  Le  souvenir  de  ce  cruel  échec  obscurcit 
grandement  dans  le  cœur  du  roi  la  joie  de  ses  exploits  en  Es* 
pagne  (1).  ^) 

Voilà  donc  cette  bataille,  si  exagérée  dans  les  divers  romans 
épiques  du  cycle  karolingien,  réduite,  par  un  historien  con- 
temporain et  bien  informé,  aux  simples  proportions  d'un 
combat  d'arrière-garde,  dont  l'armée  de  Gharlemagne  a  peu 
souffert  iparumper).  Les  Basques  ont  pillé  les  bagages,  mas- 
sacré les  gardiens  et  quelques  officiers  de  l'empereur,  parmi 


(4)  «  Carolus...  salvo  et  inoolumi  exercitu  reVertitnr;  praeter  qnod  ipso 
Pyiinei  jugo  Wascooiam  perfidiam  panimper  io  redeundo  contigit  experiri. 
Nam  cum  agmioe  longo,  ut  loci  et  angustiarum  sitiis  porrectus  iret  exer- 
citos,  Wascones,  in  summi  montis  vertice  positis  insidiis  (est  enim  locus 
ex  opaDcitate  sylvarum,  quanim  ibi  est  maxima  copia,  insidiis  ponendis 
opportaous)  extremam  impediroentonim  partem,  et  eos  qui  novissimi 
agminis  incedentes ,  subsidio  procedentes  tuebantur ,  desuper  incursantes, 
in  sobjectam  vallem  dejiciunt,  consertoque  cum  eis  pnelio,  usque  ad  unum 
omnes  interficiutit,  ac  direptis  impedimentis,  noctis  beneficio,  qusejam 
instabat  pro'tecti,  summa  celeritate  in  diversa  disperguntur.  Adjuvabat 
in  hoc  facto  Wascones  et  levitas  armorum,  et  loci  in  quo  res  gerebatur 
situs  ;  et  contra  Francos  et  armoram  gravitas  et  loci  iniquitas  per  oronia 
Wasconibus  reddidit  impares.  In  quo  prslio  Eggihardus  régi»  mens»  prs- 
positDS,  Anselmus  comes  palatii,  et  Hruodlandus  Britannici  limitis  prs- 
fectos,  corn  aliis  compluribns  interficinntur.. .  «  Eginh.,  Vita  KaroU 
moffni,  ap.  script,  fr.  Y,  9*3,  Cf.  Eginh.,  Annal.,  ibid.,  203;  Post.  six., 
1.  I,  ibid.  U3.  —  Je  ne  crois  pas  devoir  citer,  sar  le  même  événement,  un 
passage  de  la  Charte  d'Alaon,  car  la  âiusseté  de  ce  document  a  été  démon- 
trée par  M  Rabai<iis  :  Les  Mérovingiens  d^ Aquitaine, 
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lesquels  Rotand,  q^ui  n'est  pas  enoore ,  oomoie  d^w  lefi 
légendes  poslérieares,  le  neveu  de  Charlemagne,  rinvHicible 
paladin,  l'homme  à  la  Durandal  et  le  corniste  sans  pan^il, 
mais  un  simple  commapdant  de  la  frontière  de  Bretagne 
(Bruodkmdus  Brikumid  UnUUs  pr^^  ^ 

On  ignore  en  quel  lieu  précis  le  combat  a  eu  Heui  omis  si 
l'on  considère  que  l'armée  s'en  retournait  vers  leNofd,^  m 
l'on  tient  compte  de  certaines  expressions  d'Eginbard  (ip^o 
Ptrinei'jugo...  in  summi  numlis  wrike...  m  mbjeelam  pal-- 
fem...  etc.))  il  semble  que  les  dioses  ont  dû  se  passer ^ur  le 
versant  nord  des  Pyrénées  basques.  Quoi  qu'il  en  soit^  ie^ 
Espagnols  s'attribuèrent  de  bonne  heure  cette  victoire.  Ht 
firent  de  Roncevaux  le  théâtre  de  la  définite  de  Gharlemaipe, 
et  imaginèrent  toutes  sortes  de  fables  sur  l'amitié  de  l'empe^ 
reur  et  d'Alfonse4e-Ghaste,  l'opposition  des  tmrons,  les  mploîl^ 
de  Bernard  de  Garpio,  etc.,  etc.  (4).  En  France,  au  cootraii^y 
on  mit  tout  sur  le  compte  des  Maures  qui  n'en  pouvaient 
mais,  et  avec  le  temps  apparurent,  dans  les  récits  légendaires 
et  les  romans  épiques,  une  foule  de  personnages  transformés 
ou  fabuleux  :  l'archevêque  Turpin,  Roland,  neveu  de  Charle- 
magne,  la  belle  Aude,  sœur  d'Olivier,  le  traître  Ganelbn,  e  îutli 
quanti.  Le  nom  de  Roland,  dont  le  corps  fut  enterré,  disait- on, 
dans  le  castrum  de  Blaye,  devint  surtout  populaire  en  Gascogne 
et  dans  les  contrées  voisines.  Il  existe,  dans  notre  Sud-Ouest, 
une  foule  de  traditions  relatives  à  ce  personnage,  et  Ton  pré- 
tend avoir   son   épée  à  Notre-Dame-de-Roc-Amadour  (Lot), 


(1)  RoDEEic.  TourriN.,  Rer.  in  Hisp.  gest.  Chron.,  1.  IV.  — E  lo6  rioos 
ornes  del  rey  don  Alfonso  el  Caste,  qiiando  sopieron  lo  porqae  fneron  los 
mandaderos  al  emperador  Carlos,  pesoles  mocho  de  coraçon  :  e  consejaron 
al  rey  que  revocas  e  aquello  que  embiara  deadr  al  emperador,  synon  que  lo 
echarien  del  reyno,  e  que  ellos  catarieo  otro  senor,  etc.  Las  quatro  ftartet 
enteras  de  la  Cronica  de  Espana,  cap.  X.  —  V.  aussi,  dans  les  divers 
recueils  espagnols,  les  romances  sur  la  bataille  de  Ronceraux  et  sur  Ber- 
nard de  Carpio. 
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siège  d'un  pèlerinage  renommé.  Dans  les  Pyrénées  surtout, 
on  compte  je  ne  sais  combien  de  Pas  ou  BrècheS'de-RolçLndj 
el  ces  dénominations  remontent  à  des  époques  très-diverses. 
Si  les  unes  paraissent  être  assez  anciennes ,  d'autres  sont 
incontestablement  très-modernes;  et,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  elles  ont  été  considérablement  multipliées  par  les 
touristes  troubadours  et  par  les  guides  de  la  montagne,  qui 
font  le  commerce  des  légendes  au  plus  juste  prix.  J'ai  eu 
maintes  fois  l'occasion  de  m'assurer  par  moi-même  de  ce  fait, 
que  me  signalait,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  M.  Jules 
Balasque,  l'auteur  (^es  exceWenies  Etudes  historiques  sur  la  ville 
de  Bayonne,  a  A  Cambo,  par  exemple,  m'écrivait-il,  tous  les 
étrangers,  depuis  cinquante  ans,  ne  manquent  pas  d'aller 
visiter  le  Pas  ou  Gorge-de-Roland  :  les  indigènes  pur  sang 
ignorent  ce  nom  de  Pas-de- Roland  et  l'appellent  Utheca  gaiz, 
porte  mauvaise,  dangereuse.  C'est,  en  effet,  un  étroit  et  dan- 
gereux défilé.  Le  nom  de  Roland  a  donc  été  rapporté  tout 
récemment  dans  notre  Pays  basque.  » 

J'en  ai  dit  assez  sur  l'histoire  et  sur  la  légende,  et  je  vais 
lâcher  d'en  tirer  parti  pour  relever,  dans  le  Chant  d^ Altabiscar^ 
trois  ou  quatre  invraisemblances  capitales. 

Ce  chant  présente,  dans  son  ensemble,  le  combat  comme 
une  extermination  complète  des  Franks  par  les  Basques.  Les 
Franks  étaient  arrivés  par  milliers  {hogoi  eta  milaca  oraino),  et 
il  n'en  reste  pas  même  un  {bat!  ezta  bihiric agertœn  geheiago). 
Eginhard,  au  contraire,  réduit  la  chose  à  un  simple  combat 
d'arrière-garde,  meurtrier,  il  est  vrai,  mais,  au  demeurant^ 
peu  de  chose  ('parumper)  par  rapport  à  toute  l'armée. 

Dans  le  poème,  Charlemagne  fuit  avec  ses  plumes  noires  et 
son  manteau  rouge  (escapa  hadi,  Carlomano  erreghe^  hire  luma 
beltzeldn  eta  hire  capa  gorriarekin).  Dans  Eginhard,  il  n'est 
(|uestion  ni  de  la  fuite  de  l'empereur,  ni  de  ses  plumes  noires, 
ni  de  son  manteau  rouge,  Charlemagne  devait  être  naturelle- 


—  472.  - 

ttient  à  la  tête  de  Vannée,  et  sa  place  n'était  pas  en  ahîère, 
âyec  les  soldats  du  train. 

Toujours,  d'après  le  poème,  l'armée  serait  passée  par  le  ool 
dlbaôeta,  et  le  combat  aurait  eu  lieu  près  du  mont  Altabiscar. 
Le  col  dlbaiieta  ou  dlbayeta,  est  situé  un  peu  au  nord  de  Bon- 
cevaux,  au  levant  du  mont  Altabiscar,  AUobisear,  et  plus 
rarement  Altabiscar.  De  ce  col  part  une  vallée  qui  descend 
vers  Ameguy,  Saint-Michel  et  Saint-Jean-Pied -de-Port  Près 
du  col  dlbaneta  s'élevait  une  croix,  dite  croix  de  Charles,  sar 
l'emplacement  occupé  depuis  par  la  cbapelle  du  Sauveur  (1). 
C'est  là  que,  d'après  plusieurs  historiens  du  nord  de  FEspa- 
gne  (2)  et  de  la  Gascogne,  l'arrière- garde  de  Charlemagne 
aurait  été  exterminée.  On  comprend  que  l'auteur  du  poème  ail 
voulu  faire  concorder  son  récit  avec  les  traditions,  en  y  par- 
lant du  mont  Altabiscar  et  du  col  dlbaneta  ;  mais  Eginhard  ne 
détermine  aucun  emplacement  fixe,  et  désigna  seulement  les 
Pyrénées  basques  comme  le  théâtre  de  l'action  (3). 

Je  pourrais  relever  encore  trois  ou  quatre  invraisemblances 
du  même  genre  ;  mais  j'aime  mieux  finir  par  une  preuve  cer- 
taine qu'au  lieu  d'être  contemporain  de  la  bataille  et  aniérieor 
aux  romans  épiques  du  cycle  karolingien,  le  Chant  (T Altabiscar 
a  été  composé  après  eux  el  d'après  eux.    Dans    Eginhard. 

(\)  Navarriam  usqne  ad  montes  Pynpneos  et  usqne  ad  crucem  Caroli 
HuG.  MoNACH.,  In  Chron.  Vvieliac.  Monast.  —  Caroli  crux  sita  erat  ubi 
mine  sacellum  Sancti  Salvatoris  ad  Yuainetam,  in  suromo  Pyrœneo.  Oîei- 
NàRT,  Not.  utr.  Vase,  p.  406. 

(2)  Parece  ser  que  los  Navarros...  aguardaron  a  los  Francos  en  la  mon- 
tana  de  Altabi:>car...  en  aquella  pequena  Uannada  que  hay  en  la  antigna 
Hermila  de  S.  Salvador  de  Ibaneta.  MoasT,  Antig,  del  Reyno  de  NcNxsm , 
p.  237. 

(3)  FvraiEL,  Hist.  du  Midi  de  h  Gaule^  t.  III,  p.  246,  ne  parie  pas  do 
Chant  d'Altahùicar^  mais  il  en  a  eu  certainement  connaissance.  Son  ouynçf 
a  paru,  en  effet,  en  1836,  c'est-à-dire  un  an  après  la  publication  du  poème 
Or,  Fanriel  fait  «  rouler  sur  l'armée  de  Charlemagne  des  rochers  sou> 
los4]uols  olle  fut  tvn\5tS?,  »  circonstance  omise  par  Eginhard,  et  révélée  seu- 
lement jxir  le  poème  de  M.  de  Monglave. 


—  473  — 

Rolartd  eat  simplement  le  commandant  de  la  frontière  de  Bre- 
tagne {Britannici  limitis  prœfectus),  et  l'histoire  ne  nous 
apprend  pas  autre  chose  sur  ce  personnage.  Dans  le  poème, 
au  contraire,  c*est-à-dire  à  une  époque  réputée  antérieure  à 
la  légende,  il  est  déjà  le  personnage  légendaire,  le  neveu  de 
Charlemagne,  le  plus  brave,  le  chéri  (hire  iloba  mat(ea,  Erro^ 
land  zangarra). 

Je  crois  que  cela  suffit,  et  il  me  semble  avoir  à  la  fois 
démontré  la  fausseté  du  Chant  d^AHabiscary  par  Tenquéte 
infructueuse  à  laquelle  je  me  suis  livré  pour  le  retrouver,  par 
ses  affinités  évidentes  et  significatives  avec  certaines  poésies 
littéraires  et  populaires,  par  l'étrangeté  de  sa  prosodie,  et  par 
sa  comparaison  avec  les  récits  historiques  et  légendaires.  Je 
vais  maintenant  essayer  de  déterminer  la  date  de  la  fabrica- 
tion de  cette  pièce. 

Dans  le  tome  xui  du  Dictionnaire  de  la  conversation^  p.  1 4- 
29,  publié  en  1834,  M.  G.  Olivier  a  inséré  un  article  sur  les 
Chants  populaires^  dont  j'extrais  littéralement  ce  qui  suit  : 
(c  Que  dirai-je  des  chants  basques,  par  exemple,  et  d'où  vient 
à  ces  tribus  exilées  entre  le  ciel  et  la  terre;  une  telle  franchise 
de  rhythme  et  d'intonation?  Tout  ce  que  je  connais  d'airs  Bas- 
ques est  d'un  ton  grandiose  et  décidé ,  mais  aucun  n  est  plus 
frappant  sous  ce  rapport  que  le  chant  national  des  Escual-  . 
dunac,  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes  dans  leur  idiome. 
Ce  beau  chant  n'a  cependant  pour  paroles  que  des  nqmbres 
cardinaux  déclinés  depuis  un  jusqu'à  vingt,  et,  dans  le  second, 
répétés  dans  l'ordre  inverse.  —  Souvent,  en  écoutant  cet  air 
d'une  si  pure  et  si  franche  mélodie,  je  me  suis  demandé 
quel  sens  caché  pouvait  couver  sous  ce  texte  bizarre;  d'hypo- 
thèses en  hypothèses,  je  suis  remonté  jusqu'aux  souvenirs 
héréditaires  du  temps  où  les  races  Vascones  {sic),  acculées  au 
pied  des  Pyrénées  par  Finvasion  celtique ,  durent  chercher 
sur  leur  sommet  un  refuge  infranchissable  aux  dévastations 


retenti  dès  IwfilMiiiers  âge»  comme  «ne  ode  gmmèm  eà  J» 
alei»,  après  avoir  iée^gté  par  teor  aimple  âéoomiMtioD 
BamériqueJea  dures  années  de  l'eidl,.  app^laiopi^  ;imii;  A  nne, 
par  une  sorte'dei  symbolique  progression  éécmsam^  mll\^ 
d^\blinettgeanc€L  » .     . 

Ce  passage  dénote,  chez  M.  G.  Olivier,  nne  pnisa|nt0  Jmmr- 
ginalion,  el  une  singnlière  aptitude  à  remonter  jdlifpolhàse^ 
en  hypothèses,  pour  découvrir  les  «  sens  cachés  qui  oou^nt 
sous  des  textes  bizarres,  n  Au  lieu  de  s*épuiser  en  conjectures 
ingénieuses,  je  crois  qu'il  aurait  ausm  bien  employésqn  tonps 
à  Ten^arquer  qu'en  Qascogne,  comme  dans  le  Pays  basque,  les 
noms  de  nombre  figurât  dai»  plusieurs  chansons  en  progres- 
sion croissante,  et  qu'ils  sont  ensuite  repris  dans  Tordre 
inverse  (4). 

(I)  le  prends  ctnelqueB  exemples,  an  hasard,  parmi  les  efaants  populaires 
da  Sed-Onssl  de  la  FrsBoe  : 

Sooi  soolet  de  an  rnootôliti ,  « 

Sonisoalet 
Jiùitô, 
Mas  amonretos, 
Soui  soalet , 
Juotè, 
Mas  amouretos  reposez. 

Soui  soulet  de  dus  moutons ,  etc. 


En  aquesto  danso 
Ta  plan  danson  nau 
Coumo  detze  nau. 
En  aquasto  danso 
Ta  plan  danson  hoeit 
Coumo  detz  e  hoeit,  etc. 


A  Granado  i  a  nau  pins. 

A  Granado  boli  ana, 

Bese  lous  pins  coumo  berdejon  ; 
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Quoi  qu'il  en  soil,  M.  6.  Olivier  a  raison  quand  il  dit  que  les 
nombres  cardinaux  de  un  à  vingt  et  de  vingt  à  un  et  de  un  à 
vingt  sont  chantés  par  les  Basques,  et  c'est  là  le  seul  fragmentque 
j'ai  retrouvé,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  dans  mon  enquête 
sur  le  Chant  ifAltabiscar.  Hais  n'est-il  pas  étrange  de  rencon- 
trer cette  singularité,  signalée  pour  la  première  fois  en  4834, 
dans  le  poème  édité  en  1835?  N'est  il  pas  surprenant  que  ces 
nombres  de  un  à  vingt  et  de  vingt  à  un,  forment  précisément 
les  deux  derniers  vers  des  troisièmes  et  septièmes  strophes. 
Le  faussaire  ne  manifeste-t-il  pas  assez  ^intention  de  rendre  sa 
fraude  plus  acceptable,  par  deux  fragments  véritables  et 
récemment  signalés  au  public,  intercalés  dans  le  poème  sorti 
de  sa  féconde  imagination  (1)? 

A  Granado  boli  ana 
Bese  Ions  pins  a  berdeja. 


Nous  aus  em  nau  dounzelos^ 
Marcham  sur  la  estelos 

Leagè,  ieugé. 
Sur  la  punto  de  llierbo 

Pausam  lou  pè. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Gascogne  que  les  choses  se  passent  ainsi,  et 
tout  le  monde  connaît  Tinterminable  chanson  que  les  soldats  chantent  pour 
oublier  les  longueurs  de  l'étape  : 

Ma  poule  a  liait  un  poulet. 
Filons  la  route,  gai,  gai. 
Filons  la  route  gatment. 

Ma  poule  a  lait  deux  poulets,  etc. 
Je  ne  crois  pas  devoir  multiplier  les  exemples. 

(1)  JVi  déjà  dit  (p.  465,  note  1),  que  M.  MiBT-LAFoif,  collaborateur  de  M.  de 
Monglave  au  Journal  de  rinstitut  historique  (v.  le  Dict.  de  Yapbriâu,  art. 
Mart-Lâfon),  afGrme  que  M.  de  Monglave,  qu'il  désigne  simplement  par  ses 
initiales  G.  de  M.,  a  traduit  le  Chant  d'Àîtabiscar  en  4  834,  quand  tout  le 
monde  peut  se  convaincre  qu'il  a  paru  en  1836.  Quel  est  donc  ce  mystère? 
Pourquoi  «  traduit  »  au  lieu  de  pîAbUéJ  Pourquoi  4834,  date  de  la  mise  en 
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ita  ta«N  buiÊt»  de  k  M)ri€l^ft  yteHRéMdè  4^^ 
JtAUatbmrt  m^émma  du  mol  €lmhmam  ^ipUqpiéàiaMiléMiL^ 
goçé  Ge  aora  de  Genrloman  (JSflfi^Htm^ 
peu  puèB  edui  que  ChaiieiMpie  p  perlé  de  eêft  i<<Mlt  ^<il 
eei|ift'a  tf)ès4M&^déaiootré  I.  Gftiimi  i«b  îlSSii»  4i)|i^iMili'« 
fiÉ^'oii  t§DOfiMl  géoéralemeni  ee  Fff«loo%^t  pi^^ 
Gim»giieemiiii4833»  ^p«x|iiéDà  II;  Midh^lii«éi%  ^tele^^ 
fiÉtoJre  (fe  Fmne»^»  me  «n<te  sur.  le  wai  eoii  4e  Cbawii^ 
BÎagiie^).  H  »%sldotic  pa8'8iitpifeaMti|a^  M8& 
Ce?leauMi  ait  été  applic]^  i  eel  empeeisiiif^  idm  eiMe  AM^ 
geetiee,  hnpoesible  à  renvniver  daiie  les  fWMuioeiee  f iapié 
goole^  demi»  ifadiiioes beecpiM  ei  gaeeemèe^i . déeioetm 
une  fois  de  plus  que  le  Chanê  d^AUabiéêmf  Êm.  hèqJÊtlii^m 
suis  trop  arrêté,  est  une  pièce  apocryphei  et  qee  sa  fabrieaUM 
est  de  très-peo  antérieure  à  la  |lùl]^iéation  de  M.  Geray  de 
Monglave.  ^^ 

Chaut  n'AmnaiL.  *r-  Le  lecteur  n'a  ^  oublié  que,  daiis  te 
numéro  de  VAriel  du  5  jmwer  4845^  CWio  présentait  le  CXam 
SAmibalcomme  une  Bction.  ObflSttiêàt  a-t-il  donc  pu  le  donner 
comme  authentique  en  iSit?  Coiftments'y  ^t-il  pris,  lut  qui 

confesse  ne  connaître  «  en  texte  »  -que  le  premier  et  le  dernier 
couplet  du  poème,  pour  donner  de  tous  les  autres  une  traduc- 

vente  du  tome  XIII  du  Dictiormaire  de  la  Conversation,  au  lieu  de  «935, 
date  de  la  publication  du  Chant  dAltabiscar?  On  dirait  que  M.  Mary- 
Lafon  tient  beaucoup  à  rs^nir  d'un  an  le  Chant  d^Altabiscary  et  à  le  faire 
contemporain  de  l'article  de  M.  Olivier.  Â-t-il  voulu  confirmer  l'authenti- 
cité du  poème,  en  donnant  à  croire  que  M.  de  Monglave  ne  pouvait  con- 
naître le  travail  de  M.  G.  Olivier?  Â-tril  redouté,  pour  ce  poème,  les 
défiances  qui  pouvaient  naître  de  similitudes  jugées  d'abord  défavorables  et 
ensuite  inopportunes?  J'aimerais  mieux  pouvoir  croire  que  l'auteur  de 
Sylvia  ou  le  Boudoir  a  tout  simplement  ajouté  une  erreur  de  plus  à  celles 
qui  fourmillent  dans  son  Histoire  du  Midi, 

(1)  V.  Jacobus  Grimm,  Deutsche  Grammatik,  t  IIl,  p.  349-ÎO.  Got- 
tingen^  1831. 

(t)  MiCHEtBT,  Hiet.  de  Franùe^  t.  I»  p.  307,  aux  notes. 
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tion  qui  diffèi'e  si  notablement  de  celle  de  M.  Mary-Lafon? 
Cest  là  an  problème  dont  j'abandonne  la  solution  à  la  sagacité 
da  lecteur  ;  mais  M.  Mary-Lafon  aurait  dû  nous  faire  con* 
nattre  le  nom  de  Fauteur  de  cette  Histoire  inédite  des  établis- 
sements des  BasqueSy  qu'on  est  tenté  de  lui  attribuer.  Il  aurait 
dû  surtout,  après  l'article  de  YAriel^  s'attacher  à  dissiper  de 
légitimes  défiances  par  la  publication  intégrale  d'un  texte 
que  je  le  déiie  de  soumettre  à  l'eiamen  des  critiques.  Quant 
à  dire  que  ce  texte  aurait  été  copié,  le  7  octobre  1821,  dans 
la  bibliothèque  du  couvent  de  Fontarabie,  c'est  ce  que 
li  Mary-I^fon  ne  persuadera  jamais  à  personne.  Les  deux 
couplets  qu'il  donne,  après  les  avoir  préalablement  estropiés, 
sont  en  souletin,  qui  est  un  dialecte  cispyrénéen,  et  ils 
seraient  en  guipuzcoan  si  on  les  avait  copiés  à  Fontarabie. 
M.  Hary-Lafon  n'a  pu  lui-même  faire  cette  copie  le  7  octobre 
4821.  Il  est  né,  si  j'en  crois  Yapereau,  le  26  mai  1812;  et  je 
ne  puis  admettre  que  sa  précocité  soit  allée  jusqu'à  exécuter 
un  pareil  travail  à  l'âge  de  neuf  ans  quatre  mois  et  onze 
jours. 

M.  Hary-Lafon  n'a  pu  entreprendre  aucune  traduction, 
totale  ou  partielle,  du  Chant  d'Annibal,  parce  qu'il  ne  sait  pas 
le  basque,  ce  que  je  vais  démontrer  à  suffisance,  et  même  en 
sacrifiant  la  moitié  de  mes  raisons. 

Si  M.  Mary-Lafon  avait  su  le  basque,  il  n'aurait  pas  écrit, 
dans  le  premier  vers  du  premier  et  du  dernier  couplet,  eigéna 
et  dgerra.  Ces  mots  ne  signifient  rien  :  il  aurait  fallu  eigerra 
ou  mieux  qerra  (charmant;.  Il  n'aurait  pas  écrit  non  plus 
(couplet  I,  vers  i)  :  nie  er  diat^  ni  merentic  (dernier  couplet, 
vers  5),  mais  nie  ez  diat  et  mementic  (moment).  Chitzaitan  ne 
veut  rien  dire  :  il  aurait  fallu  ehitzaitan.  11  en  est  de  même  de 
ez  lite  (dernier  couplet, 'v.  2),  et  il  aurait  fallu  meitte  eztM  : 
chante  doucement,  canta  ezak  eztiki,  Ez  tu  n'a  aucun  sens,  ot 
il  était  facile  de  le  remplacer  par  eztuCy  et  mieux  par  er  duc. 


Ift  tra!iliièlioÉ€8l  à  b^^^^  ta  graiDinaiie^aliite  i^ 

lfao9?«pM,  qiie  jé^M  éa  téiabUr.  Viofik  plu^^rJOhiB, 

mMo^êi^^mra^  6i8ea%  cha&lear  diarmaoL  M^  lfaiif4ilifoD 
itit  t  ^0»e»l,  <^iitreié6tioiMiE  da  fêipé  n  La  «  psfpà  <ert4à 
deliop»  ilFM  i0Ae  Ml  AmIaIgMi,  o&^  p^^ 
tf b  lbury4jrfbo  ifôorô  pltts^égattl  el  plus  inom^  m^dMm^ 
«mènerai  à  f^eéÊsmi  U)u  wta^f  n  àipa^ 
iMaê  mUçuim^  tm%  à  moi  :  Depuis  toiiglemps  de  i  la  veiiè  wm 
|e  i^en  «nteiids  plus.  Geia  défini;  «Qepius  loiiglMipey 
pi^  eo  vain  l^ireiUe  i^lé^  vm ii^edi^^  ;i:  ;à    ; 

^  Il  €fSI  ifiQiite  de  poiirs^f!^.  J^  i^t  e^^r  AéiÉOilifé  Êfl» 
M;  Jtei7*Iiifbtt  M  âiériie  pas  l^prfi  de  fri&aiiiatie  iiaait^^ 
et  «fa'il  ii*a  que  des  dfoits  foi«i  cciaiesiablesàoa'aoettitti^ 
versioii.  la  crois  aussi  que  cei  ^ramen  tue  dispense  dè^isaflite 
«a  lumière  les  nombreinas  Mvaès  historiques  deaaaoond) 
tromième,  qualrième,  einquièiae,  irixième  ei  septième  éoâyieis 
fraiaçÂis,  doal  personne  n*a  jamais  tu  la  taïfeeisrimiîeii^^elà 
les  écsn^  comme  ootoiiemani  apooryplies. 

Restent  les  premier  et  dernier  couplets,  qui  aiM^aienl  la 
rime  et  la  mesure  stil.  Miry'^Lafion  bss  afatl  éerM  correc- 
tement. Mais  à  qui  persuader  que  le  petit  poème,  qui  remplit 
ces  conditions  essentiellement  modernes,  est  contemporain 
d'Ânnibal  ?  A  qui  persuader  que  cantatçale  ((5hant^ur),  caniatçen 
(chantant),  botçic  (voix),  erenic  (heure),  mementic  (momeni), 
mùndiala  (au  monde),  makrousic  (de  malheureux),  adio 
(adieu),  phartitu  (parti),  (1)  ne  sont  pas  autant  d'emprunts 
plus  ou  moins  récents,  faits  par  le  basque  aux  glossaires  de 
la  Gascogne  et  de  TEspagne  ? 

M.  Hary-Lafon  dit,  à  la  hn  de  sa  note  sur  le  Chant  d'An^ 
nibalj  que  a  la  tradition  en  a  conservé  les  principaux  passa- 
ges, qu*on  chante  encore  sur  les  montagnes.  »  Il  ne  s*agit  que 

(4)  En  basque  ph^=p. 
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de  seDtendre.  Si  M.  Mary-Lafon  veut  insinuer  par  là  qu'on 
chante  les  couplets  dont  il  n*a  pas  donné  le  texte,  mais  seule- 
ment une  prétendue  traduction,  je  m'inscris  en  faux  contre 
son  dire.  Qu'il  m'indique  une  seule  paroisse,  un  seul  hameau 
du  Pays  basque,  où  la  poésie  populaire  ait  conservé  le  sou- 
venir  d'Annibal,  des  Romains,  et  de  l'expédition  des  Cantabres 
en  Italie,  et  je  pars  aussitôt  pour  m'en  assurer,  et  publier  le 
résultat  de  mon  enquête.  Puisqu'il  possède  le  texte  des  cou- 
plets intraduits,  qu'il  l'imprime,  et  qu'il  livre  à  la  critique  des 
philologues  un  document  déjà  si  monstrueux  sous  le  rapport 
historique.  Je  n'insiste  plus  sur  ce  point;  mais  je  confesse 
très* volontiers  que  les  premier  et  dernier  couplets,  expurgés 
des  fautes  que  j'ai  relevées  en  partie  dans  le  texte  de  M.  Mary- 
LafoD,  se  chantent  souvent  dans  la  Soûle.  Cette  vallée,  qui  a 
son  dialecte  particulier,  louche  à  celle  d'Aspe,  ou  on  parle 
béarnais.  Voici  le  texte  et  la  traduction  (1)  : 

Chori,  cantatçale  ejerra,  Oiseau,  chanteur  joli, 

Nun  otbe  his  cantatcen?  Où  peux-tu  être  chantant? 

Aspaldian  hire  botçic,  Depuis  longtemps,  dç  ta  voix 

Nie  ez  diat  entçuten  ;  Moi  je  n'en  entends  plus  ; 

Ez  orenic,  ez  memeniic  Ni  heure  ni  moment 

Ez  diat  igaraiten  Je  ne  passe 

Hi  gabe  gogora.  Sans  Vavoir  à  l'esprit. 

Chori^  cantari  ejerra,  Oiseau,  chanteur  joli, 

Ganta  ezac  eztiki  :  Chante  plus  bas, 

Mundiala  malerousic  Au  monde  de  malheureux 

Ez  duc  sorthu  ni  baicic.  Il  n'en  est  point  d'autre  né  que  moi. 

Erran  gabe  adio  eni,  Sans  dire  aucun  adieu, 

Phartitu  biz  herriti  Tu  as  quitté  le  pays, 

Nigarrez  an  niz  bethi.  Depuis  lors  je  suis  toujours  daus  les  larmes. 

Dans  ce  petit  poème,  probablement  incomplet,  un  amant 
pleure  Tabsence  de  sa  maîtresse,  et  il  appelle  un  oiseau  qui 

(i)  FaARCiSQUB-MiCHEL ,  Le  Pays  basque,  p.  841-48. 


d*i^KMrd  eemU^  avoir  diiHP&ni  uvao  aile.  CSette  dopuée  oImi 
pas  iwe  daii9  la  (iioésie  fiopilaire  do  SudrOoe^ 

CliMite,  rossignol,  diants, 

tbnduBe, 
Ihi  tt  ton  eoBitr  en  gÉi        « 
•       .^.     '  '  'Dwidé. 

Le  mien  est  en  tristesse 

Dondâine, 
Va  mie  m'i  ^ité, 

DonM. 


*  •. 


■  *  *     f 


*. 


'*i 


Rossignol  frend  si  yolée, 

Lala  dennlEi 
An  ehftleaii  de  xd  iTèn  Ta. 

—  Votre  ami  TOUS  envoie  dice^ 

Lalatoanla, 
Qoe  TOUS  nalVnUuM  pas. 


Noos  partoM^  adim  nos  belles» 
N'oubliez  pas  vos  amants;  • 
Vous  aurez  de  nos  nouvelles 
Far  les  rossignols  chantants. 

Ce  thème  a  été  traité,  avec  bien  d'autres,  au  xviii*  siècle, 
par  un  lettré,  le  chevalier  Despourpins,  dont  les  poésies  béar- 
naises se  sont  rapidement  vulgarisées  dans  le  pays  à  l'égal 
de  la  poésie  populaire. 

Rouasignoulet  que  cantes 
Sus  la  branque  pausat, 
Que't  platz  e  que't  encantes 
Auprès  de  ta  mieytat. 
E  you  pie  de  U'istesse, 
Lou  00  tout  enclabat, 
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En  quittant  ma  mestresse, 
Parti  désespérât  (1). 

Notez  que  le  chevalier  Despourrins  composait  ses  poésies  à 
Accous,  dans  la  vallée  d'Âspe;  J'ai  déjà  dit  qu'on  parle  béar- 
nais dans  cette  vallée,  et  qu'elle  est  contiguê  à  la  Soûle,  où 
commence  Tidiome  basque,  et  où  se  chantent  précisément  les 
deux  couplets  en  question.  Ces  couplets  ne  sont  évidemment 
qu'une  paraphrase  de  ceux  de  Despourrins,  et  les  équivalents 
basques  de  m  heure  ni  moment j  le  pliLS  malheureux  du  monde j 
sans  me  dire  aucun  adieu,  sentent  assez  leur  xvm®  siècle. 

Voilà,  quoi  que  puisse  dire  ou  insinuer  M.  Mary-Lafon,  les 
seuls  passages  «  conservés  »  par  ce  qu'il  lui  plait  d'appeier 
(c  la  tradition  ».  Encore,  si  Ton  compare  les  deux  derniers  vers 
du  second  couplet  chanté  dans  la  Soûle,  est-il  facile  de  remar- 
quer qu'ils  ont  subi  le  remaniement  exigé  par  la  mystification 
projetée.  «  Tu  as  quitté  le  pays,  et  depuis  je  suis  toujours 
dans  les  larmes  »  n'était  pas  en  situation.  Il  a  fallu  modifier  et 
mettre  : 

Phartitu  nitçan  herriti, 
Nigarrez  ari  niz  bethi. 

«  J'ai  quitté  le  pays,  et  depuis  lors  je  suis  toujours  dans  les 
larmes.  » 

Je  m'arrête,  et  je  crois  avoir  suffisamment  démontré  que 
le  Chant  d'Annibal  est  apocryphe  et  de  fabrication  très-récente, 
et  qu'en  dehors  des  premier  et  dernier  couplets,  il  n'existe  pas 
de  textes  basques  sur  lesquels  les  traducteurs  aient  pu  s'exer- 
cer. On  a  tiré  parti  de  ces  deux  couplets  pour  rendre  la 
mystification  plus  acceptable,  et  pour  faire  croire  que  l'inter- 
valle est  comblé  par  un  texte  original  qui  n'a  jamais  existé. 

(4)  Chansons  et  airs  fK)pulaires  du  Béam  recueillis  par  Frédéric  Rivarès  , 
p.  49.  Je  rectifie  Torthographe.  Les  poésies  de  Despourrins  ont  longtemps 
été  conservées  parla  seule  tradition.  C'est  M.  Rivarès  qui  les  a,  le  premier, 
recueillies  et  publiées. 

st 
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Voilà  tout  co  que  fovais  A  dire  Bur  le  Chmt  des  Cantabns, 
le  Chant  dAUabitcar  et  le  Chant  tf^nni&ai.  Je  crois  avoir 
démontré  le  caractère  apocryphe  et  la  <ia(e  de  la  âibncation 
récente  de  ces  poèmes,  dont  il  n'y  a,  par  conséqueot,  à  tirer 
aucun  parti  poar  l'histoire  politique  et  littéraire  des  Euska- 
riens(4).  ^ 

(I)  J'ai  Mi  \m6  (p.  164-6S]  Ih  brochure  de  H.  Cénac-Monraul  intilnlée 
Lettre  à  MM-  Gaston  Paris  et  Barry  nur  les  Cfllea  et  l«s  GtrmainM,  k» 
ehaitta  historiqaen  de*  Basques  el  les  inscriptions  Vasconnes  des  Confttiw. 
Les  douze  dernières  pages  Je  la  prpmière  lettre  soûl  consacrées  à  eïlenmner 
ma  Dissertation  sur  les  chants  héroïques  des  Basques,  et  â  défendre  l'auihen- 
ticiléde  ces  poèmes.  M,  Céiuc-Moneaul  t^st  apurement  un  excellent  homme; 
niais  c'ext  vouloir  perdre  son  temps  que  de  discuter  avec  lui  n'importe  qad 

Kinl  d'histoire  politiqiie  ou  littéraire.  Je  me  Uirnerai  donc  à  relever  ici 
principales  erreurs  matérielles  de  mon  censeur,  sans  insister  sur  les 
feules  d'orih(«rBphe.  —  M  Cénac-Moucaul  a  tort  dis  donner  (p.  18  el  «J 
le  litre  de  «  Chant  df  Lelo  u  au  Chant  dus  Cantabres,  et  celui  a'  ■  Altabis- 
ear  canlua  »  au  Chant  d'Altahiscar.  Le  premier  de  ces  titres  n'a  jamais  tU 
employé,  el  le  second  constitue  un  abominable  solâdsme,  qu'jl  est  facile  de 
corriger  par  Attatàscarraco  eantua. — M.  Cénac-Moncant  imprime,  ft  li 

fi.  le.  que  a  M.  Bladécst  bien  obligé  de  reconiiallre  (p.  lOl  et  toe)  qu'il  i 
Di-inème  entendu  cbanipr  Ip»  rniipîets  -le  la  niinniration  awendsnre  et  dea- 


p.  il  et  i9  que  a.  Cénac-Honcuut  a  voula  parler;  mais  je  n'ai  dit  nulle 

r't  que  c'est  ■  aux  eavirons  de  Siint-Jean-Pied-de-Port  ■  que  j'ai  auraih 
numération  ascendante  et  descendante.  — Je  lis  ft  la  p,  48  :  illoo  <^- 
nion  a  cet  égard  fie  Chant  d'AUabisear)  vient  d'autant  mrins  de  l'igoonnce 
de  l'opinion  de  M.  Bladé,  que  ce  paléographe,  mon  compatriote,  m'avait 
tiit  connaître  les  conclusions  de  son  travail ,  avant  sa  publication.  ■  Les 
souvenirs  de  M,  Cénac-Honcaut  le  servent  ici  imparfailera^it.  Je  suis  inté- 
ressé a  mieux  choisir  mes  confidents  scientifiques  et  littéraires,  et  je  roe  suis 
borné  à  lui  dire  un  jour,  à  Auch,  où  je  le  rencontrai  fortuitement,  que  je  De 
croyais  pas  à  l'authentiuté  du  Chant  (fAltabiscar.  Voiiace<nieH.  Cënao-Hm- 
caut  appelle  une  communication  de  "  conclusions  ».  —  H.  Cénac-Moncaul 
affirme  [p.  S  S  et  l7)quele(7A(inf  (f'.4/ta(>Mciir  est  populaireen  Soûle,  et  qu'il 
peut  oppisser,  sur  ce  point,  son  enquête  positive  a  mon  enquête  native. 
Il  suffit  de  lire  les  deux  pages  en  question,  ainsi  que  les  p.  •  s  et  1 9,  pour 
s'édifier  sur  la  rigueur  et  l'exactitude  des  procédés  d'investigation  employés 
par  l'auteur  des  Lettres.  Se  maintiens  donc  ma  négation  plus  fort  que 
jainab,  et  je  plains  de  tout  mon  cœur  H.  Cénac-Honcant  davoir  affirmé, 
sous  sa  garantie  personnelle,  un  fait  dont  tout  le  monde  peut  vérifier  la 
fausseté— M.  Céuac-Moncaut  m'atEribue  ip.  iT)  des  Contes  gascons,  û 
Vérité  est  que  je  n'ai  publié  que  des  Contes  et  proverbes  poputaÎTea  recueil 
m  Armagnac. 
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CONCLUSIONS. 


Le  lecteur  s'est  aperçu,  je  Tespère,  que  dans  la  division  de 
cet  ouvrage,  j'ai  tâché  de  distinguer  de  mon  mieux  les  divers 
moyens  d'information.  Voilà  pourquoi  j'ai  assigné  à  chacun 
d  eux  une  place  à  part.  Ce  plan  m'était  à  la  ibis  imposé  par  la 
logique,  et  par  mon  désir  de  diminuer  les  chances  d'erreur, 
en  tâchant  d'épuiser  l'un  après  l'autre  tous  les  ordres  de  ma- 
tières, sans  mêler  jamais  les  renseignements  qui  sont  de  natures 
diiïérentcs,  et  qui  ne  méritent  pas  tous  le  même  degré  de 
confiance.  Chaque  chapilre  se  termine  par  les  conclusions 
spéciales  qui  m'ont  paru  en  découler  légitimement.  Je  crois 
néanmoins  utile  de  revenir  sur  ces  résultats  partiels,  et  de  les 
rapprocher,  de  façon  à  pormelire  au  lecteur  de  juger  plus 
aisément  de  l'ensemble  de  mon  travail. 

î.  Les  Bas(|ues  Iranspyrénéens  se  rattarhoni  historiquement 
aux  Vascons;  mais  ils  n'en  sont  |)às  les  roprésonianls  directs 
cl  purs.  L'intégrité  du  type  pi  imilif  s'est  altérée  falalem^nt, 
par  les  conquêtes  faites  au  delà  des  monts  par  les  anciens 
Euskariens,  et  par  leuis  rap|)orts  multipliés,  pendant  plus  de 
deux  mille  ans,  avec  les  populations  limitrophes.  —  F*  Partie, 

CHAP.  L 

IL  L'histoire  prouve  aussi  que  les  Vascons  n'ont  occupé  le 
versant  Nord  des  Pyrénées  occidentales  qu'à  partir  des  vi*  et 
VII*  siècles  de  notre  ère.  Cette  extension  nouvelle  a  néces- 
sairement amené  le  mélange  brusque  des  envahisseurs  avec 
les  habitants  d'une  portion  de  la  Novempopulanie,  sans  pré- 
judice de  l'action  plus  lente,  mais  prolongée,  résultant  du  voi- 
sinage des  populations  gasconnes.  —  P'  Partie,  chap.  Il,  §§  1 
et  2. 


ni.  Le  nom  véritable  et  primitif  de  l'Espagne  est  Biwpwnia. 

Les  côtes  occidentales  de  ce  pays  avaient  été  d^à  visitéesi 
à  répoque  de  Servius  TuUius,  par  des  peuples  maritimes  da 
Latiom  soumis  à  la  domination  romaine. 

Las  Grecs  n'ont  eo  connaissance  du  port  de  Tartesse  que 
vers  640  avant  J.-C,  et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  ^ède 
suivant  que  les  Phocéens  dlonie,  établis  à  Marseille,  ont  com- 
mencé  à  les  renseigner  sur  la  c6te  orientale  de  la  Péninsule. 

Le  nom  d'ibérie  n'a  été  donné  à  cette  côte  qu'à  dater  des 
voyages  de  Scylax  et  de  l'auteur  du  Périple,  qui  n'avaîrat  pu 
reconnaître  en  Espagne  que  des  peuples  celtiques. 

En  appelant  Ibères  les  peuplades  établie  sur  les  bords  de 
llbenis  (Ëbre)i  ces  navigateurs  n'ont  fait  que  se  conformer  aux 
habitudes  helléniques.  L'erreur  commise  par  eux  a  éiké  rqMro- 
duite  par  les  autres  écrivains  grecs,  qui  n'ont  appliqué  le  nom 
d'ibérie  qu'aux  côtes  orientales  d'Espagne,  jusqu'à  l'époque  où 
des  explorations  plus  complète4s  ont  permis  de  l'étendre  à  la 
Péninsule  tout  entière. 

La  similitude  des  noms  de  l'Ibérie  caucasienne  et  de  flbérie 
asiatique,  a  produit  de  bonne  heure,  diez  les  anciens,  la  con- 
fusion qui  a  égaré  Yarron,  quand  il  a  fait  venir  les  premiers 
habitants  de  TEspagne  de  Tlbérie  caucasienne,  et  qui  a  trompé 
aussi  Dionysius  Afer,  quand  il  a  fait,  au  contraire,  venir  du 
Caucase  les  Ibères  espagnols.  En  assignant  à  ces  derniers 
une  origine  Tubalienne^  saint  Jérôme  a  sacrifié  à  la  même 
erreur,  et  forcé  involontairement  le  sens  d'un  passage  de 
Josèphe,  qui  limite  cette  origine  aux  Ibères  asiatiques. 

Les  Grecs  font  indûment  visiter  TEspagne  par  un  certain 
nombre  de  feurs  personnages  mythiques  ou  légendaires. 

Le  nom  d'ibérie,  appliqué  à  l'Espagne,  est  une  expression 
purement  géographique,  dont  l'ethnologie  et  l'histoire  ne  per- 
mettent de  tirer  aucun  profit  pour  l'étude  de  l'origine  des 
nombreuses  peuplades  qui  occupaient  jadis  cette  Péninsule. 
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Les  écrivains  de  rantiquité  signalent,  en  Espagne,  de  nom^ 
breuses  tribus  celtiques,  et  des  colonies  phéniciennes,  grec- 
ques et  carthaginoises  ;  nul  ne  constate,  dans  ce  pays,  l'exis- 
tence d'un  peuple  particulier  du  nom  d'Ibères,  et  il  en  est  de 
même  de  tous  les  auteurs  du  moyen-âge. 

Les  Ibères  ne  formaient  donc  pas  un  peuple  distinct,  et  par 
conséquent  la  logique,  tout  aussi  bien  que  le  défaut  de  témoi- 
gnages historiques,  ne  permettent  pas  de  présenter  comme  des 
Ibères  les  anciens  Vascons,  dont  les  Basques  sont  les  héritiers 
plus  ou  moins  directs. 

Les  systèmes  qui  rattachent  les  Basques  aux  Ibères  sont 
des  créations  récentes,  fondées  uniquement  sur  l'ancienne  et 
déplorable  métamorphose  d^une  appellation  géographique  en 
dénomination  ethnique,  et  sur  des  considérations  anthropolo- 
giques et  philologiques  auxquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter. 
—  I'*  Pabtie,  chap.  IIL 

IV.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'argumenter  en  faveur  de  l'existence 
d'un  peuple  Ibère,  de  son  prétendu  mélange  avec  les  Celtes, 
tel  qu'il  nous  est  raconté  par  Diodore  de  Sicile.  L'histoire,  qui 
infirme  ce  fait,  constate  aussi,  conjointement  avec  l'archéologie 
préhistorique,  que  les  Ibères  n'ont  point  peuplé  la  Corse^  la 
Sicile  et  la  Sardaigne.  —  I"*  Partie,  chap.  IV. 

V.  Aucune  découverte  anthropologique  vraiment  sérieuse 
ne  permet  jusqu'ici  de  rattacher  directement  les  Basques  aux 
populations  de  l'Amérique^  ou  à  la  race  berbère  qui  a  jadis 
occupé  tout  le  nord  de  l'Afrique. 

L'anthropologie  constate,  comme  l'histoire,  que  les  Basques 
sont  un  peuple  fort  mélangé.  Néanmoins,  la  moyenne  d'un  cer- 
tain nombre  de  caractères  ethniques,  permettrait  généralement 
de  constater  un  assez  bon  nombre  de  similitudes  ou  d'analo- 
gies entre  les  Basques  modernes  et  la  race  à  laquelle  M.  Pruner- 
Bey  donne  le  nom  de  mongoloïde.  —  II«  Partie,  chap.  I. 

VL  Aucun  document  positif  ne  démontre  que  les  plus  anciens 


briMiaiite  dellbpégM  aient  jadis  parlé  toar  la  mèineidioQie  ; 
et  les  témoignagea  concordants  d*an  grand  nombre  d'auirars 
dasskfues  prouveni  au  contraire  que,  dès  Taorore  des  temps 
bistoriques,  ce  pays  était  occupé  par  des  peuples  de  races  el 
de  langues  diiïérentcs. 

Le  dcfmàhie  du  basque  actuet.eomprehd,  en  Espagne,  les 
provinces  de  Biscaye,  Ala^a,  Gutpuzeoa,  et  une  partie  de  la 
Navarre  tnÉinspyrénéenne  ;  et,  en/Fronce,  le  Labourd,  la  Basàe* 
Navarre  et  la  Sbule. 

Depuis  l'anliquité  jusqu'à  nos  jours,  les  Yascons  et  les  fias- 
ques ont  été  constamment  cernés  par  des  peuples  parlant 
d*aulrcs  langues  que  la  leur. 

LEskuara  a  perdu  du  terrain  depuis  les  temps  bistoriqaes^ 
et,  bien  que  son  existence  remonte  beaucoup  plu^baut,  elle 
n*est  positîvement  constatée  qu'à  partir  du  xii*  siècle  pour  lâ 
région  transpyrénéenne,  et  à  dater  du  xiii*  siècle  pour  ta 
région  cispyrénéenne. 

Les*  plus  anciens  monuments  littéraires  du  Basque  aujour- 
d'hui connus,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  les  xv^  et  xvi*  siè- 
cles, et  ils  sont  plus  ou  moins  obscurs,  quand  ils  ne  sont  pas 
complètement  inintelligibles. 

L'Eskuara  n'a  pas  d*alphabet  particulier,  et  certains  phéno- 
mènes phonétiques  qu'on  lui  croit  propres  se  retrouvent  dans 
les  langues  romanes  circonvoisines,  auxquelles  le  vocabulaire 
euskarien  a  fait  de  nombreux  emprunts. 

Le  basque  est  une  langue  agglutinante,  qui  porte  des  traces 
nombreuses  d'un  monosyllabisme  antérieur*  Cet  idiome  forme 
ses  mots  par  composition  et  dérivation.  Dans  le  premier  cas^ 
il  n'est  pas  rare  de  voir  se  produire,  mais  avec  une  intensité 
relativement  médiocre,  le  phénomène  hobphraslique  dit  aussi 
d'encapsulation. 

La  morphologie  de  l'Eskuara  est  très  généralement  carac- 
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térisée  par  des  postpositions,  dont  l'office  consiste  à  modifier 
diversement  Fidée  exprimée  par  le  radical.  II'  Partie,  chap.  IP. 

VII.  Le  basque  ne  saurait  être  légitimement  rattaché  aux 
idiomes  de  TAfrique,  et  particulièrement  aux  langues  ber- 
bères. 

Les  profondes  diiïérences  morphologiques  de  TEskuara  et 
des  idiomes  delà  famille  sémitique,  excluent  toute  idée  d'affi- 
nité, malgré  la  possession  commune  d'un  certain  nombre  de 
termes  caractéristiques  d'idées  fort  simples  et  d'une  civilisation 
rudimentaire. 

Il  n'existe  entre  le  basque  et  les  idiomes  de  la  famille 
aryenne,  aucun  indice  vraiment  significatif  de  parenté;  car 
TEskuara  n'a  jamais  dépassé  la  période  agglutinative ,  et 
l'idiome  des  anciens  Âryas  s'était  déjà  élevé  jusqu'à  la  flexion. 
Si  la  possession  commune  d'un  certain  nombre  de  termes 
caractéristiques  d'idées  fort  simples  et  d'une  civilisation  peu 
avancée  laisse,  à  la  très  grande  rigueur,  place  pour  l'hypo- 
thèse d'une  origine  commune  extrêmement  reculée,  ou  pour 
celle  de  très-anciennes  relations  établies  ailleurs  qu'en  Espagne 
entre  les  ancêtres  des  Basques  et  certains  peuples  de  la  famille 
indo-européenne,  cette  possession  s'explique  beaucoup  plus 
naturellement  par  les  rapports  prolongés  des  Yascons  avec  les 
tribus  celtiques  qui  confinaient  à  leur  territoire. 

L'Eskuara  et  les  idiomes  touraniens  présentent  d'importan- 
tes et  nombreuses  dissemblances;  mais  ils  possèdent  en 
commun  plusieurs  termes  caractéristiques  d'idées  simples  et 
d'un  état  social  fort  peu  avancé.  Huit  noms  de  nombre  sur  dix 
offrent  aussi,  des  deux  côtés,  des  analogies  que  le  lecteur  a  pu 
apprécier.  Enfin,  il  existe  certains  rapports  entre  la  conjugai- 
son basque  et  celle  de  quelques  idiomes  touraniens,  notam- 
ment le  samoyède,  le  mordvine  et  le  hongrois, 

A  cAté  d'importantes  et  nombreuses  dissemblances,  le  basque 
et  les  langues  de  l'Amérique,  et  principalement  les  idiomes  du 


d 
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Nord,  présentent,  an  point  de  vue  de  la  formation  de  mola,  de 
la  déclinaison,  de  la  conjugaison,  et  au  point  de  vue  du  sys- 
tème de  numération,  des  rapports  et  analogies  qu'il  serait  dif- 
ficile de  méconnaître. 

L'état  actuel  des  informations  philologiques  semble  donc 
recommander  de  préférence  le  domaine  touranien  et  le  Nord 
de  l'Amérique    aux    futurs  investigateurs.   —  H^   PAim, 

GHAP.  III. 

YIII.  La  toponymie  ancienne  de  l'Espagne,  imparfaitement 
recueillie  par  les  auteurs  classiques,  s'est  trouvée  exposée 
depuis  à  de  nombreuses  erreurs  de  copistes.  L'idiome  basque 
s'est  tellement  modifié  depuis  le  xv«  siècle,  qu'il  est  toujours 
très-difBcile,  quand  il  n'est  pas  absolument  impossible  d'ex- 
pliquer les  premiers  textes  connus  qui  remontent  à  cette  épo- 
que. Ainsi,  même  en  admettant,  contré  te  témoignage  des 
auteurs  anciens,  qu'il  n'ait  été  parlé  jadis  qu'une  seule  langue 
en  Espagne,  nous  ne  pouvons  avoir  confiance  ni  dans  la 
matière  à  interpréter,  ni  dans  le  moyen  d'interprétation.  Il  a 
été  aussi  démontré,  par  un  nombre  suffisant  d'exemples,  que 
le  baron  Wilhelm  de  Humboldl  et  ses  disciples  ont  abordé  ce 
travail  avec  une  étude  très-incomplète  du  basque,  et  qu  ils 
ont  pris  pour  des  mots  purement  euskariens  des  termes  évi- 
demment empruntés  aux  glossaires  latin  et  roman.  —  IP  Par- 

TIE,  CHAP.  IV,  §  1. 

IX.  Le  procédé  de  lecture  des  légendes  qui  se  trouvent  sur 
les  médailles  dites  ibériennes,  est  jusqu'à  un  certain  point 
acceptable  en  théorie  ;  mais  les  inconvénients  qu  il  présente 
dans  la  pratique  équivalent  à  sa  condamnation  absolue.  Les 
objections  soulevées  par  cette  portion  du  livre  de  M.  Boudard, 
réfléchissent  contre  les  travaux  antérieurs.  Enfin,  la  méthode 
d'interprclalion  des  légendes,  infirmée  par  les  mêmes  raisons 
générales  qui  s'élèvent  contre  la  théorie  de  Humboldt,  Test 
encore  davantage  par  Tinsuflisance  évidente  de  la  préparation 
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historique  et  philologique  de  l'auteur  de  ta  Numismatique 
ibérienne.  —  II*  Partie,  chap.  IV,  §  2. 

La  toponymie  ancienne  de  l'Espagne  et  la  numismatique, 
dite  ibérienne,  ne  jettent  donc  aucune  lumière  sur  le  problème 
de  Torigine  des  Basques. 

X.  Les  monuments  du  droit  euskarien  ne  remontent  pas 
plus  haut  que  la  féodalité,  et  ne  descendent  pas  plus  bas  que 
le  xvu®  siècle.  Leur  étude  attentive  ne  révèle,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  aucune  disposition  véritablement  originale  et  caracté- 
ristique, à  un  degré  quelconque,  d'un  état  juridique  particulier. 
Tout  s'explique  par  les  règles  générales  de  l'ancienne  législa- 
tion féodale  et  coutumière,  par  l'imitation  plus  ou  moins  libre 
des  statuts  du  nord  de  l'Espagne  et  de  ceux  de  la  Gascogne, 
par*  divers  événements  historiques,  et  par  les  nécessités  d'un 
régime  pastoral,  dont  il  est  facile  de  retrouver  les  manifesta- 
tions similaires  ou  analogues  parmi  les  anciennes  populations 
de  toute  la  chaîne  des  Pyrénées.  —  II®  Partie,  chap.  V. 

XI.  Les  prétendus  chants  héroïques  des  Basques  (Chant  des 
Cantabres^  Chant dAltabiscar  et  Chant  dAnnibal)  sont  des  pièces 
récentes  et  apocryphes,  et  il  n'est  permis  d'en  tirer  aucun 
parti  pour  l'histoire  politique  ou  littéraire  des  Euskariens.  — 
II«  Partie,  chap.  VI. 

Telles  sont  les  conclusions  spéciales  qui  me  paraissent 
découler  des  divers  chapitres  de  cet  ouvrage.  La  toponymie 
ancienne  de  l'Espagne,  la  numismatique  dite  ibérienne,  le 
droit  coutumier  et  les  prétendus  chants  héroïques,  ne  jettent 
donc,  jusqu'à  présent,  aucune  lumière  sur  le  problème  de 
l'origine  des  Basques.  Nos  moyens  d'information  sont  limités 
à  l'histoire  positive,  à  l'anthropologie  et  à  la  philologie  com- 
parée. Ces  trois  sciences  constatent  unanimement  que  les 
Basques  sont  un  peuple  fort  mélangé.  Aucune  découverte 
anthropologique  vraiment  sérieuse  ne  permet  de  les  relier  aux 
populations  de  l'Afrique  ou  du  Nouveau -Monde;  mais  les  tra- 
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tttUî  dé  Hé  PmnôT'^Bey  Midraient  à  les  rapprocher  du  type 
mongoUÂde.  UEskuara  ne  préseote  aucune  affinité  morphoto- 
giqué  âtec  li^  idiomes  africains,  sémitiques  et  aryras  ;  mais 
il  est  plus  l^ime  de  le  rapprodier  des  langues  du  groupe 
touranien,  et  encore  plus  de  celles  de  la  partie  septentrionale 
du  Noaveau^onde.  C'est  donc  dans  le  domaine  touranien  et 
dans  TAmérique  du  NcHti  que  les  foturs  investigateurs  me 
paraissent*  désormais  Sf^pelés  à  opérer  utilement. 

La  critique  impartiate  m'apprendra  ce  que  je  dois  penser  de 
cç  livre  dont  je  puis  dire,  la  main  sur  la  conscience,  que  depuis 
quatorze  ans,  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour  sans  y  travailler, 
ni  une  heure  sans  y  penser.  Dieu  merci,  {e  n'ai  rien  à  pren- 
dre sur  moi  pour  accepter  d'avance  la  décision  de  mes  juges  ; 
mais  je  me  croirais  trop  payé  de  mon  travail,  s*il  pouvait  faci- 
liter la  tftche  de  beux  qui  reviendront  après  moi  sur  le  pro- 
blème, de  l'origine  des  Basques. 


APPENDICES. 
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APPENDICE  I. 


DE  QUELQUES   OPINIONS   SECONDAIRES   SUR   l'oRIGINE   DES   BASQUES. 


J*ai  discuté,  dans  le  corps  du  présent  ouvrage,  les  principales  théo- 
ries sur  l'origine  des  Ibères  et  des  Basques  :  mais  je  me  suis  abstenu 
d'examiner  quelques  opinions  beaucoup  moins  accréditées  sur  le  môme 
sujet,  et  quelques  amis,  auxquels  j'ai  soumis  mes  épreuves,  m'ont 
engagé  à  combler  cette  lacune.  Je  vais  tâcher  de  les  contenter. 

Orlgr^ne  Ëtrasqoe. 

Sir  Williams  Betham  affirme,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne  (t.  XVII,  p.  515),  l'identité  de  l'ancienne  langue  étrusque 
et  de  l'Eskuara.  Cette  assertion  gratuite  ne  mérite  pas  de  léfutation. 
L'auteur,  cela  est  trop  évident,  n'avait  pas  étudié  le  basque.  Quant  à 
l'idiome  étrusque,  tour  le  monde  connaît  les  graves  et  nombreuses 
objections  opposées  à  ceux  qui  se  disent  en  état  de  le  comprendre. 
Ces  objections  ont  été  notamment  formulées  avec  un  grand  ensemble, 
lors  de  la  publication  du  livre  où  M.  Stickel,  professeur  de  langues 
orientales  à  l'université  d'Iéna,  affirme  l'essence  sémitique  de  l'étrus- 
que :  Dos  Etruskische  durch  Erklœrung  von  Inschriften  und  Namen 
als  semitische  Sprache  ermeseny  Leipzig,  4858.  Certains  philologues 
français  (MM.  Pruner*Bey,  Chavée,  etc.)  penchent  néanmoins  en 
faveur  de  M.  Stickel.  Je  n'ai  pas  à  prendre  parti  dans  ce  débat,  et  je 
me  borne  à  constater  que  sir  Williams  Betham  n'était  pas  autorisé, 
par  des  études  spéciales ,  à  affirmer  l'identité  de  l'Étrusque  et  de 
l'Eskuara. 

Origine  Italienne. 

L'origine  italienne  des  Ibères  a  été  soutenue  par  Petit-Radel,  ddn« 
un  mémoire  sur  les  plus  anciennes  villes  d'Espagne,  imprimé  à  la 
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suite  dés  iSjfMeftfOfiifmet  publiés  par  ce  savant  en  i8S7  (fi.  1Sf)« 
L'Ibërie  de  Petit-Badel  n'est  point  celle  de  Sirabon  et  de  Pestns  Avie^ 
nus,  mais  celle  de  Scylax,  e'6||-è^mlt|tortion  maritime  et  méridio» 
nale  de  la  Péninsule  Espagnole.  Dans  ce  pays  ainsi  restreint,  raotmir 
des  J^yneArofitafiief  relève  certains  noms  de  lieux  qui  se  iBtroiiveDt 
dansie^i«atiai  el  rÉirarie  ;  «t  U  imit  peuvoir  êêl  mùëmm  J^m  ém 
Tyrrhéniens,  des  Péhsges»  des  Âusones,  des  Volsques  et  des  Osaneii 
ont  passé  la  mer  pour  se  rendre  en  Espagne,  où  ils  sont  devenus  «  h 
souche  prhnttive  des  peuples  Ibériens.  »  On  peut  jugeir  exàetemeal 
dû  système  de  Petit-ftadel,  par  les  rapprocbemenis  toponymiqttès  iotf- 
vants,  que  j'emprunte  au  premier  paragraphe  de  son  méinoire. 


lauum  ou  tnnmiB. 


Les  Yetlones. 

^pdetinum.  Spcdetium. 

leiAmgaaietlavWed'Amk.  lêfleu^Qsa. 

LasCosBtani.  lAviUBdeGosaetsesfimdatnna. 

l^s^Up,  ville  des  PelendoDhes,  Tlsaitium. 

Yduca,  antre  ville  des  FdendopiBs.  Las  YuM. 

Tai^u».  Tarcunia. 

VUie.etpromonttàredeTeDébrîum.  Gontenebrt. 

La  lecture  de  ce  tableau  prouve  à  suffisance  que  Pelit-Radel  avait 
assez  peu  étudié  rhistoire  et  la  géographie  anciennes  de  l'Espagne.  Il 
aurait  dû  exanaioer  de  plus  près  les  noms  de  lieux  qu'il  signale,  et  né 
pas  croire  qu'ils  sont  primitifs  ou  nationaux,  par  cela  seul  qu'on  les 
trouve  dans  les  écrivainis  de  l'antiquité.  En  Espagne,  comme  dans 
le  nord  de  l'Europe  et  comme  en  Asie,  la  plupart  des  anciennes 
dénominations  appliquées  à  une  ou  plusieurs  peuplades,  n'étaient  que 
des  épithètes  caractéristiques.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  contester  l'ori- 
gine  celtique,  phénicienne,  carthaginoise  ou  grecque  de  certains 
éléments  toponymiques. 

Nous  savons  aussi  que  les  Romains  remplacèrent  les  anciens  noms 
par  des  appellations  latines,  surtoi^t  dans  la  Bétique,  où  ils  fondèrent 
de  nombreuses  colouies,  pendant  la  seconde  guerre  puniqu0.  Spoletî- 
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nam,  qui  figure  au  second  rang  dans  le  tableau  ci-dessus,  était  une 
ville  de  la  Bétique.  Ce  nom  est  très  probablement  un  diminutif  de 
Spoletum,  et  il  devait  appartenir  à  une  colonie  romaine.  —  Il  nous  est 
impossible  de  connaître  le  nom  primitif  du  fleuve  Bétis,  que  les  indi- 
gènes nommaient  Perkès  ou  Percés,  Critium  ou  Certis,  et  même 
Ciritus  d'après  certains  auteurs.  Comment  Petit-Radel  a-t-il  donc  pu 
affirmer  que  la  dénomination  de  Turdetani,  qui ^  n'a  pas  même  été 
connue  de  tous  les  géograpbes  de  l'antiquité,  caractérisait  «  primitive- 
ment» tous  les  habitants  de  la  Bétique?  —  Certaines  traditions  attri- 
buent aux  Phéniciens  la  fondation  de  Taraco  :  mais  alors  que 
deviendrait  la  prétendue  homoymie  de  cette  ville  et  de  celle  de  Tar- 
cunia? 

Ces  objections^  dont  plusieurs  ont  été  formulées  avant  moi  par 
Grasiin,  ne  sont  certes  pas  sans  valeur;  mais  je  consens  à  admettre 
toutes  les  similitudes  ou  analogies  signalées  par  Petit-Radel  entre  la 
toponymie  ancienne  du  Latium  et  de  TÉtrurie,  et  celle  des  côtes  méri- 
dionales de  la  Péninsule  espagnole.  Cela  ne  prouve  absolument  rien.  Je 
me  chargerais  volontiers  d'établir  de  semblables  rapprochements  entre 
tous  les  noms  de  lieux  de  la  Bétique,  et  ceux  de  tout  le  monde  connu 
des  anciens;  mais  ce  travail  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  je 
me  boi'ne  à  quelques  exemples  pris  dans  le  tableau  comparatif  que  j'ai 
dressé  d'après  le  premier  paragraphe  du  mémoire  de  Petit-Radel. 

Les  Vetlones  de  VEspagne  et  les  Vetlonienses  de  VÉtrurie,  —  Vetto- 
nianee^  Tab,  Peut,  ;  lieu  du  Noricum,  «ur  la  rive  droite  de  rembou^ 
chure  de  VÀrcha^  sel.  Wilh.  Pfinzen,  sel,  Rech. 

Ville  rf'Ausa  des  Ausetani  d'Espagne  et  rivière  (i'Ossa,  en  Italie. — 
Ossa,  *Oaaa,  Ossa,  haute  montagne  de  Thessalie,  Mel.  2,  3,  2  ;  Plin, 
4,8,  15.  —  Ossa  "Oaaa,  Hom.  Odyss.  2,  5\^ ;  Herod,  1,  56;  monta- 
gne à  VE,  de  la  Thessalie,  dans  le  voisinage  du  Pélion,  —  Ossa, 
Strah.  montagne  de  TElis,  dans  le  Péloponése,  —  Ossa,  Ptol.  ;  ville 
de  Macédoine  dans  la  Bisallia,  à  TO.  du  Strymon,  —  Ossadii* 
'O^aiô'.oi,  Krrian,  G,  15;  peuple  de  l'Inde,  au  N,  de  /'Acesines 
fTschinahJ.  —  Ossarene,  'Oaaapr^vii,  Tossarene,  Ptol.;  lieu  non  autre- 
ment connu  de  /'Armenia  major,  j)ra<  du  fleuve  Cyrus,  —  Oseriates, 
'Oa6p{aT£ç,  P/tn.  3,  ^ri\  Ptol.;  peuplade  de  Pannonie.  -  Oseriela, 
Plin.  37,  H  ;  iles  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Oermanie,  dans  la 
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Baki^.  -^  On,  oram,  m.,  jiMipfo  de  ûwmMk^  nir  ki  èmrdê  éi$ 
Daimbê,  T^.  fhtm:  S8 1  U^  —  OmM,  it.  ifH.  406, 9iBê^  égmg  fa 
foriiê  Hfl0Êiirvmd$  i»  la  Cé^foiùeè.—thy^,  PUm.  6,  80  ;  pmpjaiê 
inêimn».  -^  Osii,  ''Osm  Oûli,  Pfol.  peifpb  de  la  Sannalta  Entopea, 
à  fmÊibmdifare  dm  Dùk.  —  OBinemBi  'ù^àpan^  Ptol.i  v^dam  fte- 
MnMT  40  te  CèfM.  ^  Osistnii,  «ete,  6,  44;  nin.  A,  18  SismË, 
S^MR,  iS^^,  J'^jjlf^  ^  Ia  SelKa  LoguaMu»,  iim  fat  «Mu  tàf 
mare  BritaBilieiim.  ^        * 

Go66taili|  peaph  f  Espagne^  et  tUle  de  Ctm  en  Italie.  —  CoBpMU 
ttedetamerBjée,  patrie  t^Bifpocrate.  -*-  Gos,  o,  Velà,  9,  ,7; 
Flifi.  B)  Si  ;  jieftl9  Ue  de  la  mer  lamienm,  •—  Gos»  KfK,\  Stefk.  jMvà» 
#tre  t.  q.  gpfo^  Heeatœuê  ap.  Stephan;  ville  ffEjypte.  —  Gdsa,  i^lb 
dane  Pïmiériewr  de  MBdia  intra  GaDgem  ;  prtMU*  ûng.  Kaitœ  em 
ïïbtah.  —  Cossio  Vasatam,  Àu$on.  Pareai.  SI,  8  ;  Paulin,  êp.  4, 
ad  Aueon.  $  Anm.  iH,  14;  Sidan,  8, 4S;  I.  9.  Givitaa  Vasatica.  — 
CkMaovopoIitana,  au  Triballorum  r^o,  plaine  d^Àmeerfeld^  enServief 
iur  le  fieuveDrino.  ^Comjny  m f  XI,  ItaL  14,  «.  S75;  Ktoupa, 
Pfofom.  4,  S;  ai^L  Pantellaria^  Ue  entre  la  Sietle'  et  fi/Hfna.  — 
Coqfri,  Plin.  6,  f^  (94),  M;  peuple  dane  la  Scythia  intra  Imaam,* 
entre  la  emarel  de  nodna  et  let  Emodi  montes. 

Visonlittm  (et  non  Visentio,  comme  récrit  PetU-^Badel),  tUU  déi 
Pelenàonee^  peuple  d*Bepagne  et  Visentiam,  «iUe  ir/fa2i0.—-\i8Oiitiimi, 

O&toévttov,  Piol.y  ville  de  la  Haute-Pannonîe.  —  Vesontio  onis,  f.  tUle 
delà  Gallia  Belgica,  la  plus  grande  ville  desSequane8,auj.  Beiançon. 
cœs.  B.  Gly  38;  39. 

Ville  de  Tenebrium,  Tenebrius  portus,  en  Espagne,  et  Contenebra 
ville  d'Italie. — Tenébiumy  nom  donné  par  Diod.  de  Sicile  d  une 
localité  de  l'Asie^  non  loin  de  la  Lydie. 

Ces  exemples  suffisent  à  prouver,  selon  moi,  la  fausseté  du  pro- 
cédé de  toponymie  comparée  avec  lequel  Petit-Radel  cherche  à  prou- 
ver Torigine  italienne  des  Ibères  espagnols.  A  ce  compte,  il  y  aurait  les 
mêmes  raisons  pour  attribuer  une  provenance  identique  à  la  plupart 
des  peuples  connus  des  anciens;  et  je  crois  qu'il  est  inutile  de  réfuter 
plus  longtemps  une  proposilion  réduite  à  ces  termes. 


—  497  ~ 

Origfine  Germaniciae. 

«  On  pourrait  voir  dans  les  EscualdunaCy  au  dire  de  Dumège^ 
Tun  de  ces  peuples  qui  envahirent  l'empire  Romain  sous  le  règne  de 
Probus,  ou  bien  les  restes  de  ces  tribus  dont  parle  Paul  Diacre,  et 
auxquelles,  du  temps  d*Honorius,  on  confia  la  garde  des  Pyrénées.  * 
Placées  ainsi  dans  les  défilés  des'montagnes,  elles  auront  pu  succès- 
sivement  s'étendre  dans  celles  de  TAquitaioe,  de  la  Navarre  et  du 
Guipuzcoa,  etc.;  imposer  leur  langue  et  leurs  lois  aux  peuples  effrayés, 
décimés  par  le  fer  des  barbares,  et  se  mêler  avec  les  Vascons,  les 
Cantabres  de  TEspagne,  les  Tarbelliei  lesSibyllates  delà  Gaule  (1).» 

Ce  passage  a  excité  l'indignation  de  Chaho,  qui,  dans  son  Histoire 
primitive  des  Euskariens-Basques,  accable  maintes  fois  Dumège  des 
injures  les  plus  grossières.  Il  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  le  réfuter, 
ce  qui  est  on  ne  peut  plus  facile* 

Pendant  le  règne  de  Gallien^des  barbares  appelés  il/amanm  envahi- 
rent les  Gaules-,  mais  ils  en  furent  chassés  par  Postbumius,  qui,  peu 
de  temps  après,  se  fit  proclamer  empereur  dans  ce  pays.  Après  la 
mort  d'Aurélien,  d'autres  tribus  germaniques  franchirent  le  Rhin,  et 
entrèrent  dans  les  Gaules  avec  Tinlention  de  s*y  fixer.  Mais  les 
soixante  villes  importantes  dont  elles  s'étaient  emparées,  leur  furent 
reprises  par  Probus  en  280  (2).  Ainsi,  il  n'est  pas  prouvé  que  les  Ger- 
mains qui  ravagèrent  les  Gaules,  du  temps  de  Probus,  aient  pénétré 
jusqu'aux  vallées  des  Pyrénées  occidentales,  el  il  est  de  plus  clairement 
démontré  qu'ils  furent  chassés  delà  contrée  qu'ils  avaient  envahie. 

Quant  aux  barbares  Germains  auxquels  «  du  temps  d'Honorius  on 

(4)  Dd  MÈGE(5ic),  Statistique  générale  des  départements  pyrénéens  y  t.  II, 
p.  131.  L'opinion  de  Dumège  avait  été  déjà  soutenue  par  Conde,  dans  son 
livre  contre  Erro  y  Aspiroz  :  Censura  critica  de  l'Alfaheto  primitivo  de 
Espana,  y  pretendidos  monumentos  literarios del  Vascuence  ;  por  D.  J.  A.  G. 
Cura  de  Montuenga,  passim,  Madrid,  en  la  imprenta  real,  ano  de  1806, 
in-8o. 

(5)  His  geslis  cum  ingenti  exercitu  Gallias  petit,  qu»  omnes  occiso 
Posthumio  turbat»  fuerant,  interfecto  Aureliano,  a  Germanis  possessœ, 
tanta  autem  illic  praelia  féliciter  gessit,.  ut  a  Barharis  sexaginta  per  Gallias 
uobilissimas  reciperet  civilates.  Vopisc.,  TnProh. 
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i|ue  l'empereur  Hûuorîus  uviiil  orJotiDé  <ie  les  Turmer  en  roliorles,  el 
ilu  les  incorporer  d^us  tes  tiûupes  Je  l'empire.  Ces  Honoriaques 
furent  dunnés,  en  40â,  pur  l'iisurpiiteiir  ConstnDtJo  à  son  fils  Couslaol, 
lait  do  proclumer  CCsar,  et  cju'il  aiivojuit  eu  Espagne.  Coaslanl 
confia  la  garde  des  passages  des  Pjrtinées  à  un  général  nommé 
*  Htronce  et  aucorp»  des  Hunoriaque'!,  malgré  les  supplicatiotis  des 
Espagnols^  qui  offraient  de  se  cfaai^  de  ce  soin.  Lea  Wandales,  Ul 
Suaves  et  lea  Alains,  qui  ravageaient  la  Gaule  méridioaale,  «nient 
essayé  une  première  fois  de  franciiir  Jes  Pyrénéei;  maia  ila  avaient 
4ld  repousses,  grftcea  la  résistance  organisée  parDidyme  elVériaieB, 
coiuiDB  d'Honorii».  En  i09,  ces  barbares  nouére&t  des  iotelligeBcei 
avec  Géronce  et  se  rassemblèrent  au  pied  des  montagoes,  dont  ils 
francbireat  les  passages,  le  28  octobre,  grAce  à  la  complîcîlé  des  Hono- 
riaqnes,  qui  abs'ndonDèrent leurs  pwtes,et  se  joignirent  aux  envahis- 
seurs pour  aller  piller  la  Péninsule. 

Voilà  ce  qu'attestent  unanimement  plusieurs  historiens,  ^oDt je  eroii 
ioulile  de  citer  ici  les  textes  (4).  Les  soldats  Germains  connus  soDsIe 
nom  d'Houoriaques  n'avaient  avec  eux  ni  femmes  ni  enfants,  et  ils 
n'ont  séjourné  que  deux  ans  dans  les  Pyrénées.  Ils  n'ont,  par  eonsé- 
queot  pas  fait  soucbe  dans  le  pays,  et  ils  ne  sont  pas  par  cobséqneai 
les  ancêtres  des  Euskarieos,  dont  la  langue  n'a,  d'aillears,  aocon 
rapport  avec  les  idiomes  du  groupe  germanique. 

Origine    Panique. 

On  trouve,  dans  te  V<  acte  du  Panutut  de  Plante,  certains  passages 
non  latins,  dont  le  premier  et  le  plus  long  [monologue  d'Hannon)  se 
compose  de  dix-sept  vers.  Ces  passages  ont  exercé  sans  succès  la  pa- 
tience do  vieux  ërudits  tels  que  Philippe  Pareus  (?),  Jean  Selden,  Sa- 
muel Petit  et  Samuel  Bochart.  Ces  deux  derniers  out  même  donné  des 
traductions  qui  ne  sauraient  être  prises  su  sérieux.  Silvestre  de 

(0  V.  0»os.,l.  VU,  c.  40  et  il,  ell.  ill.c.  83  ;  S.  Adcust,,  Ep.  iso; 
SiLVUN-,  De  gvbem.  Dei,  1.  VU  ;  OlïMpiod.,  SoïOaSN;  l.  IX,  c.  li  ; 
PnnsPEH.,  Chron.  ;  ln*c. ,  Fast.  et  Chron.  ;  biDOR.,  Ckron.  Vand.  et 
Suei:  ;  Grecoh  Tinov,  I.  Il,  c.  î. 


—  499  — 

Sacy  a  proclamé  rimpossibilité  de  rien  comprendre  aux  passages  dont 
s'agit  ;  mais  des  philologues  autorisés  ont  protesté  contre  une  affirma- 
tion aussi  absolue.  Il  est  aujourd'hui  démontré  que  ces  textes,  abomi- 
nablement défigurés  par  l'ignorance  des  copistes,  étaient  originaire- 
ment du  punique  (1).  Quelques  fragments  ont  même  été  expliqués, 
notamment  par  MM.  Munk  et  Renair. 

Le  punique  appartient  ù  la  famille  sémitique,  avec  laquelle  il  a 
été  démontré  que  le  basque  ne  présente  aucune  affinité  morpho- 
logique (p.  5oODâ).  Il  n*y  a  donc  pas  lieu  de  tenir  compte  des  rêveries 
d'Iztueta  (2),  de  Moguel  (3),  de  Lor.  Urhersigarria  (4),  et  du  P.  Bar- 
tolomeo  de  Santa-Teresa  (5),  qui  ont  cru  voir  du  basque  dans  les 
textes  non  latins  du  Pœnulus,  et  cherché  à  interpréter  par  Teskuara 
certains  noms  carthaginois  (6). 

Origine   Ëg^yptienne. 

L'origine  égyptienne  des  Basques  a  été  affirmée,  sans  preuves,  par 
quelques  auteurs,  que  je  n*ai  par  conséquent  pas  à  combattre.  M.  de 
Gharencey,  qui  ne  croit  pas  à  cette  origine,  a  néanmoins  inséré  le 

(1)  V.  Gesenius,  Monum.  phœn.,  p.  357  et  s.  ;  WEX,dans  \e  Rheinisches 
Muséum  fUr  Philologie,  neu  Folge,  II  Jahrg.  2««  Heft,  et  Hitzig,  ibid, 
Jahrg.  2*»  Heft;  Movebs,  Die  punischen  Stellen  im  Pœnulus,  Breslau,  4  845, 
EwALD,  dans  la  Zeitschrift  fUr  die  Kunde  der  Morgelandes,  t.  IV  (4843), 
p.  400  et  s.  ;  MuNK,  Palestine^  p.  86-87,  note  ;  Renan,  Hist.  des  langues 
sémitiques,  p.  497  et  s. 

(2)  Juan-Ignacio  de  Iztuetâ,  Guipuzcoaco  dantza  gogoangarrieu  Condaira, 
edo  Istoria  beren  sonu  zar,  eta  itz  neurtu  edovenoaquin,  etc.  Sl-Sébastien^ 
4  824,  in-80. 

(3)  J.  J.  Moguel,  Plauto  bascongado,  el  bascuenceeo  de  Plauto  en  su 
comedia  Pcenulo.  Pet.  in-S».  Tolosa,  4  828. 

(4)  Lor.  Urhebsigàrriâ,  Plauto  Poligloto,  o  sea  hablando  hebreo^  cantabro, 
celticOy  irlandés,  hungaro,  etc.,  seguido  de  una  respuesta  a  la  impugnadon 
delmanual  de  la  lenga  basca,  In-42,  Tolosa,  4828. 

(5)  P.  Bartolomeo  de  Santa-Teresa,  Dissertacion  sobre  la  escena  punica 
de  Plauto,  ad  calcem  :  El  Diario  titulado  :  El  universal  del  primera  de 
marso  4  828. 

(6)  Par  exemple  Annibal,  de  Handi-Bahia,  gage  de  grandeur.  —  Fledry- 
Lécluse,  Manuel  de  la  langue  basque,  p.  2-4  2,  a  opposé  à  ces  extravagances 
une  réfutation  pitoyable. 
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pttésage  suivam  daHsIa  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  La  kmjue 
bmqtêe  e(  h$  Uiamei  iê  f  Oural.  ' 

c  Nous  n'avons  pu  saisir  d'affinités  sensibles  entre  la  grammaire 
ëforpttenne  el  celle  des  Basqaes.  En  revanche,  quelques  mots  Kophtes 
sont  aujourd'hui  en  vi^ur  chez  les  indigènes  des  Pyrénées.  Bxi 


BAsaoft 

KOPBn. 

1 

nouveau, 

ftaiTî, 

b€tT%, 

aimer, 

matffta, 

mai,            f 

femme, 

eme. 

imé. 

peut. 

Meki, 

kauiehi. 

pain. 

agi  (t  eophoniq.) 

oft,  vieil  égyptien,  oik.  ek. 

renard, 

atckerri^ 

atekarri. 

*  i  Clomm^nt  ces  mots  ont-ils  passé  d'un  idiome  à  l'autre?  C'est  ce 
que  nouÂne  pouvons  expliquer.  L'on  peut  supposer  tout  ce  qu'on 
veut  :  que  des  colonies  égyptiennes  se  sont  établies  chez  les  ibères  ; 
que  les  Basqiies,  comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs,  sont  entrés 
en  Europe  par  le  nord  de  l'Arrique.  Deux  de  ces  mots  kophtes  se 
retrouvent  chez  les  peuples  Finnois  :  warreu^  en  lapon,  signifie  nou- 
veau $  odUsar,  en  Ostiak,  est  le  nom  du  renard. 

c  Les  dialectes  berbers  ne  nous  ont  offert  avec  le  basque  qu'un 
seul  point  de  ressemblance^  mais  celui-là  très-important.  Les  pronoms 
personnels  chez  les  Chellouks  du  Maroc  se  rapprochent  beaucoup  de 
ceux  de  TEskuara,  et  ils  ressemblent  plus  encore  que  ceux  de  ces 
derniers  aux  pronoms  des  peuples  canadiens,  etc. 


BASQUE 

je,  moi, 

nî, 

tu,  toi. 

Ai, 

il,  lui, 

«, 

CHELLOUK 

DIALECTES   LÊNAPÉS 

neky 

n\  My  nin. 

ni, 

k\  kù 

netham^ 

nekkama. 

»  Cette  afGnité  dans  les  pronoms  ne  semble  pas  fortuite,  ou  bien 
il  faudrait  reconnaître  avec  M.  Pictet  que  le  hasard  se  plaît  à  jouer 
de  singuliers  tours  aux  linguistes  (1)  » 

(i)  H.  de  CnARENCET,  La  langue  basque  et  les  idiomes  de  l'Oural, 
2''  fascicule,  p.  Uo-47. 


M.  de  Cliarcncey  a  parfaitemeDt  raison  de  dire  qu'il  n'a  «  pu  sai- 
sir d'affinités  entre  la  grammaire  égyptienne  et  celle  des  Basques.  » 
La  parenté  du  cophte  avec  les  langues  sémitiques,  affirmée  par 
MM.  Leipsius,  Schwartze,  Benfey,  Bunsen,  Ernest  Meïer,  Paul 
Bœtticher  et  de  Rougé,  a  été  contredite  par  MM.  Pott,  Ewald,  Wenricli 
et  Pruner-Bey .  M.  Renan  ne  pense  pas  non  plus  que  le  système  copbtc 
et  sémitique  dérivent  Tun  de  l'autre,  et  il  nie  Torigine  sémitique  de  la 
civilisation  égyptienne.  Cette  dernière  opinion,  qui  prévaut  aujour- 
d'hui, rattacherait  à  un  groupe  qu'on  a  proposé  de  nommer  chamiti- 
que,  le  cophte,  de  même  que  le  berber,  les  dialectes  non  sémitiques 
de  l'Abyssinie,  de  la  Nubie,  etc.  L'influence  de  l'élément  berber  sur 
la  race  et  la  langue  de  Tancienne  Egypte  a  clé  établie  par  M.  Pruner- 
Bey  (1).  11  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'eskuara,  qui  n'a,  comme 
je  l'ai  prouvé  (p.  o22),  aucune  affinité  morphologique  avec  les  lan- 
gués  berbères,  n'en  ait  aucune  non  plus  avec  le  cophte,  qui  se  ratta- 
cherait, ainsi  que  les  idiomes  précédents,  au  groupe  chamitique. 

Quant  aux  rapprochements  de  six  mots  basques  et  kophtes,  et  aux 
suppositions  qu'on  serait  libre  d'en  tirer,  d'après  M.  de  Cbarencey, 
je  ne  vois  rien  de  plus  téméraire.  Les  analogies,  même  nombreuses, 
de  deux  glossaires  ne  sont  souvent  que  de  très-faibles  arguments  en 
faveur  de  la  parenté  de  deux  idiomes,  et  ce  sont  surtout  les  grammai- 
res qu'il  importe  de  comparer.  Pourquoi  M.  de  Cbarencey  n'a-t-il 
pas  tenu  compte  de  cette  règle  élémentaire  de  philologie  comparée? 
Pourquoi  rapproche-t-il  du  cophte  berri,  le  mol  basque  berri,  qui  ne 
signifie  véritablement  nouveau,  qu'appliqué  aux  constructions  (Sala- 
berry,  salle  neuve,  Eliça-berry^  église  neuve),  et  qui  vient  du  bas- 
latin  barrius. 

Pourquoi  va-t*il  chercher  dans  imé  le  similaire  kophte  de  emea, 
femme,  qui  vient  tout  simplement  du  mot  gascon  hemno  (à  Lectoure 
kenno)y  qui  dérive  lui-même  du  latin  femina.  Changez,  en  effet,  f 
initial  en  h,  conformément  aux  habitudes  phonétiques  de  la  Gascogne 
et  du  Pays  basque,  vous  avez  hemne.  Supprimez  cette  A,  comme  le 
font  souvent  les  Euskariens,  surtout  au-delà  des  Pyrénées,  vous  avez 

(4)  Pruxer-Bey,  Sur  l'ancienne  race  égyptienne,  dans  le  t  II  des  Bullet. 
de  la  Soc.  d'anthrop,,  t.  II,  p.  554  et  s. 
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enrne.  Qnattt  é  la  soppressioil  de  Tii  ^i  sait  Vm,  elle  est  tont-é-laft 
odnlbniie  aîix  haMtodea  phonologiquès  Jes  Basqoes.  Voilé  eomneat 
me  Tient  do  latin,  et  non  pas  da  kophte  imé. 

En  basqoe  oeciyei  et  ojuga  signifient  blé|  et  ogia,  ogqja^  pein, 
parée  que  le  pain  se  fait  a?ec  le  blé.  La  racine  de  ces  deox  mots  est 
dàne  og,  et  je  ne  sache  pas  qa*en  ^ypâen  il  existe  un  monosyllabe 
dfflilaîre  ou  analogue  ayant  donné  naissance  aux  deux  noms  du  Ué 
et  du  pain.  ' 

Voilà  donc  tras  motai  sujr  six  à  rayer  du  tableau  commiratlf  dressé 
par  M.  de  Gbarencey  ;  et  si  la  démonstration  ne  devait  pas  m'entru- 
ner  trop  loin,  je  prouverais  sans  efibrt  que  les  omis  autres  rajqpioehe* 
ments  ne  sont  pas  ft  Tabri  de  la  critique  : 

Quant  aux  analogies  rignalées  entre  les  pronoms  basques,  chellouks 
et  lénapés,  M.  deOiarancey  aurait  pu  facilement  les  retrouver  dans 
bon  nombre  d'autres  idiomes  a{^rtenant  à  diverses  bmilles ,  et  no- 
tamment é  la  famille  sémitique,  ainâ  que  je  l'ai  démontré  plus  baot^ 
(p.  S49),  les  analogies  sont  fréquemment  invoquées  par  les  partisans 
de  l'unité  origiûelle  des  langues,  et  il  foui  bien  confesser  que»  sur  ce 
point  et  sur  beaucoup  d'autres^  on  ne  leur  a  point  encore  répondu 
d'une  manière  satisfoisante.  Mais  je  n'ai  pas,  fort  heureusement,  é 
prendre  parti  dans  ce  grand- débat  ;  et  d'ailleurs  ce  n'est  point  la  pa- 
tenté d'origine,  mais  l'afflinité  suffisamment  prochaine  que  jo  travaille 
â  établir  ou  à  infirmer  entre  le  basque  et  les  autres  groupes  de  lan- 
gues. Je  supplie  le  lecteur  de  s'en  souvenir,  et  je  crois  l'avoir  mis  à 
même  de  juger  de  la  valeur  des  rapprochements  établis  par  M.  de  Gba- 
rencey entre  l'eskuara  et  l'ancienne  langue  égyptienne. 

Origflne  Atlantique.' 

Le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent  a  rattaché,  le  premier ,  à  une 
prétendue  race  Atlantique ,  les  plus  anciennes  populations  de  l'Espa- 
gne. <  Les  Ibériens,  dit-il,  qu'on  prend  pour  des  peuples  aborigènes 
de  VIbérie,  sont  originaires  de  l'Afrique  (i).  »  Et  quelques  pages  plus 
bas  :  ff  Les  Ibériens,  évidemment  d'origine  atlantique,  avaient  péné- 

(4)  BoBY  DE  Saint- Vincent,  Résumé  géographique^  sect.  II,  p.  4t9. 
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tré,  sous  le  nom  de  Silures^  jusque  dans  la  Grande-Bretagne,  où  ils 
occupaient  le  midi  de  la  province  de  Galles.  »  Les  citations  suivantes 
prouvent  que  Bory  de  Saint-Vincent  considérait  File  Atlantide  de 
Platon  comme  le  berceau  des  pjcuples  ibériens,  «  La  race  atlantique, 
célèbre  dés  la  plus  baute  antiquité,  retentissait!?)  encore  parmi  les  prê- 
tres do  Sais  quand  les  philosophes  grecs  venaient  étudier  en  Egypte 

les  préceptes  de  la  sagesse Originaire  des  chaînes  que  Ton  suppose 

avoir  été  le  véritable  Atlas,  elle  se  répandit,  quand  le  détroit  de  Gadés 
n'existait  point  encore,  dans  la  péninsule  ibérique. 

»  Soit  par  l'effort  des  révolutions  physiques  qui  déchirèrent  la  con- 
trée où  fut  son  berceau,  soit  par  Teffet  du  temps  destructeur  des  sou- 
venirs, les  grands  monuments  que  les  Atlantes  durent  construire  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous  comme  ceux  de  TÉgypte  (1).  >  Le  môme 
auteur  ajoute  que  <  suivant  un  manuscrit  cité  par  Vrera  y  Giavijo,  on 
a  prétendu  que  les  habitants  des  îles  Canaries  surent  construire  de 
petites  pyramides,  dont  les  conquérants  surent  détruire  jusqu'aux 
moindres  vestiges;  que  ces  peuples  professaient  un  grand  respect 
pour  les  morts,  et  qu'ils  préparaient  des  momies,  dont  on  trouve 
encore  aujourd'hui  quelques  grottes  abondamment  remplies;  que  ces 
vénérables  débris  font  connaître  que  les  hommes  des  îles  Fortunées 
qui  n'étaient  point  Éthiopiens,  et  qui  n'avaient  pas  le  nez  plat,  comme 
on  l'a  avancé,  offraient  les  caractères  de  Tespéce  arabique  ;  qu'enfin 
les  Maures  qui  sont  un  peu  moins  grands  et  moins  foncés  que  les 
autres  Arabes,  dont  le  nez  est  plus  arrondi,  et  qui  remplissent  encore 
les  AIpuxaras  d'Espagne,  représentent  les  débris  de  la  race  atlan- 
tique. » 

Si  Bory  de  Saint- Vincent  avait  voulu  prétendre  que  les  Atlantes  ne 
sont  autre  chose  que  les  anciens  Autololes  et  Gétulcs,  qui  étaient  les 
plus  voisins  de  l'Atlas,  cette  assertion  gratuite  ne  mériterait  pas  d'être 
discutée.  Mais  son  système  repose  sur  des  textes  anciens,  qui  méritent 
un  examen  attentif. 

Hérodote  parle  des  Atlantes,  ou  plutôt  des  Atarantes  ('ATdpvte;), 


(4)  frf..  Essai  géographique  sur  le  genre  humain ^  2«  édit.,  p.  98,  169  et 
474.  Cf.  YEssai  sur  les  îles  Fortunées  du  même  auteur.  4  vol.  in-4o.  Paris, 
an  XL 
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comme  (Kcupnnt  un  pays  situé  û  dix  journées  des  Garamante?  (1). 
Au-delù  d'un  dé^erl  immense  loul-â-fail  intiabitablo,  dil  PomponiuK 
Mêla ,  on  Irouve,  dii-on,  en  nllant  d'Orieni  en  Occidenl,  d'abord  les 
Garamanics.  eosuilo  lesAugilesel  les  Troglodytes,  et  les  Allantes 
qui  sont  les  derniers  (2).  Diodore  fait  des  Atlaoïes  le  peuple  le  plus 
civilisé  de  l'Afrique,  et  les  pince  dans  un  pays  npulent,  plein  de  gran- 
des villes,  près  de  la  grande  ile  Ue'^péride,  non  loin  de  t'AtIss,  au 
couchant  de  la  Tritonide,  grand  lac  qui  aarnil  été  réuni  a  la  mer  par 
la  rupture  du  terrain  qui  l'en  séparait.  Il  place  les  Atlantes  sur  le 
bord  de  l'Océan  (â). 

Dans  son  Timée  et  dans  son  Crilias,  Platon  s  mtté,  dit-on,  quel- 
ques événements  historiques  à  des  traditions  Tabuleuses.  '■  Il  y  avaii 
alors ,  au-devunt  du  détroit  que  vous  appelés  les  colonnes  d'Hercule, 
use  ile  plus  grande  que  la  Lybîe  oi  l'Asie.  De  celle  ile,  on  pouvait 
facilement  passer  au\  auires  îles,  et  de  celles-là  a  tout  le  conti- 
nent ^4).  "  Les  rois  de  l'AlIsnlide  ■  avaient  sous  leur  domination  l'Ile 
entière,  ainsi  que  plusieurs  autres  îles  et  quelques  parties  du  conti- 
nent. En  outre,  en-deçà  du  détroit,  ils  régnaient  encore  sur  la  Lybiv 
jusqu'à  l'Egypte,  ei  sur  l'Europe  jusqu'à  la  Tyrrhénie  (3).  ■  Cette 
Atlantide  •  disparut  sous  la  mer;  aussi  depuis  ce  temps  la  mer  cst-elk 
devenue  inaccessible,  et  a-l-elle  cessé  d'ôlre  navigable  (fi).  >  Selon 
la  tradition  égyptienne  qu'un  pnMro  de  Sais  est  censé  avoir  confiée  n 
SoloD,  '  une  guerre  générale  s'était  élevée  neuf  miUe  ans  auparsvsDl 
entre  les  peuples  qui  sont  en-deçà  et  ceux  qui  sont  au-delà  des  coloif- 

nes  d'Hercule L'Atlantide  était  plus  grande  que  l'Asie  et  l'Afrique, 

mais  elle  a  été  submergée  par  des  tremblements  de  terre ,  et  à  sa 

(I)  Hbbodot.,  HUt.,  I.  IV,  S 184. 

(i)  Deinde  late  vacal  regio,  perpetno  tractn  inhabitahilis  tnm  priiuos 
ab  oriente  Garamantes,  post  Angilas,  et  Trc^lodytas,  et  ultimos  ad  occasnni 
Allantas  andimns.  Pohp.  Hiu,  t.  1,  c.  i- 

(3)  Oî  toI  vu»  'AtXivTîioi  îoîiî  rafk  vn  ii)X£«ïi.v  Tinou(  xataotoûvn;. 
DiOD.  SlCCL,,  I.  in,  s  65. 

[i)  Nijaov  fàp  T:pb  toO  3Tii|iaT0t  £!/_£«,  3  ïïXs'te.  5î  osrz  âjurt,  'Hpaxlio-j; 
^TJJlaf-  i]  Bà  n^oo;  S^iix  Ai6*ji;î  J^ï  Mil  Aa(»(  -iEt^iui,  l^  Jjç  ImSativ  ii:t  tœî  ill»; 
njoouf  TOÎ";  tôt'  !ï!ïV£to  -op£iJO[iivoi(,  PLii,,  ïïm. 

(6)  Id.,  Ibid. 

(6)  Plxt.,  CTitias. 
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place  on  ne  rencontre  pins  qu'un  limon  qui  arrête  les  navigateurs  et 
rend  la  mer  impraticable  (1).  »  Le  domaine  des  rois  d'Atlantide 
«  s'étendait  sur  un  grand  nombre  d'autres  îles,  et  même  en  deçà  du 
détroit,  jusqu'à  TEgypte  et  à  la  Tyrrhénie  (2).  »  Posidonius,  nous 
dit  Strabon ,  regardait  comme  vraisemblable  le  récit  de  Platon  sur 
TAtlantide  (5). 

Voilà  ,  je  crois,  les  seuls  textes  anciens  qu'il  soit  permis  d'invoquer 
en  faveur  de  le  prétendue  existence  de  TAllantide.  Voyons  s'ils  sont 
en  état  de  supporter  l'épreuve  de  la  critique. 

Et  d'abord  je  lis  dans  Strabon  qu'après  avoir  franchi  les  colonnes 
d'Hercule,  on  voit  sur  la  gauche  une  montagne  «<  que  les  Grecs  nom- 
inent  Atlas,  et  que  les  barbares  connaissent  sous  le  nom  de  Dyris  (4).  » 
Pline  est  d'accord  avec  le  géographe  grec ,  et  nous  atteste  que  l'on 
comptait  deux  cent  mille  pas  «  du  fleuve  Jut  au  mont  Dyris,  nom 
que  les  gens  du  pays  donnaient  à  l'Atlas  des  Grecs  (5).  »  Voilà  qui 
prouve  déjà  que  le  nom  de  Dyris  était  iudigéne  et  celui  d'Atlas  d'in- 
vention grecque.  Ce  dernier  ne  pouvait  donc  se  perdre  dans  la  nuit 
des  temps,  et  cependant  tous  les  auteurs  anciens  attestent  unanime- 
ment que  le  nom  d'Alias  fut  l'origine  de  ceux  des  Atlantes,  de  l'At- 

(1)  Id.,  Ihid. 

Stbab.,  1.  II,  c.  3. 

(3)  M.  Lagneau,  qui  a  cité  tous  ces  textes  dans  son  travail  Sur  l'ethnologie 
des  Ibères  {Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.  de  1867,  p.  U6  et  s.),  invoque  aussi 
le  passage  d'Ammien  Marcellin  (l.  XV,  c.  9),  où  cet  auteur  rappelle  que  la 
tradition  druidique  parle  d'émigranls  venus  d'îles  éloignéas  {ab  insulvi 
extimts).  M.  Lagneau  suppose  gratuitement  qu'Ammien  Marcellin  a  voulu 
a  indiquer  l'origine  de  toute  la  portion  ibérienne  de  la  population  de  la 
Gaule.  »  Varron  parle  d'un  roi.de  Grèce  et  de  Sardaigne  nommé  Phorcys, 
qui  fut  vaincu  dans  un  combat  naval  par  Je  roi  Atlante  (ab  Atlante  rege). 
Pour  M.  Lagneau,  le  vainqueur  serait  un  «  roi  des  Atlantes  »  ;  mais  alors 
Varron  aurait  mis  :  ab  Atlantorum  rege.  Atlante  est  donc  le  nom  du  roi 
et  non  celui  de  son  peuple. 

(4)  "Opo;  ijTt'v,  oTcsp  o\  [xh  ''EXkr^nç  "AraXavTa  xaXouT.v,  rA  p4p6apoi  oè 
AOp'.v.  Strab.,  Geog.,  1.  XVI. 

(o)  Mox  amnem  quem  vocant  Fut  :  ab  eo  ad  Dyrim  (hoc  enim  Atlanti 
noraen  esse  eorum  lingua  convenit)  duccnta  mil.  passuum  interveniente 
flumine,  cui  nomen  est  Vior.  Pu».,  Hist.  nat.,  1.  V,  c.  4. 
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làntiè,  de  l'Atlantide  et  de  TAtlantigoe.  Je  lis  dans  Hine  qoela 
partie  onentale  de  l^Âfriqtfe ,  désignée  de  leor  temps  sons  le  Mm 
d^thiopie,  avait  été  auparavant  nommée  Atlantie/el  antérienremeiK 
JMwriê  (4).  Bostathe  et  Hésychius ,  commentateor  du  natartliste 
rmnain ,  ne  font  qoe  reproduire  la  même  assertion,  quand  fl  nioâs 
eertifie  qoe  rÉthiopie  avait  d'abord  porté  le  nom  d'Â^e  (^.  Il  est 
vrai  que  Ftolémée  englobe  sons  la  dénomination  eolleethre  d'Jflaii^ 
et  û'ÀttantUê  l'Egypte  (confondoe  si  souvent  par  les  andene  avee 
l'Ethiopie  orientale },  et  toutes  les  iles  de  la  mer  Egée;  mais  Aula- 
Celle  iioos  atteste  que  l'Egypte  et  llle  de  Crète  étaient  d'abord  connuet 
sous  le  nom  d'Aérie  (5). 

La  concordance  de  ces  témoignages  prouve,  je  crois,  à  suffisanoe, 
jqoe  les  noms  i' Atlantes ,  é^ÀtlofUique,  à^Àtlantie  et  d'itteiHûb  ont 
été  substitués  par  les  Grecs  à  des  dénominations  nationales  et  plus 
anciennes.  Ces  appellations  ne  pouvairat  être  évidemment  que  éék 
dérivés  du  nom  exotique  imposé  au  mont  Dyris  des  Africains,  ce  qui 
rejette  déjà  dans  le  domaine  de  la  fable  tout  le  système  atlantique  des 
Grecs.  Il  serait  d'ailleurs  facile  de  prouver  que  le  premier  Adas  fad* 
lénique  (le  père  de  Calypso)  est  de  provenance  ^ptienne ,  ce  qui 
ne  permettrait  pas  de  reporter  plus  haut  que  six  ou  sept  siècles  avant 
notre  ère  le  système  de  géographie  atlantique  des  Grecs. 

Quoi  qu*il  en  soit,  leà  textes  anciens  que  l'on  a  coutume  d'invoquer 

pour  établir  historiquement  rexistence  de  TAllantide ,  ne  peuvent 
résister  à  la  critique.  Aiosi  Hérodote  place  ses  misérables  Atlantes  ou 
Ataranles  sur  les  flancs  sablonneux  de  l'Atlas;  mais  Pausanias,  qui  con- 
naissait fort  bien  TAfrique  septentrionale,  le  blâme,  en  termes  exprès, 
d'avoir  désigné  sous  le  nom  d'Atlantes  des  peuples  qui  n'avaient 
jamais  été  connus  que  sous  les  désignalions  de  Loxites  ou  de  Nasa- 
mons.  Quant  au  crédule  Diodore,  qui  nous  fait  un  si  merveilleux 
tableau  du  pays  des  Atlantes,  il  oublie  de  nous  renseigner  sur  la 


(1)  Universa  vero  gens  iEtheria  appellata  est,  deinde  Atlantia,  mox  a 
Vulcani  filiOiElhiope  JEthiopia.  Plin.,  Hist.  nat.^  1.  VI,  ^.  Certaines  édit. 
portent  jEria, 

(2)  Dict.  encychp.,  V»  JSrie, 

(3)  .Egyptus  iEria  dicla  est.  All.  Gell.,  Noct,  Att,,  1.  XIV,  c.  6. 
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situation  de  cette  contrée ,  dont  les  habitants  auraient  été,  nous  dit-il, 
vaincus  par  les  Amazones.  En  tous  cas,  ces  riches  Atlantes,  sont  bien 
différents  des  misérables  peuplades  d'Hérodote  ;  et  il  ne  faut  voir  dans 
le  récit  de  Diodore  qu'un  mélange  confus  des  Atlantes  du  Critias  et 
du  Timée^  et  de  légendes  mythologiques  des  Grecs.  Quant  à  Pompo- 
nius  Mêla,  on  n'a  pas  oublié  qu'il  se  borne  à  rapporter  des  traditions 
sans  les  garantir  (ati(2iintix)  (1).  Enfin,  quand  Pline  émet  une  conjec- 
ture sur  le  pays  des  Atlantes ,  il  les  place  bien  loin  de  ceux  d'Héro- 
dote ,  et  les  suppose  très- voisins  des  Troglodytes,  établis  le  long  du 
golfe  Arabique,  et  même  il  les  confond  avec  des  peuples  monstrueux 
et  imaginaires  (2). 

Le  çilence  gardé  sur  l'Atlantide  par  Ptolémée ,  prouve  qu'il  n'y 
croyait  pas.  Il  en  est  de  même  de  Strabon,  qui  se  borne  à  dire  que 
Posidonius  croyait  à  la  vraisemblance  du  récit  de  Platon,  ce  qui  veut 
dire  que  lui ,  Strabon  ,  n'était  pas  du  même  avis.  Je  conviens  qu'il 
s'exprime  avec  ménagement,  et  qu'il  semble  avoir  écrit  qu'il  est  pos- 
sible que  le  récit  de  Platon  ne  soit  pas  une  fiction  (3)  -,  mais  Pline  se 
montre  moins  réservé  et  tient  pour  très-suspect  {si  Platoni  credimus) 
le  récit  du  philosophe  que  je  vais  maintenant  examiner. 

Cette  tradition,  dit-il  en  résumé,  aurait  été  rapportée  d'Egypte  par 
Solon,  qui  l'aurait  reçue  d'un  prêtre  de  Sais,  et  qui  l'aurait  trans- 
mise, dans  son  extrême  vieillesse,  â  Critias,  bien  jeune  encore,  qui 
la  révéla  à  quatre-vingt-dix  ans,  à  son  pelil-fils  Platon  encore  enfant. 
L'île  de  l'Atlaniide  aurait  été  le  lot  de  Neptune,  qui  épousa  Cliio, 
fille  unique  d'Événor  et  de  Leucippe,  enfants  de  la  terre.  L'aîné  de  ses 
fils  se  nomma  Atlas,  et  donna  son  nom  à  l'île  toute  entière.  Cet  Atlas 
était  fabuleusement  riche.  Il  avait  bâti  à  Neptune  un  temple  couvert 

(4)  Poiip.  Mkl.,  1.  I,  c.  33.  —  Le  même  auteur  dit  aussi  :  «  Ex  his  qui 
ultra  déserta  esse  memorantur.  Atlantes  solem  execrantur.  »  Pomp.  Mêla, 
I.  I,  c.  4  et  8. 

(î)  Atlantas  juxla  eos,  ^Egipanas  semiferos  et  Blemmyas,  et  Gampha- 

santas,  et  Satyros,  et  Himantopodas et  Troglodylae  specus  excavant. 

Plix.,  Hist.  nat.,  1.  V,  c.  8. 

(3)  Opb;  ô  xa\  ib  Toi3  IlXaTtovoç  eu  KapaiWrjaiv,  6ii  IvBf/ETai  xai  (xt)  TiXdfafxa 
Etvat  TO  ;c£p\  TTJ;  v>J(jou  'AiXavitocç^  7:sp\  ^ç  Ixervoç  î^Top^aai  SoXawd  or^at 
TTETTuçaivov  Tiap^t  TÎôv  Aiyuridov  hpTJwv,  wç  OTiapyou^di  ttote  flf^av.aOÉir.^  to 
jjifEQoç  oix  IXdfrrov  ^Trst'poo.  Strab.,  Gcog,,  1.  H. 
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en  or,  dont  le»  voûtes  étaient  en  ivoire  ciselé,  le  pavé  en  argent  et  en 
oriehalqne,  ete*,  etc.  L'Atlantide  formait  un  carré  l<»ig  de  trm  mille 
stades  de  long,  sur  deux  mille  de  large»  et  partout  on  y  trouvait  des 
pomts  et  aqueducs,  des  gymnases,  des  bippodromes,  des  bains^  el  je 
ne  sab  combien  d'autres  choses. 

Voilà  ce  que  tout  le  monde  peut  lire  dans  le  Critias  et  le  Hmée; 
et  il  faut  convenir  que  les  origines  du  récit  de  Platon  ressemUent 
tout^-fait  i  cdies  de  nos  contes  de  nourrice.  Si  Selon  avait  réelle- 
ment recueilli  cette  tradition  en  Egypte,  il  n'aurait  pas  manqué  de  la 
faire  connaître  immédiatement  après  son  retour,  et  les  écrivains  po^é^ 
rieurs  n'auraient  pas  négligé  d'en  tirer  profit.  Aucun  homme  qui 
prend  la  peine  de  réfléchir  tant,  soit  peu,  n'admettra  qu'après  deux 
siècles  de  silence,  et  grâce  aux  narrations  de  deux  vieUlards  octogé- 
naires i  deux  petits  enfonts,  Platon  ait  acquis  la  connaissance  d'évé- 
nements sur  lesquels  ces  deux  vieillard^  eux-mêmes  n'ont  rien  écrit. 

La  critique  détaillée  du  récit  môme  4e  Platon  m'entraînerait  beau* 
coup  trop  loin  ;  et  je  dois  me  borner  à  qudques  observations  sur  la 
confiance  si  variable  que  l'histoire  de  l'Atlantide  a  inspirée  aux  au- 
teurs anciens  et  modernes. 

Et  d'abord,  il  est  incontestable  que  les  anciens  n'ont  jamais  aoiif  é 
à  fonder  un  système  historique  sur  la  tradition  platonicienne  réiatite 
à  la  [«retendue  submersion  de  l'Atiantide.  Aulu-Gelle,  Macrobe,  et  les 
autres  écrivains  classiques  qui  se  sont  particulièrement  voués  à  l'étude 
des  hautes  antiquités,  et  qui  citent  surtout  les  œuvres  de  Platon,  no- 
tamment le  Timée  et  le  Critias,  ne  soufÎDent  pas  mol  de  rAtlantide. 
Ils  ne  prennent  donc  pas  au  sérieux  le  récit  dont  je  m  occupe,  et 
co  sont  les  écrivains  modernes  qui  sont  exclusivement  responsables 
de  la  théorie  dont  il  faut  débarrasser  la  science. 

Les  anciens  ne  pouvaient ,  en  effet,  se  faire  aucune  illusion  sur 
rintention  et  la  portée  purement  morale  de  l'allégorie  platonicienne. 
Il  leur  était  facile  de  constater  que  le  philosophe  grec  a  emprunté  la 
situation  de  son  Atlantide  à  Hérodote^  dans  la  partie  de  son  livre  con- 
sacrée à  la  description  de  la  mer  Allaniique,  des  Atlantes  et  de  la 
Mauritanie  (1).  Quant  au  fond  même  du  récit  du  philosophe,  c'est 

(1)  Herodot.,  Hist.,  lib.  I,  c.  202. 
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tout  simplement  une  allusion  aussi  transparente  que  possible  aux 
victoires  remportées  par  les  divers  peuples  de  la  Grèce,  et  surtout  par 
les  Athéniens  sur  les  armées  du  roi  de  Perse;  aux  fautes  commises 
dans  la  guerre  de  Sicile,  et  aux  tendances  anarchiques  de  la  démo- 
cratie athénienne. 

Platon  n'aspirait  donc,  par  cette  allégorie,  qu'à  donner  à  ses  com- 
patriotes une  leçon  de  politique.  Quant  aux  écrivains  modernes,  leurs 
dissentiments  et  leurs  théories  divergentes  témoignent  assez  de  l'im- 
puissance où  ils  sont  de  refaire  l'antiquité  et  de  retrouver  l'Atlantide 
de  Platon  dans  les  lieux  où  ce  philosophe  l'avait  placée  conformément 
aux  indications  d'Hérodote.  Olaùs  Rudbeck  fait  de  la  Suède  l'an- 
cienne Atlantide,  le  berceau  des  fils  de  Japhet,  et  celui  des  mythes 
égyptiens  et  grecs.  Bailly  remanie  la  thèse  de  Rudbeck,  tout  en  s'ap-  . 
puyant  sur  ses  recherches.  Il  place  l'Atlantide  beaucoup  plus  au  nord, 
2t  confond  môme  cette  île  avec  celle  d'Ogygée,  sur  laquelle  Homère 
fait  régner  Calypso,  fille  d'Atlas.  Cette  île,  d'après  lui,  n'aurait  peut- 
être  pas  été  submergée,  mais  simplement  cernée  par  une  vaste  cein- 
ture  de  glaces  faisant  obstacle  à  toute  communication.  Baër  place  en 
Palestine  l'Atlantide,  que  d'autres  cherchent  jusque  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Enfin,  les  auteurs  d'une  Histoire  universelle  de  tous  les  hom- 
mes croient  que  cette  île  fabuleuse  était  située  dans  la  Méditerranée, 
cntr»  l'Italie  et  l'Espagne,  et  que  la  Corse,  la  Sardaigne  et  les  îles 
Baléares  auraient  survécu  au  cataclysme. 

Les  systèmes  modernes  sur  l'Atlantide  se  trouvent  déjà  condamnés, 
ce  me  semble,  par  ces  oppositions  et  contradictions  manifestes.  Il  est, 
en  effet,  universellement  reconnu  que  cette  île  n'a  jamais  pu  exister  là 
ou  Platon  l'a  placée,  c'est-à-dire  «  vis-à-vis  le  détroit  que  les  Grecs 
nommaient  colonnes  d'Hercule.  i>  Cette  indication  ne  permet  aucun 
doute.  A  l'époque  de  Platon,  les  Grecs  ne  connaissaient  encore,  sous 
le  nom  de  Colonnes  d'Hercule,  que  les  monts  Calpé  et  Abyla.  Le 
philosophe  donne  à  son  Atlantide  cent  cinquante  lieues  de  longueur, 
et  à  ce  compte  elle  se  serait  étendue  depuis  le  détroit  de  Gadès  jus- 
qu'aux îles  Fortunées.  Par  conséquent  les  Canaries  et  les  îles  de  Ma- 
dère auraient  fait  partie  de  l'Atlantide  et  échappé  à  la  submersion.  Il 
s'agit  donc  de  connaître  quelles  étaient  les  populations  de  ces  archi- 
pels à  l'époque  de  leur  découverte. 
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■m  wmifcw  dTMBMOs  «ealaat  qM  l'as; knlMHi  atrii 
|B  k  ni  Jalia  el  iaot  Ptina  bous  a  tnaamis  le  résultat ,  »mi 
*5aM>  à  la  ^ecoowene  des  Cauorits.  La  première  Ue,  ^î  fui  Dominée 
Osbriiui,  M  yrtBMttaii  Hma  veiife  li'lu&ilatHia  (1),  et  po^^jii 
nu  bc  «im  mt  mu  munlaipke.  Oti  motj .  (Uns  b  securule  ile,  lu 
RiwM  <r«ii  éififiee  ik  (liane  (Sj  ifui  reçot  le  docd  île  Juoonia,  qui 
ÉUtU  noMî  C8l«i  iTsoe  pxtile  De  Tobine.  tbns  b  trot&iiaie.  sppeW 
Caprnria  <3},  abonilaieat  Je  ires-*r>ad$  lêxar^s,  et  b  quatrième, 
Nivaria  [T«Diitiflej.  avilit  rte  ainsi  diMigttM  â  cause  de  ses  neiges. 
KuO  bvn  lie  Hivuria  se  trunnit  Canaria,  iiasi  ngmmee  â  cag^  île  11 
nai»  panils  cfaienâ  qu'dle  noufHï&tii,  et  dont  deux  furent  ameuta 
k  Jnbi.  On  j  »i^b  ^uebiUEs  ve»ûj^  d'bsbitalion  (4).  Toutes  as 
îlet  abondaieat  en  fraib  l'I  palmiers  â  dalles,  el  les  forêts  étaient  plet- 
»vs  d'i/i^aux  et  d'aDim^ux  de  diiférenles  espaces. 

CciU  description  donne  aerDireque,  dalempsde  Juba,  les  Caniriêt 
étaient  disertes,  on  peuplées  sealemeal  sur  quelques  points  qui  n« 
furent  pas  reconnus.  Je  n'ai  pas  à  décider  si  les  îles  dont  parle  Plim- 
ctatcni  les  luiîmcs  que  les  Canaries  modernes  ;  mais  il  est  certain  que 
ces  dernières  furent  découvertes  [orluilemeat,  entre  13â6  et  1334,  pir 
suite  du  naufrage  d'an  ïaisâeau  françuis.  Les  Espagnols  tirent  pla- 
Bieursdesceniesdans  ces  îles,  pourlespilîeret  y  capturer  des  eiïclaves. 
L(;  dief  do  1  île  de  LanciToie  et  sa  feaime  turutii  fjiis  prisonniers, 
avec  soi  liante -dix  des  leurs,  dans  une  de  ces  expéditions.  Au  eom- 
meneemeut  du  xv  siècle,  un  baron  normand,  Jean  de  Bëlhancouil, 
conquit  plusieurs  de  ces  Iles  ;  mais  la  soumission  complète  de  Téné- 
riOe  n'eut  lieu  que  quatre-vingt-quinze  ans  plus  tard.  Les  geosda 
pays,  connus  sous  le  nom  de  Guanches,  opposèrent  partout  une 
résistance  énergique. 


^ 


(I]  Nullis  ledifiuoruin  vesiigiis.  Plin.,  Hisl.  nat.,  I.  VI,  c.  3t  et  11 
Tout  porte  &  croire  que  c'était  l'île  de  Fer. 

(t)  In  ea  lediculam  esse  tanlum  lapide  consiructam.  !d.,  Ibid.  Cesl  pn- 
bablemeni  l'Ile  de  Palma. 

(3)  On  pense  que  c'est  l'ile  de  Gonicra. 

(i)  Apparent  ibi  vestigia  .Tilificiorum  Pun.,  Hist.  nat.,  I.  V.  Les  indi- 
ftiiea  naviiiuaienl  sur  des  nacelles  d'osier  recouvertes  de  peaux.  Pun.,  Biit 
....(  .1.  -NXXIV,  <■    1,. 
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Les  renseignements  les  moins  inexacts  que  nous  ayons  sur  ces 
Guanches,  sont  ceux  que  nous  ont  conservés  quelques  personnes  qui 
visitèrent  l'archipel  à  Tépoque  où  les  indigènes  n'élaienl  encore  que 
partiellement  soumis.  La  population  de  la  grande  Canarie  s'élevait 
à  peu  prés  à  9,000  personnes,  et  celle  de  TénerilTe  à  5,000,  dont  les 
habitants  étaient  de  très-haute  taille,  et  même  atteignaient  parfois  des 
proportions  gigantesques.  Leurs  mœurs  étaient  simples:  ils  connais- 
saient très  peu  d'arts,  ignoraient  l'usage  des  métaux,  et  se  servaient, 
dit-on,  de  cornes  de  bœufs  pour  labourer  la  terre.  Les  Guanches 
croyaient  à  la  vie  future  et  à  l'existence  d'un  Dieu  suprême  appelé 
Achuharahan,  auteur  et  conservateur  de  tout  ce  qui  est  bon  et  utile. 
Le  génie  du  mal  se  nommait  Guayolta,  et  le  cratère  brûlant  du  pic  de 
Tcyde  recevait  après  la  mort  les  âmes  des  méchants.  Chez  les  Guan* 
chcs,  le  mariage  était  sanctifié  par  des  cérémonies,  sans  préjudice  de 
certaines  pratiques  liées  à  un  système  de  dogmes  lHoraux  et  poli- 
tiques. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  de  l'histoire  des  Canariens, 
est  évidemment  l'usage  d'embaumer  les  corps  et  de  les  déposer  dans 
les  cavernes  des  montagnes.  On  plaçait  les  momies  debout,  et  appuyées 
contre  le  rocher.  Dans  la  main  des  chefs  on  mettait  un  bâlon  de 
commandement,  et  à  côté  d'eux  un  vase  rempli  de  lait.  Un  voyageur 
anglais,  Nicol, affirme  avoir  trouvé  dans  la  môme  grotte  trois  cents  de 
ces  momies,  dont  la  chair  était  desséchée  et  le  corps  léger  comme  du 
parchemin.  On  raconta  à  Scorey  que  l'on  avait  exhumé  du  tombeau 
des  rois  de  Guimar  un  squelette  haut  de  quinze  pieds  et  dont  les 
mâchoires  présentaient  une  rangée  de  quatre-vingts  dents. 

Golberry,  Blumenbach  et  Humboldt,  se  sont  bien  gardés  de  recueil- 
lir de  pareilles  fables  ;  mais  ils  ont  étudié  les  momies  et  le  procédé 
d'embaumement.  Les  corps  étaient  enduits  de  résine  desséchée  à  petit 
feu  ou  exposés  à  l'ardeur  du  soleil.  Celte  opération  arrivait  à  donner  aux 
momies  une  légèreté  telle,  queBlumombachen  possédait  une  qui,  avec 
toutes  ses  bandelettes,  ne  pesait  que  sept  livres  et  demie.  A  ces 
bandelettes  étroites  sont  suspendus  de  petits  vases  en  terre  cuite;  et 
les  corps  qu'elles  enveloppent  sont  aussi  préservés  par  des  plantes 
aromatiques,  parmi  lesquelles  se  trouve  toujours,  dit-on,  le  Cheno- 
podium  Ambrosoïdes. 
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Golberry  a  décrit  une  de  ces  momies^  choisie  parmi  beaucoup 
d'autres  qui  se  trouvaient  encore  de  son  temps  dans  les  grottes  de 
Ténériffe.  «  Les  cheveux,  dit-il,  étaient  longs  et  noirs ,  la  peau 
sèche  et  flexible,  d'un  brun  foncé,  le  dos  et  la  poitrine  couverts  de 
poil,  les  cavités  pectors^le  et  abdominale  étaient  remplies  d'une  espèce 
de  graine  qui  ressemblait  à  du  riz,  et  le  corps  était  enveloppé  de 
bandelettes  de  peau  de  chèvre  <  » 

Blumembach  a  cru  pouvoir  noter  quelques  ressemblances  entre 
rornemenlation  des  momies  égyptiennes  et  celles  des  îles  Canaries. 
Dans  les  unes  et  les  autres  on  trouve  des  colliers  de  corail  :  «  mais 
cela  peut  n'être,  selon  Piichard,  qu'une  ressemblance  accidentelle, 
tandis  que  Tusage  de  la  peau  de  chèvre  en  place  d'étoffes  tissées,  la 
manière  de  remplir  les  corps  et  de  les  dessécher ,  et  bien  d'autres 
particularités  encore,  diffèrent  essentiellement  du  procédé  égyptien. 

»  Les  incisivef  des  momies  des  deux  nations  sont  usées  de  manière  à 
représenter  un  cône  tronqué.  Cela  peut  venir  de  ce  que  ces  deux  peu- 
ples auraient  fait  usage  de  semblables  aliments,  de  ce  que  tous  deux, 
par  exemple,  auraient  eu  l'habitude  de  manger  des  grains  très  durs. 
La  langue  que  parlaient  les  anciens  habitants  des  Canaries  est  perdue 
depuis  longtemps;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  petit  nombre  de  mots 
dont  la  conservation  est  due  au  hasard,  mais  qui  suffisent  pour  nous 
portera  penser  que  celle  naiion,  aujourd'hui  complètement  éteinte, 
appartenait  à  la  race  Allanlique  (1).  » 

Un  savant  portugais,  M.  Maccdo,  de  Lisbonne,  a  présenté  à  la 
Société  royale  géographique  de  Londres  un  mémoire,  dans  lequel  il 
s'efforce  de  démontrer  que  la  langue  des  Guanches  différait  de  celle 
des  autres  îles  el  des  idiomes  berbers  ;  mais  ce  travail  est  loin  d'avoir 
élé  fait  dans  les  conditions  favorables  pour  obtenir  l'approbation  des 
philologues  sérieux. 

Depuis  Blumembach,  la  question  des  Guanches  a  été  reprise  par 
Berihelot.  Blumembach  avait  identifié  un  crâne  de  jeune  guanche 
avec  l'un  de  ses  deux  types  de  l'ancien  Egyptien,  lequel  n'est  autre 

(1)  Pkichard,  Uist,  naturelle  de  l'Iioinme  (Irad.  Roulin,  t.  I,  p.  36S-ô3 . 
V.  dans  cet  ouvra^^e,  ^l^^  ()7,  le  crîîno  d'un  Guanche  reproduit  d'après  une 
des  planches  do  lonvrage  de  Bluinenibach  :  CoUectionc.s  suœ  craainruni, 
diversarum  f/eiitium  illuslnUa    (ioMin|:U(\   1808,  pi.  42. 
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que  le  berber  d'après  M.  Pruner-Bey  (1).  Berthelot  assigne  aussi  aux 
Guanches  une  origine  berbère  «  par  rapport  à  leur  type  physique ,  à 
leur  crfine  qui  offre  deux  variétés  principales,  et  à  leur  langage.  Il 
établit  de  plus  que  ces  berbers  des  Canaries  sont  mélangés  avec  des 
Arabes.  A  toutes  les  preuves  historiques  et  linguistiques  que  le  savant 
auteur  produit  à  ce  sujet,  je  puis,  pour  ma  part,  ajouter  celle-ci  : 
que  les  termes  de  numération  chez  les  Guanches ,  berbers  au  fond, 
sont  mêlés  de  termes  arabes  (2).  » 

Si  les  Guanches  sont  d'origine  berbère»  ils  n'ont  aucune  affinité 
ethnique  avec  les  Basques,  et  il  faut  convenir  que  le  peu  que  la  com- 
paraison de  l'eskuara  avec  le  peu  que  nous  savons  de  positif  sur 
l'idiome  des  anciens  Canariens,  confirme  cette  assertion.  Malgré  leurs 
catacombes  et  leurs  momies,  les  Guanches  n'avaient  aucune  ressem- 
blance avec  les  Atlantes  tels  que  les  décrit  Platon.  On  ne  saurait  en 
faire  non  plus  les  descendants  d'un  peuple  navigateur  qui  aurait  sou- 
mis les  Atlantes,  car  Pline  nous  apprend  que  les  habitants  des  îles 
Fortunées  ne  faisaient  usage  que  de  barques  d'osier  recouvertes  de 
peaux. 

Il  résulte,  je  l'espère,  de  cette  dissertation,  que  l'existence  de  l'At- 
lantide n'est  historiquement  établie  par  aucun  texte  digne  de  foi,  et 
qu'au  lieu  de  chercher  dans  les  Guanches  les  représentants  d'une  race 
fabuleuse,  il  faut  y  voir,  selon  tous,  les  représentants  des  populations 
berbères  (3).  Les  théories  qui  rattachent  les  Ibères  et  les  Basques  aux 
Atlantes  sont  donc  radicalement  fausses  ;  mais  je  ne  nie  pas  cependant 
l'existence  d'une  Atlantide  géologique.  J'ai  cité  plus  haut  (p.  100-105, 

(0  Prunbr-Bbt,  Réponse  à  M.  Lagneau  sur  les  Ibères,  dans  le  t.  II, 
2*  série,  des  BuHet.  de  la  Soc.  d'anthrop.,  p.  4  58. 

(2)  /rf.,  /Wa.,  p.  158-59. 

(3)  Il  importe  de  remarquer  que  la  préparation  des  momies  égyptiennes 
ne  rappelle  en  rien  celle  des  momies  guanches.  Ces  dernières,  entièrement 
nues,  sont  cousues  dans  des  sac^  comme  celles  des  anciens  habitants  de  la 
Colchide  dont  parlent  Apollonius  de  Rhodes  [Argonaut.l  eh.  lll)  et  Élien 
{Hist.  div.,  l.  IV,  c.  4).  —  Certains  anlhropologistes  ont  cru  voir  dans  la 
perforation  de  la  cavité  olécranienne  un  des  caractères  des  anciens  brachycé- 
phales  d'Europe  ;  on  a  constaté  le  même  phénomène  chez  d'autres  races.  Voir 
Prcneb-Bby,  Réponse  à  M,  Lagneau  sur  les  Ibères,  dans  les  Bullet.  de  la 
Soc.  d'anthrop.,  X.  Il,  2^  série,  p.  459-60. 

34 
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noie  1)  à  ce  sujet  l'Jbypothôse  de  M.  Ed.  Gollomb,  les  recherches  msla- 
coiogiques  de  H.  Bourgoignat  ;  et  la  botanique  pourrait  aussi  me  fournir 
quelques  présomptions  dans  le  même  sens.  Mais  la  discussion  de  ces 
conjectures,  qui  d'ailleurs  ne  se  rattachent  que  très  indirectement 
à  mon  sujet,  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  j'ai  hflte  d'abor- 
der les  dernières  questions  qu'il  me  reste  encore  à  traiter  (i). 


(1)  On  peut  lire  dans  VHistoire  Htténâre  des  patois^  de  PmQunf  i»  Gn- 
BLOux,  que  le  basque  s^est  formé,  au  xi«  siècle,  de  débris  de  langues  diverses, 
à  peu  près  comme  le  Franc  et  le  Sabir.  Je  me  borne  à  signaler  cette  asser- 
tion aussi  gralnite  qu'extravagante. 
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APPENDICE  IL 


ORIGINES   DES   BASQUES   DE   FRANCE  ET   d'eSPâGNE, 


par  D.-J.  Garât  (4  vol.  in- 42,  VI-294  p.  Paris,  Hachette,  4869). 


Les  origines  des  Basques,  dit  M.  Garât,  sont  entourées  d'obscu- 
rités profondes,  dans  lesquelles  il  a  <  cherché  à  faire  briller  la  lumière 
des  faits  (p.  287).  •  Pour  lui  :  «  Le  peuple  basque  de  France  et 
d'Espagne  est  un  débris  des  peuples  primitifs  du  continent  d'Asie  ;  il 
est  l'expression  unique  de  l'humanité  aux  temps  anté-historiques  ;  il 
a,  sans  adultération,  continué  cette  race  de  Sem  qui,  par  sa  haine  du 
polythéisme,  trancha  si  fortement  sur  la  race  païenne  de  Japhet,  et 
dont  le  Cid  et  Charles -Martel  crurent  avoir  anéanti  les  derniers  repré- 
sentants en  France  et  en  Espagne  ;  il  porte  au  front  la  noble  empreinte 
dont  Dieu  marqua  l'humanité  lorsqu'il  l'eut  pétrie  de  ses  mafns  et 
que,  la  vivifiant  de  son  souffle,  il  la  plaça  au  monde  ignorante,  mais 
forte,  libre  d'aller  à  lui  ou  de  s'en  éloigner,  d'aller  à  la  vérité  ou  à 
l'erreur,  au  progrés  ou  à  la  décadence  (p.  288).  » 

Cette  longue  phrase  prouve  que  M.  Garât  tient  pour  l'origine  sémi* 

« 

tique  des  Basques.  J'ai  déjà  signalé  les  auteurs  qui  ont  soutenu,  sans 
succès,  la  même  opinion  (v.  p.  65-69),  et  je  ne  crois  pas  que  Tauteur 
du  livre  que  j'ai  sous  les  yeux  soit  plus  heureux  que  ses  devanciers. 

Pour  faire,  comme  dit  M.  Garât,  a  briller  la  lumière  des  faits  » 
dans  une  question  si  obscure  et  si  complexe,  il  faut  une  abondance  et 
une  variété  d'informations,  une  puissance  et  une  sûreté  de  critique, 
dont  il  me  semble  tout-à-fait  dépourvu. 

La  sévérité  de  mon  appréciation  n'est  malheureusement  pas  difficile 
à  justifier;  et  si  je  voulais  relever  toutes  les  fautes  de  M.  Garât,  il  me 
faudrait  écrire  un  livre  au  moins  deux  fois  plus  gros  que  le  sien.  Je 
me  bornerai  donc  à  réfuter  sommairement  quelques  erreurs  capitales. 
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prises  aa  hasard  dans  les  sept  chapitres  par  lesquels  H.  Garai  prétend 
établir  l'origine  8éniitiq||ie  des  B&sqnes. 

CHAPnraB  I.  Le$  Basques  modernu.  —  «Le  pays  basqye  de  France 
est  limité.. .  an  nord  par  les  communes  de  Tarrondissement  de  Bayonne 
(p.  i).  »  —  Rien  de  plus  faux.  On  parle  basque  dans  quarante-cinq 
communes  de  cet  arroi^issement,  in<^alemeot  réparties  entre  les 
cantons  dé  Bayonne,  Espelette,  Hasparren,  La  Bastide-Clairenee, 
Saipt-Jean  de  Luz  et  Ustarriu  (v.  p^  S46-47). 

M.  Garât  comprend  daps  le  domaine  actuel  des  Basqoes  transpyré- 
néens  «  les  provinces  de  J'Alava,  du  Guipuzcoa  et  de  la  Navarre  (p.  S).  » 
—  Gela  n'est  point  exact  pour  la. Navarre  transpyrénéenfll^,  où  plus 
de  la  n^ilié  des  habitants  parle  espagnol,  ainsi  que  le  constate 
H«  Elisée  Reclus,  dont  j'ai  vtsé  l'opinion  (p.  S47-48),  et  dont  M.  Garai 
a  si  souvent  utilisé  les  recherches,  avec  une  confiance  que  je  ne  S191- 
raîs  toujotnrrinirtager. 

«  Bien  que  les  titres  de  leurs  franéhises  eussent  aussi  été  égalés, 
les  Basques  ;^spagnol3  avaient  atissi  résolument  tenu  à  leur  indépen- 
dance  (p.  2}.  >  —  Jamais  ces  tilres  n'ont  été  égarés,  et  pItisièM 
même  sont  imprioiés,  ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  la  II*  partie  do  pt^ 
sent  ouvrage,  chap.  T,  §  1.  '  . 

«  tes  Basques  de  rinténeùr,  màtcheurs  tetribles,  chasseurs  dh 
Motft-Pèrdu  (p.  ZO).  i  —  Le  Mônt-Perdu  n'est  pas  dans  fè  Pays  teé* 
que.  Il  est  situé  en  Aragon,  dans  la  province  de  Huesca,  et  trop  loin, 
par  conséquent,  pour  que  les  Basques  aillent  y  chasser. 

Chapitre  II.  Théories,  sur  Vorigine  des  Basques,  —  Au  dire  de 
M.  Garât  (p.  52) ,  M.  de  Charencey  attribuerait  aux  Basques  une 
origine  finnoise.  —  M.  de  Charencey  signale  bien,  dans  sa  brochure, 
intitulée  la  Langue  basque  et  les  idiomes  de  V Oural,  certaines  affinités 
entre  Feskuara  et  les  langues  finnoises.  Mais  il  note  encore  plus  de 
dissemblances,  et  il  prend  soin  d*avertir  le  lecteur  de  ses  préférences 
en  faveur  de  Torigine  américaine  des  Basques,  qu'il  a  tâché  d'établir 
depuis  dans  son  mémoire  :  Des  affinités  de  la  langue  basque  avec 
les  idiomes  du  Nouveau-Monde. 

«  Les  Aquitains,  qu'à  leur  langage  comme  à  leurs  traits,  à  leur  taille 
comme  à  leurs  mœurs,  a  dit  Strnbon,  on  reconnaissait  pour  des  enfant? 
de  rihério  (p.  62).  »  —  Slrabon,  dont  on  peut  lire  le  texte  plus  haut 
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(p.  it2,  noie  1)  ne  s'est  jamais  exprimé  ainsi.  Il  se  borne  à  affirmer, 
par  deux  fois,  que  sous  le  rapport  de  la  lapgue  et  des  caractères 
ethniques,  les  Aquitains  se  rapprochaient  plus  des  Espagnols  que  des 
Gaulois. 

«  Les  Basques  des  Basses- Pyrénées  continuent  les  Cantabres...  cl 
les  Cantabres  continuaient  une  colonie  phénicienne  (p.  66).  —  Voilà 
deux  erreurs  historiques  capitales.  Il  résulte,  en  effet,  de  Tensemble 
du  chapitre  11  'i>  1  de  la  1"  partie  du  présent  ouvrage,  que  les  Basques 
des  Basses- Pyrénées  sont  les  représentants  plus  ou  moins  mélangés  des 
Vascons  Iranspyrénéens,  établis  dans  la  Novempopulanie  sous  les  rois 
mérovingiens.  Ils  ne  descendent  donc  pas  des  Cantabres,  dont  j'ai 
prouvé  l'origine  celtique  (p.  6),  et  dont  M.  Garât  fait  une  colonie 
phénicienne,  sans  produire  aucun  témoignage  à  Tappui  de  cette 
assertion. 

Chapitre  III.  Les  Phéniciens  et  les  Sémites  ^  fondateurs  de  la 
nationalité  basque.  —  L'affirmation  aussi  fausse  que  gratuite  de  l'ori- 
gine phénicienne  des  Cantabres,  est  la  pierre  angulaire  du  système 
de  M.  Garât,  si  toutefois  il  est  permis  de  donner  le  nom  de  système  à 
ce  long  tissu  d'erreurs  et  de  témérités.  Le  chapitre  lll  contient,  sur  le 
commerce  elles  colonies  phéniciennes,  des  divagations  aussi  peu  pro- 
bantes que  banales.  Je  lis  à  la  page  98  :  «  Les  colons  des  Pyrénées 
occidentales  furent,  après  la  ruine  de  Tyr  et  l'anéantissement  des 
Phéniciens,  placés  dans  un  isolement  absolu.  »  —  Mais  M.  Garât 
avait  déjà  parlé  (p.  66)  des  «  Cantabres,  dont  les  Commentaires  de 
Jules  César  avaient  révélé  l'existence  aux  Romains.  »  Si  les  Can- 
tabres n'ont  commencé  à  être  connus  des  anciens  qu'à  l'époque  de 
César,  comment  M.  Garât  a-t-il  pu  affirmer  qu'ils  ont  vécu  «  dans  un 
isolement  absolu,  »  après  «  la  ruine  de  Tyr  et  l'anéantissement  des 
Phéniciens?  » 

D'après  ce  compilateur,  le  nom  des  Cantabres  aurait  sa  «  racine 
dans  l'idiome  basque  Cantaber  (jkanta-bcr)  qui  se  traduirait  par  chan- 
teur parfait  (p.  99).  »  —  Voilà  qui  suffirait  à  prouver  que  M.  Garât 
n'entend  pas  un  mot  de  la  langue  dont  il  parle,  et  qu'il  est  étranger 
aux  notions  les  plus  élémentaires  de  philologie  comparée.  Cantaber, 
tel  qu'il  le  décompose,  signifierait,  non  pas  «  chanteur  parfait  »,  mais 


dbuiteiir  YéritiMe  :  loMlm^  ehanl^iin  Mr>  vni  (i).  Mais  eet  deia 
ndieaitii  n'ont  mn  de  JbtsqpM,  ifi  snrttMit  de  sémitiquei  ei  ii  n'y  a 
que  M.  Gérai  pour  ne  pas  voir  qii*en  aeceptant  son  éttai^  élfinelo- 
gie,  les  deax  éléments  dont  il  forme  Cwiabw  seraient  empniiiiés  an 
laân,. 

(kiPitai  Vf  ^  huÊificaJtiom  hiêicriqim,  — *  Ces  péteD^taea  «  jna* 
tifiealions  »  ne  sonliennenl  pas  VeiMom.  Pranons  qoe^[nes  «cenplei 
parmi  les  plos  eoorts  à  réfuter. 

Grasstts»  lientenant  de  César  «  battit  les  Sontiates,  les  Vocates  et  las 
Tamsates  »,  dont  M.  Garât  bit  des  «  peuples  de  TArmagnae  et  de  la 
Garcmne  (  p.  416).  »  —  Les  Sontiates  ou  Sotiates  n'étaiôit  fas  dis 
«  peoples  de  TArmagnae.  »  Us  oecapaient  le  territoire  de  S<»,  en 
Gabardan,  comme  l'ont  parfaitement  étabU  les  travaux^  de  MM.  le  th 
comte  de  Métivier,  de  Villeneuve-Bargemont,  le  baron  Ghaudroç  da 
Grazannes  et  le  teron  Walckenaer.  Les  Vocates  occupaient  le  Basa» 
dais.  Quant  aux  Tarusat^,  ib  étaient  établis  dans  le  Tursan,  an  ter* 
ritoire  d'Aire,  sur  les  bords  de  l'Âdour.  Tons  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  géographie  des  Gaules  sont  unanimes  là-dessus. 

M.  Garât  admet  l'authenticité  (p.  432  et  1(M>-83)  du  Chamiéi 
Cantabrês  et  du  Chant  d'Àltalnêcar.  t-  Je  crois  avoir  établi  le  carao- 
tère  apocryphe  et  récent  de  ces  poèmes.  Ma  DiisertoHan  sur  li$ 
chants  hMiques  dn  Basques  a  pourtant  paru  en  4866  ;  mais  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  M.  Garât  ne  m'a  pas  fait 
riionneur  de  la  lire. 

L'auteur  des  Origines  des  Basques  affirme  que  Loup  était  «  fils  de 
Waïfre  duc  de  Gascogue  (p.  455).  »  —  Cette  filiation  ne  repose  que 
sur  la  charte  d'Alaon,  dont  feu  M.  Rabanis  a  prouvé  la  fausseté,  dans 
une  dissertation  spéciale  et  déjà  ancienne. 

M.  Garât,  parlant  des  anciens  États  de  Béarn  affirme  (p.  170)  que 
<  l'évêque  de  Tarbes  présidait  de  droit  à  ces  comices.  »  —  C'est  une 
erreur.  Tarbes  est  en  Rigorre  et  non  en  Béarn,  dont  les  États  étaient 
présidés  par  les  évêques  de  Lescar,  comme  le  prouvent  une  foule  de 
documents,  manuscrits,  sans  préjudice  des  livres  de  Marca,  Fagetde 
Baure,  Mazure,  etc.,  etc. 

(1)  On  sait  qu'en  basque  6=t;. 
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Chapitre  V.  Justifications  géographiques,  —  «  Au  Pays  basque, 
les  noms  des  villes,  des  villages,  des  bourgades,  des  montagnes,  des 
défilés,  des  vallées,  des  rivières,  des  cours  d'eau,  sont  exclusivement 
eskuariens  ou  dérivés  de  Tidiome  eskuarien.  En  d'autres  termes,  ces 
noms  sont  étrangers  aux  idiomes  des  peuples  envahisseurs  qui  vécu- 
rent à  proximité  des  Basques.  Cette  remarque  ne  saurait  être  infir- 
mée par  l'appellation  gasconne  des  villes  de  Miramontet  de  Mauléon  — 
la  première  à  l'est  et  la  seconde  au  nord  du  Pays  basque,  —  ni  par 
l'appellation  anglaise  d'un  village  [Anglet)  sur  le  golfe  de  Gascogne, 
entre  Bayonne  et  Biarritz...  Les  dénominations  gas^'.onnes  des  deux 
premières  localités  :  mira  mont^  belle  montagne;  —  maou  leon,  mé- 
chant lion,  —  furent ,  on  peut  le  croire,  substituées,  à  dés  époques 
assez  récentes,  aux' noms  eskuariens  qui  avaient  distingué  ces  loca- 
lités... Le  nom  et  le  village  d'Anglet  sont  de  dates  récentes.  Ce  vil- 
lage contient  le  souvenir  d'un  poste  militaire  que  les  Anglais  avaient 
créé  au  bord  de  la  mer,  alors  qu'ils  furent  maîtres  de  la  Guyenne 
(p.  489-90).  » 

Cette  théorie  est  radicalement  fausse,  et  bon  nombre  de  noms  de 
lieux  du  Pays  basque  s'expliquent  par  l'espagnol  et  par  le  gascon. 
Bornons-nous  à  quelques  preuves  tirées  de  la  toponymie  cispyré- 
néenne. 

Abadie(l'),  fief,  commune  de  Sauguis-Saint-Étienne,  mentionné 
en  4385  (collect.  Duchesne,  vol.  CXIV,  f®  45),  vassal  de  la  vicomte 
de  Soûle.  —  Ce  nom  vient  de  l'abbaye  laïque  de  Sauguis. 

Abbadie  (l'),  f.,  commune  d'Ithorots-Olhaïby.  —  Ce  nom  vient 
de  l'abbaye  laïque  d'Ithorots,  vassale  de  le  vicomte  de  Soûle. 

En  basque  Èliza,  église,  est  une  transformation  de  l'espagnol 
iglesia.  Or,  Èliza  entre  dans  la  formation  d'un  grand  nombre  de 
noms  de  lieux  tels  que  :  eliçabblar,  commune  d'iholdy;  —  Ëliç^- 
BERRiA,  hameau,  commune  de  Hasparren  ;  —  Éliçabbrry,  hameau, 
commune  deMouguerre;  —  Ëliçaïne,  Éligeïry,  Élicbtche,  Élissa- 
GARAT,  fiefs  du  royaume  de  Navarre,  Ëlissagub,  fief  de  la  vicomte  de 
Soûle,  etc.,  etc. 

ospiTAL,  f.,  commune  d'Amorots  Succos.  —  Zabala  y  VOspital, 
io13  (ch.  de  Pampelune).  —  VHopital  d'Amorots^  4708  (reg.de 


la  iMMQaDiMft  dlrissanry).  -^  J|)  y  ,|^ail  pue  pelili;  obapelle  à  eôlé 
46  cette  feraie  i  eUe:4^pepdait  de  UfOogHoanderie  d'Irimn^^         ; 

OsnTâ&,  6ef|  comminie  d'Ossô^»  à  Dgirçaii;  U  Aeit  veseal  |p 
royaume  de  KaviMrre.  , 

Qsi^iTAïUA»  (.,  commane  ip  Larressorre. 

I^ata^terpipologle  Itodale  de  la  Gasoogii^»  le  pïi^  t^lo^  9mc- 
téri^JMrèe  géinântloBa^it  la  gentilbomidre»  iiioiiia  ooi»6i4érable  ^  Je 
cfi^A  ott  ebâteau  seigoeorid.  On  treove  notamipeiiti  en  Béani|  des 
loe^ttés  du  nom  de  la  aAlXB»  eAUkFBniQiJi,  salahayi,  eauiiiAVs,  e|e. 
Diana  le  Pays  ba^ue  français  liii-fnto^>  je  lemftrque  les  lopaUtés 
sniprantes^  * 

;  S4UIA,  châleatt,  epmmane  d'Aïcirits.  —  (MoAa,  4384  (eolL 
INieh.  vo),  GXy  t^Z^'^-  La fi^otiofi de»  fentor  ieAdha  en  le jn^ 
de  iric^e^  1541  (cb^  de  Navarre,  E.  470).  —  C'ëtait  un  fief  Jtgn 
r^evait  da  royaume  de  Navarre. 

8AJLBA9  obâtean,  commune  de  Swinl-JeaM^-Vieux.  ^^ 

SaixB  (La)»  fief,  commune  d'Alos-Sibas,  145S(ooII.  Ppd|p.|^1t. 
Cnv,  f«  43.  —  Ce  fief  relevait  de  la  Ticoml0  de  Soûle,  ainsi  fuç^qp^a- 
tre  autres  du  même  nom»  dan^  les  eommianiBS  d'Alos-Sibas,  cWti^ 
de-Pas,  Gotein-UtMirrwi:*  et  Osserain-lUvarey te. 

Sàllb  (La),  nom  de  quatre  fiefs,  situés  dans  les  communias  4'â- 
mendeuix,  Gamou-Hixe,  Ispoure  et  Buzy,  relevant  du  ro3faume  de 
Navarre,  de  diême  que  le  fief  de  sallbnave,  dans  la  commune  d*Os- 
tabat. 

En  basque  herri  signifie  neuf.  Salaberia  équivaut  donc  à  Salenave 
en  béarnais.  Or,  nous  trouvons  cbez  les  Euskariens  cispyrénéens  : 
SALABBR,  ferme,  commune  de  Laguinge,  mentionnée  en  45âO  (cou- 
tume de  Soûle). 

Salaberria,  hameau,  commune  de  Viilefranque. 
,Salaberry,  f.,  commune  d^Arbouet-Sussaute.  — Salaverry^  i6i\ 
(Martin  Biscay). 

Salabbrrt,  f.,  commune  d'Uharre.  —  Salanova ,  16Si  (Martin 
Biscay). 

Certains  cours  d'eau  voisins  des  salles  en  prennent  parfois  le  nom. 
Exemples  :  le  Pas  de  Salles  en  Béarn,  et  dans  le  Pays  basque  le 
Ruisseau  de  Salles,  le  Salha-Luchia  et  le  Salhartb. 
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Je  crois  inutile  de  poursuivre.  Ces  renseiguements,  empruolés  au 
Dictionnaire  topographique  des  Basses-Pyrénées  de  M.  Raymond, 
prouvent  é  suftisance  que,  dans  le  Pays  basque  tous  les  noms  de  lieux 
ne  sont  pas  <  exclusivement  Ëskuariens.  >  ainsi  que  M.  Garât  a  eu 
le  tort  de  Taffirmer. 

On  sait  que  Fauteur  des  Origines  des  Basques  n'admet  que  trois 
exceptions  :  Miramont,  Mauléon  et  Ànglet,  D'après  lui,  les  deux  pre- 
mières dénominations  auraient  été  substituées,  <  à  des  époques  assez 
récentes,  aux  noms  ëskuariens  qui  avaient  distingué  ces  localités.  » 
Quant  au  nom  d'Ànglet,  il  viendrait  d'un  «  poste  militaire  que  les 
Anglais  avaient  créé  au  bord  de  la  mer,  alors  qu'ils  furent  maîtres  de 
la  Guyenne.  » 

Cette  double  assertion  suffirait  à  prouver  que  M.  Garât  est  aussi 
étranger  que  possible  à  l'histoire  de  la  contrée,  pays  qu'il  a  la  pré- 
tention d'étudier.  11  n'existe ,  dans  les  Basses-Pyrénées,  que  deux 
Miramon,  tous  deux  situés  hors  du  Pays  basque. 

Mtramon  ,  fief,  commune  de  Honein,  mentionné  en  1558(réform. 
de  Béarn,  B.  833],  vassal  de  la  vicomte  de  Béarn. 

Miramon,  f.,  commune  de  Lys.  —  Miremon,  i385  (cens.  f«  71). 

La  ville  de  Mauléon  apparaît  dès  le  milieu  du  xii«  siècle  (cart.  de 
Bayonne,  î^  10.  — Malleon,  1276  (rôles  Gascons).  Lo  marcadiu  et 
bastide  de  MauleoOy  1387  (not.  de  Navarrenx).  —  Malus^Leo^  1454 
(ch.  du  chap.  de  Bayonne).  —  Mauleo^  Mauléon  de  Sole^  1460 
(contrats  d'Ohix,  fo«  3  et  6). 

Voilà  des  précisions  qui,  je  l'espère,  font  bonne  justice  de  l'hypo- 
thèse gratuite  de  M.  Garât,  et  qui  prouvent  que  ces  dénominations 
dont  il  parle  n'ont  point  «  été  substituées,  à  des  époques  assez  récen- 
tes, aux  noms  ëskuariens  qui  avaient  distingué  ces  localités.  » 

Quant  à  Anglet,  localité  qui  dépend  de  la  paroisse  de  Saint-Léon 
de  Bayonne,  son  nom  ne  vient  pas  le  moins  du  monde  d'un  établis- 
sement militaire  des  Anglais ,  postérieurement  à  1 1 52  ,  date  de  l'avè- 
nement des  Plantagenets  au  duché  de  Guyenne  (1).  Anglet  apparaît 

(<)  J'ai  consulté  sur  ce  point  toutes  les  histoires  imprimées  et  manus- 
crites de  Bayonne ,  et  aucune  ne  confirme  l'assertion  gratuite  de  M,  Garât. 
Ceux  qui  ont  étudié  le  cartulaire  de  Bayonne,  savent  fort  bien  d*ailleurs 


â 
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pour  la  pMBtôFe'fèis^ous  le  nom  d^iuffeà,  en  U88  dans  le  eartahire 
de  Bayonne/  ma»  adn  ?éritable  nom  est  Àwgl^  :  Santim  Léo  éFÀm^ 
gletilM  (eollatioDS  da  diocèse*  de  Bayoniie).  Les  appellaticms  aeoH» 
blablea  oa  analogttès  ne  sont  pas  rares  dans  la  toponymte  du  royanfli% 
et  je  ne  sache  pas  qu'elles  aient  pris  naissance  à  Vipoqm  de  la  domi* 
nation  anglo-noraiande;  le  me  contente  de  oiter  :  in^ferti  bomf  do 
diocèse  de  Poittera ,  dans  Tanmen  Saamnrois;  AnfUi^  petite  v^ 
dtt  LangoedoCy  dans  l'ancien  diocèse  de  Sainl-Pons;  Angles,  mi  Rfo^ 
vencé^  dans  rancien  diocèse  de  Se^ers  ;  Angles^  en  Roosnlloa,  4aat 
Tandon  diocèse  de  Perpignan,  etc.  Sans  sortir  de  la  Gascogne,  mn» 
atons  la  baronnie  des  Angles  {de  ÀnguUi}^  en  Bigorre.  Àuferim  éê 
Ângulit,  est  nommé  dans  la  charte  de  ce  comté  octroyéeen  4M7.,  et 
imprimée  dans  lé  t.  I,  p.  49â  et  s.  des  Ewiis  kUUiriqmei  sur  b 
Bî^orre  de  M.  d'Avezao-Macayà.  En  4398^  Thibaud  des  An(^ea(ili 
Anguliê)  assiste  aux  Etats  de  Bigorire.  Enfin,  je  trouve  dans  le  t.  H, 
p..  91 ,  du  livre  de  M.  d'Avezac,  un  pouillé  de  4549 ,  où  «se  trouve  11 
composition  de  rarehtdiaconé  (?)  des  An^es,  comprenant  les  aidii- 
pf ètrés  d'Ibos ,  Pontacq ,  Adé,  et  les  Ai^es  (SancÊm  St^pkanm  ir 
ÀngutU).  —  Second  et  dernier  exemple  tiré  de  la  Çascogne.  U  y  awl 
aussi,  dans  le  diocè^  d'Aucb,  un  archidtaconé  du  nom  d'An^ea^  m«i- 
tittnné  dès  4040  dans  l'acte  de  fondation  des  chanoines  Pégufiaii 
d'Auch ,  par  l'archevêque  Raymond  1  et  Guillaume,  comte  de  Fezen*^ 
sac(l). 

Tout  cela  prouve ,  ce  me  semble,  que  le  Dom  d'Angles  n'a  pas  en 
France^  et  particulièrement  en  Gascogne,  l'origine  que  lui  assigne 
M.  Garât,  dont  on  me  reprochera  peut-être  d'avoir  trop  longuement 
combattu  TélraDge  système  de  toponymie. 

CuAriTRE  Vi.  L'idiome  des  Cantabres  et  des  Basques.  —  Jtis- 
li/ications  linguistiques,  —  Ce  chapitre  regorge  de  vulgarités  et  d'er- 

que  la  toponymie  fixée  par  ce  document  se  présente  avec  de  tels  caractères, 
qull  est  impossible  de  ne  pas  admettre  quelle  remonte  à  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne.  Mais  alors  le  nom  d'Anglet  est  antérieur  à  4152, 
date  de  lavènement  des  Planlagenets  au  duché  de  Guyenne. 

(1)  Archidiaconatus  quinque,  videlicet  Juliagas,  Savanes,  Angles, 
Armaiag,  Magnoac.  Dom  Brugèles,  Chron.  de  l'Église  d'Auch,  Preuves, 
l^  Partie,  p.  47. 
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reurs,  dont  je  ne  veux  signaler  que  deux.  —  M.  Garai  admet,  sur 
la  foi  de  Chaho  (p.  257),  rauîhenlicité  du  Chant  d'Annibal,  dont  j'ai 
établi  la  fausseté  dans  ma  DUsertation  sur  les  chants  héroïques  des 
Basques  publiée  en  1866. 

«  L'histoire  obligeant  à  croire  que  les  Basques  continuent  les  Can- 
labres,  il  est  obligatoire  de  croire  que  les  Basques  parlent  Tidiome  des 
Cantabres,  qui  eux-mêmes  parlaient  Tidiome  des  Sémiti  Phéniciens 
leurs  pères  fp.  260).  »  —  J'ai  suffisamment  prouvé  que  les  Basques  sont 
les  héritiers  plus  ou  moins  directs  des  Vascons,  et  non  des  Cantabres, 
peuple  de  race  celtique.  Je  crois  avoir  aussi  établi  que  les  Cantabres 
parlaient  un  idiome  celtique  (v.  p.  239-40)  ;  et  dès  lors  je  me 
demande  ce  que  devient ,  en  présence  de  ces  faits  constaté^  le 
singulier  raisonnement  de  M.  Garât. 

Chapithe  vu.  Justifications.  —  Les  Maures,  —  Les  Hoths.  — 
La  danse  Eskuarienne.  — M.  Garât  pose  comme  un  fait  indéniable, 
la  persistance  du  type  basque  à  travers  les  âges  (p.  272-73).  —  Je  crois 
avoir  démontré,  au  contraire,  que  l'histoire,  l'ethnologie  et  la  philologie 
comparée  s'accordent  à  présenter  les  Basques  comme  une  race  très- 
mélangée. 

«  Le  sénateur  Joseph  Garât  a  dit  que  les  ancêtres  des  Basques  avaient 
apporté  dans  les  Basses-Pyrénées  les  danses  de  l'Asie  (p.  280).  p  — 
Le  «  sénateur  Joseph  Garât  »  Ta  dit,  mais  il  ne  Ta  pas  prouvé,  ce  qui 
était  le  point  important;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  serions  tenu 
d'accepter  comme  paroles  d'Evangile  les  imaginations  du  <  sénateur 
Joseph  Garât.  »  Ces  danses  sont  longuement  décrites  par  l'auteur  des 
Origines  des  Basques,  et  il  voit  distinctement  dans  une  des  scènes 
chorégraphiques,  par  lui  observées,  la  figure  de  c  la  révolution  de  la 
terre  autour  du  soleil,  troublée  par  une  éclipse  de  lune  (p.  286).  » 
Voilà  qui  prouve,  à  n'en  pas  douter,  que  dés  les  temps  préhistoriques, 
les  maîtres  à  danser  des  Euskariens  étaient  en  avance  sur  les  décou- 
vertes de  Copernic.  Un  personnage  de  Molière  se  vante  d'avoir  mis 
en  madrigaux  toute  l'histoire  romiîinc;  mais  il  n'y  a  que  M.  Garât 
pour  croire  aux  danses  sidérales,  et  à  la  possibilité  de  mettre  en 
ballet  «  la  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil,  troublée  par  une 
éclipse  de  lune.  » 

Voilà  comment,  dans  les  sept  chapitres  que  je  viens  d'examiner. 


•  • 
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M.  Garai  arnve  i  «  faire  briller  la  lumière  des  faits,  »  et  a  justifier 
l'origine  sémitique  des  Euskarieos.  jCieux  qui  prendront  la  peine  de 
lire  le  livre  que  j^l  sous  les  yeux,  pourront  aisément  se  convaincre 
que  je  me  suis  borné  à  relever  un  petit  nombre  d'erreurs,  choisies 
parmi  celles  dont  la  réfutation  devait  absorber  le  moins  de  temps  et 
d'espace.  M.  fîarat  s'est  engagé»  sans  la  moindre  préparation,  dans 
une  œuvre  aussi  vaste  que  dil&cile.  Son  livre  n'est  qu'on  tissu 
d'erreurs  grossières,  de  lieux  communs  et  de  déclamations.  Partout  il 
i^voqqei  sans  nécessité,  Monseigneur  Dupanloup,  MM.  Victor  Hugo,  de 
Tocqueville,  Taine,  About,  etc.,  etc/  En  revanche,  il  n'a  pas  lu  les 
quatre  cinquièmes  des  auteurs  spéciaux*  qu'il  cite,  et  dont  il  estropie 
souvent  les  noms  et  titres  d'ouvrages  de  la  façon  la  plus  crodte.  Ced 
ainsi  qu'il  écrit  Montglave  (p.  37,  41,  904)  pour  Mpuglave; 
«Bochard(p.  48)  t  pour  Bocbart  ;  «  Hiarcede  Bidassouet  (p.  48, 
324,  SS9)  »  potir  Iharce  de  Bidassouet  ;  <  don  Pedro  Pueblo  de 
Astarloa  (p.  SS4)  pour  Don  Pedro  Rablo  de  Asuirloa  $  <  José  y  Angoas 
(231)  n  pour  José  Tanguas;  <Bop  (p.  66)  »  pour  Bopp,  etc.,  etc., 
sans  préjudice  de  la  particule  qu'il  octroyé  libéralement  (p.  68, 144, 
âS4)  à  Graslin,  à  Walckenaer  et  à  H.  Baudrimont. 

Ces  observations  suffisent  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger 
le  travail  de  M.  Garât.  Lés  origina  de$  Bosquet  français  el  t^fitfwiii 
ont  été  louées  sans  mesure  et  sans  restrictions  par  des  journalistes 
iDCompétenls;  mais  hélas  !  il  n'est  pas  besoin  d'être  grand  prophète 
pour  prédire  à  ce  livre  et  aux  gazettes  qui  ont  chnnlè  ses  louanges 
le  destin  des  feuilles  d'automne  :  ludibria  ventis. 
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APPENDICE  III. 

* 

DE   l'organisation    DR    LA    FAMILLE   CHEZ    LES   BASQUES  , 

par  M.  Eugène  Cordier. 

Quand  j'ai  rédigé  le  chapitre  V  de  la  seconde  partie  du  présent 
ouvrage,  pour  étudier  Les  Basques  d'après  le  droit  coutumier^  je  ne 
pouvais  connaître,  de  M.  Eugène  Cordier,  que  Le  Droit  de  famille 
aux  Pyrénées.  Ce  savant  a  commencé  depuis,  dans  la  Revue  histo- 
rique de  Droit  français  et  étranger,  la  publication  d'un  travail  intitulé 
De  Vorganisation  de  la  famille  chez  le»  Basques,  dont  je  n'ai  encore 
lu  que  deux  chapitres.  Le  premier,  qui  traite  des  Mœuts  ibériennes  et 
basques j  est  inséré  dans  le  numéro  de  juillet-août  1868;  et  le  second 
intitulé  Le  Droit  basque^  coutumes  de  Saule,  de  Labour  et  de  Basse- 
Navarre^  se  trouve  dans  le  numéro  de  novembre- décembre,  même 
année.  Au  jour  où  j'écris  (10  octobre  1869),  les  numéros  de  la  pré- 
sente année  n'ont  pas  encore  paru,  que  je  sache,  et  je  suis  forcé  de 
limiter  mon  examen  aux  deux  chapitres  que  je  viens  de  signaler. 

Chapitre  I.  Mœurs  ibériennes  et  basques,  — Ce  travail  préliminaire 
prouve  que  M.  Cordier  n'a  pas  modifié  ses  théories  ethnologiques  et 
philologiques  autant  que  je  l'avais  cru  d'abord,  d'après  une  lettre 
qu'il  m'avait  fait  l'honneur  de  m'écrire.  11  demeure  toujours  fidèle  au 
système  deHumboldt,  et  il  continue  d'admettre  que  les  Basques  sont 
les  continuateurs  d'une  race  dite  ibérienne,  qui  aurait  très  ancienne- 
ment occupé  la  totalité,  ou  tout  au  moins  la  majeure  partie  de  la 
péninsule  espagnole.  Je  n'ai  jamais  nié,   le  lecteur  s'en  souvient, 
l'antique  prédominance  d'un  type  particulier  dans  ce  pays,  et  j'a; 
lâché,  pour  le  décrire,  d'épuiser  les  renseignements  fournis  par  les 
auteurs  classiques  et  la  numismatique  dite  ibérienne.  Mes  opinions 
n'ont  pas  varié  sur  ce  point,  et  je  persiste  aussi  à  penser  que  les 
noms  d'Ibérie  et  d'Ibères  ont  toujours  été,  sous  la  plume  des  auteurs 
anciens,  de  simples  expressions  géographiques  applicables  à  des  peu- 
plades d'origine  très-diverse.  M.  Cordier  rattache  à  la  race  dite  ibé- 
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rienne  les  C!aiitabres(1)y  les  Turdules  (3),  tes  Lusitaos  (5)el  les  Getti- 
bères  (4)  dont  je  crois  èroir  elairemeQl  établi  l'origioe^  criti- 
que (5).  Il  décrit  très  soigneosement  les  mœors  et  habitudes  de  ces 
tribus  d'après  les  auteurs  anciços  ;  mais  si  j'ai  raisoUy  la  description 
de  M.  Ciordier.  se  prouverait  rien  par  rapport  aux  autres  peuplades 
de  race  inconnue  ;  et  généralement  rattachées  à  la  race  dite  ibé- 
rienne. 

Ce  ëavant  traite,  à  la  p.  387 ,  des  dévouements,  et  il  pense  que' 
«  cette  tnstilution  était  encore  plus  celtique  qu'ibérienne.  »  En  vertu 
de  ce  dévouement,  les  guerriers  partageaient  absolument  la  destinée 
du  dief  qu'ils  avaient  choisi,  comme  on  peut  le.voir  pour  rAquitaine, 
par  l'exemple  d'Adcaïituan,  chef  des  Sotiates  à  l'époque  de  l'expia 
ditiim  de  P.  Crassus.  M  Cordier,  ^ui  signale  avee  raison  un  usage 
semblable  cbes  les  Geltibôres,  ne  s'est  pas  asseï  inquîM^  selon  moi, 
de  rechercher  ches  d'autres  peuples  des  habitudes,  similaires  ou  ana- 
logues. Je  me  borne  à  lui  indiquer  celles  des  anciens  Germains,  et  la 
phalange  perse  des  Immortels,  dont  parle,  je  crois,  Pausanias. 

On  sait  que  certains  statuts  du  Pays  basque  appellent  indifféram- 
ment  l'atné  des  fils  ou  des  filles  à  l'eierdce  du  droit  d'aînesse,  et  qne 
H.  Ciordier  voit  dans  ce  phénomène  juridique  une  preuve  de  la  per- 
sistance du  génie  particulier  des  Cantabres.  Je  me  suiK  apj^iqné  i 
réfuter  cette  opinion,  et,  comme  M.  Cordier  y  persiste  sans  fimnih^  des 
preuves  nouvelles,  je  maintiens  intégralement  ma  critique. 

J'ai  parlé  (p.  102-5)  de  la  couvade  que  Strabon  signale  chez  les^ 
Cantabres,  et  que  Cbaho  prétend  avoir  retrouvée  de  nos  jours  chez, 
les  Basques.  M.  Cordier  a  rassemblé  soigneusement  les  textes  an- 
ciens et  modernes  qui  prouvent  Tancieuneté  de^cet  usage,  et  sa  dif — 
fusion  dans  un  assez  grand  nombre  de  pays*  Il  admet,  sur  la  foi  d 
Chaho,  que  la  couvade  est  encore  pratiquée  dans  le  Pays  basque 
mais  il  coufesse  (p.  334)  n'avoir  pu  s'en  convaiDcre  de  ses  pitopr 
yeux.  Les  nombreuses  impostures  historiques  de  Chaho  sont  aujour 
d'hui  aussi  évidentes  que  la  lumière  du  jour>  et  dans  son  Voyage  e 

(i)  Revue  historique  de  Droit  français,  p.  333. 

(2)  /d.,  Ibid. 

(3)  /d.,  p.  334  et  3  37. 

(4)  /(/.,  p.  334. 
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Navarre,  il  ne  signale  pas  les  lieux  et  les  familles  où  cette  coutume 
bizarre  aurait  survécu.  La  croyance  de  M.  Gordier  ne  repose  donc  que 
sur  Taffirmation  gratuite  d'un  homme  pris  cent  fois,  dans  ses  livres, 
en  flagrant  délit  de  faux  témoignage.  Il  est  impossible  de  se  procurer 
une  preuve  négative  ;  mais  j'affirme  que,  durant  mes  fréquents  voya- 
ges dans  le  Pays  basque  français  et  espagnol,  j'ai  vainement  essayé  de 
constater  un  seul  fait  relatif  à  la  couvade.  J'ai  interrogé  là-dessus  les 
curés,  les  médecins,  les  vieillards  et  les  sages-femmes.  Personne  n'a 
pu  me  signaler  un  seul  fait  qu'il  ne  fût  possible  de  vérifier  par  une 
enquête,  que  j'étais  résolu  à  aller  faire  sur  les  lieux. 

M.  Gordier  décrit,  de  la  p.  i6i  à  la  p.  166,  certaines  pratiques 
nuptiales  et  funéraires  des  Basques.  La  plupart  des  pratiques 
nuptiales  (transport  du  mobilier  de  la  mariée ,  cortège  d'invités, 
réception  sur  le  seuil  de  la  maison  du  mari ,  etc.)  se  retrouvent, 
avec  des  variantes  de  peu  d'importance,  dans  toute  la  Gascogne, 
et  notamment  dans  la  Lomagne,  comme  on  peut  voir  dans  la  Statis- 
tique de  l'arrondissement  de  Lectoure  de  feu  M.  Masson.  Je  suis  à 
même  de  garantir  qu'il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  l'Agenais,  le 
Quercy,  et  dans  les  portions  du  Languedoc  et  du  Périgord ,  que 
je  connais  suffisamment  pour  garantir  le  fait.  Quant  à  l'usage  funé- 
raire des  lamentdtions  ou  myriologues,  M.  Gordier  lui-môme  recon- 
naît (p.  363)  que  ce  n'est  pas  «  un  trait  spécial  aux  Basques,  »  et 
il  n'a  pas  de  peine  à  le  prouver.  Mais  si  ces  usages  nuptiaux  el 
funéraires  ne  sont  point  particuliers  aux  Basques,  pourquoi  M.  Gor- 
dier les  décrit-il  si  longuement  dans  le  chapitre  où  il  cherche  à  carac- 
tériser les  mœurs  de  ce  petit  peuple? 

Ghapitre  il  Le  droit  basque.  Coutumes  de  Soûle,  de  Labour  et 
de  Basse-Navarre.  —  J'ai  déjà  dit,  et  je  me  plais  à  répéter,  que  je  ne 
reconnais  pas  d'émulé  à  M.  Gordier  pour  la  façon  de  tirer  parti  des 
statuts  dont  il  a  connaissance.  Son  étude  intrinsèque  des  coutumes  de 
Soûle,  de  Labour  et  de  Basse-Navarre  mérite  des  éloges  sans  réserves. 
Les  dispositions  de  ces  coutumes,  relatives  au  droit  d'aînesse,  à  la 
situation  des  cadets,  à  la  dotalité,  au  retrait  lignager,  au  partage  des 
successions^  etc.,  sont  par  lui  très  judicieusement  rapprochées  des 
articles  similaires  ou  analogues ,  édictés  par  les  statuts  de  diverses 
contrées,  situées  hors  du  Pays  basque,  comme  les  fors  anciens  et 
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réformés  de  Béarn,  les  coutumes  de  Saint-Sever,  de  Baréges  ,  de 
Lavedan  et  de  Bordeaux.  M.  Cordier  écarte  celle  de  «  Bayonney*  dont 
le  droit  est  très  mêlé  (p.  577).  »  Mais  à  ce  compte,  le  droit  des  statuts 
qu'il  vise,  et  qui  régissaient  des  populations  établies  en  dehors  du  Pays 
basque,   devrait  être  encore  plus   mélangé.  Si  M.  Cordier  prend 
la  peine  de  consulter  la  Conférence  des  coutumes  de  Guenoys.,   il 
pourra  se  convaincre  très  facilement  que  bon  nombre  de  particu- 
larités qu*il  croit  d'origine  basque  se  retrouvent  (sauf  variantes)  dans 
les  monuments  du  droit  coutumier  de  diverses  provinces,  souvent  très- 
éloignées  du  versant  nord  des  Pyrénées  ocoidentales.   Cela  prouve 
clairement,  à  mon  avis,  que  les  institutions  dont  parle  M.  Cordier  ne 
sont  point  la  manifestation  du  génie  particulier  d*une  race,  mais  des 
créations  produites  par  le  concours  de  certaines  circonstances,  notam- 
ment la  forte  constitution  delà  famille  au  moyen-âge,  et  les  nécessités 
plus  ou  moins  communistes  du  régime  pastoral. 

Dans  le  cas  où  mes  critiques  seraient  fondées,  les  deux  chapitres  à 
moi  connus  du  nouveau  travail  de  M  Cordier  auraient  les  mêmes 
défauts  et  les  mêmes  qualités  que  son  Droit  de  famille  aux  Pyrénées, 
Je  me  suis  exprimé  sur  les  deux  ouvrages,  avec  une  franchise  où  je 
prie  Tauteur  de  ne  voir  qu'un  hommage  rendu  à  ses  consciencieuses 
recherches.  Si  j'ai  eu  tort,  je  serai  reconnaissant  à  M.  Cordier  de  me 
désabuser;  si  j'ai  eu  raison,  je  serai  trop  heureux  d'avoir  appelé  ce 
savant  à  réfléchir  sur  quelques  points,  dont  la  rectification  rendrait 
sans  défaut  ses  éludes  sur  l'ancien  droit  euskarien. 


Au  momeiit  où  je    termine  ces  Appendices^  je  m'aperçois   d'un 
oubli  dont  je  veux  être  le  premier  à  m'accuser.  M.  d'Avezac,  aujour- 
d'hui membre  de  l'Institut,  a  publié,  dans  V Encyclopédie  nouvelle^  un 
article  sur  les  Basques,  dont  j'ui  fait  usage  plus  d'une  fois,  sans  le  citer 
jamais.  Il  est  trop  tarrt  pour  réparer  entièrement  cette  omission  très- 
involontaire  ;  mais  je  ne  saurais  tiop  engager  mes  lecteurs  à  consulter  lt> 
travail  dont  j'ai  profilé.  Ils  y  verront  qu'cà  une  époque  où  tout  le  mond(^ 
déraisonnait  sur  les  Euskaricns,  M   d'Avezac  a  su  conserver  seul  1(3 
bon  sens  et  l'esprit  critique.  Je  n'en  puis  malheureusement  dire  autant, 
de  la  notice  consacrée  aux  Basques,  par  M.  Garay  de  Mongiave,  dans 
V Encyclopédie  moderne.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  la  parcourir, 
verront  sans  peine  qu'elle  fourmille  d'erreurs  et  de  témérités,  doni 
la  réfutation  résulte  de  r(Mis(Mnbie  de  mon  ouvrage. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


p.  4,  noie  2,  lisez  :  Ptolem.  Géogr.  lib.  II,  c.  6. 

P.  5,  ligne  * ,  lisez  :  plus  au  Sud-Est. 

P.  5,  ligne  24,  lisez  :  Bardyètes  de  Strabori,  et  non  :  Bardyètes  et  Bar- 
dvalesde  Strabon. 

P.  u,  lignes  24-25.  «  L'Aquitaine  dont  le  lecteur  me  permettra  d'esquis- 
ser l'ethnologie.  »  —  M.  Alph.  Castaing  a  commencé  dans  la  Rewe  de  Gas- 
cogne, numéro  de  septembre  4  869,  là  publication  d'un  travail  qui  paraît 
devoir  être  long,  et  qui  a  pour  titre  :  L Aquitaine  au  temps  de  César,  Je  ne 
puis  connaître  encore  qu'une  très-faible  partie  de  ce  mémoire;  mais  M.  Cas* 
taing  est  un  travailleur  sérieux,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  profiter 
de  ses  recherches  sur  l'Aquitaine. 

P.  43,  ligne  3  et  44,  ligne  20,  lisez  :  Walckenaer. 

P.  24,  ligne  4  6,  lisez;  absorbée. 

P.  25,  ligne  4  3.  «  Llorente,  Zamacola,  le  vicomte  de  Belzunce.  »  —  J'ai 
eu  souvent  l'occasion  de  citer,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  un  assez  bon 
nombre  d'historiens  du  Pays  basque ,  mais  je  demande  à  ajouter  quelcpies 
mots  sur  d  autres  annalistes  dont  je  n'ai  que  peu  ou  point  parlé. 

Le  chevalier  de  Bêla  était^  en  4748,  colonel  du  régiment  de  Royal-Canta- 
bre,  qui  avait  été  créé  sur  sa  proposition.  Il  a  laissé  une  volumineuse  His- 
toire des  Basques  manuscrite,  dont  le  baron  Walckenaer  a  fait  connaître  le 
plan  et  les  divisions  dans  Tart.  Bêla,  inséré  au  Supplément  de  la  Biographie 
universelle  de  Michaud.  Walckenaer  signale  aussi  un  autre  manuscrit  inti- 
tulé :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Basques  avec  un  abrégé  du  régne 
des  rois  de  Navarre,  par  le  chevalier  de  B**  (de  Bêla).  Ce  mémoire  n'est 
qu'un  abrégé  de  la  grande  Histoire  des  Basques,  Les  ouvrages  de  Bêla  sont 
aujourdl^iui  la  propriété  de  M.  Antoine  d'Abbadie^  d'Urrugue,  membre  de 
l'Institut,  qui  les  communique  très-libéralement  aux  travailleurs.  Ces  ma- 
nuscrits ont  été  utilisés  par  Dom  Sanadon  (  De  la  noblesse  des  Basques), 
l'abbé  Pœyd avant  {Histoire  des  troubles  survenus  en  Béam^  dans  le  h^^etla 
moitié  du  47«  siècle.  Pau,  3  vol.  in-S®,  4849  et  4884),  et  le  vicomte  de 
Belzunce. 

36 
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Juan  Antonio  Uorente  a  publié  à  Madrid,  de  4806  à  4808  ,  un  ouvrage 
en  cinq  volumes  in-8o  intitulé  Noticias  de  las  très  proviticias  vascoxigadas, 
qui  vaut  aussi  peu  que  son  Histoire  critique  de  l'Inquisition  d'Espagne 
(Paris,  4847,  4  vol.  in-8o)et  les  Portraits  politiques  des  Papes  (Paris,  4  82*, 
t  vol.  in-8o).  Ce  Uorente  était  un  intrigant   qui  trahit  tous  les  pouvoirs 
qui  l'employèrent,  et  Unit  par  devenir  conseiller  d'Étal  de  Joseph  Bonaparte. 
Banni  comme  Josephino  en  4  812,  il  vint  à  Paris,  et  se  lia  avec  Tabbé  de 
Pradt,  qui  était  bien  fait  pour  le  comprendre  et  l'estimer.  Un  illustre  his- 
torien allemand ,  M.  Léopold  Ranke,  considère,  avec  raison,  l'Histoire  cn'lt- 
que  de  l'Inquisition  d'Espagne  comme  une  œuvre  de  polémique ,  indigne  de 
la  moindre  confiance.    Les  Portraits  politiques  des  Papes  sont  un  livre 
encore  au-dessous  du  précédent.  Quant  aux  Noticias  de  las  très  provincias 
vascongadas^  ce  travail  a  été  rédigé  dans  le  but  de  préparer  l'unité  légis- 
lative de  l'Espagne,  par  la  restriction  et  suppression  graduelle  des  fueros. 
L'esprit  de  cette  publication  indique  assez  qu  elle  ne  mérite  aucune  confiance 
historique  ;  et  il  est  facile  d'y  relever  à  chaque  instant  des  équivoques  et 
des  faux  parfaitement  volontaires. 

D.-J.-A.  de  Zamacola  était  un  Josephino,  proscrit  comme  Llorente.  Tous 
deux  ont  habité  le  département  du  Gers ,  pendant  les  premières  années  de 
la  Restauration.  Llorente  habitait  Lectoure,  où  quelques  vieillards  m'ont 
attesté  lavoir  vu.  C'était,  m'ont-ils  dit,  un  homme  actif,  d'un  caractère 
difficile,  et  même  un  peu  maniaque.  Il  avait  analysé  Teau  de  toutes  les 
fontaines  du  pays ,  et  donné  la  préférence  à  celle  de  Lauzero  (route  d&- 
Lectoure  à  Agen),  où  il  allait  boire  tous  les  jours  avec  une  tasse  en  argent. 
Zamacola  demeurait  à  Auch,  où  il  fit  imprimer,  en  4  848,  chez  la  veuv 
Duprat,  son  Historia  de  las  naciones  Bascas,  de  una  y  otra  parte  del  Pirene^ 
septentrional  y  costas  del  mar  Cantabnco,  3  vol.  in-S»  devenus  très-rares 
Zamacola,  qui  n'a  pas  connu  l'existence  des  manuscrits  de  Bêla,  appartenai 
à  l'école  de  Larramendi,  d'Astarloa  et  d'Erro  y  Aspiroz.  C'était  un  honnét« 
homme,  à  qui  son  imagination  extravagante  faisait  prendre  ses  rôveri 
pour  autant  de  réalités.  Chaho  a  fort  maltraité  cet  écrivain ,  avec  lequ 
il  a  cependant  tant  de  ressemblances.  Le  livre  de  Zamacola  ne  mérite  p 
le  moindre  crédit ,  et  je  suis  étonné  de  le  voir  cité,  comme  un  ouvrage 
consulter,  dans  le  travail  bibliographique  annexé  au  volume  intitulé 
Terre  et  l'Homme,  de  M.  Alfred  Mairy. 

P.  30,  note  4,  lisez  :  conservé  à  Pampelune.  Ligne  2,  lisez  :  idem  rex. 

P.  41.   Au-dessous    de  CHAPITRE   II,   les   Vascons    et  les   Basqi^     es 
trânspybénéens,  on  a  oublié  de  mf^ttre  §  1 
P.  43,  ligne  12,  lisez  :  Eauze. 


—  5:h  — 

p.  44,  1.  4,  lisez  :  révoltés.  Lignes  44  et  46  :  «  Les  Yascons  occupaient 
donc,  en  767,  toute  la  Novempopulanie.  »  —  Cette  phrase  manque  d'exac- 
titude. Les  Yascons  avaient  conquis  la  Novempopulanie ,  et  ils  en  étaient 
politiquement  les  maîtres;  mais  ils  ne  se  sont  jamais  établis  en  masse,  en 
deçà  des  Pyrénées,  que  dans  le  Pays  basque  français. 

P.  46,  note  4,  ligne  4,  lisez  :  Faccet,  au  lieu  de  :  Vaœei. 

P.  49,  note  2.  J'ai  oublié  de  comprendre  les  vicomtes  de  Gabardan  et 
d'Asté  dans  le  catalogue  des  principaux  fiefs  de  la  Gascogne. 

P^  57,  note  4.  Quand  j'ai  rédigé  cette  note,  j'avais  le  tort  d'ignorer  que 
M.  Pictet  était  revenu  sur  son  opinion. 

P.  60,  ligne  40  :  a  Les  Basques  se  rattachent  aux  populations  africaines.  » 
—  Je  lis  àBiisla^  Revue  d'Aquitaine  {\),  n°  du  4^' septembre  4  869,  p.  60,  64, 
l'annonce  de  la  publication  prochaine  de  deux  travaux  sur  les  Basques, 
a  M.  Granier  de  Cassagnac  achève  de  faire  imprimer  son  ouvrage  sur  les 
langues  ^allo-celtiques Il  a  rencontré  en  Algérie  une  tribu  kabyle  par- 
lant basque.  Les  bûcherons  basques ,  venus  de  ce  pays  pour  exercer  leur 
industrie,  se  font  parfaitement  comprendre  de  ces  gens-là.  »  — Je  suis  im- 
patient de  voir  les  preuves  produites  par  M.  Granier  de  Cassagnac  à  l'appui 
de  son  dire.  Je  le  suis  aussi  de  voir  comment,  môme  en  admettant 
l'origine  commune  de  cette  tribu  kabyle  et  des  Basques ,  l'idiome  de  la  sou- 
che originelle  a  pu  se  développer,  chez  deux  peuples  demeurés  sans  commu- 
nications, d'une  façon  si  régulière  et  si  uniforme  que  l'état  morpholo- 
gique serait  absolument  le  même  dans  le  Pays  basque  et  dans  un  canton  de 
la  Kabylie.  Enfin,  je  serai  ravi  de  voir  M.  Granier  de  Cassagnac  expliquer 
comment  ces  Kabyles  ont  pu  faire  passer  dans  leur  glossaire  une  foule  de 
termes  que  les  Euskariens  ont  empruntés  aux  langues  romanes. 

M.  Garrigou  père,  de  Tarascon  (Ariége),  «  prépare  de  son  côté  un  travail 
sur  la  langue  basque  comparée  avec  la  langue  d'oc.  »  Je  m'en  réjouis,  mais 
j'espère  que  ce  philologue  aventureux  ne  retombera  pas  dans  les  erreurs 
par  lui  commises  dans  ses  Etudes  historiques  sur  randen  pays  de  Foix  et 
de  Couseran  (.«c),  p.  4  24-24.  C'est  là  que  M.  Garrigou  entreprend  de 
«  rechercher  l'analogie  du  patois  de  Foix  et  de  Saint-Girons  avec  le  pur 
biscayen  du  Guipuscoa,  »  et  qu'il  dresse  un  long  tableau  de  rapprochements 
dont  on  peut  juger  par  ce  simple  extrait. 

(4)  Je  crois  rendre  service  à  mes  lecteurs,  et  particulièrement  à  ceux  qui  s^'n- 
téressent  à  rhistoire  du  Sud-Ouest  de  la  France,  en  leur  recommandant  la  lecture 
de  l'intéressante  Revue  S  Aquitaine,  dirigée  par  mon  ami  M.  A.  d*Assier,  à  qui  je 
souhaite  tout  le  succès  quUl  mérite.  La  sincérité  de  ma  recommandation  est  suffisam- 
ment attestée,  je  croîs,  par  Tindépendance  de  ma  critique  dans  la  note  ci-dessoi. 


JiteSiWtMiliAtUDfqM,  L  K.  w  ibt  nun  lW«,tBi*k 

~>'v<  I  L  .  I  <    m  qui  vralsii  «  STgir  pteloof  k  b 

eiitiqae  [on  peti  indulgente)  tnsërëe  par  M.  Julien  Tunoa  âtaa  b  Acnw 
dB  BÊigiMStique  et  da  pbilûlogie  compartÊ,  ii°de  joiliet  4SM,p.  I«7  el>. 

P.  ST,  note  i,  ligne  4.  liaei  :  Kariana,  an  liea  de  &iim. 

P.  99,  ligne  s,  liseï  :  ni  pumi  les  Celtes ,  ni  panai.  —  Noie  t,  baef  : 

p.  SOt-SOT. 

P.  100-103,  note  4,  ligne  S9-30,  Usa  :  Tupect  de  ces  potories.  n  bot 
bien  se  ganfer  ^ulkais  de  jnger  kwioan  de  rantignitt  des  potcria  Stfih 
rimpHfentioa  plus  on  mains  grande  des  proettUs  tinmitigei  ;  cl  il  cfl 
IRiid«it  de  tenir  grand  compte  de  la  ifesti  nation  des  nées. 

P.  4t9,  note  4,  lignes,  liseï  :  Bûpmna,  an  lien  de  ;  ffàyaMà. 

P.  437,  lignes.  ■  J'arriTe  maintenant  ï  Festas  ATieiras-  ■  —  Depnti  b 
rtdaction  de  ce  ciiapitn>,  ]'ai  eo  connaiaMQce  d'un  tnnil  ina^^  par  M.  Wi- 
Ihelm  Christ  dam  les  Mémoires  de  l'Airai^knie  royale  de  Baviêrv.  sar  Jtmi 
^Itspbis  ondenarvnMiqn^menU  stfrCIbérieetlaeàteeccidentaiedt  CEmvfi 
[en  allemand).  M.  Ctuin  cherdie  i  démontrer,  avw  luiaai  d'^nidituD  ipe 
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d'habileté ,  que  ITbérie  d'Avienus  est  anlérieure  à  Polybe  et  à  la  seconde 
guerre  punique.  Cette  Ibérie  ne  peut  être,  d'après  lui ,  que  celle  de  Pylhéas, 
dont  le  récit  était  perdu  du  temps  de  Pline.  Le  récit  de  Pythéas  avait  été 
consulté  par  Eratoslhènes ,  dont  Avienus  a  utilisé  incontestablement  le 
travail. 

P.  4  66,  note  \,  ligne  47,  lisez:  Hérodore,  au  lieu  de  :  Hérodote. 

P.  485,  au  lieu  de  :  la  philologie,  la  numismatique,  lisez  :  la  philologie, 
LA  toponymie  ,  la  NUMISMATIQUE,  ctc.  —  Môme  corrcctiou  au  titre  initial  de 
la  p.  487. 

P.  «07,  ligne  20,  lisez  :  Ethnog.  Note  3,  ligne  3  et  4,  lisez  :  -filhiopem, 
au  lieu  de  :  iEthiopeus. 

P.  %ti,  tableau  final»  ^^  ligne  à  gauche,  lisez  :  doléchocéphales  purs. 

P.  «28-29,  note  2.  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  j'ai  relu  la  Science 
du  langage,  de  M.  Max.  Millier  (trad.  Harriset  Perrot),  et  voici  ce  que  je 
trouve  à  la  page  4  40.  «  Il  y  a  environ  deux  cents  ans,  il  s'engagea,  dans  le 
chapitre  métropolitain  de  Pampelune,  une  discussion  sérieuse  conservée  dans 
les  minutes  du  chapitre  :  —  4 .  Le  basque  a-t-il  été  la  langue  primitive  de 
l'humanité  ?  Les  savants  membres  avouent  que ,  quelle  que  soit  à  cet  égard 
leur  intime  conviction ,  ils  n'osent  donner  à  cette  question  une  réponse 
affirmative.  —  Le  basque  a-t-il  été  la  seule  langue  parlée  dans  le  paradis 
par  Adam  et  Eve?  Sur  ce  point,  les  opinants  déclarent  qu'il  ne  saurait  exis- 
ter de  doute  dans  kur  esprit,  et  «  qu'il  est  impossible  d'avancer  contre  cette 
opinion  une  objection  sérieuse  et  raisonnable.  »  V.  Hennequin,  Essai  sur 
l'analogie  des  langues ,  Bordeaux  4  838,  p.  60.  —  La  date  de  l'ouvrage  en 
question  et  les  étranges  théories  philologiques  que  l'on  y  trouve,  me  don- 
nent à  penser  qu'il  a  été  composé,  à  peine  au  sortir  du  collège,  par  M.  Victor 
Hennequin ,  l'un  des  plus  fervents  propagateurs  des  doctrines  phalansté- 
riennes.  On  sait  le  rôle  important  que  joue  l'analogie  dans  le  système  de 
Charles  Fourier.  J'ai  quelque  peu  connu  M*.  V.  Hennequin,  quand  j'avais 
dix-huit  ans,  et  je  lui  trouvais  alors  une  science  et  un  esprit  prodigieux. 
Il  est  vrai  que  j'arrivais  en  droite  ligne  du  fond  de  la  Gascogne,  pour  étu- 
dier à  Paris.  Quand  j'eus  acquis  l'expérience  à  mes  dépens ,  je  ne  vis  plus 
dans  M.  Hennequin  qu'un  homme  agréablement  loquace,  né  pour  servir  de 
porte- voix  aux  idées  ou  aux  intérêts  d'autrui ,  une  nature  d'orateur  poli- 
tique, de  journaliste  ou  de  professeur  de  troisième  ordre.  M.  Victor  Henne- 
quin est  mort  fou  ;  et  quelque  temps  avant  sa  fin,  il  publia  un  travail  où  il 
prétendait  être  en  communication  avec  Vâme  de  la  Terre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'auteur  des  Analogies  des  langues  ne  mérite  aucun  crédit  en  philologie,  et 
quand  il  affirme  des  faits ,  il  ne  prend  jamais  la  peine  de  les  corroborer  en 
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dtanifleg  sntoiilét.  Voilà  ee  qui  arriye  parUeixlièreiiieiit  pirrq^porl  à  k 
pr^endoe  âisensdoii  sur  ^origine  de  la  lungoe  basqae.  Les  arcfaites  ehrân 
et  rdigieuaes  de  Pïimpelime  ont  été  explorées  minntieQsemeiil  per  des 
savants  tds  que  Oaribay ,  le  P.  de  Moret,  Tanguas  y  Miranda,  ele.  ;  et 
ipas  un  ne  o(Hifinne,  qoe  je  sache,  le  dire  de  M.  Henneqoin.  J'ai  Mt'lnoi- 
méme,  et  faiMtfiiirey  sor  ce  point,  des  iiBcherelies  demeurées  sans  résolM. 

P.  49S-e7.  Depnis  qne  j'ai  rapidement  indicfoé,  dans  ces  deux  pages»  les 
déooayertes  relatives  anx  temps  anté-historiqnes  dn  Nord  de  l'Afrique,  il  a 
été  fait,  dans  ce  pays,  beaucoup  d'antres  inyestigatîonsfructaenses.  Je  ne  pois 
les  indiquer  tontes  en  détail,  et  mes  lecteurs  fercmt  bien  de  oonsultarlà-dessos 
]»  BtdUHndehS(KiéUde  clknaUilogiê  algérienne 
contient  un  travail  du  général  Saidherbe  sur  l'Ortie  des  Lybiem  tm  fiar* 
bires,  L'autmr  examine  les  opinions  de  MM.  Henri  Blartin  et  Alexandre 
Bertrand.  On  sût  que  M.  Henri  Martin  ccmsidère  les  Berbers  jDmnme  tes 
représentants  de  la  race  autochthone,  et  qu'il  admet  l'entrée  en  Afrique,  "par 
V  le  d^roit  de  Gibraltar,  de  populations  aryennes  blondes^  qui  auraient  cons- 
truit les  tombeaux  mégalitbiquesdelaNumidie,  et  auraient  fini  pir  se 
fondredanslaracechamitiquedélaLybie.  M.  Bertrand  admet,  aucontrûrs!' 
4<»  la  préexistence  dépopulations  autochtbones,  soit  d'origine  atlantique  (t) 
soit  d'origine  asiatique  (non  sémitique)  ;  ffi  l'arrivée  de  tribus  non  aryennes, 
qui  laissèrent  des  tombeaux  mégalithiques  ;  8»  l'arrivée  d'Aryas  bkm^  qd 
Usséroat  dans  la  population  des  traces  de  leur  race,  et  allèrent  conquérir  la 
Basse-Egypte.  I^  général  Faidherbe  croit  que  les  monuments  mégalith^ues 
dont  s'agit  sont  l'œuvre  des  Lybiens  autochthones  ;  mais  pour  élucider  cette 
question,  il  faudrait ,  dit-il ,  connaître  la  répartition  de  ces  monuments,  el 
il  n'a  pu  savoir  s'il  en  existait  au  Maroc.  Il  se  pose ,  sans  la  résoudre ,  la 
question  de  l'origine  des  idiomes  berbers.  Sont-ils  (comme  on  le  croit 
encore  très-généralement  )  les  représentants  des  anciennes  langues  lybiennes, 
ou  ceux  des  langues  parlées  par  les  fugitifs  à  dolmen  de  M.  Bertrand?  — 
Le  Bulletin  dont  je  parle  contient  aussi  le  récit  d'une  Eoccursion  à  la  grotte 
de  la  Pointe-Pescade  par  le  docteur  Bourjot ,  une  communication  à  propos 
des  Menhirs  non  funéraires  de  M.  R.  Galles ,  un  Catalogue  des  monuments 
préhistoriques  de  l Algérie  de  M.  Letourneux ,  et  une  note  de  l'abbé  Richard 
sur  les  Silex  taillés  du  nord  de  l'Algérie. 

Dans  la  séance  du  7  juillet  1869,  le  général  Faidherbe  a  fait,  par  Vinler- 
médiaire  du  Docteur  Paul  Broca,  une  communication  à  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris  sur  les  Dolmens  et  hommes  blonds  de  la  Lybie.  L'opinion 
la  plus  vulgaire  fait  descendre  ces  blonds  des  Wandales  ;  mais  l'existence 
du  type  blond  dans  l'Afrique  du  Nord  est  constatée  par  un  texte  du  iv«  siècle 
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avant  J.-C  Un  document  déchiffré  par  M.  Mariette  pronverait  même  que, 
4,400  ans  avant  notre  ère,  un  peuple  blond,  aux  yeux  bleus,  descendu  des 
lies  de  la  Méditerranée  sur  la  c^te  africaine,  venant  de  la  Cyrénaïque,  aurait 
pénétré  en  Egypte  par  l'ouest.  Le  général  Faidherbe  a  reconnu  environ 
3,000  tombeaux  mégalithiques  àRokniaet  2,000  à  Masséla;  et  MM.  Ghristy 
et  Féraud  en  ont  signalé  un  millier  près  des  sources  du  Bou-Merzoug. 
Trois  de  ces  derniers  ont  donné  des  objets  en  fer  et  une  médaille  de  Faus- 
tine,  ce  qui  a  fait  croire  à  certaines  personnes  qu'ils  auraient  été  violés  à 
une  époque  relativement  récente.  Quoi  qu'il  en  soit^  le  dolmen  d'Algérie 
intact  se  compose  d'une  grande  pierre ,  plus  ou  moins  plate,  portée  sur 
quatre  jambages  formant  une  caisse  quadrilatérale ,  sans  dallage  au  fond. 
Ces  dolmens  ne  sont  jamais  recouverts  de  tumulus,  et  le  général  Faidherbe 
a  appris  qu'ils  existent  en  groupes  nombreux  dans  le  Maroc,  où  on  trouve 
des  populations  blondes.  Ce  savant  pense  que  le  type  blond  a  pénétré  en 
Afrique  par  trois  roujes  :  4»  de  l'Espagne  au  Maroc;  2«  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile ,  il  s'est  répandu  en  Numidie  ;  ?°  venu  de  la  Grèce,  il  aurait  envahi 
l'Egypte  et  lui  aurait  fourni  une  dynastie.  D'après  le  général  Faidherbe,  les 
blonds  de  l'Afrique,  tous  Berbères,  ne  sont  pas  des  aryas,  la  langue  berbère 
n'ayant  rien  d'ancien  (??).  Ce  sont  donc  des  anciens  autochthones  de  l'Eu- 
rope, refoulés  par  les  invasions  aryennes.  —  Cette  communication  a  donné 
lieu,  dans  la  Société  d'anthropologie,  à  un  débat  où  M.  de  Mortillet  s'est 
étonné  qu'on  fît  venir  de  Sicile  et  d'Italie,  pays  où  il  n'y  a  pas  de  dolmens, 
les  hommes  qui  ont  apporté  les  dolmens  en  Afrique.  Il  est  bien  plus  naturel, 
dit-il,  de  les  faire  arriver  par  la  péninsule  ibérique.  Les  dolmens  passent 
de  la  France  en  Espagne ,  et  surtout  en  Portugal  ;  de  là  dans  le  Maroc  et 
l'Algérie.  Ils  forment  une  ligne  presque  continue.  M.  de  Sémallé,  qui  a  pris 
part  aussi  à  cette  discussion,  a  rappelé  qu'aux  Canaries  il  y  a  deux  ou  trois 
îles,  dont  une  forte  partie  de  la  population  est  blonde.  Cette  population, 
dit-il,  est  guanche  et  non  espagnole.  Il  est  possible  que  M.  de  Sémallé  ait 
raison  quand  il  affirme  que  les  blonds  sont  en  forte  proportion  dans 
certaines  îles  de  l'archipel  des  Canaries,  mais  il  aurait  dû  prouver  et  non 
affirmer  gratuitement,  que  ces  blonds  descendent  des  Guanches. 

P.  230,  lignes  3,  4  et  5  :  «  Les  Basques  ont  emprunté,  tant  pour  la 
poésie  artistique  que  pour  la  poésie  populaire  la  prosodie  des  peuples 
voisins.  »  On  n'y  trouve  pas  la  moindre  trace  du  procédé  d'altération  qui 
caractérise  la  prosodie  germanique  (V.  Oz\nam,  Les  Germains  avant  le 
chistianisme,  p.  258  et  suiv.),  et  qu'on  retrouve  jusque  dans  la  poésie  des 
peuples  secondaires  dont  le  domaine  linguistique  est  contigu  à  celui  des 
nations  de  race  finnoise.  Exemple  : 


Solwpnmu  '    Solomnidie 

Sinid  mtni.  Sodni  Inné. 

FofcipM,  str.  s. 

>  P.  14b,  nota  1,  Ugne  S,  linz  :  b  nombre  èa  9m(am  frtntais,  «t  nm  : 
W  nontbre  d«  Bbçiws  frtDQùs  et  ei{«gnoli. 

P.  ita,  premifre  Ugne  li  gtnche  da  tableaniiUsn  :  Siônle^liigfitf,  el 
noB  :  8>tnt-EnpMe. 

P.  I54-5S,  note  3.  s  Le  prince  LmU-Lncien  Bon^arte  a  pntlîé  nne 
Gartt  Jkguiitique  da  tq>t  jtnwmcn  batqiut,  à  laquelle  il  lenvme  du»  ns 
OftMraolJDiu  mr  h  formnlain  i»  prune  œnttrvé  ttaguére  dans  tégXM 
(T^rbomMip.  T,etc.  ■— Lepweage  deUp.  7deceB  Obfematiimt  est rtdi|é 
de  hçfsa  ft  n  pennettre  de  cnure  qoe  cette  carte  a  été  publiée,  tandit 
qu'elle  est  coeore  inédite.  Je  n'ai  done  pas  i  m'excnnr  de  n'ncàr  po  en 
Mn  iMge  ;  mm  toutes .  mei  antreg  dbeemtions  ffibngtent.  vis-à-vis  de 
H.  Broc».  Jon'at  en  cominnnieatit»!  qne  dans  ks  [vàniers  joun  d'octi^R 
48es  dn  Buthtin  d»  la  Soe.  (fjnlbiep. dejttinà déoembre  *Sfl8  (p.  BSl-H], 
ob  M.  AnttriM  d'Abbadie  a  inséré  nne  noU  «ur  la  oarte  de  la  tong^u 
bOÈquÊ.  Ce  savant  noos  apjHsnd  que  la  caïte  dn  Prince  Loais-LBOHi 
Bonaparte  est  déji  gravée,  et  qu'on  y  a  tneé  josqn'sox  roiaseanx,  «  qaaid 
ils  délimitent  un  dialecte,  nn  sons-dialecte,  on  mtaie  une  simple  variété. 
■  M.  d'Abbaifie  signale,  dans  ta  note,  ■  le  dialecte  si  étrange  de  Uodïo,  et 
etini  des  Bonealais,  oli,  psj  nne  exception  unique,  nn  mot  basqne  peut 
commencer  par  la  lettre  r.  » 

P.  369,  ligne  39,  lisez  :  1866,  au  lieu  de  <86. 

P.  170,  ligne  3,  lisez  :  Phonétique. 

P.  9TB,  note  S,  ligne  a,  lisez  :  Ëpoisses,  au  lieu  d'Ëpasse. 

P-.  1B6,  ligne  19:  DïclihiIibon.  —  Depuis  la  rédaction  de  cette  étude  sur 
la  déclinaison  euskarienne,  H.  Julien  Vinson  a  publié,  dans  la  Revue  de 
linguistique  et  de  philologie  comparée  [n"  de  juillet  ISSS,  p.  6-SS),  de« 
Notes  MT  la  décUnaisoR  baïque,  où  il  confirme  le  caractère  agglutinatif  de 
la  langue  enskarienne. 

P.  30B,  ligne  S,  lises  :  mr,  au  lieu  de  :  xiv. 

P.  343,  note  4,  ligne  t.  lisez  :  Thro'  the  upper  ;  ligne  3  :  Tr^  thn 
the  Ste-Croix. 

F.  3S!,  note  s.  ligne  S,  lisez  :  Letter  on  the  ruronJon  languaga. 

F.  401,  note  1,  lignes  7  et  .a.  ■  Une  déplorable  Histoire  des  Basques  ou 
Escualdvnais  primitifs  >  de  M.  Bandrimont.  —  J'ai  déjà  parlé  de  ce  livre. 
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qui  a  été  réimprimé  en  1868.  La  seconde  édition  vaut  aussi  peu  (lue  la 
première. 

P.  419,  note  i.  J'ai  oublié,  dans  cette  note,  de  signaler  au  lecteur  l'ou- 
vrage de  Don  José  Maria  de  Zu^znavar,  Ensayo  historico-critico  sobre  la 
legislacion  de  Navarra,  San-Sebastian,  4827,  î  vol.  in- 8®.  Malgré  certains 
défauts,  ce  livre  se  recommande  aux  historiens  jurisconsultes  par  des  textes 
importants,  et  par  des  recherches  souvent  louables. 

P.  4î2,  note  5.  Le  Supplemento  île  los  Fueros  de  Quipuzœa  a  été  imprimé 
en  4758. 

P.  480,  ligne  28,  lisez  :  mieitat,  et  non  :  mieytat. 

P.  496,  ligne  26,  lisez  :  Cœs.,  B.  G.  I,  38,  39. 


Je  m'aperçois,  en  revoyant  ces  Additions  et  corrections,  que  je  ne  me  suis 
peut-être  pas  assez  expliqué  (p.  120)  sur  la  phrase  suivante  de  M.  de  Cha- 
rencey  :  «  Les  cheveux  toujours  un  peu  raidêset  casants  des  Basques,  rap- 
pellent la  chevelure  toujours  criniforme  des  peuples  du  Nouveau-Monde.  »> 
J'ai  prouvé  qu'il  y  avait  des  Euskariens  bruns,  blonds  ou  châtains,  et  je  suis 
à  même  d'affirmer  qu'il  existe  chez  ce  peuple  beaucoup  d'hommes  aux,  che- 
veux lisses  et  souples,  et  non  pas  «  toujours  un  peu  raides  et  cassants.  »  Il 
n'y  a  pas  donc  à  s'inquiéter  autrement  de  l'assertion  de  M.  de  Charencey. 
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bres  et  des  autres  peuples  do  TEspagne,  comprimée  par  Auguste,  et  par 
ses  lieutenaiits  Emilius  et  Antistius  —  Les  Vascons  sous  la  domination  des 
Sucves  et  des  W'isigotbs.  Insurrections  sous  les  règnes  de  Réchiaire  , 
Léovilgide,  Récarède,  Suintbila,  Récéswinthe  et  Wamba.  —  Domaine  des 
Basques  transpyrénéens  au  commencement  do  régime  féodal 14 
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dtni  la  Iroiiièine  AqaitaÎBa  aprè*  bi  conqolla  de  l'Espagne  par  1m  Wandalea, 
Jea  Alaiu,  In  Snères  el  laa  Wiiigoth».  —  Témoignagei  de  Fortnnat  et 
de  Gréitoire  de  Toars  anr  ka  laTaMona  dee  Vaieeu  an  NoTampopaUDia.  — 
OéToltes  a(  incnniDDi  de  ce  panpia  >MHCbiIpMe'l,  Tbéodaric  et  Thtedebert, 
Cbariberl,  roi  d'Aqnittina,  Fepin  et  Lauia-Ie-Mwaniirc.  —En 767,  Im 
Tbkoih  BO|t  mattrea  de  loatbU  Naiempepulenie.  —  Distinction  entre  lei 
ba«f  naa  et  l«  GaKong.  —  U  Paji  basqne  franju*.  .   .  .  > 4b 

Cbelidn  Pays  hatque  français  josqu'à  l'ïiènement  ds  Sancbe  Hilarra,  prefflûc 
duc  béréditaira  de  Gascogne.  —  G^grsphle  hlelorique  de  la  iluimtj  de 
Lsbonrd,  et  sérïe  des  suteraine  de  ce  pays  jusqu'à  sa  réunion  an  duché  dn 
Guyenne,  au  corameocenvenl  du  iiii*  siède.  —  Géogrophia  bisloiiqoe  de  la 
Basse-NaTBrre  ou  Natsrre  tranraise.  —  Géographie  historique  de  li 
TÎcomlé  de  Soula,  el  série  des  suierains  de  ce  pays  jusqu'à  sa  réunion  an 
ducbé  de  Guyenne,  au  commencement  du  iiii*  siècle.  —  Conclusions  du 
précédent  et  du  présent  paragraphe W 

s  s. 

Les  Basques  sonl  généralemenl  regardés  comme  les  descendants  des  Ibérei. 
Opinions  dîTersas  des  sKants  sui  lee  origines  ibérienoes.  —  Saint  JérAme, 
saiol  Isidore  de  SétilU,  Uerman  Lianes,  el  plusieurs  historiens  modernes, 
rallacbeut  les  Ibères  espagnols  ou  les  fiasques  à  Tbubal.  —  Bochart  el 
quelques  annalisles  les  tout  descendre  de  Tarsis,  neiea  de  ce  paLriarcbe.  — 
Parenté  des  BasquM  et  des  popaUlioos  de  TAIrique  septentiionaie  ou  centrale 
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affirmée,  au  nom  de Tanthropologie,  par  MM.  Boudard  et  firoca,  et  présenléc 

comme  possible  ou  certaine,  au  nom  de  la  philologie,  par  Leibnitz, 
Gallatin,  d'Abbadie  et  Renan. —  Opinions  de  La  Bastide,  Tabbc  d'Ibarce  de 
Bidassouet  et  M.  Eichhoff  sur  le  caractère  sémitique  du  basque.  Sentiment 
de  M.  Pruner-Bey.  Rapprochement  de  quelques  radicaui  euskariens  et 
sémitiques.  —  Affinité  du  basque  avec  les  langues  aryennes^  affirmée  par 
Cbaho  pour  le  sanscrit  ;  et  pour  le  celtique,  par  Dom  BuUet,  La  Tour 
d'Auvergne,  Tauteur  de  la  Biblicolheca  Scoio-Celiica  et  Edwards.  Compa- 
raison de  certains  radicaux  aryens  et  euskariens  par  M.  de  Charencey. 
Supplément.  —  Affinités  du  basque  et  des  langues  touraoiennes.  Opinions 
de  Arndt,  de  Raske,  et  de  MM.  d*Abbadie,  Bergmann,  le  Prince  Loui$- 
Lucien  Bonaparte  et  H.  deCbarencey.  Rapprochements  faits  par  ce  dernier 
entre  radicaux  euskariens  et  touraniens.  Supplément.  Tableau  comparatif 
des  systèmes  de  numération.  —  Parenté  des  Basques  et  des  peuplades 
américaines.  Hypothèse  proposée  par  MM.  Vogt  et  de  Charencey  au  nom 
de  Tanthropologie.  —  Arguments  philologiques  présentés  en  faveur  de  la 
même  opinion  par  Beauzée  et  MM.  d'Abbadie,  ScLleicher,  Alfred  Maury, 
deCbarencey  et  Pruner-Bey 66 

CHAPITRE  IlL 

LB8   IBÈBES   DAMS   L'ARTIQUIT^. 

S  •• 

Traditions  fabuleuses  sur  TEspagne.  —  Opinion  de  Justin ,  abréviateur  de 
Trogue  Pompée,  sur  Tétymologie  d'Bispania.  —  Gargoris,  Habis  et  Hispa- 
nus  n'ont  jamais  régné  sur  TEspagne.  Preuves  tirées  des  auteurs  anciens. 
Ces  trois  personnages  sont  peut-être  des  rois  de  Tlbérie  asiatique.  —  Rap- 
ports des  Phéniciens,  des  Romains  et  des  Grecs  avec  TEspagne  indépendante. 
^-  Périple  de  Scylax.  Ce  navigateur  n'a  pu  voir  que  des  Celtes  sur  les 
bords  de  l'Ibérus.  —  Les  similaires  ou  analogues  d'ibérus  se  retrouvent 
dans  plusieurs  anciens  noms  de  fleuves  et  de  lieux.  — L'Ibériede  Scylax  et 
de  Polybe,  de  Strabon  et  de  Festus  Avienus  s'excluent  réciproquement.  •— 
Le  nom  d'ibérie  n'est  qu'une  expression  géographique 120 

§2- 

Causes  de  la  confusion  de  l'Ibérie  caucasienne  et  de  l'Ibérie  espagnole.  — Per- 
turbations produites  dans  l'histoire  et  la  chronologie  anciennes,  par  rbabi- 
tnde  qu'avaient  les  Grecs  de  transporter  partout  leurs  illustrations  héroïques 
et  fabuleuses.  L'Ibérie  espagnole  dévient  le  théâtre  de  mythes  et  de 
légendes  de  l'Ibérie  asiatique,  popularisées  en  Grèce  après  l'expédition 
des  Argonautes.  —  Réfutation  de  Pelit-Radel,  qui  admet  la  fondation  de 
Sii^unle  pur  une  colonie  de  Zacynthien^.  —  Les  Argonautes  n'ont  pas  visité 
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la  côle  do  la  Bétique.  —  Hercule  n'est  point  venu  en  Espagne  pour  y  com- 
battre G  éryon.  Origine  de  ce  mythe. — Les  prétendus  voyages,  dans  la  Pénin- 
sule espagnole,  de  quelques  héros  du  cycle  troyen,  tels  qu'Ulysse,  Teucer, 
Diomède  et  Ménesthée^  n'ont  jamais  eu  lieu.  —  Aperçu  des  notions  gra- 
duellement acquises  par  les  Grecs  et  les  Romains  sur  la  Péninsule  e^ipagnole 
et  rOcéan  atlantique.  —  La  confusion  fréquente  des  Ibères  espagnols  et 
caucasiens,  et  l'origine  thubaiienne  assignée  à  ceux-ci  par  Josèphe,  est  cause 
que  les  auteurs  du  moyen-àge  ont  considéré  les  fiasques  comme  des  descen- 
dants de  Tbubal.  -—  Origine  ibérienne  des  ancienne^!  populations  de  TEspagne 
affirmée  pour  la  première  fois  par  Fréret. — Conclusions 438 

CHAPITRE  IV. 

LES   CELTIBÉBIENS  ET    LES   COLONIES    IBiBIBRNBS. 

L'opinion  qui  fait  des  Celtibériens  un  mélange  de  Celtes  et  d'Ibères  ne  repose,  au 
fond,  que  sur  une  tradition  rapportée  par  Diodorede  Sicile.  —  Discussion 
de  ce  texte.  — Témoignages  de  Polybe  et  de  Sirabon  sur  Tétat  de  profonde 
barbarie  dans  lequel  vivaient  preitque  toutes  les  tribus  de  l'Espagne,  avant 
^a  conquête  romaine.  —  Limites  variables  de  la  Celtibérie.  —  Textes  de 
Strabon,  de  Pline,  de  Pomponius  Mêla,  de  Festus  Avienus  et  de  Polybe, 
condamnant  la  tradition  recueillie  par  Diodore  de  Sicile t58 


Opinion  de  Fréret  sur  la  colonisation  de  la  Corse,  de  la  Sicile  et  de  la  Sar- 
daigne  par  les  Ibères  espagnols.  — Critique  de  l'opinion  de  Fréret,  qui  fait 
des  Sicanes  les  premiers  habitants  de  la  Sicile,  et  les  présente  comme  venus 
de  ribérie  espagnole.  —  Les  Canlabres  qui,  d'après  Sénèque,  se  seraient 
établis  en  Corse,  appartenaient  à  la  race  celtique.  —  Examen  du  passage 
de  Pausanias  qui  fait  coloniser  la  Sardaigne  par  des  Ibères  venus  sous  la 
conduite  de  Norax.  Ces  Ibères  n'étaient  que  des  Celtes  venus  d'Epire,  où 
ils  habitaient  sur  les  bords  du  Qeuve  Uebrus ni 

§  3. 

La  Sicile  anté-bistorique.  Témoigna^es  en  faveur  de  l'ancienne  réunion  de  cette 
île  avec  l'Italie,  et  de  sa  conliguilé  probable  avec  le  nord  de  l'Afrique. 
Découvertes  de  vestiges  d'industrie  primitive  faites  par  le  baron  d'Anca  dans 
les  grottes  de  San  Teodoro  et  de  Maccagnone.  Vestiges  de  l'âge  du  bronze. 
—  Monuments  mégalithiques  de  la  Corse,  décrits  par  M.  Grassi.  —  Menhirs 
de  Sardaigne,  nuraghes,  et  vestiges  de  Tàge  du  bronze   —  Conclusions.     ISo 
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SECONDE   PARTIE. 

LES  BASQUES  D'APRÈS  L'ANTHROPOLOGIE, 

LA   PHILOLOGIE,   LA  TOPONYMIE,   LA  NUMISMATIQUE,   LE 

DROIT  œUTUMIER   ET  LES  CHANTS  HÉROÏQUES. 


CHAPITRE  I 


LES   BASQUBS    D^iPRÂS   L*ÀMTlUOPOLOaiB. 

$<• 

,  Pages. 

Aperçu  de  la  constilutioo   géologique  de  TEspague,  et  preuve  de  la  cooliguité 

de  ce  pays  avec  le  Midi  de  la  Gaule  et  le  Nord  do  l'Afrique  aui  époques 
tertiaire  et  quaternaire.  Emersion  du  Sahara.  —  Ages  de  la  pierre  taillée, 
de  la  pierre  polie,  du  bronze,  et  âge  anté-historique  du  fer  dans  le  Midi  de 
'  la  France.  —  Ages  de  la  pierre  taillée,  de  la  pierre  polie,  du  cuivre,  du 
bronze  et  du  fer  en  Espagne.  —  Ages  de  la  pierre  taillée^  do  la  pierre 
polie,  du  bronze,  et  âge  anté-historique  du  fer  dans  le  nord  de  TAfrique. 
—  Opinions  diverses  sur  la  race  qui  occupait  le  Midi  de  la  Gaule,  l'Es- 
pagne et  l'Afrique  septentrionale  pendant  les  temps  anté-historiques. 
Retzius,  Von  Baër,  el  MM.  de  Quatrefages  et Pruner-Bey,  tiennent  pour  Tan- 
tériorité  et  la  prédominance  du  type  brachycéphale,  auquel  M.  Pruner-Bey 
a  donné  le  nom  de  mongolo'ide.  Spring,  et  MM.  Paul  Broca  et  Vogt  inclinent, 
au  contraire,  en  faveur  du  type  dolichocéphale.  Tous  conviennent  que  ces 
deui  races  se  sont  mélangées  à  une  époque  très-reculée.  —  Ancien  type 
espagnol  d'après  les  médailles  dites  ibéricnnes.  Opinions  de  Lelewel,  et  de 
MM.  Boudard  et  Roget  de  Belloguet.  — Description  des  anciens  peuples  de 
TEspagne  par  les  auteurs  classiques.  Les  Bèrons,  les  Cantabres,  les  Iler- 
gètes,  les  Celtibériens,  les  Turdetans  et  les  Turdules  appartenaient  à  la  race 
celtique.  Etablissement  des  Phéniciens  à  Malaca,  Abdère,  Gadès  et  dans 
les  lies  Baléares.  —  Fondations  de  Rhodè,  Emporium,  Uemeroscoplum  et 
Mœnace  par  les  Massaliotes.  Soumission  des  peuples  de  la  Bétique,  des 
Bastetans  et  des  Constelans  par  les  Carthaginois.  Fondation  d'Ara- Leuca 
et  de  Barcelonne.  Conquête  romaine.  —  Occupation  de  l'Espagne  par 
les  Wandales,  les  Alainii,  les  Suèves  et  les  Wisigoths.  -^  Domination 
sarrazine 487 
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Caractères  anthropologiques  des  Basques.  —  Caràctèbes  physiques.  Tmlle. 
Opinions  contradictoires  de  Napier,  et  de  MM .  Broca,  U.  Maury,  de  Quatrefa-  - 
ges  et  Roget  de  Belloguet.  — Coloration.  Observations  diverses  de  Pricbard, 
d*Young,  et  de  MM.  Micbelet  et  de  Quatrefages.  — Couleur  des  yeux.  Descrip- 
tions opposées  de  Napier,  de  Prichard,  et  de  MM.  de  Bellogaet,  de  Quatrefages, 
Broca  et  Argelliès.  — Barbe,  cheveux.  Opinions  diverses  de  MM.  Francisque- 
Michel,  de  Belloguet,  de  Quatrefages,  d'Abbadie,  Elisée  Reclus,  Broca  et 
Argelliès.  —  Téteoiseuse,  Recherches  de  MM.  d'Abbadie,  Broca  et  Pruner- 
Bey.  — Agilité.  Danses,  combats  de  taureaui  et  jeu  de  paume.  Les  Basques 
de  la  vallée  de  Sainte-Engrace,  d'après  M.  Elisée  Reclus.  —  Caractères 
itNTELLECTUELs.  PoéHe,  musique.  Poésie  populaire  :  recueils  d'iztueta  et  de 
M.  Francisque-.\lichel.  Proverbes  coUigés  par  Oïhénart.  Opinions  de  Borrow 
et  de  M.  Aroé  sur  la  musique  des  Basques.  —  Caractères  moraux.  Propriété. 
Renvoi  au  chapitre  V,  $  2  de  la  II«  partie.  —  Religion.  Apostolat  de 
saint  Amand.  Le  sabbat  dans  le  Labourd  au   ivi^  siècle.  —  Conclusions.     S43 

CHAPITRE  II. 

LES   BASQUES    D'aPRÈS   LA    PHILOLOGIE. 

(Langoe  Usqae). 

S*- 

État  linguistique  de  TEspagne  dans  Tantiquité.  Les  Turdetans,  les  Lusitaniens^ 
les  Celtiques  du  cap  Nerium,  les  Thermessiens,  les  Celtibériens  et  les  Can- 
tabres  parlaient  des  Idiomes  celtiques.  —  Importation  d'autres  langages 
dans  la  Péninsule,  par  les  colonies  phéniciennes,  grecques  et  cartha- 
ginoiseâ.  —  Propagation  du  latin  pendant  la  domination  romaine. 
—  Variété  de  Tancien  état  liniiuistique  de  l'Espagne,  prouvée  contre 
Humbuldl  par  le  témoignage  de  Slrabon.  —  Emprunts  faits  aux  glossaires 
germanique  et  arabe.  —  Premiers  vestiges  de  re^pagnol  :  domaine  et  dialectes 
de  cette  langue.  —  Idiome  portugais.  —  La  langue  des  anciens  Aquitains 
différait  de  celle  des  habitants  de  la  Péninsule.  Elle  a  été  remplacée  par 
le  latin,  qui,  lui-même,  a  cédé  la  place  au  gascon,  dialecte  du  provençal.     237 

Domaine  actuel  de  la  langue  basque  au  delà  et  en  deçà  des  Pyrénées.  Opinion 
de  MM.  Elisée  Reclus  et  Francisque-Michel.  —  Aucun  texte  ne  permet 
d'affirmer  que  le  basque  ait  été  parlé  jadis  dans  toute  l'Espagne.  Témoi- 
gnages de  Strabon  et  Poraponius  Mêla,  et  opinions  de  Mayans  y  Siscar,  des 
frères  Mobedano  et  de  Grasiin.  —  Terrain  perdu  par  le  basque  à  des 
époques  relativement  récentes.  —  Premiers  documents  historiques  constatant 
rcxiïlence  du  basque  -ur  les  deux  versanU  des  Py  renée?.  — Premiers  mouu- 
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moDls  connas  de  cet  idiome.  —  CbaDgemenU   suryenus  dans  l'eskuara 
depuis  le  xv«  siècle , .     245 

M- 

Notice  historique  sur  les  travaux  relatiis  à  la  langue  basque.  —  Phonétique 
euskarienne.  Discussion  de  Topinion  de  Humboldt  sur  Tabsence  de  Vv  en 
basque,  et  sur  la  préfiiation  d'une  voyelle  aux  mots  importés  commençant 
par  une  r.  Examen  de  la  doctrine  de  ce  philologue  sur  st  initial.  — 
Racines.  Critique  du  travail  de  M.  Baudrimont.  Dictionnaires  de  Lloris, 
de  Pouvreau  et  du  P«  de  Larramendi.  Méthode  à  suivre  pour  la  rédaction 
d'un  glossaire.  —  Composition  des  mots.  Procédés  de  composition  et  de 
dérivation.  Critique  du  tableau  des  terminatives  basques  dressé  parChaho. 
—  Déclinaison.  Systèmes  de  l'abbé  Darrigol,  de  Chaho,  et  de  MM.  de 
Charencey,  Van  Eys  et  Duvoisin.  Noms  communs,  et  noms  d'hommes  et  de 
lieux.  —  Verbe.  Aperçu  de  la  conjugaison  basque  par  M.  le  Chanoine 
Inchauspe.  Caractère  et  éléments  constitutifs  de  cette  conjugaison.  »- 
Conclusions 2G8 

CHAPITRE   m. 

LBS  BÀ8QUBS   D'àPRBS   LA   PHILOLOGIE. 

(Philologie  comparée'. 
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Notions  sur  la  classification  et  la  morphologie  des  langues.  —  Examen  de 
rhypothèse  de  M.  Renan  sur  l'origine  africaine  des  premières  populations 
de  l'Espagne.  Terminaisons  tah  et  tant.  Nomenclature  des  anciens  noms  de 
lieux  de  l'Afrique  septentrionale  et  de  l'Espagne,  finissani  en  tantm,  tania^ 
et  tanus,  a,  um,  et  opinion  de  Humboldt  à  ce  sujet.  Les  désinences  de  ces 
noms  de  lieux  n'appartiennent  pas  au  radical,  et  sont  d'origine  latine. 
Théorie  de  Priscien  sur  la  terminaison  us,  a,  vm.  Déclinaison  et  conjugaison 
kabyle  et  tamachek'.  Différences  entre  la  morphologie  du  basque  et  celle  des 
langues  berbères.  Comparaison  des  systèmes  de  numération.  Impossibilité  de 
relier  l'eskuara  aux  idiomes  berbers.  —  Même  obstacle  pour  le  rattacher, 
comme  le  font  quelques  philologues,  aux  langues  de  l'Afrique  moyenne.  .     306 
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Erreurs  de  La  Bastide,  de  l'abbé  Iharce  de  Bidassouet  et  de  M.  Eichhoff, 
qui  rattachent  le  basque  à  la  famille  sémitique.  —  Impossibilité  de  relier 
cet  idiome  à  la  famille  aryenne.  —  Origine  touranienne.  Examen  des  tra- 
vaux du  Prince  Louis- Lucien  Bonaparte  et  de  M.  de  Charencey.  Dissem- 
blances et  ressemblances  de  l'eskuara  et  des  idiomes  du  groupe  touranieo.     330 
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auntu  iT. 


— 8|iUm  kétodqnt  d«  noftaa  OeM4»,'GHll»tT>  iMw.  PtaMMika, 
PtlHear.  «le.  S]«iM  kébnae»4dltaiqMé>  lUiM,  4aHMnnet  de 
TilufMi.  aiMtoa  rUtMao  ds  Bqw.  —  ayiUai  bM|M  4i  r.  4a 
LunaHdi,cooUBgii*t4«t«(^ptrfl«rtM,  JUariMelBin  J  ÀM/ltm. 
[«mpméMi.  — HaBbcddtelM<KlHnte  «NT  b>  JwNtaltyrMNfi  ' 
d*  tEtpfM  à  CaUf  da  ta  la»t»*  te»]».  Kneipe  da  m  nUoda.  CriUfM 
des  arfuNUs  tMi  de  U  pbanMqiie,  de  Phnleice,  et  de  nileiprtUttiB 
de  le  lopMTBie  eoclwee  de  FBepe^  per  le  beifM.  PiMne  da  HmiJI- 


(Tdtea^pv  Ut  foeriUlHé  dialMfrtUt,  euitonutent  i  aoa  fntUé,  ,u 
irud  MBdm  de  19^1  da.liMV  fmfmtit  à  k  |io|rifWa  ladeaM  de 
tooi  lee  paye 

SolioDs  lur  la  Dumismatiqua  dits  ibériauoe,  st  sat  la>  ouna^m  publiit  l  ee 
■Djcl.  ^-Le  livra  de  M.  fioudtfd,  JVumwnMiifus  ibirieiMe,  esl  l'eipreeeioo 
la  plm  haute  et  la  plus  récents  du  Bjslèma  qui  préraut  eajourdliiii, 
ExptMéet  critique  du  procédé  de  Jeclure  et  des  argumeDti  biatoriqu)  de 
H.  Boudard.  LiauIBsaDCS  de  ua  études  tur  la  langue  baïqne  démontrée  par 
l'eumea  de  la  Utéorie  des  buIBiss,  et  pu  la  «litique  de  md  procédé  d'étj- 
nologie.  —  ConeluaioDB ; 

CBAPITRE  V. 
LU  BUQCU  e'iMi»  u  DaoïT  tioumuia. 


Xéfe?»ilé  d'un   ioTenlairo   âtf  monuDKntii  juriili<|ues  du  Pajs  ba«|ue 
>avarre  etpagnole.  fan  oiiginaui  de  Sangueus,  Euella,   Vicari,   ) 
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oooplets  I  al  XIY.  C«tte  pièoscoDtot  ploMm»  mots  iTerigiM  latine 
a«  romaiia»  ai  dat  arraan  dliistoira  at  da  gfogrtpbia  provréas  par  ka 
taxtea  daa  antaan  andans.  Age  probaMa  da  oa  poème,  apocrjpba.  — 
La  '  Ckemt  étAUabiicar  nW  pu  ooa  poéaia  popnUira  cbai  laa  Baïqnaa,  ^ 
U  i**  pa  ètra  .racaaiUi  dans  laor  pays.  inala|^  da  oalta  pièea  afac  laa 
paésiaa  oaaiaiiyiaa  at  palikim.  Faïuaaté  da  docnmant  provféa  par  la 
rytlimiqiia  al  par  FUatoira.  La  combat  da  Bonoafaax  d'après  E^nhaitl  et 
tea  paèmaa  du  cfcle.  karoliaglaa.  Pranfaa  da  la  tabncatioa  trèf-récaota  de 
oa  poima.  •—  La  CAnii  é^AnMal  a'a  pu  ètra  ai  déeoutart  ni  tradait  par 
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